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BAS- EMPIRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  GERMAIIIE. 

^  Le  monde  se  trouvait  donc  divisé  entre  les  trois  grands  em- 
pires romain,  perse  et  chinois.  Le  dernier^  séparé  par  un  espace 
immense  et  par  une  foule  de  peuples  barbares^  exerçait  son  in- 
fluence à  l'extrémité  de  l'Asie  y  sans  connaître  les  deux  autres 
que  par  quelques  incursions  des  Parthes  et  par  les  relations  de 
son  commerce ,  qui  alimentait  le  luxe  de  Rome.  La  puissance 
des  Perses  s'était  développée;  elle  était  devenue  aussi  formi- 
dable que  peut  l'être  aujourd'hui  la  puissance  des  Russes,  et  elle 
semblait  seule  en  état  de  rivaliser  avec  celle  du  Capitole.  Le 
despotisme  oriental,  cjuî  régnait  dans  ces  contrées,  s'opposait 
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à  ce  qu'on  pût  compter  les  habitants  au  nombre  des  peuples 
civilisés^  bien  que  les  arts  de  la  paix  et  les  recherches  du  luxe 
les  séparassent  des  barbares  :  ies  lois  y  maîntenaienl  l'ordre  , 
mais  sans  justice  ni  prosq^^érité  publique  ;  ia  cidture  littâraLre 
avait  pour  objet  de  flatter,  non  d'éclairer;  la  religion  s'éloignait 
assez  de  l'idolâtrie  pour  tranquilliser  la  raison  y  trop  peu  pour 
purifier  les  cœurs. 

Frères  de  ces  peuples  orientaux^  ceux  du  Nord  devaient  être 
plus  funestes  à  Rome  que  les  quarante  millions  d'hommes  qui 
obéissaient  au  roi  des  rois.  Vierges  encore  et  vigoureux,  ils 
attendaient  le  signal  de  Dieu  pour  se  lancer  sur  Rome  et  pour 
venger  l'univers. 

Dès  l'origine  des  sociétés  politiques ,  la  race  appelée  indo- 
germanique s'étendit  sur  la  terre  dans  différentes  directions.  Les 
uns,  se  dirigeant  vers  la  Perse,  l'Inde,  le  Thibet ,  y  créèrent  ou 
y  conservèrent  une  civilisation  dont  les  savants  interrogent  au- 
jourd'hui les  restes  dans  les  Yédas,  dans  les  poèmes  immenses 
du  Ramayana  et  duMahabarata>  dans  le  Zend-Àvesta  ainsi  que 
dans  les  temples-grottes  et  dans  les  pagodes ,  ou  dans  les  ruines 
de  Tchil-Minar  (  i  )  et  de  Babylone. 

D'autres,  côtoyant  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  s'éten- 
dirent de  la  Sibérie  au  Pont-Euxin ,  et  inondèrent  l'Europe  de 
trois  côtés.  Une  partie  d'entre  eux,  traversant  les  montagnes  de 
la  Thrace,  la  Macédoine  et  l'Illyrie ,  vinrent  s'asseoir  au  milieu 
des  oliviers  et  des  lauriers  de  la  Grèce.  Sous  l'influence  de  ce 
doux  soleil,  en  aspirant  cet  air  limpide,  leur  imagination  ardente, 
tempérée  par  le  sentiment  harmonique  ,  y  atteignit  le  type  le 
plus  parfait  du  beau.  Mais  la  race  grecque,  au  moment  où  nous 
sommes  arrivés,  a  terminé  sa  mission,  et  ne  s'enorgueillit  plus 
que  de  ses  souvenirs,  tandis  que  sur  le  théâtre  politique  appa- 
raissent celles  des  Goths  et  des  Teutons,  qu'une  longue  sépa- 
ration a  rendues  tout  à  fait  différentes  de  la  première,  bien  que 
le  langage  atteste  encore  leur  commune  origine. 

Quand  les  Germains  arrivèrent  en  Europe ,  ils  la  trouvèrent 
occupée  par  trois  migrations  antérieures,  celles  des  Ibères,  des 
Phéniciens  et  des  Gaulois,  qui ,  vaincus  peut-être  par  les  Ger- 
mains ,  poussèrent  jusqu'en  Italie . 

Les  Germains  purent  effectuer  ce  passage  quatorze  siècles 

(I)  Tchil-Mînar  (qttarante  colonnes)  est  le  nom  pepsan  des  ruines  de 

.  Persépolis,  htalihar  des  Oiienlau^. 
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avant  Père  chrétienne  y  et  dans  l'espace  de  huit  ou  neuf  siècles 
ils  se  répandirent  du  Dniester  au  Pruth  et  sur  tout  le  pays 
entre  les  monts  Ourals  et  Krapacks.  Tendant  toujours  vers 
l'occident ,  en  refoulant  les  Cimbres ,  et  poussés  eux-mêmes 
par  les  Slaves,  ils  trouvèrent ,  au  temps  d'Auguste ,  la  bar- 
rière de  l'empire  romain;  ils  se  retournèrent  donc  contre  les 
Slaves  y  et,  après  les  avoir  repoussés ,  ils  purent  s'établir  d'une 
manière  stable. 

La  race  gothique  occupait  alors  les  forêts  de  la  Scandinavie  ; 
la  race  teutonique  exerçait  sur  les  rives  de  l'Elbe  et  du  Rhin 
sa  vigueur  naturelle,  et,  se  confiant  dans  son  coulage  indompté, 
elle  gardait  soigneusement  son  indépendance. 

La  langue  parlée  par  ces  deux  races  nous  permet  de  les  dis-  ungne 
tingaer  entre  elles.  On  trouve ,  en  effet,  celle  de  la  première 
répandue  dans  les  lies  et  dans  les  pàoinsules  septentrionales; 
transportée  de  là  en  Islande  par  les  Normands,  elle  y  conserva 
son  originalité  an  point  d'être  appelée,  par  la  suite,  islandaise, 
tandis  qu'elle  s'altéra  dans  les  trois  royaumes  du  Nord ,  et  y 
forma  plusieurs  dialectes;  se  rapprochant  davantage  de  son 
origine  dans  les  îles  Féroë ,  puis  s'en  éloignant  peu  à  peu  dans 
la  Suède,  dans  la  Norwége,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  mêla  tout  à 
fait  dans  le  Danemark,  dans  une  proportion  égale  avec  l'idiome 
teutonique. 

Ce  dernier  devait  déjà,  depuis  longtemps ,  se  diviser  en  haut 
et  bas  teuton  :  au  premier  se  rattache  le  bavarois,  le  bourgui- 
gnon, le  franc,  le  lombard;  l'autre  fut  encore  subdivisé  en  haut 
saxon,  anglo-saxon  et  frison;  il  nous  reste,  du  premier  de 
ceux-ci,  quelques  documents  des  huitième  et  neuvième  siècles, 
dans  la  Saxe,  dans  la  Westphalie  et  dans  les  Pays-Bas  ;  la  lan^ 
gue  parlée  en  Angleterre,  durant  la  même  période,  se  rapporte 
au  second;  au  troisième,  les  autres  dialectes  qui  prirent  nais^ 
sance  dans  lé  sud-est  de  la  Grande-Bretagne  au  treizième  siècle 
et  dans  le  suivant  (i  ). 


(I)  Voyez  : 

Tacite,  De  siiu^moribus  et  papulis  QermaniêP, 

CÉSAR,  DeBello  gallico. 

PuNE,  Hi$t  nat. 

PoMFOKius  MÊLA,  De  SUu  orbts, 

Anton,  Geschichte  der  Germaaen;  Leipzig ,  1793. 

Maier^  Germaniens  JJrverfassung ,  il9S. 

RocGB ,v /)a.f  Qeschichtsn^esen  der  Germanen;  Halle,  18M* 
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Nous  n'avons  y  toatefois,  à  l'appui  de  ces  divisions  que  des 
conjectures,  attendu  que  les  études  opimfttres  de  plusieurs  sa-* 
vants  philologues  allemands  ne  nous  ont  point  jusqu'à  présent 
fourni  de  classification  précise.  Les  anciens  surent  encore 
moins  distinguer  ces  populations  :  tantôt  ils  appliquèrent  le  nom 
générique  à  une  tribu  particulière,  et  réciproquement  ;  tantôt  ils 
prirent  pour  un  nom  propre  celui  d'une  fédération  ou  tine  dé- 
signation exprimant  quelque  circonstance  particulière  de  moeurs 
ou  de  localité.  C'est  ainsi  qu'ils  appliquèrent  en  propre  à  unie 
peuplade  le  nom  de  Daces,  que  nous  croyons  avoir  embrassé  an- 
ciennement toute  l'immense  nation  qui  faisait  la  guerre  à  Rome, 
des  rives  de  l'Euphrate  à  celles  du  Rhin  (Deutsch),  et  dont  nous 
avons  remarqué  ailleurs  les  caractères  (1). 

Ceux  qui  s'établirent  au  nord  de  l'Europe  ne  furent  reconnus 
ni  des  Grecs  ni  des  Romains  pour  une  nation  particulière.  Ils 
les  confondirent  d'abord  avec  les  Scythes,  nommant  parfois 
ainsi  tous  ceux  qui  habitaient  au  nord  de  l'Ister  et  du  Pont- 
Euxin,  même  lorsque  les  Scythes  eurent  disparu  de  l'histoire 
en  se  mêlant  avec  les  Sarmates>  ou  lorsqu'ils  eurent  été  poussés 
au  nord-est  de  la  Russie.  Lorsque  ensuite  les  Romains  eurent 
affaire  aux  peuples  qui  a  voisinaient  le  Danube,  ils  les  distin- 
guèrent par  lenomde  Germains,  appliqué  probablement  par 
les  Gaulois  à  quelque  horde  venue  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
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Strittbr,  Mémorise  poputorum  ex  historiis  byzantinis  erutœ;  Pélèrs- 
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Hallwg,  Hist  des  Scythes  et  des  Allemanâsjusqu'ànos  jours  ;B^TÏm,  1835. 

(I)  Voir  tome  11 ,  pag.  61.  L*arigine  perse  des  Daces  peat  anssi  s'appnyer 
des  nombreux  moDumeofs  relatifs  à  Milhra,  que  Fon  rencontre  dans  la  Tran- 
sylvanie. On  les  trouvera  dans  Henné,  Beytrxge  zur  dacischen  Geschichte; 
Hermann^tadt,  1836. 
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Cette  dénomination  demeura  depuis  lors  commune  à  toute  la 
nation  qui  habitait^  dans  le  premier  siècle,  du  Rhin  aux  monts 
Carpathes  et  à  la  Vistule;  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  Ger- 
manique jusqu'au  mont  Gétius  (  KahlenbergJ  et  au  Danube  : 
nous  ne  parlons  pas  ici  des  différents  peuples  qui  étaient  ré- 
pandus le  long  de  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  TEuxin ,  et  de 
ceux  qui  étaient  établis  dans  la  Scandinavie. 

Ces  diverses  populations^  qui  se  dcnmaient  peut-être  à  elles- 
mêmes  le  nom  de  Daces  ou  de  Teutons  en  général ,  tiraient 
de  circonstances  individuelles  leurs  dénominations  q)éciales  : 
ainsi  les  Suèves ,  de  sch/weifeUf  errer,  ou  de  swee ,  see ,  mer  ; 
les  Saxons  7  ie  sitzen  ^  éive  assis,  ou  de  saçhsy  sahs,  épée 
courte;  les  Lond>ardSy  Longobardi^  de  leurs  hallebardes  ou 
de  leurs  longues  barbes;  les  Francs,  de  franke,  lance  (1  )  ; 
les  Marcomans,  de  ce  qu'ils  résidaient  dans,  le  voisinage.de 
la  frontière  {marca),  les  Vandales,  de  wandy  eau,  parce 
qu'ils  habitaient  peutrétre  près  de  la  mer  ou  de  quelque  grand 
fleuve. 

Mais  ces  noms  mêmes  sont  mal  déterminés ,  et  une  nouvelle 
confusion  naît  de  l'usage  qu'avaient  les  anciens  d'attribuer  aux 
peuples  faibles  et  vaincus  celui  de  la  nation  puissante  et  victo- 
rieuse. Ainsi  Pline  appelle  Vindiles  (2)  tous  les  peuples  du 
nord-est  de  l'Europe,  parce  que  les  Vandales  y  dominaient  alors; 
tandis  que  César  range  beaucoup  de  ces  tribus  parmi  les 
Suèves ,  très-puissants  de  son  temp^. 

Nous  ne  sommes  pas  même  certains  que  les  fédérations,  men- 
tionnées par  quelques  auteurs,  aient  réellement  existé;  commç 
celle  des  Istévons,  à  laquelle  appartenaient  les  Chérusques,  et 
qui  prit  aosuite  le  nom  de  Francs  ;  celle  des  Ingevons,  compire- 
nant  les  Frisons  et  les  Chaùques,  et  appelée  ensuite  Saxons; 
celle  des  Hermions ,  dont  faisaient  partie  les  Suèves ,  les  Mar-^ 
comans,  puis  les  Âlemans;  et  celle  des  Germains  o^^ientaux, 
subdivisés  en  Burgundes ,  Gépides ,  Vandales  et  Goths.  Ces  fé- 
dérations ,  dont  on  pourrait  retrouver  les  analogues  chez  les 
anbiens  Étrusques  et  chez  les  Suisses  modernes,  auraient  été 

(1)  Framée.  D'antres  ont  voulu  tirer  leur  nom  àe  franc,  signifiant  honuue 
libre;  mais  il  ne  parait  pas  que  cette  signification  fût  en  usage  chez  les  Teu- 
tons. Certains  disent  Franci  afèritate,  ^tymologie  à  laquelle  viennent  ea 
appni  les  mots  frek,  frechy  vrek,  vranjjf,  qui,  dans  les  dialectes  germani- 
qoes ,  signifient  précisément  dur,  ftpre ,  farouche. 

(2)  VindiU,  IV,  28,-2. 
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formées ,  disent-ils  /  pour  résister  à  la  puissance  r(»naine  et 
plus  tard  pour  la  détruire. 

Nous  ne  trouvons  véritabiement  dans  ces  contrées  qu'une 
foule  de  nations  tour  à  tour  ennemies  ou  alliées^  selon  le  be- 
soin du  moment  y  dont  il  serait  aussi  impossible  de  suivre  les 
vicissitudes  que  de  not^  chacun  des  (Rangements  que  fait 
subir  le  souffle  des  vents  à  la  surface  embrasée  du  désert. 

D  semUe  cependant  que,  vers  le  deuxième  siècle,  quelques- 
unes  de  ces  populations  prédominèrent  sur  les  autres  de  ma- 
nière à  offrir  huit  nations,  qui  seraient  celles  des  Vandales, 
des  Burgundes ,  des  Lombànls ,  des  Goths ,  des  Suèves  y  des 
Alemans,  des -Saxons  et  des  Francs. 

Les  Saxons  (i) ,  qui,  plus  tard ,  disputèrent  à  Charlemagne 
l'empire  du  Nord,  ne  sont  pas  nommés  par  Tacite;  et  c'est  à 
peine  si  les  cartes  de  Ptolémée  indiquent  la  péninsule  cimbrique 
et  les  trois  petites  îles  vers  l'embouchure  de  l'Elbe ,  d'où  ce 
peuple  est  sorti.  Il  commença  par  se.  hasarder  sur  la  mer  dans 
de  petites  barques  plates  et  légères  (2) ,  propres  à  remonter 
jusqu'à  cent  milles  et  plus  le  cours  des  fleuves ,  et  à  être  trans- 
portées de  l'un  à  l'autre.  Avant  de  quitter  le  rivage  ennemi ,  Us 
immolaient,  avec  des  tourments  atroces ,  la  dixième  partie  des 
prisonniers,  que  l'on  tirait  au  sort.  Se  mettant  ensuite  à  faire  ta 
course ,  ils  affrontèrent  la  haute  mer,  et  menacèrent  la  Gaule  et 
la  Bretagne.  On  les  vit  remonter  la  Seine  et  le  Rhin ,  transporter 
leurs  barques  jusqu'au  Rhôpe,  descendre  dans  la  Méditerranée, 
et  regagner,  par  les  Colonnes  d^Hercule .  leurs  pays  glacés. 

Peu  nombreux  d'abord ,  quand  ils  se  furent  signalés  par  leur 
courage  et  enrichis  par  la  piraterie,  ils  trouvèrent  parmi. les 
peuples  de  la  Baltique  des  compagnons  nombreux  pour  leurs 
expéditions.  Ceux-ci  adoptèrent  leur  nom;  et  s'étant  unis  à  eux 
par  des  mariages,  parla  communauté  des  dangers^  par  l'obéis- 
sance aux  mêmes  chefs,  il  en  résulta  la  ligue  des  Saxons.  Elle 
devint  si  formidable  qu'un  des  six  comtes  de  l'empire  d'Occi- 
dent était  préposé  nommément  à  la  frontière  saxonne  (  cornes 
lUtoris saxonid  per  Britanniam),  tayec  de^  tooupes  spéciales 
pour  la  défense  des  côtes  exposées  aux  agressions  des  pirates. 

(1)  T.  MOELLER ,  Saxanes;  comm.  hisiorica;  Berlin,  t83Q. 

(2)  QtUn  et  Aremoricus  piraUun  Saxona  iractus 
Sperabat ,  cui  pelU  salum  sulcare  britantium 
Ludus  y  et  assuto  ytaucum  v^are  findere  lembo.  . 

SiDONius,  Paneg.  Aviti,  369. 
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Cette  frontière  comprenait  tout  le  littoral  de  la  Bretagne  conti- 
nentale^ où  ce  confte  avait  sa  résidence ,  les  côtes  de  la  Gaide 
au  nord  et  à  l'occident,  ce  qui  formait  cinq  provinces ,  plus  la 
seconde  Belgique. 

Quand  les  Francs  changèrent  de  patrie,  les  Saxons  passèrent 
l'Elbe ,  et,  entrant  dans  la  France  primitive  entre  le  Weser  et 
le  Rhin,  ils  soumirent  ou  s'associèrent  ceux  qui  étaient  de- 
meurés 'y  puis  ils  donnèrent  au  pays  le  nom  de  Saxe  [Sachsen^ 
land).  Os  s'y  divisèrent  en  Ostphaliens  ou  Saxons  orientaux 
dans  le  Hanovre,  Westphaliens  ou  Saxons  occidentaux,  et  An- 
grîens ,  habitant  le  pays  intermédiaire  le  long  du  Weser. 

Les  Suèves,  soit  comme  nation  particulière,  soit  comme  suevcs. 
confédération  de  plusieurs  peuples,  occupaient  le  haut  Danube 
et  le  haut  Rhin ,  en  s'étendant  jusqu'aux  bords  de  la  Vistule  et 
de  la  Baltique.  Inquiets  et  aventureux,  nous  les  rencontrons 
dans  des  pays  trè^-différents  (i).  Puis  une  partie  se  joint  aux 
Alains  et  aux  Vandales  pour  envahir  la  Gaule  et  l'Espagne;  les 
autres  se  trouvent  mêlés  avec  les  Alemans ,  et  les  deux  noms  se 
confondent. 

Entre  les  Suèves  et  les  Saxons  se  trouvait  la  résidence  des 
Francs ,  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt  plus  au  long. 

Les  CSiérusques,  épuisés  par  la  généreuse  tentative  d'Armi«-    LoflUunn- 
nius  et  son  mauvais  succès ,  laissèrent  les  Lombards  envahir  le 
pays  au--dessus  du  haut  Weser,  et  gagner  jusqu'au  Rhin.  C'est 
de  là  qu'ils  descendirent  plus  tard  en  Italie  pour  y  régner. 

La  guerre  était  allumée  avec  les  Marcomans  quand  les  Van»  vandales. 
dales  s'approchèrent  aussi  de  Temilire.  Il  est  à  croire  qu'ils 
habitèrent  une  partie  de  la  Bohême  et  de  la  Lusace;  ils  se  divi» 
seront  ensuite  en  deux  bandes,  dont  l'une  se  dirigea  vers  l'oc- 
cident sous  l'ancien  nom ,  l'autre  vers  Porient  sous  celui  d'As- 
tinges.  Le  gros  de  la  nation  demeura  dans  le  pays  jusqu'au 
commencement  du  cinquième  siècle  (î). 


(1)  0«itre  la  Souabe,  trois  autres  pays  gardent  encore  leur  nooi  :  un 
dans,  les  environs  d^Anvers ,  puis  un  autre  vers  SisselL ,  entre  la  Drave  et  la 
Save  ;  celui-ci  appartenait  aux  Ostrogoths  dltalie.  Enfin ,  on  appelait  can- 
ton des  Suèves  {Schewa  gau)  celui  où  Srgebert  établit,  en  56S»  six  OHlle 
Suèves ,  pour  s'opposer  aux  invasions  des  Saxons  dans  le  Hartz ,  c*ettrà*dire 
dans  les  pays  de  Halbersladt,  Mansfeld ,  Stolberg  et  Hobenstein. 

(2)  Voyez  Louis  Marcus,  Miitoire  des  Vandales,  depuis  leur  première 
appunmn  sur  la  scène  histwrique  jusqu'à  la  desirucUen  de  leur  empire 
en  Afrique;  Dijon,  1886. 


Bourigrai- 
gnons. 


Sarmates. 
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Les  Burgundes^  frères  des  Vandales  (1),  résidèrent  d'abord 
entre  le  Viadre ,  aujourd'hui  TOder,  et  la  Vistule  ;  mais ,  as- 
saillis par  les  Gépides  dans  le  troisième  siècle  y  ils  traversèrent 
la  Germanie  et  s'établirent  à  côté  desÂlemans^  avec  lesquels 
ils  eurent  des  guerres  fréquentes  pour  la.  possession  de  divers 
territoires  et  de  certaines  salines. 

C'étaient  parmi  les  Germains  ceux  dont  la  stature  était  la 
plus  élevée  et  dont  les  mœurs  étaient  les  moins  féroces,  ce  qui 
fit  que  la  Gaule  n'eut  pas  trop  à  souffrir  de  leurs  irruptions; 
l'empire  les  trouva  alliés  fidèles  (2).  Aimant  paivdessus  tout  la 
liberté^  ils  vivaient  par  tribus ,  obéissant  à  des  hen(Hns  ou  an- 
ciens ,  qu'ils  déposaient  quand  les  mauvaises  récoltes  ou  quelque 
désastre  étaient  pour  eux  la  {u^euve  qu'ils  étaient  réprouvés  par 
les  dieux. 

U  faut^  en  outre ,  compter  les  Sarmates,  qu'Hérodote^  le 
premier  qui  en  ait  parlé  ^  fait  naître  des  Scythes  et  des  Ama- 
sÊones  (3).  Hippocrate  les  signale  aussi  pour  être  de  race  scythe; 
il  les  dit  bruns ^  de  petite  taille^  replets^  d'une  complexion  hu- 
mide et  molle  ^  peu  féconds  (4).  Quand  Mithridate  se  proposait 
d'entrer  en  Italie  par  le  nord-est ,  d'où  vinrent  ensuite  les  Goths^ 
u  àr.  i.  c.  il  excita  les  Sarnlates  à  passer  le  Tanaïs  et  à  écraser  les  Scythes , 
ce  qu'ils  firent  avec  de  longs  efforts  :  ils  s'étendirent  alors  des 
rives  de  ce  fleuve  jusqu'aux  montagnes  de  la  Transylvanie  d'un 
côté  y  de  l'autre  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Vistule  ;  révolution 
à  laquelle  Pline  faisait  allusion  en  disant  :  »  Le  nom  des 
Scythes  a  disparu^  et  fait  place  à  celui  de  Germains  ^tde  Sar- 
mates  (5).  »  Cette  horde  conquérante ,  qui  donna  son  nom  au 
pays  dont  elle  avait  subjugué ,  non  détruit  les  p(q)ulations  pri- 
mitives ,  s'en  allait  errante  y  les  hommes  à  cheval  y  les  femmes 
et  les  enfants  sur  des  chariots  couverts  de  peaux,  chassant  ses 
troupeaux  devant  elle^  et  vivant  de  lait,  de  viande^  de  pftt^ 
et  de  millet^  parfois  même  du  sang  de  ses  chevaux.  A  défaut 
de  fer,  ils  couvraient  leur  armure  de  griffes  et  de  cornes.  Entiè- 
rement étrangers  aux  combats  à  pied ,  ils  emmenaient  à  leur 
suite  deux  ou  trois  chevaux ,  pour  les  monter  quand  le  premier 


(t)  Flwe,  ffisLnat.,  TV,  ^è. 

(2)  Paul  Orose^YII,  32. 

(3)  HÉRODOTE,  IV,   110^.117. 

(4)  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  ch.  VI. 

-   (5)  HisL  nat.  IV,  26,  2.  Voyez  Bayer  ,  Conwr$Umes  ferum  Seifthieà- 
rum,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  de  Saint-Pétersbourg. 
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était  épuisé  de  fatigue.  Indépendamment  des  flèches  et  de  la 
lance ^  ils  se  servaient  de  certains  nœuds  codants^  avec  les- 
quels il&prenaiènt  leurs  ennemis  comme  au  piège.  Us  obligeaient 
les  femmes  èQes-mémes  à  combattre ,  et  celle  qui  n'avait  pas 
tué  un  ennemi  était  notée  d'infamie.  Ils  sacrifiaient  des  chevaux 
et  des  hommes  au  dieu  de  la  guerre ,  représenté  sous  le  sym- 
bole d'une  épée. 

Au  nombre  des  peuplades  sarmates  descendues  en  Europe, 
les  Roxolans  et  les  Jazyges  se  montrèrent  surtout  redoutables; 
les  Romains  fiirent  oUigés  d'élever  contre  ces  pillards  infati* 
gables  une  muraille  entre  le  Theiss  et  le  Danube,  sans  pour 
cela  obtenir  de  sécurité. 

Les  marais  sans  fin  •  les  innnenses  forêts  de  sapins  dont  la  6>n»tiiiitioii 

DDyitlQUC 

Germanie  était  couverte^  et  qui  semblaient  plutôt  propres  à 
abriter  des  animaux  féroces  que  des  hommes,  rendaient  le 
climat  de  la  Germanie  très-rigomreux.  Geecina  s'engagea  dans 
un  vaste  marécage,  dont  il  ne  reste  pas  trace  aujourd'hui, 
idoine  Apollinaire  nous  apprend  que  l'Elbe  parcourait  un 
bassin  marécageux;  et  il  devait  en  être  de  même  des  autres 
grands  fleuves ,  dont  les  inondations  s'étendaient  au  loin  avec 
fureur.  La  forêt' Hercynienne  couvrait  les  deux  tiers  de  la  Ger- 
manie ;  la  forêt  appelée  Carbonaria  couvrait  la  moitié  de  la 
Gaule  belgique  :  la  forêt  Noire,  le  Spessartb,  l'Hartzwald 
et  les  bois  qui  se  prolongent  de  la  Thuringe  à  la  Bohême  n'en 
sont  que  de  faibles  restes.  Les  élans,  les  ures,  les  bisons, 
confinés  aujourd'hui  au  nord  de  la  Pologne  et  de  la  Suède, 
s'y  multipliaient  à  l'envi.  Les  animaux  domestiques  étaient 
maigres  et  diflbrmes ,  mais  très-nombreux ,  et  dans  des  pliûnes 
sans  culture  paissaient  d'innombrables  troupeaux  d'oies.  Ni 
le  blé,  ni  l'orge,  ni  les  arbres  à  fruit  ne  croissaient  sur  ies 
coteaux  parés  mmntenant  de  riants  vignobles. 

L'homme  d'une  haute  stature  et  très-robuste,  les  yeux 
bleus  et  la  chevelure  d'un  blond  roux  (i) ,  vivait  de  ce  que  le 


(  f  )       Hic  mea  eut  recitem ,  nisi  Jlà»is  scripta  Carallis , 
Quasqtte  ahas  génies  harbarus  Uterhabet? 
Ovide  ,  Pont.»  IV»  ir,  37. 
Mixta  sit  h3se(gens)  quamvis  inier  Graiasque  Getasquet 

A  mole  paeatis  plus  trahit  ora  Getis, 
Yûxferay  trux  vultus,  verissima  Martis  imago; 
Nm  coma,  non  tUla  barba  reseeta  manu. 

Triât.,  V,  VII,  U. 
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sol  lui  fournissait ,  de  viande  et  de  lait  sans  apprêt ,  et  d'une 
boisson  fermentée.  Il  se  couvrait  de  peaux  et  de  grossiers  tisfeus 
de  laine  ou  de  lin.  Les  riches  s'en  faisaient  des  vêtements 
serrés^  les  pauvres,  un  manteau  qui  laissait  nue  une  grande 
partie  du  coips  ;  les  fanmes ,  une  tunique  blanche  ornée  de 
rubans. 

Ils  habitaient  dans  des  huttes  séparées,  aux  lieux  où  les 
attirait  le  voisinage  d'une  Source ,  d'une  forêt ,  d'un  pâturage. 
Quelques-uns  s'abritaient,  contre  Thiver  ou  contre  l'ennemi, 
dans  des  grottes  souterraines ,  que  Ton  trouve  encore  aujour- 
d'hui; on  rencontrait  peu  de  villes,  et  aucune  n^était  close 
de  murailles.  Parfois  ils  entouraient  leur  territoire  de  vastes 
solitudes,  usage  que  l'on  voit  aus^i  parmi  les  sauvages  de 
l'Amérique ,  et  qui  avait  pour  but  d'inspirer  la  terreur  en  se 
pa*émunissant  contre  les  agressions  soudaines.  €es  habitudes  em- 
pêdiaient  qu'il  pût  se  former  et  s'affermir  parmi  ces  peu[des^ 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  un  ordre  politique  fondé 
sur  le  régime  municipal.  Les  établissements  fixes  étaient  in- 
terdits aux  Suèves.  Quelques-uns  ne  connaissaient  pas  même 
la  |H*opriété  immobilière  ^  mais  tous  les  ans  an  distribuait  à 
chaque  famille  une  portion  de  terrain  proportionnée  au  nom- 
bre et  au  rang  de  ses  membres  ;  puis ,  la  récolte  étant  faite  (1  ), 
le  sol  revenait  à  la  communauté  (allmende).  Il  était  donc  fa- 
cile de  déplacer  les  tribus  toutes  les  fois  qu'un  motif  parti-^ 
culi^  le  rendait  nécessaire.  Néanmoins,  les  Saxons^  lesBuiv 
gundes  et  d'autres  tribus  préférèrent  la  vie  agricole  et  sédentaire 
à  la  vie  nomade.  D'autres  avaient  l'habitude  de  renouveler  les 
terres  en  les  laissant  trois  ans  en  friche ,  usage  qui  se  ccmserva 
dsms  la  haute  Germanie. 
Kuii  (ip^  Comme  tous  les  peuples  anciens,  les  Germains  étaient  divisés 
en  hommes  libres  {wehrmanny  et  en  esclaves;  les  fils  suivaient 
la  condition  du  père.  Il  y  avait  cependant  cette  différence  entre 
les  chefs  de  famille  simplement  libres  et  les  {uropriétaires ,  là 
où  il  y  en  avait ,  que  ces  derniers  seulement  avaient  voix  délir 
bérative  dans  les  assemblées.  Il  faut  probablement  voir  là 
encore  le  fait  d'une  conquête  :  les  vainqueurs  formaient  la  classe 
dominante;  une  partie  du  sol  restait  aux  vaincus,  qui  culti^r- 


(1)  Cet  usasse  subsiste  «noore  ao}ourd'boi  dans  nie  de  SardaigDe,  et  les 
efforts  du  gonvernement.  pour  le  déraciner  raneonlraBt  des  obstacles  iu^iii- 
cibies. 


pcrsofiiies. 
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vaieQt  pour  les  conquérants.  Les  grands  domaines  apparte- 
naient donc  à  ceux-ci ,  peut-être  même  le  sacerdoce ,  et  c'était 
parmi  eux  qu'étaient  élus  les  rois  (l)  ;  les  autres  servaient  à  la 
guerre ,  avec  le  titre  de  Httes  ou  de  leutes ,  ou  cultivaient  les 
champs  sous  cdui  de  cohn9  (2) . 

La  noblesse^  soit  qu'elle  fût  un  patriciat  religieux  ou  un  pri- 
vilège des  familles  et  des  comtes^  parait  avoir  été  une  distinc- 
tion tout  à  fait  personnelle^  ne  donnant  point  de  prééminence 
dans  le  gouvernement  ni  dans  l'administration  de  la  justice.  Il 
faut  dire  toutefois  qu'elle  avait,  par  privilège,  certaines  digni- 
tés, conune  à  Rome  les  citoyens  qui  jouissaient  du  droit  par 
excellence  {juris  optimi).  Les  nobles  ne  pouvaient  se  marier 
avec  des  perscnmes  simplement  libres ,  ni  celles--ci  avec  des 
esclaves  (3). 

Les  hommes  libres  scmt  la  véritable  base  de  l'organisation 
germanique  :  ils  sont  aptes  à  tous  les  droits  (4).  Les  colons 
avaient  en  propre  une  maison  et  une  famille;  attachés  au  sol 
à  perpétuité ,  ils  le  cultivaient  sans  autre  obligation  que  de 
payer  au  seigneur  une  redevance  en  denrées ,  en  bestiaux  ou' 
en  étoffes. 

Il  y  avait  trois  espèces  d'esclaves  :  les  esclaves  proprement    Esclave». 
dits,  les  prisonniers  de  guerre,  et  ceux  qui  perdaient  leur  liberté 
pour  dettes  ou  au  jeu.  Tous  étaient  la  propriété  absolue  du 

0)  Beges  ex  nobilitatey  duce$  ex  vértute^sumunt.  Tacite,  Gertnanie, 
c.  7. 

(2)  Ces  trois  classes  subsistèrent  parmi  les  Saxons  jusqu'à  Cliarlemague  : 
Suni  inter  ilUu  qui  Btheiingi,  sunt  qui  FriUngx^  sunt  qui  Lazzi ,  eoruth 
Ungua,  dieuntur  ;  laUna  vero  lingua  sunt  noMes  et  ignobilei  et  servUes^ 
MiTHABn,  Hisl.  Francorum,  IV.  Lazzi,  Liti,  Lascif  était  l'ancien  nom  des 
colons,  d*où  est  venu  lète,  leute  ou  leude.  On  les  appela  aussi  Horige,  d'une 
racine  analogue  à  celle  de  client.  KXveiv,  oaïr,  a  la  môme  significaUou  que 
hôren, 

(3)  Égialiard  dit  des  Saxons  c|ui  étaient  restés  eu  Germanie  :  «  Hs  sont  très- 
jalonx  de  leur  race  et  de  leur  noblesse,  et  prennent  grand  soin  de  conserver 
la  pureté  de  leur  sang.  C^£st  pour  cela  que  l!6n  trouve  chez  un  grand  nombre 
de  personnes  le  même  aspect,  la  même  couleur  de  cheveux ,  la  même  hauteur 
de  stature.  La  nation  est  composée  de  quatre  classes  :  nobles,  libres,  atfranchia« 
et  serfs.  La  loi  veut  que  personne  ne  sorte  de  sa  classe  pour  se  marier  ;  si 
queiqu^m  épouse  une  personne  d^un  rang  supérieur,  il  est  puni  de  mort.  » 
Yoy.  aussi  âbah  oe  Baîsme  ^  Mist»  Jib.  L 

(4)  A  Les  bomras  librea  forment  la  partie  principale  et  le  corps  de  la  na- 
tion; les  nobles  ont  les  mêmes  privilèges  que  les  libres,  mais  avec  piu«i 
d*étendtte  :  c'est  pourquoi  les  nobles  et  le  prince  luinnéme  portent  le  Utra 
d^hommes  libres.  »  Grimm  ,  RecMsaltertfiumer, 
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oudtre,  qui  pouvait  les  vendre,  les  (kMmer,  les  tuer.  Les  es- 
claves domestiques  ne  difTéraieut  des  autres  que  par  la  nature 
de  leurs  occupatioDs ,  qui  consistaient  à  faire  quelque  métier,  à 
servir  le  maître  ou  à  l'accompagner  à  la  guerre. 

L'esclave  pouvut  se  racheter  avec  ses  économies,  et  entrer 
dans  la  classe  des  aUranchis ,  sans  pourtant  devenir  homme 
véritaUe  (  Germain)^  c'est-à-dire  sans  acquérir  la  plénitude  des 
droits  civils. 

Les  esclaves ,  les  affranchis ,  les  femmes,  les  vieillards ,  les 
infirmes  se  livraient  aux  travaux  des  champs  ou  à  des  profes- 
sions sédentaires ,  laissant  aux  hommes  libres  la  guerre  pour 
occupation ,  la  diasse  pour  divertissement  et  le  pillage  pour 
industrie.  Leur  vie  était  donc  toute  guerrière;  il  en  était  de 
même  de  leurs  institutions.  Quand  un  jeune  homme  s'était  dis- 
tingué par  quelque  prouesse ,  il  recevait  une  lance  et  un  bou- 
clier de  son  père  ou  de  quelque  Germain  de  distinction ,  dans 
l'assemblée;  et  dès  lors  il  ne  les  déposait  plus,  assistant  armé 
aux  banquets ,  aux  jugements^  aux  assemblées ,  aux  sacrifices^ 
*aux  jeux  :  il  jurait  sur  ses  armes  comme  sur  une  chose  sacrée  ; 
il  était  enseveli  avec  son  cheval  et  ses  armes. 

Le  service  militaû*e  étant  un  devoir  pour  tous  les  proprié- 
taires libres  en  cas  de  guerre  nationale,  tous  étaient  convoqués  à 
Yhérihan  (l)  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ils  étai^it  incorporés 
par  centuries,  composées  de  parents,  afin  qu'ils  eussent  à  dé- 
ployer sur  le  champ  de  bataille  plus  de  valeur  dans  la  défense 
de  leurs  {HH)ches.  Ils  avaient  ainsi  près  d'eux  des  témoins  qui 
pouvaient  répéter  leurs  louanges.  Us  se  servaient  de  lances ,  de 
javelots  et  de  flèches  pour  l'attaque;  et  pour  la  défense  d'un 


(1)  Heerbann,  de  heert  armée,  et  frann,  ordre ,  hao.  Parfois  lIieeriNinn 
fot  appelé  aussi  landiDehr,  de  land,  pays,  et  wehren ,  défendre.  On  peut 
comprendre  ceUe  organisation  en  se  reportant  à  celle  qui  existe  actaelleroent 
En  Prusse ,  chaque  citoyen  porte  les  armes  de  vingt  et  on  à  vingt-quatre  ans, 
sans  pouvoir  être  remplacé  ;  et  il  est  eiercé  aux  manœuvres  par  des  sous- 
offiders  qui  appartiennent  toujours  à  l'armée ,  où  ils  ne  parviennent  jamais 
aux  grades  supérieurs.  Après  ces  trois  années ,  le  citoyen  passe  dans  la  land' 
wehr  jusqu'à  trente-deux  ans  en  restant  dans  ses  foyers,  mais  avec  l'obli- 
gatioii  de  servir  tous  les  deux  ans  six  semaines  hors  de  sa  résidence,  et  de 
marcher  en  cas  de  guerre.  A  trente-deux  ans ,  il  passe  dans  la  seconde  classe 
jusqu'à  quarante ,  et  il  est  exempté  des  exercices,  pour  n'être  appelé  aux  ar- 
mes qu'à  la  première  classe.  Ceux  de  quarante  à  soixante  forment  la  lands- 
iurtttp  qui  n'est  appelée  que  quand  la  patrie  est  en  danger,  et  ne  dépasse  pas 
la  frontière. 
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\sage  mais  fragile  bouclier.  Peu  d'entre  eux  portaient  la  cui- 
rassé y  très-peu  le  casque  ;  c'était  une  honte  extrême  que  d'a- 
bandonner son  bouclier;  la  lâcheté  et  la  trahison  étsû^t 
punies  de  mort.  A  la  différence  des  Parthes^  ils  aimaient  à  com- 
battre de  près^  se  confiant  surtout  en  leur  vigueur.  L'infanterie 
était  considérée  comme  la  force  principale  de  l'armée ,  et  la 
cavalerie  combattait  dans  ses  rangs.  Ils  attaquaient  avec  une 
impétuoâté  furieuse  et  en  poussant  des  hurlements  féroces  ; 
mais  ils  se  soumettaient  difficilement  à  la  discipline  militaire. 

Outre  l'hériban^  il  se  formait  des  bandes  guerrières  à  part^ 
composées  d'hommes  libres  non  propriétaires.  Exclus  de  l'as^ 
semblée  générale ,  ils  étaient  obligés  de  se  mettre  au  service  de 
quelque  homme  riche  y  pour  cultiver  ses  terres  ou  pour  aller 
guerroyer  au  dehors.  Le  premier  métier  paraissant  ignoble^  les 
jeunes  gens  préféraient  l'autre.  Ils  s'engageaient  donc  sous  les 
ordres  d'un  chef  d'une  habileté  ou  d'une  vigueur  reconnue 
ou  bien  encore  d'une  race  illustre^  auquel  ils  promettaient 
d'obéir  en  toute  circonstance  ^  non  comme  esclaves  ^  mais 
comme  compagnons,  désireux  à  l'envi  de  lui  complaire  (1).  Pro- 
jetait-il une  expédition,  il  leur  en  faisait  part;  et,  hardis, 
av^tiu*eux ,  ils  le  suivaient  avec  joie  :  lui  avaient-ils  prêté 
bonne  et  loyale  assistance ,  ils  étaient  loués  comme  des 
hommes  de  cœur,  sinon  ils  étaient  déshonorés  comme  des 
lâches.    , 

Dans  l'origine ,  ces  associations  étaient  faites  pour  une  seule 
expédition  ;  puis  quelcpies-uns  se  lièrent  pour  la  vie  à  un  chef, 
sans  être  enchaînés  envers  lui  par  aucune  obligation  ni  par  urï 
serment ,  mais  seulement  par  la  craintQ  de  la  honte  qui  tombait 
sur  le  déserteur.  Dévoués  à  celui  qui  les  commandait,  ils  l'en- 
touraient dans  la  mêlée ,  considérant  sa  gloire  et  ses  triomphes 
comme  leur  appartenant  en  propre.  Conune  il  les  entretenait 
et  les  enrichissait ,  il  en  résultait  pour  lui  la  nécessité  d'entre- 
prendre sans  cesse  de  nouvelles  guerres*  Plus  un  chef  avait  de 
compilons  à  sa  suite ,  plus  il  grandissait  en  réputation.  Dans 
l'intérieur  de  la  Germanie,  ses  compagnons  et  lui  se  soutenaient 

(1)  Gesellschaft  serait  le  nom  alleoMiid  de  la  bande  guerrière  que  Tdcite  h^ 
pt\ïeconUUitus,  et  dont  i(  désigne  les  menibres  par  le  nom  de  comtles,  d'où 
vient  le  mot  comte,  en  allemand  grc^,  formé  par  contraction  de  gen^fa  ou 
^e/aAr^e,  compagnon.  Voy.  Grimm.  On  les  appelait  aussi  gasindi,  de  sendên^ . 
envoyer,  et  degene,  de  dienen,  servir.  César  trouva  aussi  ces  comités  chez  les 
Gnnlois,  et  il  les  appelle  am^ac^t  ;or,  ambagten  flamand  signifie  serf. 
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et  se  vengeaient  réciproquement;  au  deliors>  ilreoevart  les  am- 
bassades ,  pestait  secours  aux  uns ,  faisait  la  guerre  à  d^autres , 
allait  ravager  les  terreâ ,  enlever  les  troupeaux  et  les  femiûes. 
Quand  les  Germains  eurent  connu  les  Romains ,  ces  associés 
leurs  prêtèrent  aussi  le  secours  de  leurs  bràs^  condMttlant  où 
on  le  leur  ordonnait ,  même  contre  leurs  compatriotes ,  pourvu 
qu'on  les  payât.  Si  une  de  leurs  bandes^  qui  parfois  étaient 
de  plusieurs  milliers  d'hommes^  se  trouvait  vaincue  ou  forcée 
de  fuir^  elle  faisait  irruption  sur  les  terres  voisines,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  au  temps  de  César^  plus  souvent  sous  les 
empereurs  y  et  plus  encore  à  l'époque  où  nous  arrivons.^ 

Les  bandes  guerrières  contribuerait  à  altérer  et  à  détruire  la 
constitution  primitive  et  la  liberté  populaire.  Les  hommes  libres 
avaient  établi  leurs  habitations  çà  et  là  dans  les  campagnes ,  et 
ils  étaient  environnés  des  huttes  de  leurs  esclaves.  Ils  s^  te- 
naient isolés^  sauf  les  cas  de  réunions  publiques ,  et  sans  autre 
lien  entre  eux  que  celui  qui  résulte  de  ce  droit  étemel  qui 
fait  respecter  la  vie  et  les  propriétés  de  ses  voisins.  Dans  un 
tel  état  de  choses  l'égalité  se  conservait;  mais  une  fois  que  les 
richesses  eurent  fourni  les  moy^os  de  se  procurer  des  subor- 
donnés, et  que  ceux-ci  permirent  à  celui  qui  les  avait  achetés 
d'entreprendre,  pour  son  compte  particulier^  des  expéditions 
qui  n'étaient  possibles  pour  d'autres  qu'en  se  liguant  entre  eux , 
certaines  familles,  plus  puissantes  en  clients^  en  vinrent  à 
prédominer;  elles  se  transmirent  héréditairement  les  bandes 
de  guerriers,  et  bientôt,  de  riches^  qu'elles  étaient,  elles  de-^ 
vinrent  souveraines.  En  gouvernant^  à  l'aide  de  la  discipline 
militaire,  eQes  purent  acquérir  beaucoup  plus  de  force,  qu'au 
milieu  des  tumultueuses  assemblées  du  peuple;  et  lé  sentiment 
de  l'obéissance  à  un  chef  se  substitua  à  l'autorité  que  donnait 
aux  prêtres  l'interprétation  des  sorts.  Ce  fut  ainsi  que  Tan- 
cienne  liberté  fut  amenée  à  s'effacer  dans  une  constitution 
fondée  sur  une  gradation  de  services. 

Cet  attachement  aux  chefs  ainsi  que  la  discipline ,  qu'il  fa- 
cilita ^  furent  les  principales  causes  des  migrations  et  de  leur 
résultat  heureux.  Les  bandes  se  formaient  encore  quelquefois 
de  bannis;  car,  de  même  que  les  Sabins  avaient  leur  ver 
5acfai»»,  les  Septentrionaux  exilaient  aussi  l'excédant  de  leur 
population.  Ceux  qui  émîgraient  étaient  connus  sous  le  nom 
if  outlaws  ou  de  wargr,  loups.  Le  wargr  jette  de  la  poussière 
sur  ses  parents ,  lance  une  poignée  d'herbe  par-dessus  son 
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épaule ,  ei^  s'iqipuya&t  sur  son  bftton  ^  il  saute  l'eneeinte  de 
son  champ,  et  va  chercher  au  loin  des  aventures* 

Nous  trouvons  donc  en  Germanie^  au  lieu  d'une  monarchie  constuauen. 
compacte,  comme  en  Perse >  une  confédération  d'hommes 
libres  et  de  nobles,  soumis  à  des  princes  héréditaires  ou  à  des 
chefs  élus.  Les  Germains  n'obéissaient  pas,  comme  nation,  à 
un  chef  unique  et  suprême;  mais  ils  étaient  éparpillés  par 
familles  ou  par  agrégations  de  clients ,  et  chacune  des  commu- 
nautés réglait  ses  intérêts  particuliers  dans  des  assemblées 
générales  (l)^  dans  lesquelles  les  chefs  de  famille  proprj^aires 
exerçaient  la  souveraineté ,  décidant  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
jugeant  les  criminels  d'État,  nommaht  ceux  qui  administraient 
la  justice  dans  les  bourgs^  donnant  des  armes  à  qui  était  jugé  ' 
capable  de  s'en  servir.  Les  chefs  de  famille  d'une  bourgade 
étûent  seuls  appelés  à  statuer  sur  les  affaires  qui  la  concer- 
naient. Dans  les  circonstances  importantes,  quand  on  avait 
besoin  du  bras  de  tous^  la  nation  entière  était  convoquée;  elle 
délibérait  et  exécutait. 

Quand  l'assemblée  se  trouvait  réunie ,  c'était  au  prêtre  qu'il 
{q[>partenait  d'y  maintenir  l'ordre  et  le  silence.  Le  chef  exposait 
ce  dont  il  s'agissait ,  les  grands  exprimafent  leur  opinion^  et  la 
multitude  improuvait  par  des  murmures,  ou  approuvait  en 
choquant  ses  armes. 

Le  concours  des  clients  donnait  un  grand  poids  au  vote  des 
chefs  y  qui  parfois  acquéraient  ainsi  le  pouvoir  monarchique; 
Ils  furent  surtout  amenés  à  cette  forme  de  gouvernement  par  ^^^'^ 
la  continuité  des  guerres,  et  par  Véloignement  des  lieux  où 
elles  étaient  portées.  La  force  consistant  alcMcs  dans  l'obéissance 
à  un  seul  chef,  celui-ci  restait  souvent,  pour  toute  sa  vie, 
l'arbitre  du  peuple  qu'il  conduisait ,  et  qui ,  n'osant  pl|is  rîen 
entreprendre  sans  lui,  soit  au  dehors ,  soit  au  dedans >  lui  dé- 
cernait la  meilleure  part  de  la  récolte  ou  du  butin.  Quand  les 
Germains  s'établissent  sur  le  sol  de  l'empire ,  nous  les  trouvons 
presque  généralement  gouvernés  par  des  rois  élus  d'abord  parmi 
les  plus  illustres ,  puis  dans  certaines  familles.  Loin  d'exercei^ 
une  autorité  absolue ,  ils  n'étaient  que  les  premiers  parmi  leurs 
égaux ,  obligés  d'acquérir  une  bonne  renommée  par  la  vertu , 
la  libéralité ,  la  valeur,  et  de  tenir  la  balance  entre  les  seigneurs 
et  les  hommes  releyant  d'eux.  Au  lieu^  de  lever  des  tributs ,  ils 

(1)  Gauding9\à%gau,  canton,  %id%ngen,  délibérer.  Grimm^ik  747. 
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vivaient  du  revenu  de  leurs  domaines  propres ,  recevant  à  titre 
d'honneur  des  dons  du  peuple  et  des  étrangers;  plus ,  une  part 
des  amendes  encourues  pour  crimes  et  du  butin  fait  sur  l'en- 
nemi :  mais  ils  n'avaient  rien  à  dépenser  pour  l'entretien  de 
leur  cour;  les  magistrats  n'étaient  pas  rétribués;  les  guerriers 
étaient  entretenus  par  les  chefs. 

Juges  suprêmes  en  matière  civile^  ils  réunissaient  l'assemblée 
publique  dans  les  cas  urgents  y  et  faisaient  exécuter  ses  déci- 
sions. Os  n'administraient ,  du  reste  ^  ni  les  affaires  deTÉtaty  ni 
la  justice;  car  le  peuple  élisait  les  juges  parmi  les  grands,  en 
leur  donnant  un  conseil  pris  dans  ses  rangs. 
Ordre  jodt.  Afin  quc  tous  coopérassent  au  maintien  de  la  sécurité  pu- 
blique, laconmmnauté,  dans  son  ensemble ,  était  responsable 
des  actes  de  chacun.  Personne  ne  pouvait,  en  retour,  vendre 
ses  biens  sans  le  consentement  de  sa  commune;  et  si  un  de 
ceux  qui  la  composaient  venait  à  mourir  sans  héritier,  sa  suc- 
cession était  partagée  entre  tous  les  membres  de  l'association  ; 
il  en  était  de  même  des  amendes  (i).  Si  un  membre  était 
attaqué,  les  autres  prenaient  fait  et  cause  pour  lui  (2).  Le  noyau 
de  ces  sociétés  était  la  parenté,  puis  les  relations  d'amitié, 
ensuite  celles  dé  voisinage.  Les  esclaves  payaient  aussi  les 
amendes  pour  leurs  maîtres ,  et  le  chef  de  famille  répondait 
pour  son  hôte  (8). 

Lorsqu'un  crime  était  commis  sans  que  l'on  en  connût  certai- 
nement l'auteur,  les  membres  de  la  communauté  étaient  con- 
voqués pour  déposer  contre  l'accusé,  ou  en  sa  faveur  devant 
la  cour  des  propriétaires  libres  (4),  présidés  par  des  magistrats 
élus  dans  l'assemblée  du  peuple.  Nul  n'était  condanmé  sans 
avoir  été  entendu  et  convaincu  (6). 

Les  coupables  de  crimes  contre  la  société  entière  étaient 
punis  de  mort  (6)  ;  ceux  qui  avaient  attenté  à  la  vie  ou  à  la 


(1)  Parsmulctx  régi  vel  eivitatit  pars  ipH  qui  vindieatur  velptopin" 
quis  ejus,  exsolvitur.  Tacite,  la  Germanie,  12. 

(2)  Suscipere  tant  inimicitias  seupatris  seupropinqui  quam  amicitias 
neeesse  est.  Tacite,  21. 

(3)  Pour  les  preuves,  voyez  Eïcbhorn^  Deutsche  BecktsgescMckte,  t.  I, 
S  18,  note  G. 

(4)  Centeni  sihgulis  explebe  çomiieSf  eonsUium sknul  etauctoritas,  ad-* 
sunt.  Taqte,  12. 

(5)  Convicti  muktantur,  Ib. 

(6)  Proditùres  et  ïransfitgas  arboribus  suspendunt  ;  ignavos  ef  imbetles 
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propriété  pouvaient  transiger  moyennant  un  prix  variable^ 
selon  la  condition  de  celui  qui  avait  été  lésé.  La  communauté  à 
laquelle  appartenait  le  coupable  contribuait  à  l'amende,  que  se 
partageait  celle  de  Foffensé  (1).  Quiconque  ne  la  payait  pas  était 
exclu  de  la  communauté  et  privé  de  la  protection  légale;  il 
pouvait 9  en  conséquence^  être  appelé  par  l'offensé  en  combat 
singulier  {faïda).  La  commune  entière  prenait  de  même  part 
aux  amendes  pour  délits  contre  la  propriété,  attendu  que  sa 
tranquillité  {freda)  aurait  pu  être  troublée  par  les  différend» 
qui  se  seraient  élevés  (2).  Il  est  à  remarquer  cependant  que 
dans  le  seul  cas  qui  entraînât  la  peine  capitale  ^  c'est-à-dire 
quand  il  s'agissait  de  trahison,  la  sentence  ne  pouvait  être  pro- 
noncée ni  par  l'assemblée  ni  par  le  roi ,  mais  par  le  grand  prêtre^ 
comme  représentant  du  Dieu  suprême ,  arbitre  unique  de  la  vie 
et  vengeur  du  parjure. 

Trois  systèmes  d'institutions  subsistent  donc  conjointement  : 
d'abord  la  monarchie  héréditaire  et  sacrée ,  ou  bien  la  mo^ 
narchie  élective  et  guerrière  5  ensuite  les  assemblées  d'honunes 
libres ,  délibérant  sur  les  intérêts  communs;  enôn  le  patronage 
aristocratique  du  chef  sur  la  bande ,  du  maître  sur  les  serfs  de 
la  famille  et  sur  les  colons.  Mais,  au  lieu  de  véritables  systèmes, 
ce  sont  là  de  simples  germes;  Car  Tautorité  individuelle  pré- 
valant ,  il  n'y  a  de  sujétion  que  celle  qui  résulte  de  la  volonté 
de  chacun ,  ou  de  la  contramte  que  la  force  impose ,  sans  qu'il 
y  ait  une  puissance  pubUque  pour  diriger  toutes  les  forces  vers 
un  même  but. 

Les  Germains  n'ont  aucun  historien  propre,  mais  seulement  i)octtm«its. 
quelques  traditions  qui  ont  survécu ,  et  des  documents  posté- 
rieurs où  se  sont  fondues  quelques-unes  de  ces  traditions.  Les 
Latins  et  les  Grecs  ont  parié  d'eux,  d'abord  sur  les  relations 
des  voyageurs ,  ensuite  à  cause  de  leurs  invasions  au  temps  des 
Brenn  ;  plus  tard ,  lorsque  la  guerre  fut  portée  chez  eux  à  l'é- 
poque de  César;  enfin,  quand  ils  débordèrent  sur  Tempire. 
Les  récits  sont  donc  très-divers  en  ce  qui  les  concerne ,  leur 

et  corpore  tr^fame  cœno  ac  palude,  infecta  super  craie,  mergunt.  Ta* 
CITE,  12. 

(1)  Luitur  etiam  homicidium  certo  armentorum  ac  pecorum  numéro, 
recipitquesaiisfactionemuniversadomîts.  Tacite,  21. 

(2)  Dans  les  cas  d'effasion  de  sang»  on  disait  composition,  wehrgeld  ;  dans 
ceux  d'attentat  à  la  propriété,  compensation ,  wicfn^é^cf.  GRiMif,  Deutsche 
Hechtsallerihûmer,  p.  6&0!-6ô3. 
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condition  intérieure  et  extérieure  ayant  dû  naturellement  chan- 
ger dans  rintervalle.  De  plus,  les  Latins  ne  comprenaient 
guère  une  société  si  difTérente  de  la  leur,  ou  bien  ils  la  rame- 
naient à  une  signification  très-éloignée  de  la  vérité  (1). 

Les  lois  rédigées  par  les  Gernotains ,  après  leur  établissement 
sur  le  territoire  romain,  tiennent  de  leur  nature  primitive, 
mms  avec  des  altérations  qui  sont  le  résultat  de  leur  émigration 
du  sol  natal  et  des  relations  nouvelles  contractées  avec  les 
vaincus.  D'autres  ont  été  recueillies  tardivement  parmi  les 
peuples  demeurés  dans  leurs  foyers  (3).  Quant  aux  traditions, 
outre  qu'elles  sont  vagues ,  elles  retracent  peut-être  des  faits 
extrêmement  anciens,  ayant  contribué,  durant  un  temps,  à 
constituer  la  société  dans  un  état  que  nous  ne  connaissons  pas. 

C'est  donc  se  jeter  dans  le  faux  que  d'emprunter  sans  disr- 
tinction  des  traits  aux  uns  et  aux  autres ,  en  croyant  faire  ainsi 
le  portrait  des  Germains  au  temps  où  il  est  très-intéressant 
pour  nous  de  les  étudier,  c'est-à-dire  au  temps  de  la  grande 
invasion. 

Nous  restons  sans  doute  dans  l'incertitude  sur  beaucoup  de 
points  de  la  constitution  germanique  ;  mais  ce  qui  en  a  été  dit 
suffît  pour  nous  démontrer  que  leur  liberté  ne  ressemblait 
point  à  celle  des  peuples  classiques.  Nous  la  trouvons  entière- 
ment collective  en  Grèce  et  à  Rome,  L'État  y  était  tout ,  le 
citoyen  n'était  compté  pour  rien;  celui-ci  ne  conservait  Tin- 
dividualité  qu'à  force  d'héroïsme ,  et  il  adoptait  certains  vices 
pour  grandir  en  certaines  vertus.  La  Germanie ,  au  contraire , 
est  tout  à  fait  personnelle ,  chacun  y  jouissant  de  son  droit  et 
de  la  franchise  domestique ,  qui  fait  que  chacun  a  part  aux 
outrages  dirigés  contre  ses  parents  et  ses  compagnons.  La  loi 
y  est  tellement  personnelle  qu'elle  suit  l'homme  partout.  Ainsi 
nous  verrons  le  Lombard ,  le  Goth ,  le  Salien ,  en  pays  étranger, 
et  même  sous  une  domination  étrangère ,  conserver  le  pri- 
vilège d'être  jugé  chacun  selon  la  loi  de  sa  patrie. 

La  dépendance  n'y  résulte  pas  non  pins ,  comme  ailleurs , 
de  ce  qu'on  est  né  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre ,  mais 
d'une  obligation  contractée  personnellement.  Cette  fidélité 
promise  à  un  chef  par  un  homme  libre  est  ignorée  des  peujiles 

s 

/ 

(1)  Nons  ayons  parlé  de  la  GermaiHe  de  "tacite,  tom.  IV,  page  370  et  suiv. 

(2)  Comme  le  Sachsenspiegel,  ou  miroir  de  Saxe  (  1^1 5- 1235),  et  le  Schwà- 
henspiegel,  ou  miroir  de  Souabe  (  12()8-1282). 
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classiques.  En  conséquence  la  succe^ion  n'a  pas  besoin  de 
testament  y  et,  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires,  elle  procède 
toujours  en  ligne  masculine. 

La  justice  n'est  pas  non  plus  un  principe  extérieur  social 
positif  y  égal  partout ,  concentrant  dans  une  idée  générale  les 
sentiments  des  individus,  mais  une  disposition  particulière  du 
coeur,  et  la  pénalité  un  rapport  d'homme  à  homme.  De  là  dér 
coule  le  droit  de  composer  avec  celui  qui  a  été  lésé ,  sans  que 
la  société  puisse  poursuivre  le  coupable  une  fois  qu'il  a  donné 
satisfaction  à  l'offensé.  De  là  aussi  l'usage  de  faire  jurer  par 
plusieurs  la  vérité  d'un  fait ,  origine  de  llnstitution  moderne 
des  jurés ,  qui  finira  sans  doute  par  remplacer  partout  les  tri- 
bunaux. 

Le  Germain ,  en  possession  de  cette  liberté  si  jalouse^  dé- 
fend l'État  ',  l'État  le  protège  à  son  tour^  et  cela  suffit  à  tous 
deux.  Le  chef  de  famille  est^  tant  qu'il  vit,  le  juge  de  ses  en- 
fants et  de  ceux  qui  relèvent  de  lui,  sans  avoir  à  en  rendre 
compte  à  d'autres;  seulement,  quand  il  doit  punir  sa  femme  ^ 
il  invite  les  parents  de  celle-ci  à  assister  aussi  au  jugement  (1). 
L'injure  personnelle  est  vengée  par  l'offensé ,  par  ses  parents 
et  ses  fidèles;  mais  ils  en  perdent  le  droit  s'ils  acceptent  la 
composition.  Quand  le  différend  est  porté  devant  des  juges, 
ceux-K^i  i^nt  de  la  même  condition  que  les  contondants;  les 
parties  adverses  exposent  leurs  raisons  sans  avocats ,  les  sages 
décident  selon  Téquité  et  les  coutumes.  Les  femmes,  ne  pou- 
vant se  faire  justice  avec  l'épée ,  demeurent  perpétuellement 
en  tutelle ,  de  même  que  les  enfants. 

Quelques-uns  ont  voulu  comparer  les  Germains  aux  Amérir 
cains  indigènes  ^  mais  c'est  un  rapiM*ochement  capricieux  et 
absurde;  il  y  a  loin,  en  effet,  de  l'ignorance  dans  laquelle 
ceux-ci  étaient  plongés  à  l'éducation  inculte  sans  doute  ^  mais 
susceptible  de  progrès,  d'un  peuple  qui  possédait  trois  élé- 
ments capitaux  de  civilisation  :  le  fer^  qui  creuse  le  sol  et 
combat  les  animaux  féroces  et  les  ennemis  ;  l'argent,  qui  met 
en  rapport  avec  les  nations  lointaines;  l'écriture,  qui  réunit 
le  passé  à  l'avenir.  Bien  plus,  les  institutions  germaniques 
excitèrent  l^admiration  de  Tacite ,  puis  celle  de  beaucoup  de 
modernes,  à  cause  de  cet  air  de  liberté  qui  y  domine.  Nous, 
peu  disposés  à  louer  là  liberté,  en  dehors  de  .l'ordre ,  nous  re- 

(1)  Tacite,  Germanie^  19- 

2. 


Morait. 
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marquerons  que  dans  les  sociétés  aicore  grossières  fl  n'est  tenu 
compte  que  des  individus^  distingaés  entre  eux  miiqoement 
par  des  variétés  accidodtelles.  Tous  égaux,  il  n'y  a  pas  de 
motifs  pour  qu'îk  soumettent  leur  volonté  jHt>pre  à  celle  d'au- 
truî;  d'où  fl  suit  qu'3  n'y  a  ni  aristocratie  ni  gouvernement; 
et  de  là  cette  liberté  qui  consiste  à  laisser  à  chacun  le  droit 
de  faire  ce  qu'il  veut ,  à  entretenir  le  règne  de  la  violence 
capricieuse  et  sans  frein. 

Mais  peu  à  peu  les  inégalités  se  font  jour^  et  la  force  publicpie 
vient  réprimer  les  volontés  individuelles  en  les  soumettant 
à  une  volonté  supérieure.  Plus  tard  y  l'aristocratie  et  le  gou- 
vernement deviennent  oppresseurs;  et  alors  l'effort  social, 
dont  la  tendance  avait  été  d'abord  d'augmenter  leur  vigueur 
par  amour  de  la  paix^  s'emploie  à  les  affaiblir  par  amour  de  la 
liberté.  Hais  combien  eette  liberté ,  que  l'on  acquiert  ou  que 
Fon  cherche  y  est  différente  de  la  première  !  Dans  celle-ci ,  les 
honmies,  grossiers,  ignorants  et  pasâonnés,  ne  pouvaient 
vivre  en  paix  et  selon  la  justice ,  si  une  main  robuste  ne  les 
tenait  en  bride;  maintenant  l'homme  civilisé ,  perfectionné, 
dont  la  volonté  s'est  étendue  j  réglée ,  se  sent  apte  à  la  vie 
sociale,  sans  qu'un  dur  frein  dirige  tous  ses  mouvements. 

Cette  distinction  échappa  aux  prôneurs  de  la  barbarie ,  et , 
trouvant  chez  les  Germains  quelques  institutions  qu'ils  dési- 
raient chez  les  nations  policées ,  ils  crurent  à  l'existence  d'une 
liberté  que  ne  pouvait  admettre  l'énergie  farouche  de  volontés 
dissidentes.  En  effet,  en  l'absence  même  de  traits  particuliers, 
nous  pouvons  être  certains  cpie  tous  les  Germains  étaient ,  à 
bien  peu  de  chose  près,  au  même  niveau  de  civilisation, 
laquelle  était  modifiée  seulement  par  des  circonstances  de 
détail.  Le  caractère  principal  de  tous  était  l'amour  de  l'indé- 
pendance et  le  besoin  très-vif  chez  chacun  d'exercer  librement 
ses  forces.  De  là  cette  audace  insouciante  qui  les  faisait  courir 
au-devant  du  danger  sans  qu'ils  songeassent  à  s'occuper  du 
sort  de  leurs  voisins,  etn'hésitantpas  à  combattre  le  lendemain 
leurs  alliés  de  la  veille  ;  de  là  cette  manie  de  liberté  qui ,  en  se 
combinant  avec  Indépendance  militaire ,  engendra  la  féodalité. 

Au  milieu  de  popidations  pareilles,  les  occasions  de  guerre 
ne  pouvaient  manquer;  et  quand  les  historiens  n'en  parleraient 
pas,  la  grande  invasion  atteste  leur  mobUité.  Tacite  nous 
montre  les  Bataves  contraints  de  se  séparer  des  Cattes  pour 
aller  s'établir  dans  les  îles  du  Rhin;  les  Bructères  délogés  par 
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les  Ghamaved  et  les  Angrivares;  les  Marcomans  refoulant  les 
Boïens ,  et  se  procurant ,  par  leur  valeur,  une  résidence  fixe  (1). 
Ce  sont  là  des  faits  qui  repoussent  l'idée  d'un  peuple  ayant 
pris  pour  base  nécessaire  de  la  civilisation  la  stabilité  des  pro^ 
priétés, 

La  guerre  à  peine  finie,  Us  tondaient,  comme  tous  les  bar«^ 
bares ,  de  Texcès  des  fatigues  dans  une  inertie  absolue.  Nus, 
malpropres  9  ils  passaient  la  journée  entière  près  du  foyer  à 
dissiper  leur  butin ,  se  livrant  à  la  paresse,  se  baignant,  faisant 
la  débauche,  cherchant  les  émotions  violentes  du  jeu  avec  une 
fureur  qui  allait  jusqu'à  risquer  sur  un  coup  de  dés  leurs  biens, 
leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  eux-mêmes. 

Les  affaires  les  plus  importantes  étaient  discutées]  à  table , 
où  ils  se  plaisaient  particulièrement;  mais  ils  se  réservaient 
d'en  décider  le  lendemain  à  tète  reposée.  Tout  arrivant  était 
accueilli  avec  une  franche  hospitalité ,  et  fournissait  Foccasion 
de  faire  des  banquets  où  chacun  luttait  de  voracité  et  dé  dé- 
bauche. Les  moins  opulents  s'abreuvaient  de  liqueurs  fortes 
dans  des  coupes  faites  du  crâne  de  leurs  ^nemis;  mais  les  vins 
récoltés  sur  les  terres  de  l'empire  étaient  servis  à  la  table  des 
riches,  et  les  convives,  échauffés  par  l'ivresse,  en  venaient 
à  des  rixes  et  à  des  violences  meurtrières.  On  oubliait  alors  les 
compositions  accordées,  et  les  vieilles  rcuicunes  se  ranimaient. 

Totalement  étrangers  aux  beaux-arts ,  ils  n'avaient  d*autre 
métal  que  le  fer,  qui  n'était  ni  bien  travaillé  ni  abondant,  les 
mines  du  Harz  et  de  la  Saxe  n'étant  point  encore  exploitées  y 
ce  fut  l'avarice  romaine  qui  découvrit  celles  de  la  Wettéravie. 
Ils  préparaient  grossièrement  le  sel,  en  versant  sur  des  char^ 
bons  ardents  l'eau  de  certaines  soprces.  Ils  cultivaient  et  tis- 
saient le  lin,  coqstruisaient  des  barques ,  faisaient  le  commerce 
d'échange,  les  Germains  de  la  frontière  ayant  seuls  Vusage  des 
,  monnaies  r(»naines.  Leur  peinture  consistait  dans  quelques 
couleurs  gros^ères  dont  ils  bigarraient  leurs  boucliers;  et  la 
religion,  réputant  indigne  de  la  Divinité  de  la  représenter  sous 
des  traits  humains ,  ne  fournissait  aucun  sujet  à  la  sculpture. 
Quant  aux  chants,  par  lesquels  leurs  bardes  excitaient  leur 
valeur  ou  célébraient  leurs  exploits,  il  n'en  est  rien  resté. 

n  parait  qu'ils  possédaient  un  alphabet  avant  même  de  Re- 
cevoir celui  des  Romains  et  des  Grecs.  Ort  trouve ,  en  effet, 

(1)  Germanie,  29,  S2,  42.      . 
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dans  Talphabet  que  Ton  dit  introduit  par  UIfllas  y  et  qui  du 
reste  est  plus  imparfait  qu'il  ne  convient  dans  une  imitation  y 
cartaines  lettres  qu'il  est  bien  difficile,  en  dépit  de  tous  les 
efforts  y  de  ramener  à  la  forme  des  caractères  romains  ;  puis  & 
existe  des  inscriptions  runiques  dans  des  pays  où  les  Goths 
seuls  ont  pénétré.  Si  la  nature  même  des  chants  populaires  et 
Tusage  constant  des  Germains  nous  laissent  croire  qu'ils  ne  les 
écrivaient  pas^  il  doit  en  être  tout  autrement  pour  les  prophéties 
attribuées  à  Odin. 

Peut-ôtre  les  Phéniciens  portèren1>-ils  très-anciennement, 
dapB  leurs  excursions^  cet  alphabet  sur  les  côtes  de  la  Baltique, 
plus  civilisées  que  les  bords  du  Rhin,  et  il  serait  possible  que 
la  connaissance  en  restât  secrète  parmi  les  prêtres  de  Hertha. 
Qui  sait  si  les  petits  bâtons  avec  lesquels  Tacite  rapporte  quMls 
tiraient  les  sorts  n'étaient  pas  destinés  à  représenter^  dans  leur 
disposition,  des  lettres  mystérieuses  1  La  forme  des  caractères 
runiques  se  rapporterait  à  cette  origine.  Les  Allemands  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  buchstaben  les  lettres  de  l'alphabet*, 
et  ^oA  signifie  précisément  un  bâton ,  de  même  que  runa  dans 
le  goth  d'UIfilas  signifie  parole ,  et ,  plus  exactement ,  parole 
mystérieuse^  aujourd'hui,  chez  les  Finlandais  ce  mot  veut  dire 
chsmt  populaire  (1). 

L'alphabet  runique  avait  seize  lettres ,  comme  Talphabet 
ionique,  mais  trois  nouvelles  lettres  y  furent  ajoutées  ensuite. 
Elles  n'étaient  employées  anciennement  que  sur  la  pierre.  Les  plus 
anciennes  inscriptions  que  nous  ayons  ne  dépassent  pas  le  hui- 
tième siècle,  et  les  dernière» le  treizième.  Ghaquelettrea  un  nom 
significatif I  ainsiF,  /<?,  veutdireargent;  TH,  ^Âur,géant;  U, »r, 
étincelle  ;  0,  o«^  porte  3  R ,  reid^  chevaucher;  et  ainsi  de  suite. 
On  a  recueilli  mille  cinq  cents  inscriptions  en  caractères  runi- 
ques^ dont  mille  trois  cents  en  Suède,  et  particulièrement  dans 
rUpland;  elles  rappell^t  le  souvenir  de  faits,  et  plus  souvent 
d'hommes,  guerriers  ou  navigateurs ,  ayant  péri  sur  la  terre 
étrangère.  La  plus  ancienne  dont  l'histoire  fasse  mention  fut 
spulptée,  au  dire  de  Saxo  Grammaticus,  par  Perdre  d'Harald 
Hildetand,  roi  d'Upsal,  sur  un  rocher  de  laBlékingie.  On  voit 
encore  en  Islande,  à  Borg,  dans  le  Myre  Syssel,  l'é^Htaphe 
àe  Kartan  Olafsen ,  converti  au  christianisme ,  en  Norw^,  par 


(1)  C'est  ropioioD  de  Fr.  Schlegel,  combattue  par  plusieurs  savants  alle- 
mands, mais  non  pas  victorieusement,  à  notre  avis. 
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le  roi  Olaf  Tryggesen,  puis  assassiné  en  1004  par  Tordre  d'une 
belle  Islandaise  dont  il  avait  dédaigné  Tamour.  Parmi  les  au- 
tres inscriptions,  il  en  est  peu  qui  appartiennent  à  Tépoque 
païenne;  la  plupart  sont  des  dixième  et  onzième  siècles.  On 
sait  que  plus  tard  ces  lettres  furent  employées  dans  les  en* 
chantements  et  les  opérations  divinatoires  des  peuples  septen^* 
trionaux,  confonnément  à  ce  qu'avait  enseigné  Odin  (1).  Elles 
étaient,  en  conséquence,  tracées  siïr  les  armes ,  sur  le  gouvernail 
des  vaisseaux,  sur  les  cornes  à  boire,  sur  les  ongles  même,  dans 
la  paume  de  la  main  et  sur  les  bras  (2). 

L'homme  n'étant  pas  emporté  dans  ces  contrées  par  des  ins- ,  Femmei. 
tincts  brûlants,  comme  en  Asie,  faisait  moins  de  cas,  dans  le^ 
fenmies,  de  la  beauté  que  de  la  prudence,  du  courage,  de  la 
chasteté.  Celles-ci ,  d'un  âge  déjà  mûr  quand  elles  se  mariaient, 
n'apportaient  pas  à  leur  époux ,  comme  en  Asie ,  les  charmes 
d'un  enfant  avec  TinteUigence  et  les  goûts  de  cet  âge;  elles 
étaient  capables  de  raisonner  leur  obéissance;  elles  inspiraient 
donc  un  attachement  plus  solide ,  et  obtenaient  un  grand  as- 
cendant sur  lesbonunes.  Aussi,  non-seulement  ils  respectaient 
chez  elles  Tégalité  d'une  même  nature,  mais  ils  révéraient  en 
elles  cette  ardeur  de  sentiment  qui  les  rapproche  des  êtres  su- 
périeurs. Quelques-unes  étaient  particulièrement  en  honneur 
comme  douées  de  facultés  plus  subtiles  pour  sonder  l'avenir. 
Une  d'elles  accompagnait  d'ordinaire  l'armée ,  pour  en  régler 
les  mouvements  par  ses  oracles.  On  recevait  de  préférence 
des  femmes  nobles  pour  otages.  Au  logis ,  elles  filaient  et  s'oc- 
cupaient d'ouvrages  d'aiguille;  elles  suivaient  les  hommes  à, la 
guerre,  excitant  leui!  courage^  combattant  quelquefois  avec 
eux  et  pansant  les  blessés.  Celle  qui  offensait  la  pudeur  ne  trou- 
vait plus  à  se  marier;  l'adultère  était  punî  sévèrement.  La 
polygamie  n'était  permise  qu'aux  rois  et  aux  grands,  comme 
attribut  honorifique.  La  femme  n'apportait  pas  une  dot  à  son 
mari;  celui-ci,  au  contraire,  achetait  le  cons^temenl  de  son 
beau-père  (3)  au  prix  de  certains  dons,  consistant  le  plus  sou- 

(1)  Raban  Mauhe  ,  de  Inventione  Hnguarum ,  dit  :  Literas  quippe  quù 
bus  fUuntur  Marcomanni,  quos  tios  Nùrdmanno$  vocamus,  à  qM*^  ori- 
ginem.qui  theodiscOm  loquuntur  tinguam  trahunt }  eum  quiàus  canhina 
sua,  ineantatiônèsque  oc  divinafiones  sign^ficare  procurant,  qui  aplkiic 
paganis  ritibus  involvuntur.  Ap.  Goldast,  Script,  rerum  alemaim.,  t*  II,  ^^ 

p.  09,  éâSt  de  SenckeDberg.  * 

(î)  Voyeï  iivre  X,  ch.  nr. 

(3)  n  D'y  a  pas  encore  loDglemps  que  les  Saxons  appelaient  les  fiançâiftes 
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vent  en  une  paire  de  bœufs ^  un  cheval  harnaché^  une  lance 
et  un  bouclier.  L'épouse  donnait  en  retour  une  armure  entière^ 
symbole  de  la  communauté  des  biens  et  des  fatigues. 
BdigioB.  A.  la  différence  des  Gaulois ,  les  Germains  n'avaient  pas  une 
caste  sacerdotale  qui  réunit  dans  l'exercice  d'un  culte  systéma- 
tique les  populations  éparses.  C'est  pourquoi  leurs  tribus^ 
isolées  et  errantes  au  milieu  de  nations  différentes  ^  altérèrent 
leurs  croyances  à  tel  point  qu*il  a  été  impossible  jusqu'à  présent 
aux  érudits  de  les  réduire  à  une  pensée  d'ensemble.  Tacite  et 
César  nous  offrent  leurs  divinités  sous  le  nom  des  dieux  grecs. 
L'Ëdda^  plus  fidèle ,  recueillit  les  traditions  nationales,  mais 
quand  cette  religion  était  déjà  éteinte  (1).  Leur  mythologie, 
conforme  au  caractère  du  peuple  ^  est  toute  guerrière ,  Qt  nous 
trouvons  encore  qu'elle  a  pour  principe  un  seul  Dieu^  Allfadher, 
c'est-à-dire  le  Père  universel ,  qui  se  décompose  ensuite  en 
beaucoup  d'autres.  Les  jours  de  la  semaine  conservent  encore , 

hrudhop,  brautkauf,  achat  de  réponse  Yoy.  Adelung,  Hist.  ancienne  des 
Allemands.  La  loi  des  Bourgaigoons  s'exprime  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  renvoie 
sa  femme  sans  motif,  qu'il  lui  donne  une  somme  égale,  à  celle  qu'il  a  payée 
pour  l'aToir  (tit.  43).  »  Théodoric,  roi  d'Italie,  en  donnant  sa  fille  en  mariage 
à  Hermanfrid,  roi  des  Tfauringiens,  lui  écrivait  :  «  Nous  vous  annonçons  qa'a> 
▼ec  vos  ambassadeurs  nous  avons  reçu,  pour  cette  chose  inappréciable ,  selon 
Fusage  des  Gentils ,  le  prix  que  vous  nous  avez  envoyé,  à  savoir,  des  chevaux 
'  avec  des  liarnafs  d'argent,  comme  il  convient  pour  un  tel  mariage.  »  Cassiodobe^ 
Var.,lV,  1. 

(1)  On  peut  consulter  sur  la  mythologie  et  la  poésie  germaniques  : 

Stfidien  von  Daoe  und  Credzer,  4  volumes. 

GAiMif,  Sur  Vorigine  de  Pancienne  poésie  allemande^  et  sur  ses  rapports 
avec  celle  du  Nord,  Il  nous  montre  des  ressemblances  étonnantes  entre  les  tra- 
ditions de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  des  régions  septentrionales. 

Parmi  ceux  qui  ont  publié  et  commenté  l'Edda,  méritent  d'être  consultés  : 

Ntreust,  Dictionnaire  delà  mythologie  Scandinave,  Copenhague,  1816 
(danois  ). 

P.  E.  MvEhLE:si,  Sagabiblioteh,  Berlin,  1816.  —  Bdda^  Oder  dieAchthait 
der  Asalhere,  Copenhague,  1812. 

MuESTER,  Die  Odinische  Religion. 

Parmi  les  Allemands,  ont  aussi  traité  le  même  sujet  dans  des  ouvrages  et 
dans  des  journaux: 

Graeter  ;  les  frères  Grihh,  Deutsche  Mythologie,  Goéttingoe,  1835;  Bu- 
somiic;  Dockn;  Barth,  Die  altdeutsche  Religion,  Leipsick,  1835  ;  Iiachmanh^ 
Hàgen,  Gobtting,  Gobrres,  Beneche.  Mone  a  publié  une  Mythologie  du  Nord 
plus  complète  :  Geschichte  des  Heidenthums  im  nœrdlichen  Europa^  Leip- 
zig, 1822. 

Voyez  aussi  Henri  Léo,  Veher  Odins  Verehrung  in  Deutschland,  Erlang, 
1822  ;  et  Magnusen,  Veterum  borealium  mythologie  lexicon,  Copenhague, 
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dans  les  langues  anglaise  et  allemande ,  les  noms  46s  dieux 
Thyn ,  Wodan ,  Thor  et  de  la  déesse  Freya ,  qui  correspondent 
précisément  aux  planètes  visibles  dans  cet  hémisphère,  Mafs, 
Mercure,  Jupiter,  Vénus,  et  (chose  étonnante)  disposés  dans 
le  même  ordre. 

Ils  offraient  à  Hertha ,  la  terre ,  des  sacrifices  humiûns  près 
d'un  lac  situé  dans  l'île  de  Rugen ,  et  qui  tirait  son  nom  de  celui 
de  la  déesse.  On  y  précipitait  vivants  un  jeune  gargon  et  une 
jeune  fille. 

«  Cette  lie  du  bois  sacré,  dit  un  auteur  contemporain, 
a  subsiste  encore  dans  la  mer  Baltique ,  dont  elle  est  le  plus 
a  bel  ornement  ;  son  nom  est  Rugen ,  et  Ton  y  parle  la  langue 
«  des  Germains.  Une  autre  race  et  un  autre  dieu  ont  succédé 
«  aux  anciens,  mais  la  tradition  survit.  On  montre  encore  à 
«rétranger  le  bois  sacré  où  ils  se  réunissaient  autrefois  pour 
a  célébrer  au  printemps,  par  toutes  sortes  de  jeux,  la  foie  de 
a  la  déesse  Terre,  et  d'où  le  prêtre  sortait  en  procession  sur  un 
a  char,  au  milieu  des  acclamations  joyeuses  de  la  multitude.  La 
«  mer  d'Hertha  subsiste  encore  avec  ses  eaux  tranquilles  et 
a  profondes.  C'est  un  bassin  circulaire  entouré  de  collines  à 
«  répais  gazon ,  et  (Hnbragées  de  bois  touffus,  dont  l'aspect 
a  saisit  d'un  frisson  religieux.  Peu  d'êtres  animés  habitent 
<z  alentour.  Le  bruit  d'un  troupeau,  d'une  poule  d'eau,  d'un 
a  plongeon  qui  s'élève  du  milieu  des  roseaux  trouble  seul  le 
a  silence  solennel.  A  l'extrémité  septentrionale  est  le  boui^ 
a  antique  avec  ses  hautes  murailles,  et  l'avenue  dans  laquelle 
«  on  révérait  l'image  de  la  déesse.  L'ei^placement  en  est  en- 
<x  vahi  aujourd'hui  par  les  joncs;  mais  des  fragments  d'autels 
a  et  de  pierres  du  sacrifice  raj^llent  les  anciens  jours.  A  une 
«  distance  de  naille  pas  au  delà,  on  aperçoit  la  mer,  le  pro- 
a  montoire  de  Stubben-Kammer,  et  le  Kùnigsthul  avec  ses 
«  hautes  colonnes.  i> 

Outre  les  dieux  dont  nous  avons  parlé ,  diaque  tribu  avait  les 
siens ,  et  adorait,  soit  les  puissances  de  la  nature ,  à  la  manière 
des  Perses ,  soit  les  héros  et  le  génie  du  pays  sous  le  nom  d'Ir^ 
minsul.  Si  nous  voulions  interroger  l'Ëdda  et  les  traditions 
islandaises^  nous  trouverions  plus  d'un  rapport  entre  les  reli- 
gions Scandinaves  et  celles  de  l'Orient.  Mais  le  climat  du  Nord 
appauvrit  le  ciel  de  divinités  et  de  délices;  il  ne  peut  offrir  que 
la  chasse  et  l'hydromel  à  de  misérables  dieux,  vaincus  par  des 
géants ,  épouvantés  par  le  loup  Fenris^  et  obligés  de  recourir  à 
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Loki,  leur  ennemi^  pour  se  soustraire  aux  embûches  qui  leur 
sont  tendues.  Tous  ces  dieux  vieillissent;  ils  mourraient  s'ils 
n'avaient  les  pommes  d'Iduna^  et  quand  elles  viendront  à  leur 
manquer  ils  périront  avec  Tunivers. 

Au  commencement  étaient  la  nuit  et  le  chaos;  mais  TAU- 
fadher  créateur  existait  de  toute  éternité ,  seul  dans  le  vide  im- 
mense, n  produisit  la  terre  de  Ginungapap ,  toute  couverte  de 
glace ^  et  celle  de  Muspelheim  au  sol  embrasé,  gardée  par 
Surthur,  qui  viendra  un  jour,  armé  de  son  épée  flamboyante , 
combattre  les  dieux  et  réduire  le  monde  en  cendres.  La  chaleur 
du  Muspelheim  pénètre  et  fait  fondre  les  glaces  du  nord;  de  là 
naît  le  géant  Ymer^  nourri  par  quatre  torrents  de  lait  ^  qui  sont 
produits  par  la  vache  Odumbla.  Une  nuit ,  Ymer  enfante  du 
bras  gauche  un  homme  et  une  femme  ;  des  pieds  il  donne  le 
jour  à  un  garçon ,  souche  des  géants  Rîmthourses.  En  léchant 
une  pierre  couverte  de  givre,  Odumbla  en  fit  éclore ,  le  premier 
jour,  des  cheveux;  le  second,  une  tête;  le  troisième,  un 
honune,  Bor.  Celui-ci,  ayant  épousé  la  flUe  d'un  géant ,  engendra 
Odin,  Yili  et  Yé ,  qui ,  s'étant  ligués,  tuèrent  Ymer.  Son  sang, 
en  s'écoulant  à  flots ,  noya  les  géants ,  à  l'exception  d'un^  qui 
s'enfuit  dans  une  barque  avec  sa  femme ,  et  alla  ailleurs  pro- 
pager sa  race.  La  chair  d'Ymer  servit  aux  fils  de  Bor  à  former 
la  terre;  ils  firent  avec  son  sang  lés  mers  et  les  lacs ,  avec  ses  os 
les  montagnes,  avec  ses  dents  les  piei*res,  avec  son  crâne  la 
voûte  céleste ,  soutenue  par  quatre  nains;  avec  sa  cervelle  les 
nuages ,  avec  ses  sourcils  une  palissade  pour  les  protéger  contre 
les  géants,  avec  les  étincelles  de  feu  provenant  de  Muspelheim 
les  astres  et  les  étoiles. 

Dans  le  pays  des  géants  vivait  Nor,  qui  mit  au  monde  la  Nuit, 
celle-ci  le  Jour.  La  Nuit  parcourt  le  ciel  sur  un  coursier  qui  se- 
coue son  frein  à  chaque  pas ,  et  l'écume  qui  en  tombe  est  la 
rosée.  Le  Jour  monte  un  cheval  fougueux ,  dont  la  crinière 
lUumine  la  terre.  Le  Soleil  et  la  Lune  scmt  deux  beaux  enfants 
enlevés  par  Odin  à  leur  père ,  qui  fuient ,  continut^ment  pour- 
suivis par  deux  loups  dévorants. 

La  terre  gisait  déserte  quand  les  dieux  sortirent  de  leur  ville 
d'Asgard ,  et^  passant  sur  le  rivage  de  la  mer,  virent  deux  ra- 
meaux flottants;  ils  les  recueillirent  et  en  firent  Ask  et  Ëmhta^ 
auxquels  Odin  donna  Tàme  et  la  vie ,  Lodur  le  sang ,  la  parole  et 
les  sens ,  Énir  l'esprit  et  le  mouvement  ;  ils  furent  ensuite  plaoés 
dans  le  Midgard. 
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Les  dieux  8e  réunissent  en  conseil  sous  Igdrasil ,  le  frêne  le 
plus  grand  qui  existe  ;  ses  rameaux  couvrent  la  terre  ^  sa  cime 
atteint  le  ciel,  ses  racines  plongent  au  centre  de  la  terre.  Tune 
d'elles  touchant  à  l'enfer,  une  autre  au  pays  des  géants ,  la 
troisième  à  la  demeure  des  dieux.  Dans  le  pays  des  dieux 
jaillit  la  source  de  la  sagesse ,  appartenante  Ymer  :  Odin  ne  put 
en  goûter  qu'en  perdant  un  (bîI.  Tout  près  se  trouve  la  fontaine 
du  passé,  où  le  concile  céleste  se  rassemble  et  prononce  ses 
arrêts;  là,  les  trois  nomes  ou  parques',  Urd,  Verdand,  Schuld 
(passé,  présent,  avenir),  tordent  sous  leurs  doigts  calleux  le 
fil  de  la  vie  des  hommes,  l'enroulent  autour  de  leur  grosse 
quenouille,  et  le  coupent  avec  des  ciseaux  de  fer.  Sur  les 
branches  de  frêne  se  tient  l'aigle  qui  sait  une  infinité  de  choses; 
au  pied  un  serpent  en  rcMige  les  racines,  et  de  Fun  à  l'autre  de 
ces  animaux  court  un  écureuil  en  semant  la  défiance  entre 
eux.  Près  d'Igdrasil  se  tiennent  aussi  deux  beaux  cygnes  qui 
chanteront  un  jour  leur  chant  de  mort,  et  quatre  cerfs  qui 
se  partagent  1^  feuilles  de  l'arbre  sacré. 

Les  dieux  habitent  des  demeures  éclatantes,  avec  des  murs 
d'or,  des.  toits  d'argent.  Odin  a  en  outre  une  ville,  brillante 
couune  le  soleil,  autour  de  laquelle  volent  les  alfes,  esprits  ailés 
et  lumineux.  Les  dieux  construisirent  raro-en*ciel  pour  com^ 
muniqaer  avec  la  t^<re  ;  un  sillon  de  feu  au  milieu  empêche  les 
géants  d'y  passer.  Chaque  jour  la  troupe  divine  le  monte  et 
le  descend  à  cheval.  Tbor  seul  est  obligé  de  les  suivre  à  pied, 
étant  si  pesant  que  nul  coursier  ne  pourrait  le  porter.  Le  pre- 
mier des  douze  grands  dieux  est  Odin,  seigneur  des  batailles, 
créateur,  destructeur;  il  préside  Rassemblée  céleste  sur  un 
siège  élevé,  d'où  il  voit  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde.  Il  a 
douze  noms,  et  il  a  usurpé  celui  d'Allfadher;  il  traverse  les 
airs  sur  un  cheval  à  huit  jambes;  les  combattants  lui  vouent 
les  âmes  de  ceux  qu'ils  tuent.  Il  passe  invisible  à  travers  les  ba- 
taillons; mais  l'ardeur  qu'il  inspire  à  l'âme  des  héros  avertit  de 
Lsa  présence.  Il  s'éloigne  des  vaincus,  et  prête  sa  lance  aux 
vainqueurs;  puis,  là  bataille  finie,  les  Valkyries,  belles  et 
grandes  femùies  qui  président  aux  combats ,  conduisent  vers 
lui  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  en  braves.  Il  porte  sur  ses 
épaules  deux  corbeaux  qui  prennent  leur  vol  tous  les  matins, 
parcourent  la  terre,  et  reviennent  à  midi  lui  raconter  à  l'oreille 
tout  ce  qu'ils  onjt  vu* 

C'est  peut-être  à  tort  que  l'on  confond  Wodan  avec  Odin, 
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car  dans  la  formule  d'abjuration  imposée  plus  tard  aux  Saxons 
on  leur  faisait  dire  :  a  Je  renonce  à  toutes  les  œuvres  et  à  toutes 
a  les  paroles  diaboliques  y  à  Thuanaêr,  à  Wodan  y  au  Saxon 
«  Odio  et  à  tous  leurs  compagnons  maudits  (l).  »  Dans  cette 
trinitéy  Odin  est  distinct  du  dieu  du  tonnerre  et  de  Wodan,  et 
désigné  comme  Saxon;  mais  les  laborieux  Allemands  n'ont 
pu  parvenir  à  tirer  son  histoire  des  monuments  traditionnels. 
On  a  conjecturé  qu'il  était  venu  de  la  Suède  s'établir  en  Saxe^ 
où  il  avait  fondé  Sigtbune,  capitale  du  nouveau  royaume  dont 
les  princes  devaient  descendre  de  lui.  Peut-être  naquit-il  peu 
avant  Jésus-Christ,  à  l'époque  où  les  Romains  ne  redoutaient  pas 
plus  la  Germanie  qu'ils  ne  la  menaçaient  ;  ce  qui  fit  qu'ils  igno- 
rèrent entièrement  la  révolution  qu'Odin  accomplit  au  milieu 
de  ces  forêts  (2).  Guerrier  et  poète,  il  amena  de  grands  chan- 
gements dans  les  croyances  du  pays,  et  imposa,  à  l'aide  de  ses 
chants  et  de  son  épée,  une  myttiologie  nouvelle,  ou  peut-être 
ne  fit-il  que  modifier  l'ancienne. 

D'autres ,  en  ne  se  fondant  que  sur  de  faibles  présomptions , 
le  font  venir  de  l'Asie  dans  la  Scandinavie,  à  la  tête  d'une  peu- 
plade chassée  de  ses  foyers  par  Mithridate.  U  est  plus  probable 
que  le  nom  d'Odin  fut  attribué  à  plusieurs  personnages,  dont 
le  dernier,  issu  de  la  race  gothique  lorsque  celle-ci  conunen- 
çait  à  embrasser  le  christianisme ,  rétabUt  les  coutumes  et  les 
croyances  nationales  en  se  retirant  au  centre  de  la  Germanie. 
Pour  enseigner  le  mépris  de  la  mort,  ajoute-tnon,  il  se  perça 
d'une  flèche  et  expira.  Un  mag^fique  bûcher  reçut  ses  douilles 

(1)  Cette  renoDciation  aa  paganisme,  imposée  par  Charlemagne  aox  Saxons, 
est  nn  rnoonmeot  de  l'aDcien  langage. 

D.  ForsacMstu  diobolae  ? 

R.  Ee/orsacho  diobolae. 

D.  Bnd  allum  dMfoi  gelde  ? 

R.  End  eeforsaeho  Mum  diobol  gelde, 

D.  End  aUum  dMoles  toereum  ? 

R.  End  ecfar$acho  alhan  dioboles  wercum^  end  wordum;  thuna  eren 
de  Vuoden  end  $axu  Odin^  end  allem  them,  unholdum,  tke  hira  genotas 
sint. 

Soit  la  profession  de  foi. 

(2)  Strabon  (pages  398,  304,  763)  et  Jomandès  (cbap.  »)  perlent  d'un 
Cxnéus  ou  Décaenéus,  qui,  sous  la  dictature  de  Sj^la,  se  rendît  prêt  de 
By  rébistes,  roi  des  Gètes,  et  ac<ioit  un  pouvoir  égal  au  sien.  U  étendit  la  domi- 
nation des  Gètes  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Germanie,  donna  des  lois, 
enseigna  la  pldlosophie,  fat  morale»  fat  physique,  fastronomie»  et  passa  pour 
ïamolxIsKiBuscilé.  ^ 
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mortelles,  et  il  fut  mis  au  rang  des  dieux  dont  il  avait  conservé 
les  mystères. 

n  est  à  croire  que  ce  réformateur  connut  et  pratiqua  les  pres- 
tiges qui,  encore  aujourd'hui,  font  la  célébrité  des  Chamanes 
de  la  Sibérie  et  des  Angeroks  du  Groenland;  TEdda  y  fait  allu- 
sion dans  ce  passage  :  «  Il  sait  guérir  les  maladies ,  émousser  le 
«  glaive  de  Tennemi,  briser  les  chaînes  des  prisonniers  :  son  re- 
a  gard  arrête  la  flèche  dans  les  airs;  il  fait  retomber  sur  les 
a  autres  les  imprécations  lancées  contre  lui.  Il  éteint  les  incen- 
«  dies  et  le  courroux  au  cœur  de  Tennemi ,  commande  au  tour- 
a  billon,  calme  les  flots;  la  puissance  de  son  regard  fascine  les 
<K  esprits  malins^  ranime  la  vie  chez  un  pendu.  Il  rend  un  en- 
a  faut  invulnérable,  en  répandant  sur  lui  quelques  gouttes;  s'il 
a  aspire  au  cœur  d'une  jeune  fille  aux  blanches  mains,  il  en 
c<  ca;ptive  à  son  gré  les  pensées.  s> 

Après  Odin  vient  Thor,  le  dieu  de  la  force  et  du  tonnerre, 
l'ennemi  des  monstres  et  des  géants.  Il  a  des  gantelets  de  fer 
que  nul  autre  ne  pourrait  porter,  une  ceinture  qui  redoublé  sa 
vigueur,  une  massue  d^une  puissance  merveilleuse,  qui,  lancée 
au  loin,  revient  à  lui,  un  char  traîné  par  deux  boucs;  et  quand 
il  les  ffflt  courir,  on  entend  le  tonnerre. 

Féir  gouverne  la  pluie ,  les  vents,  la  marche  du  soleil,  et 
procure  ime  récolte  abondante  ;  c'est  pourquoi ,  au  commence- 
ment de  Fêté,  les  Germains  mettaient  sa  statué  sur  un  char  et 
la  promenaient  par  les  champs.  Ce  dieu  eét  armé  j'une  épée, 
dont  telle  est  la  trempe  qu'elle  fend  les  cuirasses  et  les  rochers. 
Un  jour  il  lui  prend  fantaisie  de  monter  sur  le  trône  d'Odin,  et, 
contemplant  de  là  l'horizon ,  il  n'est  séduit  ni  par  l'or,  ni  par  les 
palais,  ni  par  les  réunions  joyeuses  savourant  l'hydromel,  mais 
par  une  jeune  fille  dont  il  s'éprend  au  point  d'en  perdre  le  re- 
pos. Il  fait  à  ses  amis  l'aveu  de  sa  passion  pour  elle,  et  l'un  d'eux 
la  lui  promet,  à  la  condition  qu'on  lui  donnera  son  épée;  il  y 
consent  ;  en  conséquence ,  au  dernier  jour,  il  se  présentera  dé- 
sarmé au  combat,  et  sera  vaincu. 

A  là  suite  de  cette  triade  arrive  Niord ,  le  Neptune  germain , 
qui  distribue  à  ses  favoris  les  trésors  cachés  dans  la  mer  ;  Tyr, 
protecteur  des  guertiers  et  des  athlètes  ;  Orga ,  dieu  du  chant  et 
de  la  poésie,  qui  porte  les  j*unes  tracées  sur  sa  langue,  et  épousa 
Iduna ,  la  poésie  vivante ,  dont  les  fruits  d'or  empêchent  les 
dieux  de  vieillir.  Heimdâll,  né  de  sept  feiotimes,  garde  le  pont 
céleste  ;  et  le  sens  de  la  vue  est  chez  lui  si  subtil  qu'il  distingue 
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. .     .  «     .   et  il  fut  mis  au  rang  des  dieux  dont  il  avait  conservé 
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■'        Ui   .^^  Q*^®  ^®  réformateur  connut  et  pratiqua  les  pres- 

^c   *  ^ïî^or®  aujourd'hui,  font  la  célébrité  des  Chamanes 

"^  .     **^e  et  des  Angeroks  du  Groenland;  TEdda  y  fait  allu- 

'■'*'**•*  ce  passage  :  «  Il  sait  guérir  les  maladies ,  émousser  le 

•  •  I .  V'ii^jg  Fennemî ,  briser  les  chaînes  des  prisonniers  :  son  re- 

-'»(^.'tt'K|ijêtela  flèche  dans  les  airs;  il  fait  retomber  sur  les 

•  '^  >i:ïir.«jgs  imprécations  lancées  contre  lui.  Il  éteint  les  incen- 
*  -  •  i-  -'  étm  Je  courroux  au  cœur  de  Tennemi ,  commande  au  tour- 
•-^-•.•'.'.j/'»ff., calme  les  flots;  la  puissance  de  son  regard  fascine  les 

f.\*»jWinalins,  ranime  la  vie  chez  un  pendu.  Il  rend  un  en- 
.'.'  \à  ft»isi|rulnérable ,  en  répandant  sur  lui  quelques  gouttes;  s'il 
ijtfWiïirlau  cœur  d'une  jeune  fille  aux  blanches  mains,  il  en 
^  ^^ 'MiK»ci|ià  son  gré  les  pensées.  x> 

din  vient  Thor,  le  dieu  de  la  force  et  du  tonnerre, 

des  monstres  et  des  géants.  Il  a  des  gantelets  de  fer 

utre  ne  pourrait  porter,  une  ceinture  qui  redouble  sa 

une  massue  d'une  puissance  merveilleuse,  qui,  lancée 

revient  à  lui,  un  char  traîné  par  deux  boucs;  et  quand 

courir,  on  entend  le  tonnerre. 

ouveme  ïa  pluie,  les  vents,  la  marche  du  soleil,  et 

une  récolte  abondante  ;  c'est  pourquoi ,  au  commence* 

«^  (fi  je  t^^^  ^'^^  '  1^^  Germains  mettaient  sa  statué  sur  un  char  et 

..^.p^j^jKrAaenaiçnt  par  les  champs.  Ce  dieu  eàt  armé  j'une  épée, 

I.  [  uui^^^^  ^^^  '^  trempe  qu'elle  fend  les  cuirasses  et  les  rochers. 

JÙr  il  lui  prend  fantaisie  de  monter  sur  le  trône  d'Odin ,  et, 

^^plant  de  là  l'horizon ,  il  n'est  séduit  ni  par  l'or,  ni  par  les 

l /^H^    ®  ^  ni  par  les  réunions  joyeuses  savourant  l'hydromel ,  mais 
,  >  Jne  jeune  fille  dont  il  s'éprend  au  point  d'en  perdre  le  re- 

B  fidt  à  ses  amis  l'aveu  de  sa  passion  pour  elle,  et  l'un  d'eux 
<"*  -M  ^P^^^Gt,  à  la  condition  qu'on  lui  donnera  son  épée;  il  y 
tcum'  ^?^'  ®^  conséquence ,  au  dernier  jour,  il  se  présentera  dé- 
dMa  tf*^*^^  ^^  combat,  et  sera  vaincu. 

d  oiimâ»^  la  suite  de  cette  triade  arrive  Niord ,  le  Neptune  germain , 
^listribue  à  ses  favoris  les  trésors  cachés  dans  la  mer  ;  Tyr, 
^^^QMv  des  guertiers  et  des  athlètes  ;  Orga ,  dieu  du  chant  et 
I  L  itf^i'  -P*^^6^  qui  porte  les  runes  tracées  sur  sa  langue,  et  épousa 
inpoim^^f  la  poésie  vivante ,  dont  les  fruits  d'or  empêchent  les  v 
kpMikè^^xie  vieillir.  Heimd&ll,  né  de  sept  feriimes,  garde  le  pont 
Il ^^'^estè ;  et  le  sens  de  la  vue  est  chez  lui  si  subtil  qu'il  distingue 
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alors  le  venin  ooule  librment  sur  le  visage  de  Loke ,  qui  se 
tord  dans  des  angoisses  horribles  ^  ce  qui  produit  les  tremble^ 
ments  de  terre. 

Un  jour  viendra  où  les  mauvais  génies  prévaudront  y  et  il 
y  aura  alors  trois  hivers;  la  famine,  la  peste ^  les  meurtres  fra- 
ternels, les  tremblements  de  terre  désoleront  le  monde.  L'O- 
céan débordera^  et  sur  sa  surface  flottera  le  Naglefar,  vaisseau 
fait  d'ongles  de  morts  ^  sur  lequel  les  géants  poursuivront  les 
dieux.  Midgard  fouettera  les  flots,  et  lancera  son  venin  dans 
les  airs.  Fenris  ouvrira  ses  mâchoires,  dont  l'une  touchera  la 
terre ,  l'autre  le  ciel.  Loke  Sera  à  la  tête  de  ces  artisans  de  ruine, 
et  Surthur  le  suivra.  Ils  attaqueront  la  forteresse  céleste;  les 
dieux  seront  vaincus,  le  monde  sera  en  proie  aux  flammes ^  et 
les  hommes  périront.  Alors  Balder  ressuscitera.  Allfadher 
créera  une  autre  terre  plus  douce  et  plus  riante;  un  fils  du 
Soleil  y  versera  la  lumière  ;  un  honmie  et  une  femme,  échappés 
au  désastre  universel,  la  repeupleront,  et  elle  produira  sans 
travail. 

Se  figurant,  dans  leur  imagination  grcMSsière ,  que  les  dieux , 
avec  la  stature  démesurée  qu'ils  leur  donnaient,  se  trouveraient 
àTétrcrit  dans  un  édifice  humain,  ils  n'élevaient  pas  detem- 
ples^;  mais  ils  adoraient  sur  les  hauteurs  la  Divinité,  dont  ils 
croyaient  entendre  la  voix  dans  l'horreur  des  forêts  et  dans  le 
bruissement  des  fleuves, 
lacerdoee.  Le  chef  de  famille  remplissait  les  fonctions  de  prêtre  et  d'au* 
gure,  ce  qui  faisait  du  sacerdoce  une  magistrature  pubhqué.  Le 
désir  avide  de  connaître  l'avenir,  toujours  grand  chez  ceux  à 
qui  la  prudence  fournit  moins  de  lumières  pour  le  prévoir,  leur 
faisait  observer  le  chant  et  lé  vol  des  oiseaux,  le  hennissement 
des  chevaux ,  les  tourbillcms  et  le  bruissement  des  fleuves ,  et 
plus  encore  les  phases  de  la  lune ,  déité  suprême.  Quelquefois 
ils  interrogeaient  le  sort  à  l'aide  du  duel  :  croyant  en  effet  que 
ta  Divinité  présidait  à  toutes  les  actions  de  l'homme ,  ils  pen- 
saient qu'dle  devait  manifester  sa  volonté  et  sa  justice  par  un 
miracle  évident.  De  là  vinrent  ensuite  les  jugements  de  Dieu , 
en  usage  dans  toute  l'Europe. 

Les  prêtres  con^rvaient  dans  des  chants  nationaux  l'histoire 
du  pays,  et  célébraient  les  louanges  des  héros;  animant  ainsi 
dans  les  combats  le  courage  des  guerriers ,  en  même  temps  que 
le  respect  de  la  religion  leur  servait  à  maintenir  l'ordre  dans 
les  assemblées ,  et  à  imposer  le  cabne  aux  membres  tumul- 
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tueux  de  ^ces  réunioiis  armées.  Par  suite  de  la  croymice  que 
toute  puissance  dérive  de  Dieu,  ni  le  chef  ^  ni  le  juge^  ni  la 
communauté  ne  pouvaient  ôter  la  vie  à  un  honune  libre.  Il  fallait 
qu'intervint  la  sanction  de  la  Divinité,  représentée  par  les 
prêtres^  qui  même  exécutaient  les  sentences  capitales. 

Chaque  année  on  célébrait ,  en  automne,  en  été  et  en  hiver, 
trois  grandes  solennités,  dans  lesquelles  étaient  immolés  des 
condamnés,  des  prisonniers  et  quelques  chevaux  blancs,  ce 
qui  rappelle  un  rit  perse.  Le  sang  était  recueilU  dans  des  bas-' 
sins,  et  un  pontife  en  aspergeait  la  foule,  à  qui  Ton  distribuait 
de  la  bière  et  la  chair  palpitante  des  chevaux.  Une  fête  plus 
solennelle  avait  lieu,  en  outre,  tous  les  neuf  ans  dans  la  Scan- 
dinavie, et,  à  cette  occasion.  Ton  égorgeait  quatre-vingt-dix- 
neuf  honunes,  avec  autant  de  coqs ,  de  chiens  et  de  chevaux. 

Bien  que  le  culte  d'Odin  eût  été  extirpé  violemment  par  Char- 
lemagne,  il  en  subsista  des  traces  longtemps  après.  La  fête  par 
laquelle  le  paysan  célébrait,  au  printemps,  la  jeunesse  de 
l'année,  prit  une  autre  signification;  mais  elle  se  conserve 
dans  les  rites  du  mois  de  mai  et  de  la  Pentecôte  chrétienne.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  beaucoup  de  pays,  au  jour  le  plus 
long  (  à  la  Saint-Jean  ) ,  on  allume  de  grands  feux  sur  les  haur 
teurs;  souvenir  de  l'hommage  rendu  autrefois  aux  éléments. 
Les  vieux  chênes^  le  frêne  magnétique,  le  saule  flexible,  ne 
perdirent  pas  dans  l'opinion  du  vulgaire  la  puissance  mysté- 
rieuse que  leur  attribuait  l'ancienne  superstition 3  et,  dans  la 
nuit  de  Saiiit-Walpurga,  on  croit  encore  entendre  les  esprits  se 
livrer  à  leurs  danses,  comme  au  temps  du  Walhalla d'Odin. 


CHAPITRE  II. 

INVASION  DE  L*EMPIRE  PAR  LES  BARBARES. 

L'esquisse  qui  précède ,  tout  imparfaite  que  la  laissent  la 
disette  d'historiens  nationaux  et  la  négligence  dédaigneuse 
des  étrangers,  suffit  pour  démontrer  que  l'on  représente  à  tort 
la  grande  invasion  comme  l'effet  subit  d'un  vertige  général , 
comme  une  levée  en  masse  contre  l'empire ,  déterminée ,  soit 
par  une  ligue  armée  qui  ne  devait  avoir  de  terme  que  la  con- 
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quête  9  soit  p&r  le  refoulement  d'un  flot  de  Hiung-n&u,  chassés 
de  la  Chine,  qu'en  a  confondus  à  tort  avec  les  Huns.  Le  mouve- 
ment n'avait  pas  discontinué,  et  ces  populations  venues  de  FO- 
rient  (pépinière  des  nations  plus  réelle  et  plus  féconde  que  ne  Ta 
été  le  Septentrion)  s'étaient  avancées  plus  ou  moins,  mais 
sans  cesser  jamais  de  marcher  vers  le  nord  de  l'Europe ,  se 
poussant^  se  repoussant  tour  à  tour,  combattues  par  les  indi- 
gènes, par  les  Boïens,  par  les  Lettons  et  les  Celtes.  La  der- 
nière émigration  indo-germanique  enleva  à  ceux-ci  les  pays 
appelés  aujourd'hui  rAutriche,  la  Hongrie,  le  bas  Danube,  et 
toutes  les  contrées  qui  s'étendent  de  là  jusqu'aux  Pays-Bas, 
avec  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  Spire  à  Strasbourg. 

C'était  peut-être  l'impulsion  des  Germains  gui  avait  poussé 
les  Gaulois  sur  les  pays  du  Midi ,  tantôt  pour  incendier  Rome, 
tantôt  pour  saccager  la  Tbrace  et  le  temple  de  Delphes,  oy 
pour  s'établir  dans  l'Italie  supérieure,  ainsi  que  dans  la  Galaiie. 
Après  eux ,  les  Teutons ,  au  temps  de  Marins,  franchirent  les 
Alpes;  César  les  empêcha  ensuite  d'occuper  THelvétie  sous 
la  conduite  d'Arioviste.  Quand  ils  eurent  rencontré  cette  autre 
vague  romaine  venant  en  sens  contraire  pour  envahir  le 
pays,  ils  demeurèrent  longtemps  contenus  par  elle^  sans 
pour  <^ela  rester  tranquilles. 

Le  Danube  devint  la  limite  septentrionale  de  l'empire;  il 
fut ,  comme  le  Rhin,  muni  d'une  ligne  de  fortifications  et  d'un 
retranchement  en  terre  depuis  Ratisbonne  jusqu'au  confluent  de 
la  Lahn  et  du  Rhin;  et  tandis  que  les  excursions  des  Germains 
non  subjugués  étaient  ainsi  arrêtées^  ceux  qui  se  trouvaient  en 
deçà  du  fleuve  acceptaient  les  usages,  l'industrie  et  l'oppres- 
sion des  vainqueurs.  Rome  s'était  proposé  d'abord  d'exter- 
miner les  Germains  comme  elle  avait  exterminé  les  Gaulois , 
ou  du  moins  de  détruire  entièrement  leurs  coutumes,  leur  gou- 
vernement, leur  langage;  mais  le  désastre  de  Varus  démontra 
l'impossibilité  de  l'entreprise;  et^  au  lieu  de  les  attaquer  ou- 
vertement, on  reconnut  qu'il  valait  mieux  alimenter  entre  eux 
les  discordes,  en  favorisant  tantôt  un  peuple,  tantôt  un  autre. 
Les  Romains  réussirent  ainsi  à  se  faire  des  alliés  de  quelques- 
uns,,  comme  des  Chérusques  et  des  Bataves,  à  en  rendre  d'au- 
tres tributaires,  comme  les  Frisons  et  les  Caninéfates^  ou  à 
amollir  leurs  chefs  par  les  jouissances  de  la  civilisation. 

Ils  ne  restaient  cependant  pas  tranquilles  dans  leurs  éta- 
blissements, et  tantôt  les  Chérusques  se  soulevaient  avec  Ar- 
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minius ,  tantôt  ils  cédaient  la  domination  et  le  territoire  aux 
Lombards;  puis  Maroboduus  chassait  les  Boïens  de  leurs 
anciennes  demeures ,  et  y  installait  des  peuplades  nouvelles; 
daudius  Givilis  venait  ensuite  relever  la  fortune  des  Bataves. 

La  tentative  faite  par  Maroboduus  pour  fonder  un  gouver- 
nement à  la  manière  romaine  le  rendit  odieux  ;  et  si  le  grand 
projet  d'Arminius  de  réunir  tous  les  Germains  échoua ,  la  nation 
conserva  du  moins  son  indépendance  et  son  originalité.  Vain- 
cus plusieurs  fois  par  la  tactique  romaine ,  les  Germains  gar- 
dèrent leurs  mœurs ,  leur  langue  et  leur  gouvernement,  partout 
où  ils  le  purent;  et  si  l'orgueil  romain  se  vantait  de  temps  à 
autre  d'avoir  détruit  ces  peuples  énergiques,  ils  ne  tardident 
pas  à  le  démentir,  en  se  relevant  plus  vigoureux  pour  porter 
de  nouveaux  coups  au  Capitole ,  dont  le  rocher  semblait  moins 
inébranls^le. 

n  est  vrai  que  Tn^an  pénétra  assez  avant  au  nord-«st ,  et 
que  ses  conquêtes  acquirent  de  l'importance  par  la  réduction 
de  la  Dacie  en  province  ;  là ,  il  établit  une  nombreuse  colonie 
de  soldats  qui,  mêlés  avec  les  naturels,  formèrent  la  nation 
valaque ,  encore  fièrè  de  soa  origine  romaine.  Sous  Marc^Au*^ 
rèle,  les  Marcomans  s'avancèrent  jusqu'à  Aquilée;  et,  à  partir 
de  cette  époque ,  le  nombre  des  Alemans  employés  par  Rome 
à  la  guerre,  dans  les  magistratures  et  dans  les  colonies, 
s'accrut  d'une  manière  notable. 

A  l'intérieur,  les  différentes  tribus  germaines  changèrent 
maintes  fois  de  demeures*  Quand  les  Alemans  reparaissent  au 
troisième  siècle,  ils  habitent  entre  les  Alpes,  le  Mein,  le  Da- 
nube et  le  Rhin;  les  Saxons,  lelpngde  la  mer  du  Nord,  de- 
puis Tembouchure  de  l'Ëms  jusqu'à  l'Ëider;  les  Suèves,  sur 
le  territoire  occupé  jadis  par  les  Boïens  et  les  Narisques.  Dans 
la  Germanie  orientale ,  les  Goths  avaient  étendu  leur  domina- 
tion de  la  Baltique  à  la  mer  Noire  et  au  Danube  ;  les  Alains 
au  nord  de  la  mer  Caspienne,  à  la  limite  de  l'Europe  et  de 
l'Asie. 

Ces  mouvements  en  sens  divers  duraient  donc  d^uis  plu- 
sieurs siècles ,  et  personne  ne  saurait  en  résumer  les  no^lbreux 
motifs.  La  famine ,  la  peste ,  les  inondations ,  l'attrait  d'une 
patrie  plus  fertile,  des  guerres  inteiàtines,  des  oracles,  des 
rivalités  entre  les  rois,  l'amour  des  conquêtes,  la  soif  du  pHlage 
et  du  sang,  entraînment  chaque  peuple  à  en  Mouler  un  autre. 
Parfois  un  chef  de  bande ,  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  ses 
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fidèles  ou  d'une  tribu ,  commençait  des  excursions  ;  puis  j  s'en* 
hardissant  à  l'œuvre^  il  poussait  plus  loin  qu'il  ne  se  Tétait 
proposé  d^abord.  Le  pays  abandonné  par  ces  aventuriers  ne 
leur  laissait  ni  souvenirs  ni  regrets^  car  ils  emportaient  avec 
eux  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  leurs  familles  et  leurs  dieux. 

Quand  ils  virent  ensuite  les  Romains  mollir  dans  leur  résis-- 
tance  y  céder  quelques-unes  de  leurs  provinces ,  ne  leur  oppo- 
ser dans  d'autres  qu'une  murmlle ,  leur  audace  les  poussa  en 
avant.  Le  pillage  leur  sembla  doux  dans  des  pays  cultivés  et 
riches,  et  les  attira  fortement;  ils  se  firent  une  gloire  d'hu- 
milier la  nation  qui  les  appelait  barbares,  et  ils  se  précijntèrent 
en  masse  comme  lorsqu'une  digue  du  P6  vient  à  se  rompre  et 
que  ses  flots  s'élancent  sur  les  campagnes.  On  n'a  jamais  dit 
que  le  cours  impétueux  du  fleuve  ne  commençait  qu'à  la  rup- 
ture de  la  digue. 

Il  paraît  de  même  que  l'impulsion  partait  de  Icin  y  car  les 
premiers  envahisseurs  ne  sont  pas  les  peuples  limitrophes,  msds 
des  hordes  venant  de  pays  plus  reculés  :  les  Huns  du  Yolga 
d'abord^  puis  les  Âlains  du  Tanaïs  et  du  Borysthène,  ensuite 
les  Vandales  de  la  Pannonie.  Après  eux  viennent  les  Goths  de 
la  Germanie  septentrionale^  que  suivent  les  Hernies  et  les 
Thuringiens  de  la  Germanie  centrale  ;  enfin ,  les  Francs  de  ses 
contrées  méridionales,  et  les  Bourguignons  de  la  grande  Po- 
logne (1). 
€oum.  Les  plus  remarquables,  dans  le  nombre,  sont  les  Goths. 
Wous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  ceux  qui  les  font  venir  de 
la  péninsule  Scandinave;  mais,  partis  de  l'Asie,  ils  se  seront  ar- 
rêtés dans  ces  hautes  régions.  Les  chants  nationaux  et  les  an- 
ciennes légendes  les  placent,  partie  sur  le  continent,  au  bord 
de  la  Baltique ,  dans  un  pays  appelé  Réid-GotMand,  probable- 
nient  entre  les  embouchures  de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  et  partie 
dansleslles  Ey^Gothland,  qui  doivent  être  la  Scandinavie.  Il 
faut  cependant  reconnaître  que  Jomandès ,  écrivain  goth  du 
cinquième  siècle  y  les  fait  sortir  de  ces  pays  ;  or,  bien  qu'igno- 
rant et  témoin  tardif,  il  avait  à  sa  portée  les  auteurs  qui  l'a- 

(1)  Aatears  à  consolter  :  pLUtARQOC,  Vies  de  Marku  et  de  César  ;Vel- 
uàxm  PAtEftCfiLUS,  JBist.rom,;  César,  de  Bello  gallieo;  Suétone,  les  Cé- 
sars; Tacitb, Ânn^  et Hist,;  Dion  CAsaïus,  Hist,  rem,;  Aiiiiien  Marcbllir, 
Orose,  ZoNARE,  Sidoine  Apollinaire,  Pane^yr.  et  ^ptstoto  ;  Saltien,  de 
Ottfr.  .Oei;JORNANDè8,  de  Rébus  geticis  ;  Pro6per  Tyro,  ProspbR  Aqvitanus, 
MARCELLiNiJ9,li>ACE,CAa8ioiK)RE,  Chroniqucs^ 
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vaient  précédé  (l).  U  sôgiiale  déjà  lés  peuples  d'OstrogoQiie^ 
de  Yagoth  ou  Yestgothie ,  les  Suétham  ou  Suédois  y  les  Fin* 
naithesy  les  Fervirs  dans  le  Smâland^  les  Raumariks  et  les 
Raugnariks  dans  la  Norwége  méridionale  (2).  D'autres  noms 
sont  tellement  altérés  ^  qu'on  ne  saurait  les  ramener  à  la  forme 
mcxlenie.  Cette  division  en  Ostrogoths ,  ou  Gotbs  orientaux ,  et 
Visîgoths  ou  Goths  occidentaux  y  qui  eut  pour  origine  leur  po- 
sition respective  dans  leur  péninsule  natale ,  fut  conservée  par 
les  Goths  dans  toutes  leurs  migrations  succesâves  (3). 

Leur  tradition  ajoute  qu'ils  sortirent  de  la  Scfiàidinavie  sur 
trois  vaisseaux,  et  que,  Tun  de  ces  vaisseaux  étant  resté  en 
arrière,  ceux  qui  le  montaient  reçurent  le  nom  de  Gépides, 
c'est-à-^re,  paresseux  (4). 

C'étaient  peut-être  trois  grandes  familles  de  la  même  nation, 
guerrière  et  nombreuse,  possédant,  mieux  que  tout  autre 
peuple  germanique ,  la  tradition  d'une  royauté  héréditaire.  Les 
Ostrogoths  dépendaient,  sans  lui  obéir,  de  la  race  des  Amales; 
les  Visîgoths  de  celle  des  Baltes ,  qui  se  vantaient  de  descendre 
des  Anses ,  leurs  demi-dieux  (5) . 

Os  suivirent  d'abord  les  bords  de  la  Vistule,  puis  la  chaîne 
des  monts  Carpathes.  Au  temps  des  Antonins,  ils  habitaient 
la  Prusse.  Lorsqu'ils  la  quittent,  ils  absorbent  ou  refoulent  les 
Hernies,  les  Burgundes  et  les  aul^res  peuples,  de  race  vandale 
peutrétre ,  comme  les  Lombards ,  répandus  le  long  de  l'Oder 
et  du  littoral  de  la  Poméranie  et  du  Mecklembourg.  Avides 
d'exploits  et  de  butin,  ils  descendent  la  vallée  sinueuse  du 

(1)  De  Gothomm  origine  et  rebtu  getiéis,  cb.  6  et  saivânts. 

(2)  Pinkerton  nie  cette  dériTation  de  la  ScandinaTie»  qaiy  lets  la  fin  da  neur 
YJème  siàcle^  était  eqcore  couTerte  de  forêts,  et  se  prêtait  peu  à  deyeiiir  la 
pépinière  de  tant  de  peuples.  Il  les  suppose  Tenus  de  TAsie,  et  veut  que  les 
Gotbs,  les  Gètes  et  les  Scythes  ne  soient  qu'une  seule  et  même  nation.  Suhma 
fût  une  histoire  critique  dont  le  l'**  volume  traile  de  TorigiRe  des  peuples;  le 
II',  de  Torigine  des  peuples  du  Nord  ;  le  Ul",  d'Odin  et  de  la  mythologie 
Scandinave;  le  IV*  et  le  V*,  des  migrations  des  nations  gothiques;  les  an* 
très,  jusqu'au  X*,  de  l'histoire  particulière  du  Danemark.  Il  y  cherche  à  dé- 
montrer que  les  traditions  historiques  des  Islandais  remontent  à  250  ans  avant 
J.  C,  et  oftVent  au  moins  autant  de  certitude  que  celles  qui  sont  rapportées  par 
Hérodote. 

(3)  Selon  d'antres^  ils  ne  l'auraient  tirée  que  de  leur  position  respective  dans 
la  Dacie,  lorsqu'ils  ^y  furent  établis. 

(4)  Dans  Tallemand  du  moyen  âge,  beyten,  gebeyten;  signifie  tarder, 

(5)  Baltf  vaillant,  tes  Anses  ou  Ases  rappellent  les  Érins  ou  héros  de  là 
Perse. 
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Pripecky  entraînent  avec  eux  les  Basiarnes,  se  jettent  au  nù- 
lîeu  des  lazyges  et  des  Roxolans  ^  et  se  trouvent  à  Pembou- 
diure  du  Borysthène  et  du  Tanaïs. 

Une  fois  niaîtres  de  TUbaine ,  ils  auraient  pu  s'établir  dans 
ces  campagnes  fertiles  et  au  milieu  de  leurs  grands  fleuves^  si 
le  repos  n'avait  répugné  à  leur  nature,  fis  avaient  devant  eux 
la  Dacie ,  où  un  peuple  laborieux  cultivait  un  sol  très-fécond , 
s'enrichissait  par  l'industrie ,  et  à  qui  une  longue  paix  avait 
fait  négliger  les  moyens  de  se  défendre  contre  des  ennemis  dont 
il  se  croyait  assez  éloigné  pour  n'en  rien  avoir  à  redouter.  Les 
Goths  l'envahirent,  et  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de 
Marcianopolis,  capitale  de  la  seconde  Mésie,  qui  se  racheta 
moyennant  une  grosse  rançon,  moyen  de  salut  déplorable.  Us 
^^'  ne  tardèrent  pas  à  rev^r  plus  nombreux;  et  l'aupereur 
Bédus  y  qui  s'y  était  r^du  en  personne  pour  les  combattre ,  vit 
son  armée  en  déroute ,  son  camp  pillé ,  et  Philippopolis  prise 
sous  ses  yeux  :  cent  mille  citoyens  y  furent  exterminés.  Il  se 
disposait,  à  la  tête  de  nouvelles  forces,  à  leur  couper  la  re- 
traite; msds ,  réduits  à  combattre  avec  le  courage  du  désespoir^ 
ils  furent  encore  vûnqueurs,  et  tuèrent  l'empereur  lui-même. 
Son  successeur  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  laisser  le  pa&- 
sage  libre  aux  barbares ,  qui  se  retirèrent  pleins  d'oi^ueil  ayec 
un  butin  immense ,  et  reçurent  même  de  lui  la  promesse  d'im 
tribut  annuel. 

N'était-ce  pas  le  moyen  d'inspirer  à  d'autres  le  désir  de'pren- 
dre  l'offensive  à  leur  tour?  Depuis  lors  de  nouveaux  essaims 
ne  cessent  de  s'élancer  sur  les  provinces  limitrophes,  comme 
sur  une  proie  assurée  :  repoussés  parfois,  ils  reviennent  sans 
cesse,  surtout  quand  les  armées  sont  occupées  à  combattre 
pour  les  rivalités  des  compétiteurs  à  l'empire.  Valérien  et  Gal- 
Ûen  opposèrent  à  ces  invasions  renaissantes  une  valeur  opiniâtre , 
sans  pouvoir  empêcher  pourtant  plusieurs  bandes  de  pénétrer^ 
en  pillant  partout  sur  leur  passage^  jusqu'aux  frontières  de  la 
Macédoine  et  de  l'Italie.  Claude  II,  qui  les  repoussa  de  la 
Péninsule,  y  gagna  le  surnom  de  Gothique,  et  leur  enleva  un 
riche  butin,  sans  parler  des  troupeaux  et  des  femmes. 

De  l'Ukraine,  où  ils  s'étaient  arrêtés,  les  Goths  gagnèrent 
la  côte  septentrionale  de  l'Kuxin ,  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  maîtres.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  en  face  des  belles  et  riches 
provinces  de  l'Asie  Mineure ,  où  ils  jetaient  des  regards  d'envie, 
et  purent  conununiquer  avec  les  Palus-Méotides  par  le  détroit 
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sur  lequel  était  bâtie  la  capitale  du  royaume  du  Bosphore,  Cet 
État,  déchu  de  la  puissance  que  lui  donnait  sa  situation,  d'où 
il  opposait  une  barrière  aux  Sarmates  en  même  temps  qu'il 
dominait  sur  le  Pont-Ëuxin ,  fut  déchiré  par  des  discordes  in- 
testines, au  milieu  desquelles  ou  eut  recours  à  l'assistance  des 
Goths.  Ceux-ci ,  montés  sur  les  barques  légères  et  plates  qui 
somt  en  usage  dans  ces  eaux ,  et  dans  la  construction  desquelles 
Je  fer  n^entrait  pour  rien ,  se  présentèrent  devant  Pityonte ,  sur 
Fextrême  frontière  des  provinces  romaines  :  repoussés  une 
première  fois^  ils  revinrent  et  détruisirent  la  ville  (1).  Tour- 
nant alors  la  côte  orientale  de  l'Ëuxin,  avec  l'intention  de 
ravager  le  pays  fameux  par  l'expédition  des  Argonautes  ^  ils 
osèrent  attaquer  Trébizonde^  ancienne  colonie  des  Grecs,  ville 
riche  et  peuplée,  entourée  d'un  double  rang  de  murailles^  et 
dont  le  port  était  construit  nouvdlement.  Ils  s'en  emparèrent 
de  nuit  par  surprise^  la  pillèrent  et  la  livrèrent  aux  flammes. 
Ensuite  ils  parcoururent  librement  le  Pont^  et  emportèrent 
dans  leurs  nouveaux  établissements  du  Bosphore  un  butin  im- 
mense et  une  grande  multitude  d'esclaves.  * 

L'heureux  succès  de  leur  audacieuse  entreprise  leur  donna 
envie  de  recommencer^  et  ils  se  mirent  >  avec  de  plus  grandes 
forces  en  hommes  et  en  vaisseaux,  à  courir  le  long  des  côtes 
oecîd^tales  de  l'Ëuxin Jusqu'au  détroit  où  l'Asie  fait  face  à 
l'Ëmt^.  La  garnison  de  Chdcédoine ,  bien  que  plus  nombreuse 
que  les  assaillants^  leur  abandonna  ses  armes  et  les  richesses 
des  habitants.  Un  tr^tre  (jamais  il  n'en  manqua  dans  les 
guerres  de  la  Grèce  )  les  conduisit  à  Nicomédie,  ancienne  rési- 
dence des  rois  de  Bithynie ,  qui  fut  saccagée ,  ainsi  que .  Nicée , 
Pruse  ^  Âpamée ,  Chio  et  tout  le  pays ,  qu'une  longue  paix  avait 
enrichi  et  amolli.  Cyzique  elle-même^  bâtie  sur  un  îlot  de  la 
Propontide ,  qui  avait  résisté  au  grand  Mitfaridaie ,  n'aurait  pas 
évité  sa  ruine,  si  un  débordement  extraordinaire  des  fleuves 
n'avait  arrêté  les  Goths. 

Mais ,  g(»rgés  dès  dépouilles  de  tant  de  contrées ,  ils  équipè- 
rent, à  répoque  où  la  navigation  est  la  plus  dangereuse  dans 
ces  parages,  entre  septembre  et  mai^  une  flotte  de  cinq  cents 
petits  navires ,  dans  le  genre  de  ceux  des  pirates ,  et ,  pénétrant 
dans  le  Bo^bore  de  Thrace,  ils  détruisirent  Cyzique.  Sortant 
ensuite  de  l'HellespcNit,  ils  croisèirent  entre  les  îles  de  la  mer 

(i)Zoii]|E^l,a3. 
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Egée  i  puis  tombèrent  sur  le  Pirée^  et  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Minerve.  Dexippe  rémiit  à  la  hâte  wie  troupe  de  paysans^ 
auxquels  se  joignirent  quelques  soldats ,  et  assaillît  à  leur  tête 
la  flotte  ennemie ,  qui ,  dégarnie  de  troupes  j  fut  incendiée .  Les 
Goths  exaspérés  répandirent  le  ravage  par  toute  la  Grèce,  où 
s'était  effacé  le  souvenir  même  de  ce  patriotisme  qui ,  dans 
d'autres  temps,  lui  avait  donné  la  force  de  repousser  l'innom- 
brable armée  des  Perses.  Thèbes ,  Argos,  Corinthe ,  Sparte,  tout 
le  pays  entre  la  pointe  orientale  dii  Sunium  et  i'Épire  occiden- 
tale fut  mis  à  feu  et  à  sang  :  déjà  les  Goths  marchaient  sur 
l'Italie,  quand  l'insouciant  Gallien  s'arracha  aux  voluptés,  et, 
achetant  une  troupe  dHérules,  au  chef  desquels  il  accorda  les 
ornements  consulaires,  se  porta  contre  les  envahisseurs. 

Mais  l'indiscipline  de  l'armée  romaine  et  les  dissensions  qui 
éclatèrent  dans  ses  rangs  permirent  aux  Goths  de  se  retirer  sur 
les  vaisseaux  qui  leur  étaient  restés ,  de  dévaster  les  bords  où 
fut  Troie,  puis  d'aller  en  Thrace  se  reposer  de  leurs  fat^es. 
Au  temps  d'Aurélien,  on  les  vit  de  nouveau  sortir  de  ces  pa- 
rages et  de  l'Ukraine ,  pour  en  venir  à  une  bataille  rangée  avec 
cet  empereur  ;  mais  la  victoire  étant  restée  indécise ,  il  en  résulta 
un  traité  de  paix.  Les  Goths  s'oMigèrent  à  fournir  deux  mille 
cavaliers  à  l'armée  romaine,  à  la  condition  de  pouvoir  se  reti^ 
rer  sans  être  inquiétés,  en  laissant  pour  otages  les  enfants  des 
principaux  d'entre  eux.  Aurélien  les  fit  élever  conformément  à 
leur  sexe  et  à  leur  rang;  puis  il  maria  les  filles  à  ses  officiers  du 
grade  le  plus  élevé,  pour  consolider  l'union  entre  les  deu^ 
nations.  De  son  côté,  il  rappela  de  la  Dacie  les  garnisons  qui 
vinrent  renforcer  la  partie  méridionale  du  Danube,  en  même 
temps  que  les  Yandalei^  et  les  Goths  inondèrent  le  pays  aban- 
donné ,  où  ils  apprirent  des  colons ,  qui  avaient  préféré  y  rester, 
quelques-uns  dès  arts  de  la  paix ,  conservèrent  des  relations  de 
commerce  avec  l'autre  rive  du  fleuve,  et  servirent  de  barrière 
contre  de  nouvelles  irruptions. 

Peu  après ,  les  Ostrogoths  eurent  un  héros  dans  Hermanaric, 
issu  de  la  race  des  Amales.  D'un  âge  déjà  mûr  quand  il  se  livra 
aux  combats,  il  contraignit  ou  amena  par  la  persuasion  les  tribus 
indépendantes  à  l'accepter  pour  souverain.  Les  rois  des  Visi- 
goths  se  contentèrent  du  titre  déjuges,  et  lui ,  marchant  vers  le 
Nord,  réduisit  douze  nations  sous  âon  obéissance;  il  subjugua 
les  Hérules  établis  autour  du  PontrEuxm ,  malgré  leur  courage 
et  leurs  forces  en  infanterie;  il  en  fut  de  même  des  Yénètes, 
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qui  i  plus  nombreux  que  robustes ,  peuplaient  les  plmnes  où  fut 
et  où  se  relèvera  la  Pologne;  Les  Œstres  de  la  céte  lointaine  de 
la  Baltique^  aujourd'hui  appelée  Esthonie,  qu'enrichissaient 
l'agriculture  et  la  pèche  de  Fambre,  furent  aussi  assujettis  par 
Hermanaric  ^  qui  commanda  à  tout  le  pays  entre  laBaltique  et  le 
Danube.  Par  malheur  pour  sa  gloire,  il  était  né  parmi  des 
peuples  illettrés ,  qui  laissèrent  périr  le  souvenir  d'expéditions 
qui ,  dit  Jomandès ,  auraient  pu  suf^rter  la  comparaison  avec 
celles  d'Alexandre  (1  ) . 

De  mémeque  les  Goths  venaient  de  Test;  une  seconde  invasion 
sortit  du  nord-ouest  de  la  Germanie.  Quelques-uns  croient  que 
la  portion  des  Germains  que  Tacite  désigne  par  le  nom  d'Isté- 
vons  9  et  qui  comprenait  la  confédération  des  Ghérusques ,  des 
Sicambres^  des  Ghauques,  des  Gattes  et  des  Bmctères^  prit  ^  vers 
cette  époque ,  le  nom  de  Francs.  Ge  qui  favorise  cette  opinion ,  «•'•'^jjv 
c'est  de  les  voir  divisés  en  deux  peuples ,  les  Saliens  et  les  Ri- 
puaîres ,  subdivisés  eux-mêmes  en  plusieurs  autres  de  moindre 
importance.  Les  Ghérusques,  dit-on ,  déchus  après  Arminius  et 
contraints  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Gattes  ^  se  se- 
raient relevés  peu  à  peu ,  et ,  ayant  recouvré  le  territoire  voisin 
du  Rhin ,  aurûent  reconquis  leur  prééminence  dans  la  confé- 
dération. Ge  serait  alors  qu'ils  auraient  pris  le  nom  de  Saliens, 
de  la  Saale ,  ou  plutôt  de  l'Yssel  (  Sala  ou  hala  ) ,  l'un  des  bras 
du  Rhin ,  pour  se  distinguer  des  autres  qui  avaient  pris  leur 
nom  de  la  Franconie',  ou  l'avaient  donné  à  cette  contrée,  mais 
dont  une  partie  avait  adopté  le  nom  de  Ripuaires ,  parce  qu'ils 
habituent  sur  les  bords  du  Rhin. 

Gette  confédération  aurait  embrassé  les  Ghamaves,  les  Tu- 
bantes,  les  Bructères ,  les  Divicins ,  les  Amsivares ,  les  Gattes, 
les  Attuariens  et  autres  ;  tous  ayant  probablement  leurs  princes 
particuliers,  mais  unis  entre  eux  dans  la  même  ligue.  Get  éta.t 
de  choses  se  maintint  jusqu'aux  temps  de  Glodion  et  de  Glovis. 

D'autres  font  des  Francs  un  peuple  distinct  des  Germains, 
parce  qu'ils  coupaient  leurs  cheveux  et  se  servaient  à  la  guerre 
de  \?L  francisque,  sorte  de  hache  à  laquelle  il  y  a  deux  siècles 
à  peine  qu'on  a  renoncé  au  delà  de  la  Baltique.  Selon  eux ,  cette 
nation  habitait  le  Danemark ,  et  peut-être  les  pays  aur  la  rive 

(1)  Jornandès  puisa  probablement  dans  les  chants  nationaux  le  peu  qu'il  en 
rappiMrte.  Yoy,  son  Bisi,  du  Goths,  eh.  23  et  24. 
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droite  de  l'Elbe.,  qui  forment  aujourd'hui  les  duchés  de  Lauen- 
bourg  et  de  Holstdni  avec  une  partie  du  Mecklembourg  ;  s'étant 
^suite  avancés  entre  TËlbe  et  la  Weser,  puis  jusqu'au  Rhin , 
ils  auraient  donné  leur  nom  aux  différents  peuples  qu'ils  sou- 
mirent ou  s'agrégèrent. 

Orgueilleux,  d'un  courage  farouche  et  hardis  jusqu'à  la  témé- 
rité, «  ils  sont,  dit  Libanius  (1),  plus  terribles  parleur  vail- 
cr  lance  que  par  leur  nombre;  non  moins  braves  sur  mer  que 
<(  sur  terre ,  méprisant  les  intempéries ,  regardant  la  guerre 
c<  comme  leur  élément ,  la  paix  comme  une  calamité,  le  repos 
«  comme  im  esclavage.  S'ils  sont  vmnqueurs^  rien  ne  les  arrête  ; 
«  s'ils  sont  vaincus^  ils  se  relèvent  aussitôt,  sans  même  laisser 
«  à  l'ennemi  le  temps  de  leur  enlever  le  casque  de  la  tête.  » 

Ils  parlaient  un  dialecte  du  teuton  ;  leur  stature  était  colos- 
sale; ils  portaient  leurs  cheveux  relevés  sur  le  front  et  noués 
au  sommet  de  la  tête,  comme  décoration  de  l'homme  Ubre^ 
comme  défense  du  combattant.  Des  vêtements  serrés  expri- 
maient les  contours  de  leur  taille  et  de  leurs  membres  ner- 
veux. Dans  leurs  mains  la  f  ramée  ou,  sous  un  autre  nom,  la 
francisque,  marteau  d'armes ,  hache  à  deux  tranchants^  bri- 
sait et  coupait  les  cuirasses.  Irrésistibles  dans  le  choc,  fiers  en- 
core et  terribles  dans  la  captivité,  ils'^savaient  mieux  attaquer 
que  se  défendre;  on  pouvait  obtenir  leur  aUiance  ^  jamais  leur 
soumission. 

C'est  le  peuple  qui,  parmi  les  autres  nations  barbares ,  garda 
le  plus  longtemps  ses  conquêtes  et  se  maintint  le  plus  puissant  ; 
car  il  occupa  le  plus  beau  des  royaumes  qui  se  formèrent  des 
débris  de  l'empire,  et  sut  le  conserver. 
2B,.  Les  Francs  passèrent  le  Rhin  sous  Gallien,  et  envahirent  les 

Gaules.  Les  Pyrénées  ne  défendirent  pas  conti^e  eux  l'Espagne , 
intacte  jusque-là,  qu'ils  couvrirent  de  ruines  jusqu'à  Tairagone. 
Arrivés  alors  au  bord  de  la  mer,  ils  passèrent  dans  la.  Mauri- 
tanie, puis  regagnèrent  leurs  foyers,  chargés  d'un  riche  butin. 

Les  usurpateurs,  que  l'histoire  désigne  sous  le  nom  des  trente 
tyrans,  eurent  souvent  recours  au  bras  de  ces  alliés  fidèles,  jus- 
qu'au moment  où  l'empereur  Aurélien  les  rejeta  au  delà  du  Rhin . 
Les  Francs  y  trouvèren;t  de  nouvelles  forces  et  ne  tardèr^t  pas 
à  repasser  le  fleuve  ;  et,  bien  que  Probus  remportât  sur  eux  plu- 
sieurs victowes ,  bien  qu'il  les  eût  refoulés  au  loin,  il  ne  parvint 

(1)  OratiollI. 
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pas  à  dompter  leuf  audace.  Ils  en  donnèrent  une  grande  preuve 
quand  des  bords  de  TEuxin^  où  cet  empereur  les  avait  relé- 
gués y  ils  ne  craignirent  pas ,  montés  sur  de  fragiles  bâtiments, 
de  se  hasarder  dans  le  Bosphore  de  Thrace  et  dans  la  mer 
Egée.  Débarquant  sur  plusieurs  points  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Grèce,  ils  pillèrent  le  pays ,  surprirent  Syracuse ,  firent  une 
excursion  en  Afrique;  puis,  franchissant  le  détroit,  ils  rega- 
gnèrent la  Germanie  par  l'Océan  (1)  :  voyage  à  peine  croyable 
pour  quiconque  ignorerait  ce  qu'inspirent  d'idées  téméraires 
la  navigation  et  la  vie  de  pirate. 

On  les  voyait  tomber  avec  te  rapidité  de  la  foudre  sur  les 
côtes  de  TArmotique  et  de  la  Belgique^  les  saccager  et  s'éloi- 
gner. Plus  tard,  quand  Carausius  se  fut  servi  d'eux  pour  usurper 
la  Grande-Bretagne,  devenus  plus  audacieux,  ils  occupèrent  en 
totalité  rUe  des  Bataves  (2).  Us  y  furent  vaincus  par  Constance 
Chlore  et  U'ansplantés  le  long  du  Rhin  ;  mais  ils  se  montrèrent 
encore  terribles  à  Constantin  et  à  Crispus. 

Rome  avait  de  plus  à  combattre  une  autre  confédération  ou 
nation  principale ,  celle  des  Alemans  (  Alemani)  :  leur  nom,  de  Aicmans. 
même  que  celui  des  Francs^  ne  se  trouvant  pas  dans  Tacite , 
on  a  supposé  qu'il  désignait  une  ligue  d'hommes  de  toute 
sorte  (3) ,  qui  se  serait  formée  plus  tard.  Le  pays  au  nord  de 
la  r^ion  rhénane ,  entre  la  rive  orientale  du  Rhm  et  le  bord 
méridional  du  Mein,  était  si  dégarni  d'habitants,  que  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  couvert  ce  côté  de  fortifications ,  depuis 
Yindonissa  (  Windisch)  jusqu'à  Mayence.  Là  vivaient  errants 
lesSuèves,  qui,  avec  Arioviste,  avaient  tenu  tête  à  Jules  César. 
Lorsqu'ils  eurent  été  défaits  par  lui ,  quelques-uns  suivirent 
ses  drapeaux^  et  se  fixèrent  dans  la  Gaule  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  comme  les  Vangions,  les  Triboces,  les  Némètes,  ancêtres 
des  peuples  de  Worms ,  de  Strasbourg  et  de  Spire  ;  d'autres , 
repassant  le  fleuve^  s'arrêtèrent  sur  sa  rive  droite ,  en  s'éten- 
dant  dans  la  contrée  arrosée  par  le  Necker,  le  Mein  et  la  Lahn. 

Les  Boîens,  expulsés  par  Maroboduus,  ainsi  que  d'autres 
Celtes,  des  Rhètes,  des Usipiens,  des  Tenctères,  s*associèrent  à 
eux  pour  tâcher  de  se  soustraire  au  joug  romain  :  de  leur 
mélange  se  forma  le  grand  peuple  des  Alemans,  au  temps 

(1)  ZosiVE,  I,  67.  ^Panegyrici  vêtues,  V. 

(2)  Insula  Batavorum ,  entre  le  Rbin  et  le  Wabal ,  et  toute  la  Hollande 
actuelle. 

(3)  AlUnuum, 
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peut-être  de  Marc-Anr^.  Ds  se  présentèfent^  pour  la  pre- 
mière fois^  sons  ce  nom  aux  bords  du  Hein,  durant  le  r^;ne 
de  Caraealla  (1),  qui,  après  avoir  conduit  une  armée  dans 
leur  pays  9  y  fonda  la  ville  ^Aquœ  Aurelienses  (2) ,  et  les  prit 
en  si  grande  alEection,que^  non  content  de  choisir  ses  gardes 
parmi  eux,  il  imita  leur  vêtement  et  mit  à  la  mode  leur  che- 
velure blonde. 

Bien  qu'ils  n'osassent  pas  franchir  les  barrières  des  RcHuains* 
ils  ne  cessèrent  d'inquiéter  les  frontières  gauloises^  ou  s'Of- 
fraient à  eux  des  contrées  opulentes;  puis  quelques-uns,  tra- 
versant le  Danube,  descendirent  par  les  Alpes  Rhétiques  en  Ita- 
lie, où  ils  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Ravenne; 
l'approche  de  l'armée  romaine  les  força  à  la  retraite,  mais  ils 
emportèrent  avec  eux  un  riche  butin. 

Une  autre  fois,  trois  cent  mille  d'entre  eux  s'en  vinrent 
tout  près  de  Milan,  et  il  est  raf^rté  que  Gallien  les  défit  avec 
un  petit  nombre  de  soldats;  mais  cette  assertion  est  démentie 
par  la  nécessité  où  parait  avoir  été  cet  empereur  d'épouser 
la  fille  du  roi  des  Marcomans,  afin  d'obtenir  la  paix. 

Au  moment  où  Aurélien  était  occupé  avec  les  Goths  sur  les 
confins  de  l'Illyrie ,  les  Alemans  prirent  de  nouveau  les  armes, 
et  envahirent  la  Rhétie  avec  quarante  mille  cavaliers  et  le 
double  d'infanterie;  leur  nombre  s'accrut  encore ,  et  ils  dévas- 
tèrent le  pays  du  Danube  au  Pô.  Mais  l'empereur  leur  coupa 
la  retraite,  et  par  une  habile  manœuvre  les  enveloppa  si  bien , 
qu'ils  demandèrent  à  traiter. 

Aurélien  déploya  devant  leurs  ambassadeurs  toute  la  ma* 
jesté  romaine.  Les  légions,  rangées  en  âlence,  se  tenaient  sous 
les  armes  ;  les  principaux  offiders,  avec  les  insignes  de  leur 
grade ,  entouraient  le  trône,  derrière  lequel  s'élevaient ,  sur  la 
pointe  des  lances,  les  effigies  des  empereurs,  les  aigles  d'or  et 
les  titres  des  légions.  L'empereur,  dont  la  contenance  majes- 
tueuse imprimait  le  respect,  accueillit  sévèrement  leur  de- 
mande ;  il  leur  reprocha  leur  perfidie,  et  leur  enjoignit  de  se 
rendre  à  discrétion,  sous  peine  d'encourir  toute  sa  rigueur. 

Mais  à  peine  les  nécessités  urgentes  du  moment  l'eurent 
appelé  sur  un  autre  point  de  l'empire,  que  les  Alemans  rompi- 
rent les  lignes  des  armées  romaines,  coururent  droit  sur  l'Italie, 


(1)  ÂGATHIA8,  lÎT.  I. 

(2)  Baden^  dit-oD  ;  mais  ce  serait  plutôt,  selon  ooas,  BadentoeUer, 
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qu%  ravag^ent  jusqu'à  Milan ,  et  se  dispersèrent  ensuite  par 
petits  corps^  dans  les  vallées  de  '  l'Adda  et  du  Tésin.  Là  ils  dé- 
firent les  Romains  près  de  Plaisance^  mais  ils  eurent  le  dessous 
àFanum,  puisa  Pavie;  leur  déroute  y  fut  complète^  et  ils 
évacuèrent  Tltalie.  Cette  invasion  subite  avertit  Aurélien  qu'il 
était  indisp^sable  d'entourer  de  murailles  Rome  y  qui  désor- 
mais était  obligée  de  se  défendre  sur  le  Tibre,  non  plus  sur  le 
Volga  et  sur  TEuphrate. 

La  puissance  que  les  Alemans  acquirent  fit  étendre  leur  nom 
à  tous  les  Germains  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la  ligue  des 
Francs  ;  d'où  il  suit  que^  les  Alemans  et  les  Germains  étant  sou- 
vent désignés  les  uns  pour  les  autres,  il  est  presque  impossible 
de  distinguer  les  expéditions  de  ceux-ci  et  de  ceux-là.  Les  Bur- 
gundes  paraissent  alors  s'être  approchés  d'eux ,  et  avoir  occupé 
une  partie  de  la  Franconie  actuelle  ;  de  là  des  guerres  san- 
glantes^ dans  lesquelles  les  Alemans  finirent  par  succomber. 
Les  vainqueurs  s'avancèrent  alors  vers  le  Mein  et  le  Rhin ,  se- 
condés par  les  Romains  ^  désireux  d'arrêter  les  Alemans^  qui 
ne  respectaient  nullement  la  limite  imposée  à  leurs  excursions^ 

Nous  aurons',  encore  à  faire  mention  de  ces  Alemans  dans 
le  cours  du  récit,  autant  du  moins  que  nous  le  permettra 
inexactitude  des  chroniqueurs^  d'après  lesquels  il  résulte  que 
jamais  ils  ne  se  fondirent  en  un  seul  corps  de  nation ,  et  furent 
les  derniers  parmi  les  Germains  à  abandonner  la  vie  errante  et 
pastorale,  moins  portés  qu'ils  étaient  à  se  fixer  qu'à  s'étendre 
dans  les  provinces  rcHuaines.  En  effets  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  ils  occupaient  la  Suisse  allemande  et  les 
rives  du  Rhin  jusqu'au  confluent  de  la  Lahn;  puis,  de  l'autre 
côté  de  la  Moselle ,  ils  allaient  jusqu'au  territoire  des  Bui^un- 
des ,  et  s'enfonçaient  dans  les  Gaules  jusqu'aux  Vosges. 

Dioclétien,  en  plaçant  un  empereur  et  ime  cour  sur  les  fron- 
tières mêmes  de  pareils  ennemis ,  parvint  à  les  tenir  dans  la 
sujétion.  Constance  fit  irruption  sur  lé  territoire  des  Francs ,  et 
empêcha  les  Alemans  de  se  jeter  sur  les  Gaules;  mais  plusieurs 
hordes  de  Sarmates,  de  Carpes  (i)  >  de  Bastames,  obtinrent  de 
s'étabUr  dans  les  provinces  dégarnies  d'habitants.  Si  la  vanité 
romaine  en  était  flattée,  et  si  une  politique  à  vue  courte  k'en 
applaudissait ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'empire  accueillit 
ainsi  dans  son  sein  le  serpent  qui  devait  le  déchirer. 

<l)G<es  Carpes  paraissent  ayeir  donné  lenr  nom  aux  monfs  Cârpathes. 
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Les  Fruics  donnèrent  beaucoup  d'occupation  à  Oonstantin , 
qui  exerça  contre  eux  les  légions  destinées  à  le  rendre  maître  du 
monde ^  et  institua,  en  mémoire  des  victoires  remportées  àur 
les  Francs^  les  jeux  Franciques.  Crispus^  son  fils^  se  rendit  redou- 
table à  ces  peuples  ainsi  qu'aux  Alema^^  il  fit  la  guerre  en  per- 
soane  aux  Goths^  qui,  après  avoir  réparé  leurs  forces  dans  le 
cours  d'une  longue  pai^ ,  s'étaient  unis  aux  Sarmates  des  Palus-^ 
Méotides.  Après  avoir  dévasté  l'IUyrie,  ils  se  virent  contraints 
de  fmre  une  retraite  honteuse.  Constantin  les  poursuivit  jusque 
dans  leur  pays^  en  passant  le  Danube  sur  le  pont  de  Trajan , 
qu'il  fit  rétablir.  Les  Goths^  réduits  à  implorer  la  paix,  s'obli- 
gèrent à  lui  fournir  quarante  mille  soldats. 

Auim  bar-  L'empire  avait,  en  Afrique,  des  voisins  moins  dangereux  : 
passés  du  joug  de  Garthage  sous  celui  de  Rome ,  ils  étaient 
tranquilles^  sinon  dociles.  La  Mauritanie  avait  été  réduite  en 
province  sous  Caligula.  Des  colonies  furent  fondées  sous  Claude 
à  la  limite  du  grand  désert,  où  fut  bfttie  la  ville  de  Salé,  si 
avant  dans  les  terres  du  Maroc  actuel,  qu'elles  étaient  souvent 
assaillies  par  des  troupes  d'éléphants  sauvages.  Carthage  était 
sortie  de  ses  ruines,  toute  romaine,  avec  ses  vingt-deux  ba- 
siliques et  prête  à  recevoir  dix-neuf  conciles;  par  huit  routes 
elle  communiquait  avec  les  cités  maritimes  de  l'Afrique  procon- 
sîilaire  et  avec  les  villes  intérieures  de  la  Numidie.  De  Con- 
stantiné,  ornée  d'un  arc  triomphal,  quaU*e  routes  se  dirigeaient 
vers  les  places  les  plus  importantes  de  la  province ,  vers  Hip- 
pone,  entre  autres,  illustrée  par  l'épiseopat  de  saint  Augustin. 
On  peut  donc  dire  que  les  Romains  occupaient  tout  le  terri- 
toire habitable  de  TAfrique  septentrionale;  car  ils  pénétrèrent 
même  plusieurs  fois  dans  les  gorges  de  l'Atlas.  Les  Berbères, 
les  Gétules ,  les  Maures ,  Ou  se  jetaient  dans  le  désert  pour  y 
voler,  ou  cultivaient  les  oasis,  sans  pouvoir  être  domptés, 
n'ayant  pas  d'habitations  fixes.  Les  Romains  tiraient  d'eux  ies 
fruits  de  l'oranger  et  du  citronnier,  la  pourpre  qu'ils  recueil- 
laient dans  leurs  rochers ,  les  animaux  destinés  aux  spectacles 
de  l'amphithéâtre,  l'ivoire  et  les  esclaves  de  la  Nigritie. 

Mais  quand  l'excès  de  l'oppression  et  des  iiiipôts  eut  diminué 
la  population  dans  les  pays  soumis  à  Rome ,  les  Maures  et  les 
Gétules,  quittant  le  désert  ou  les  gorges  de  l'Atlas,  menèrent 
paître  leurs  troupeaux  dans  les  champs  abandonnés  :  sacca- 
geant et  fuyant  tour  à  tpur,  ils  se  croyaient  obligés  de  venger. 
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comme  un  outrage ,  les  supplices  que  leur  infligeait  une  auto- 
rité qu^ils  ne  reconnaissaient  pas.  Leur  audace  s'accrut  à  mesure 
que  décrut  la  puissance  romaine,  et  ils  allèrent  repoussant  peu 
à  peu  la  civijOisation  vers  les  côtes.  Déjà^  au  commencement  du 
quatrième  siècle ,  quelques  princes  maures  avaient  pris  posi- 
tion au  pied  de  l'Atlas  y  ainsi  que  dans  la  contrée  comprise 
entre  le  désert  et  Carthage,  Rome  pouvait  se  voir  enlever  par 
eux  une  portion  de  son  territoire;  mais  comme  ils  aspiraient 
moins  aux  conquêtes  qu'à  Findépendance ,  elle  n'avait  pas  à 
redouter  beaucoup  leurs  menaces;. 

D'autres  barbares  environnaient  l'Egypte ,  tels  que  les  Maures 
Nasamons^  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  et  les  Arabes  sur  le 
bord  oriental;  la  Nubie  et  l'Âbyssinie  n'étaient  pas  sous  la 
domination  des  Romains,  mais,  dans  la  Tbébaïde  même*  ceux- 
ci  souvent  ne  pouvaient  plus  se  faire  obéir  de  la  génération 
nouvelle  et  étrange  des  solitaires  qui  s'y  étaient  établis. 

Les  Romains  avaient  essayé,  à  plusieurs  reprises,  de  subju- 
guer la  grande  péninsule  arabique;  ils  se  vantèrent  même  de 
quelques  triomphes,  mais  ils  s'aperçurent  en  réalité  que  la 
nature  n'avait  pas  fait  ces  peuples  pour  la  sujétion,  ni  pour 
une  civilisation  stable.  Ils  s'étaient  donc  contentés  de  se  servir 
d'eux  pour  commercer  avec  l'Inde ,  et  déjà  ils  domiaient  le 
nom  de  Sarrasins  à  d'intrépides  brigands  qui  venaient  du  désert 
infester  la  Syrie.  Ils  prenaient  parfois  à  leur  solde  quelques 
troupes  de  leurs  cavaliers,  sans  égaux  au  monde  pour  l'ardeur 
infatigable  et  la  docilité  des  chevaux.  Au  reste ,  ils  ne  croyaient 
avoir  à  craindre  que  de  petites  excursions  de  la  part  d'un 
peuple  qui  bientôt  pourtant,  devait  conquérir  en  quatre-vingts 
ans  plus  de  pays  que  Rome  en  huit  siècles. 

Palmyre  avait  perdu,  avec  la  liberté,  cette  splendeur  et 
cette  prospérité  qui  l'avaient  rendue  la  merveille  dé  l'Orient. 
Les  Parthes  s'itaient  rendus  naaîtres  de  l'Arménie ,  et,  ayant 
placé  sur  le  trône  d'Artaxate  un  rejeton  des  Arsacides ,  ils  se 
trouvaient  ainsi  en  contact  avec  l'empire  ;  mais  quand  la  pré- 
dominance de  la  race  perse  les  eut  replacés  sous  le  joug,  l'Ar- 
ménie recouvra  son  indépendance ,  et  s'attacha  aux  Romains 
par  les  liens  de  la  religion. 
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Vainqueur  de  licinius,  Gcmsiantiii  se  trouvait  mattre  du 
monde,  et  pouvait  désormais  mettre  à  exécution  des  projets 
loogtenqps  médités.  Une  politique  nouvdle  avait  rétabli  Tordre 
dans  l'empire,  il  devait  aussi  lui  donner  une  nouvelle  capi- 
tale (1).  Rmne  se  souvenait  encore  de  son  ancienne  grandeur  ; 
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ptr  des  iBlain  idol&Iret  on  duétiaK.  Zooo,  toiqoiin  hostile  aux  dirétienB, 
retnee  à  la  minière  de  Mybe  la  décadence  de  Fempire.  Les  cinq  Unes  qni 
nous  restent  de  loi  Tont  jusqu'en  410. 

Sur  les  trente  et  on  lîTres  d'Aunsif  Makcelun,  treiae  sont  peidns;  les  au- 
tres embrassent  de  354  à378.  Cetanteurest  prQlixe,maisin8traetir;elledoote 
qni  s'est  éloTé  sur  le  point  de  savoir  sH  était  chrétien  prouve  en  faveur  de  aon 
impartialité. 

Indépendamment  des  abrémtenrs  d^  eités,  ceux  qui  ont  écrit  encore  sur 
rhistoire  générale  sont  :  Padi.  Oeosb,  HUÉariarum  advenui  paganos  U- 
hri  Vily  écrivain  original  qui  renouvelle  et  résume  l'histoire  en  vue  d'une 
pensée  philosophique  et  chrétienne,  et  Zorabas,  dont  les  Annaies  vont  de  h 
création  du  monde  i  la  mort  d'Alexis  Gomnène(  11 18)»  le  plus  long  ^témoins 
original  des  annalistes. 

On  peut  tirer,  mais  avec  une  extrême  réserve,  quelques  renseignements 
des  panégyriques  pour  les  empereurs,  dqiuls  DiocléUen  jusqu'à  Théodose  : 
POÊegjpriex  orationes  vetemm  oratomm;  notis  ae  mmUsmaMus  iUu- 

straviteiUalicaminterpreiaiUmem  adSeeU  LâonsHTius  Patarol;  Yenise, 
170».  • 

lies  Codes  de  Théodose  et  de  JusTmnray  avec  leurs  oommentateuis »  soot 
d'une  utilité  immense. 

Lis  cmq  Uvres  de  la  Vie  de'Constantin.et  les  dix  livres  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'EosÈBE,  amsi  que  ceux  de  ses  contiuuateors,  Sogratb,  Théooorbt, 
SozouÈNE,  ÉVAGBE  LB  SooLAsnQPB,  scrveut  à  éclutvîr  l'histoire  politiqoe,  bien 
qu'écrits  avec  une  partialité  extrême  pour  les  empereurs  ehrétiens.  On  peut  en 
dire  autant  des  Vies  des  Saints.! 
Parmi  les  modernes,  outre  GmiiON  et  les  Histoires  universelles,  voyez  : 
Le  Bbas,  HisUAre  du  Bas-Empire,  nouyeUe  édition,  revue  entièrement, 
corrigée  et  augmentée  d'après  les  historiens  orientaux  par  M.  de  Saint-Martin, 
membre  de  l'Institut,  et  continuée  par  H.  Brosset,  etc.;  Paris.  Didot  frères, 
1835,  îl  vol.  in-S*». 

RoYoc,  Histoire  du  Bas-Empire,  depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  en  1453;  Paris,  1803;  4  vol.  Abrégé  fort  utile. 
Le  P.  Bernard  DE  Varknne,  ffist.^de  Constantin  le  Grand;  Psris,  1778; 
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mais  combien  ne  devait-elle  pas  être  humiliée  de  se  voir  im- 
poser des  empereurs  étrangers  à  ses  glorieux  souvenirs;  de 
voir  ensuite  Dioclétien  transporter  ailleurs  le  siège  véritable  de 
Pautorité,  puis  ses  successeurs  rester  éloignés  d'elle  des  années 
entières  et  même  toute  leur  vie!  Tant  que  les  empereurs  réâ- 
dèrent  à  Rome ,  le  peuple  se  berçait  de  cette  ombre  d'autorité 
qu'il  se  flattait  de  reconquérir  quand  il  les  voyait  mendier  sa 
faveur  par  des  largesses  et  par  des  jeux ,  ou  quand ,  sous  les 
fenêtres  du  palais  ^  dans  l'enceinte  du  théâtre ,  il  approuvait 
par  ses  applaudissements  ,  soit  une  action ,  soit  une  loi ,  ou 
protestait  contre  elle  par  ses  sifflets. 

Désormais  les  temps  étaient  changés.  Dioclétiep  avait  fait 
une  cour  orientale  de  la  cour  d'Auguste ,  autrefois  si  frugale  ;  il 
avait  déposé  la  toge  qui  déguisait  encore  la  tyrannie,  et  mis 
entre  les  sujets  et  le  prince  l'abîme  creusé  entre  eux  dans  TAsie 
par  l'habitude  de  l'esclavage.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  de  se 
concilier  la  multitude^  de  révérer  le  sénats  de  respecter  les 
usages  nationaux ,  mais  d'éblouir  par  le  faste  et  d'intimider  par 
la  force. 

Les  provinces ,  accoutumées  à  servir,  se  pliaient  facilement  à 
la  nouvelle  politique.  Mais  de  quelque  côté  qu'il  tournât  ses 
r^ards,  le  Romain  rencontrait  des  souvenirs  d'une  autre  na- 
ture; au  Foruni,  sur  l'Aventin,  au  Capitole,  s'offraient  à  lui 
l'ombre  des  Gracques ,  la  figure  austère  de  Gaton .  le  poignard 
de  Brutus  :  tant  qu'un  empereur  habitait  la  ville  éternelle ,  il 
était  tenu  d'user,  à  regard  de  la  majesté  du  sénat  et  de  la  fa- 
miliarité du  peuple ,  d'une  condescendance  et  de  ménagements 
qui,  n'étant  plus  en  rapport  avec  les  institutions  nouvelles, 
répugnaient  à  des  princes  habitués  à  la  docile  obéissance  des 
légions  et  des  provinces. 

Constantin  voulait  d'aifleurs  appuyer  sa  nouvelle  politique 
sur  une  religion  nouvelle.  Rome  pouvait  alors  être  considérée 
comme  la  métropole  du  polythéisme  :  non  qu'il  y  eût  pour  les 
vieilles  croyances  un  centre,  une  unité;  mais  à  partir  de  son 
fondateur,  elle  avait  accueilli  une  série  de  traditions  païennes 
auxquelles  se  rattachaient  et  ses  victoires  et  l'orgueil  de  ses 
plus  beaux  jours  :  on  aurait  dit  que  le  Jupiter  Gapitolin  mena- 

et  Pabbé  Fr.  Gusta,  Vita  di  Constantino  il  Grande;  Fuligno,  1786;  Ce  sont 
plutdt  des  panégyi^qaes  que  des  histoires. 

G.  C.  F.  Manso,  Vie  de  Constantin  (en  allemand);  Bref^lan,  1817;  ouvrage 
meillenr. 
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çait  9  du  haut  de  son  rocher  inébrftnlable  y  quiconque  oserait 
violer  ses  autels;  et  cependant  les  divers  aventuriers  qui  s'y 
rendaient  de  tous  les  pays  du  monde  y  avaient  apporté  leurs 
superstitions  et  leur  culte  :  aussi  était-ce  conune  un  champ  de 
ronces  au  milieu  duquel  la  plante  nouvelle  ne  pouvait  se  déve- 
lopper à  l'aise. 

Tout  acte  public  devait  en  outre,  par  suite  de  l'origine  sacer^ 
dotale  du  gouvernement  patricien,  être  consacré  par  des  céré- 
monies religieuses;  on  préludait  aux  assemblées  par  des  sa- 
crifices; la  statue  de  la  Victoire  se  dressait  dans  le  sénat;  les 
solennités  appelaient  Tempereur  tantôt  au  cirque,  tantôt  dans 
les,  temples;  et  Constantin,  qui  se  proposait,  soit  par  calcul, 
soit  par  conviction ,  d'abolir  l'antique  croyance ,  éprouva  pour 
ces  usages  profanes  un  dégoût  qu'il  ne  dissimula  pas.  Le  peuple 
et  les  patriciens  le  virent ,  avec  non  moins  de  dépit  que  de 
scandale,  mépriser  ce  qu'ils  tenaient  pour  sacré;  mais,  loin 
de  s'en  effrayer,  il  résolut  de  se  détacher  de  cette  race,  dont  les 
prétentions  orgueilleuses  égalaient  la  lâcheté,  et  de  transporter 
le  siège  de  l'empire  en  un  lieu  Où  il  n'eût  pas  de  souvenirs  à 
affronter^  de  rites  à  accomplir,  de  tombeaux  à  révérer. 

Il  fallait  choisir  ce  lieu  tel  que  la  salubrité  du  site  se  joignit  à 
la  facilité  des  communications,  et  que  le  chef  de  l'empire  pût 
de  là  observer  d'un  coup  d'œil  et  les  hordes  du  Nord,  qui  faisaient 
des  irruptions  continuelles,  et  la  puissance  menaçante  des 
Fondation  4e  P^rses.  Il  ue  pouvait  trouver  au  monde  une  ville  mieux  placée 
^nôpiê!^'  que  Qyzance  pour  être  la  ci^itale  d'un  grand  empire.  Une  faible 
colonie  grecque  avait  pu  y  devenir  une  république  indépen* 
dante  et  dominer  la  mer  Egée  et  l'Ëuxin  (i  ).  On  dit  qu'Auguste 
avait  songé  à  transférer  le  siège  de  l'empire ,  dont  il  était  fonda- 
teur, aux  lieux  d'où  Troie  avait,  durant  un  temps,  dominé 
l'embouchure  de  l'Hellespont.  Constantin  avait,  dans  la  même 
pensée ,  commencé  à  faire  élever  des  murailles  sur  la  plage  qui 

(1)  Le  nom  primitif  de  cette  bourgade  thrace  fut  Lygos;  elje  prit,  comme 
colonie  grecque,  celui  de  Byzance;  devenue  capitale  de  l'empire,  elle  s'appela 
Nea- Borna,  et,  par  flatterie,  ville  de  Constantin,  Ko<TtavTtvoo  nôXi;.  Les  pay- 
sans qui  8*y  rendaient  des  environs  disaient,  dans  le  dorique  vulgaire  :  «  Allons 
Içxàv  ^oXtv  ;  »  d'où  les  soldats  turcs,  lorsqu'ils  en  firent  le  siège,  prirent  occa'- 
sion  de  l'appeler  Istamboul,  nom  qui  lui  resta  dans  leur  langue,  et  que  les  sa- 
vants changent,  au  moyen  d'une  légère  altération,  en  islam-Boul  (  ville  de  la 
foi).  Elle  est  appelée  Tzarégorod  (ville  royale),  dans  les  anciennes  annales 
russes,  Tzarégrad  par  les  Valaques  et  les  Bulgares.  Les  Scandinaves  du 
dixième  siècle  la  connaissaient  sous  le  nom  de  Myklagard,  la  grande  ville. 
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du  versant  dé  l'Ida  descend  au  cap  Rhétée.  Mais  il  reconnut 
ensuite  que  Byzance  était  dans  une  position  plus  favorable  pour 
le  commerce  et  pour  la  défense  de  Tempire  y  attendu  que^  sans 
parler  de  son  admirable  distribution  sur  sept  collines  ^  il  était 
facile  de  la  défendre  sur  l'isthme  étroit  qui  l'unit  au  continent  : 
elle  pouvait  on  outre,  du  côté  de  la  mer^  réprimer  les  pira- 
teries des  Goths  et  des  Sarmates  dans  l'Euxin ,  en  même  temps 
qu'elle  semblait  étendre  ses  deux  bras  pour  recevoir  les  richesses 
de  rOrient  et  de  rOccident. 

La  nouvelle  ville ,  qui  prit  de  lui  son  nom,  occupe  un  pro-* 
montoire  triangulaire  dont  la  base  s'appuie  au  continent  euro- 
péen, et  dont  le  sommet  s'avance  vers  TAsie,  quien  est  àpeine 
éloignée  de  cinq  cents  pas.  Le  côté  méridional  fait  face  à  la 
Propontide  ou  mer  de  Marmara;  le  port,  que  sa  forme  et  les 
richesses  qui  y  affluent  >  ont  fait  nommer  la  Corne  d'or,  s'ouvre 
sur  le  côté  septentrional*  Le  Lycus,  qui  en  renouvelle  les  eaux  ^ 
empêche  la  vase  de  s'y  amonceler  ;  et  jamais  les  marées,  qui  se 
font  peu  sentir  d^s  ces  parages,  n'apportent  d'obstacle  à  l'entrée 
des  vaisseaux,  même  les  plus  forts,  qui  peuvent  s'y  abriter  au 
nombre  de  douze  cents  et  jeter  l'ancre,  en  certains  endroits , 
le  long  des  maisons.  Au  temps  des  croisades ,  une  chaîne  de  fer 
fermait  le  port ,  dont  l'entrée  n'a  pas  plus  de  deux  cent  cinquante 
mètres.  Le  sonmiet  du  triangle  brise  les  vagues  du  Bosphore , 
canal  tortueux  qui  joint  l'Euxin  à  la  Propontide,  et  dont  la 
largeur  est  d'un  mille  et  demi  sur  seize  de  longueur.  Dans  sa 
partie  la  plus  étroite,  on  voit,  en  face  de  Byzance ,  la  petite  ville 
de  Chrysopolis  (  Scutari),  et  lorsqu'il  commence  à  s'élargir,  plus 
près  de  la  Propontide ,  s'élève  Çhî^lcédoine ,  colonie  grecque. 
Après  avoir  traversé,  pendant  l'espace  de  vingt  milles ,  la  Pro- 
pontide ;,  d'où  l'on  découvre,  au-dessus  d'un  golfe,  Nicomédie, 
la  résidence  de  Dioclétien,  et ,  dans  une  péninsule ,  Cyzîque, 
fameuse  par  son  commerce,  on  arrive  à  l'Hellespont^  qu'un 
amant  ou  un  poëte  peut  franchir  à  la  nage  pour  passer  d'Asie  en 
Europe ,  et  sur  lequel  Xerxès  jeta  un  pont  pour  l'innombrable 
armée  qu'il  conduisait  à  sa  perte.  Dans  ces  lieux,  la  mer,  la  côte, 
l'atmosphère,  tout  semble  embellir  à  l'envi  la  plus  magni- 
fique demeure  de  l'homme. 

A  défaut  de  l'auréole  divine  dont  il  ne  pouvait  entourer  la 
cité  nouvelle,  et  dont  tant  d'autres  cités  s'étaient  plu  à  dé- 
corer leur  berceau,  Constantin  répandit  le  bruit  qu'il  lui  avait 
été  ordonné,  en  songe ,  de  transformer  la  matrone  décrépite 
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en  une  Jeune  fille  dans  la  fleur  de  sa  beauté.  Puis^  au  mo- 
ment où  il  traçait^  conformément  aux  rites  romains,  l'»i- 
ceinte  de  la  nouveUe  ville,  en  siUonnant  le  terrain  avec  le  fer 
d'une  lance ,  quelqu'un  lui  ayant  fait  remarquer  qu'il  lui  don- 
nait un  circuit  immense ,  il  répondit  :  Je  ptmrsuivrai  jusqt^à 
ce  que  ^arrête  eehù  qui  marche  invisible  devant  moi  (l). 

n  consacra  soixante  mille  livres  d'or  (9)  à  la  construction 
des  murs  y  des  portiques,  des  aqueducs.  Quand  la  jdupart  des 
villes,  bâties  au  hasard,  et  selon  le  caprice  des  particuliers, 
dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  n'offi*ent  qu'irrégularité  et 
désordre,  ceUe-ci  fut  tracée  sur  un  plan  unique ,  sous  l'inspira- 
tion d'une  seule  pensée  ;  et  pour  la  réaliser,  les  arts  de  la  Grèce 
s'associèrent  à  la  puissance  de  Rome.  Les  forêts  du  Pont  et  les 
carrières  de  marbre  blanc  de  Proconèse  fournirent  d'inépui- 
sables matériaux  ;  les  rues,  les  palais,  les  basiliques,  les  églises, 
tout  fut  dessiné  et  conduit  à  bonne  fin  sur  une  écheUe  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  la  métropole.  Les  alentours ,  ornés 
bientôt  d'habitations  opulentes,  en  firent  comme  un  jardin 
continuel.  Seulement  l'impatience  de  l'empereur,  qui  pressait 
trop  les  travaux ,  fit  souvent  sacrifier  la  soÛdité  à  une  prompte 
exécution. 

Gomme  il  ne  pouvait  créer  des  artistes  pour  embellir  son 
œuvre,  il  renouvela  les  injustices  de  l'ancienne  Rome,  en  fai- 
sant transporter  à  Byzance  tout  ce  que  l'empire  offrait  de  plus 
parfait.  La  Grèce,' l'Asie,  l'Italie,  durent  lui  céder  les  statues 
des  dieux  et  des  héros,  les  ba&-reliefs,  les  obélisques.  L'Apollon 
Pythienet  Sminthien,  les  trépieds  fatidiques  de  Delphes^ les 
Muses  de  THélicon,  Rhéa ,  la  grande  déesse ,  que  les  Argonautes 
avaient  placée  sur  le  mont  Didyme,  vinrent  décorer  le  Forum, 
le  Palais,  l'Hippodrome,  destiné  aux  courses  de  chars  et  aux 
luttes  des  athlètes  (3). 

Bien  que  Constantin  n'eût  pas  transféré  dans  Byzance  tout  ce 
que  Rome  et  l'Italie  possédaient  de  chefs-d'œuvre  et  d'objets 
précieux,  cette  ville,  demi  il  avait  fait  le  siège  de  l'empire,  dut 
nécessairement  attirer  à  elle  les  magistrats ,  les  courtisans  et  la 
fôide  de  ceux  qui  voulai^it  vivre  de  largesses  ou  s'enrichir  par 

(1)  Philmtobgb  y  II  »  9. 

(2)  GoDiMOft,  Antiq.  CùsLy  p.  il. 

(3)  L'iiippodroine  fut  brûlé  en  1808  par  Je»  janissaires,  qui  plus  tard  de- 
faient  être  égorgés  à  cette  même  place,  pour  la  réforme  ou  la  ruine  de  Tem- 
pire  olloman. 
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la  flatterie,  de  ceux  aussi  qui  désiraient  étaler  leur  opulence 
sur  un  grand  théâtre  ou  exercer  les  arts  de  luxe.  Constantin 
ccNisacra  l'église  principale  à  la  Sagesse  éternelle  (Sainte- 
Sophie),  et  fit  disposer  son  tombeau  dans  celle  des  Apôtres. 
Alentour  s'élevèrent  bientôt  huit  bains  publics  et  cent  cin- 
quante-trois bains  particuliers,  cinquante-deux  portiques  ac^ 
compagnes  de  cours  et  de  jardins,  deux  théâtres,  quatre 
basiliques  pour  les  assend)lées ,  quatorze  temples ,  autant  de 
palais,  quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit  maisons,  sans 
compter  les  cabanes  plébéiennes  (i).  En  mmns  d'un  siècle,  cette 
vaste  enceinte  s'étant  trouvée  remplie  d'habitations,  on  en 
construisit  au  dehors  un  si  grand  nombre,  qu'on  aurmt  pu  en 
faire  au  dehors  une  cité  nouvelle.  Constantin  fit  don  à  ses  fa- 
voris de  palais  magnifiques ,  en  y  joignant  de  riches  domaines 
dans  le  Pont  et  en  Asie* 

Rome  ne  perdit  pourtant  pas  sa  suprématie;  le  titre  même 
dont  Constantinople  s'enorgueillissait  était  celui  de  colonie ,  de 
fille  aînée  et  chérie  de  Rome*  Le  droit  italique  fut  accordé  à  ses 
citoyens,  le  nom  de  sénat  à  son  conseil  public,  et  des  distribu- 
fions  de  grain  furent  faites  au  peuple.  Chaque  année,  le  jour  de 
sa  dédicace ,  on  y  promenait  un  char  triomphal  portant  Teffigte 
de  CoDstantm  en  bois  doré  ;  on  avait  placé  le  génie  dû  lieu  dam 
sa  main  droite;  àTentour  marchaient  des  gardes  m  grande 
tenue,  avec  des  flambeaux  allumés;  et  quand  la  statue  était 
arrivée  devant  l'empereur  régnant ,  celui-ci  devait  se  lever  pour 
raulre  hommage  au  nouveau  Romulus. 

Gonstantinople  n'avait  pas  été  obligée ,  comme  Rome ,  de 
conquérir  la  grandeur  en  luttant  contre  les  obstacles  et  les 
dangers ,  en  déployant  ces  qualités  sévères  qui  peuvent ,  durant 
un  temps ,  tenir  lieu  de  vertus  véritables.  Une  foule  corrompue, 
en  proie  à  tous  les  vices  de  Rome,  l'avait  inondée  tout  à  coup  ; 
et  cette  foule,  gonflée  de  titres  vains ,  habituée  à  flatter  les  Ce* 
sars,  devint  plus  servile  même  envers  eux,  ayant  perdu  de  vue 


(1)  Ces  détails  sont  extraits  de  la  Notice  composée  un  siède  en?iroQ  après. 
Rome  avait  1780  grandes  maisons;  Gonstantinople  en  compte  aujourd'hui 
8S»8i5;en  1831,  18>000  maisons  fbrent  la  proie  des  flammes.  Les  murailles 
dont  l'entooia  le  consnl  Cynis  Constantinas ,  par  l'ordre  de  Théodoser*^,  em- 
brassaient, à  bien  peu  de  chose  près,  le  même  espace  que  l'enceinte  d'au- 
jourd'hui; car  dialcondyle  leur  donne  cent  onze  stades  ;  GilUes,  treize  milles 
italiens  ;  et  les  auteurs  modernes,  neuf  mille  huit  cents  toises.  Voy.  Hammbr, 
Constantinopolis  und  der  Bosphorus;  Vienne,  1821. 
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la  terre  où  vivaient  encore  les  traditions  de  la  liberté.  Un  ciel 
pur  et  voluptueux,  la  facUité  de  recevoir  de  rAsie^  de  Tlnde^  de 
l'Egypte  y  tout  ce  qui  fomente  le  luxe  et  la  sensualité  y  une  a^ 
fluence  continuelle  d'étrangers  par  terre  et  par  mer^  y  favorisè- 
rent la  dépravaticHi,  qui^  s'associant  au  génie  grec,  subtil  et  dis- 
puteur,  la  rendit  bientôt  ime  sentine  de  vices  et  de  débauches. 

En  changeant  tout  à  la  fois  la  politique,  la  religion,  la  mé- 
tropole de  l'empire,  Constantin  favorisa  et  compromit  tsmt 
d'intérêts ,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  n'est  peut-être  dans 
l'histoire  aucun  personnage  dont  il  ait  été  dit  tant  de  bien  et 
tant  de  mal.  U  était  d'une  taille  élevée,  majestueux  de  sa  per^ 
sonne,  et  d'une  physionomie  gracieuse.  Formé  dès  «es  pre- 
mières années  aux  exercices  de  force  et  d'adresse  dans  les 
camps,  la  vigueur  de  la  jeunesse  ne  se  perdit  pas  chez  lui  dans  les 
excès  de  l'intempérance.  Quoique  son  éducation,  faite  au  milieu 
des  armes,  l'eût  privé  de  culture  littéraire,  il  connut  l'impor- 
tance du  savoir,  et  il  encouragea  généreusement  les  lettres.  Au 
milieu  même  de  ses  expéditions,  et  tout  en  donnant  audience 
aux  ambassadeurs ,  il  s'occupait  sans  cesse  à  lire ,  à  écrire ,  à 
méditer.  Il  aimait  à  faire  droit  aux  réclamations  des  citoyens; 
et,  au  besoin,  il  se  transportait  d'un  pays  à  l'autre  pour  voir 
de  ses  propres  yeux. 

Ses  manières  étaient  affables,  encourageantes,  et  il  culti- 
vait avec  chaleur  l'amitié  de  ceux  dont  il  avait  gagné  le  coeur. 
Gai  parfois  plus  qu'il  ne  convenait  à  sa  dignité,  il  se  plaisait 
aux  saillies  du  bouffon  Samacus.  Son  intrépidité  à  la  guerre 
doublait  la  valeur  de  ses  soldats ,  qu'il  conduisait  à  la  victoire 
avec  l'habileté  d'un  grand  général.  On  ne  saurait  attribuer  ses 
succès  militaires  à  la  fortune  seule  ;  son  mérite  y  fut  à  coup  sûr 
pour  beaucoup,  ainsi  que  sa  réputation  de  sagesse  et  de  modé- 
ration ,  due  surtout  à  la  comparaison  que  Yon,  pouvait  faire  de 
lui  avec  ses  rivaux. 

Celui-là  doit  certainement  avoir  une  âme  énergique,  qui 
change  l'organisation  et  la  religion  d'un  pays  sans  se  laisser  in- 
timider par  les  préjugés  de  l'éducation ,  par  les  sophismes  et 
par  les  murmures;  qui  résiste  aux  suggestions  d'un  parti 
triomphant,  désireux  de  se  venger  de  sa  longue  oppression» 
Constantin  répondait  à  ceux  qui,  lui  demandaient  la  condaama- 
tion  des  gentils  ou  des  hérétiques  :  La  religion  veut  qu'en 
souffre  la  mort  pour  elle,  non  qu*on  la  donne. 

Lors  des  disettes  qui  affligèrent  plusieurs  provinces  de  l'em- 
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pire^  il  envoya  généreusement  anx  évéques  de  Thuile^  du  vin , 
de  l'argent,  des  vêtements^  des  grains  à  distribuer  aux  néces- 
siteux, surtout  aux  veuves  et  aux  orphelins,  sans  distinction 
de  croyance.  Il  réprin^a  les  délateurs ,  qu'il  appelait  une  peste 
publique,  et  dont  il  punit  sévèrement  les  dénonciations  cdom- 
nîeuses.  Il  voulait  marcher  sur  les  traces  de  Maro-Aurèle  et  de 
Gaude  II  son  oncle ,  et  disait  qu'en  raison  de  la  fragilité  des 
hommes  il  fallait,  dans  le  gouvernement,  consulter  plutôt  l'in- 
dulgente équité  que  la  sévère  justice.  Comme  on  lui  rapportait 
que  certains  mécontents  avaient  lancé  des  pierres  conû^  ses 
statues,  il  porta  la  main  à  son  visage ,  en  disant  ;  Je  ne  me  sent 
aucune  meurtrùsures 

Un  jour  que,  dans  un  de  ces  panégyriques  tolérés  par  l'impu- 
dence des  empereurs,  un  prêtre  lui  disait  qu'après  avoir  dominé 
glorieusement  sur  les  hommes,  ri  monterait  au  ciel  pour  régner 
à  côté  du  Fils  de  Dieu ,  il  l'interrompit  en  s'écriant  :  Trêve  aux 
flatteries  déplacées!  je  n'ai  pas  besoin  de  tes  éloges,  mais  de  tes 
prières. 

Nous  lisons ,  dans  un  autre  des  sept  panégyriques  récités  de^ 
vaat  lui  :  Tu  as  réfoui  du  sang  des  Francs  la  pompe  de  nos 
jeux;  tu  nous  as  offert  le  spectacle  joyeux  d^innombrables  pri*? 
sonniers  déchirés  par  les  bêtes  féroces  :  ces  barbares^  en  expi^ 
rant,  avaient  plus  à  souffrir  des  insultes  des  vainqueurs  que  de 
la  dent  des  animaux  dévorants  et  des  angoisses  de  la  mort. 
Constantin  permit  en  effet,  dans  les  premières  années,  ces  di- 
vertissemeirts  sanguinaires,  dont  l'habitude  était  invétérée  chez 
les  Romains;  mais  comment  l'orateur  eut-il  assez  peu  d'intdlir- 
geoce  pour  ne  pas  comprendre  la  révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir? 

n  faudrait  pouvoir  se  transporter  à  l'époque  où  vivait  Con«- 
stantin,  pour  peser  avec  exactitude  le  mérite  ou  le  tort  qu'il  put 
avoir  en  élevant  sa  souveraineté  sur  les  ruines  du  gouvernement 
populaire  ;  en  changeant  non-seulement  l'esprit  de  sa  génération, 
mais  eiicore  celui  des  générations  futures  :  car,  de  ce  moment, 
edles  commencent  à  demeurer  distinctes  des  anciennes.  Il  est  à 
remarquer  pourtant  qu'avec  tant  de  jalousie  du  pouvoir  su-* 
préme ,  il  en  attribua  une  grande  partie  à  l'Église,  dont  il  affer- 
mit et  accrut  la  juridiction . 

Conformément  aux  doctrines  religieuses  qu'il  avait  embras-      Lots, 
sées ,  il  abrogea  la  loi  contre  le  célibat ,  exempta  le  clergé  de 
tout  service  public ,  de  tout  emploi  onéreux  ^  et  restreignit  la 
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faculté  de  divorcer,  fl  enjoignit  à  toutes  les  villes  d'Italie,  puis 
à  celles  d'Afrique,  de  fournir  des  secours  aux  parents  qui  n'é* 
taient  pas  en  état  d'élever  leurs  enfants,  afin  qu'ils  n'eussent 
pas  ridée  de  les  diriger  à  mal.  Le  rapt  fut  puni  par  hii  avec  une 
extrême  rigueur  :  le  coupable  devait  être  brûlé  vif,  ou  mis  en 
pièces  dans  l'amphithéâtre  ;  si  la  personne  enlevée  déclarait  avmr 
consenti  à  l'enlèvement,  elle  partageait  le  supplice  ;  ses  parents 
étaient  tenus  de  Faccuser  publiquement;  les  esclaves  con- 
vaincus de  compUdté  étaient  brûlés ,  ou  on  leur  coulait  du 
plomb  fondu  dans  la  gorge.  Aucun  laps  de  temps  ne  prescrivait 
l'action  contre  ce  crime ,  dont  les  effets  retombaient  sur  la 
descendance  du  coupable.  Cette  loi  ^  dont  la  pensée  morale  allait 
au  delà  de  la  justice ,  fut  par  la  suite  très-modifiée. 

n  protégea  avec  plus  de  succès  les  intérêts  des  mineurs  et  des 
orphelins.  Toute  décision  à  leur  égard  était  susceptible  d'appel 
aux  magistrats  supérieurs.  Le  soldat  fut  soumis ,  dans  les  affaires 
civiles  y  à  l'autorité  ordinaire.  Dans  les  affaires  crioiinelles ,  tous 
les  sujets  y  même  les  très-illustres ,  furent  justiciaUes  des  mêmes 
tribunaux.  Il  aboht  les  formules  des  contrats ^  débris  du  droit 
pélasgique ,  source  d'embarras  et  de  chicanes,  n  ordonna  qu'U 
fûttaau  rostre  des  condanmations,  pour  imposer  aux  juges 
une  responsabilité'morale.  Il  punit  ou  menaça  du  moins  la  né^ 
gligence  et  la  prévarication  chez  tous  les  magistrats,  adoucit  la 
détention  des  prévenus,  et  voulut  que  les  prisonniers  pour 
dettes  envers  le  fisc  eussent  une  chambre  aérée  et  spacieuse; 
il  mitigea  les  peines  afQictives  en  abolissant  celle  qui  avait  été 
si  prodiguée  de  la  marque  sur  le  front  et  le  supplice  de  la  croix. 

Par  égard  pour  l'agriculture  y  il  défendit  aux  officiers  publics 
de  saisir,  pour  dettes  envers  le  fisc ,  les  bœufs,  lès  esclaves  et 
les  instruments  de  labour,  cbnmie  aussi  de  mettre  en  réquisi- 
tion, pour  le  service  des  postes,  les  animaux  destinés  aiux 
champs;  dispensant,  en  outre,  les  cultivateurs,  durant  les 
semaUles  et  la  mdsson,  de  tout  service  pubhc,  et  même  de 
l'obligation  de  sanctifier  les  fêtes.  Il  ne  sut  pas  délivrer  le  com- 
merce des  entraves  qui  l'avaient  réduit  à  n*être  qu'un  monopole 
impérial.  On  peut  juger  de  l'état  misérable  où  il  était,  puisqu'il 
crut  assez  faire  en  sa  faveur  en  réduisant  à  douze  pour  cent 
rintérêt  de  l'argent,  et  à  trois  boisseaux  pour  deux  celui  des 
denrées.  H  encouragea  les  arts,  les  sciences,  et  entretint  des 
bibliothèques  publiques.  Quant  au  nombre  des  églises  dont  la 
tradition  le  désigne  comme  fondateur,  qu'elle  lui  fait  doter 
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mâgmfiquemeat,  et  décorer  de  vases  précieux  et  de  marbres , 
cela  passe  toute  croyance.  Les  Ueus  que  ses  prédécesseurs 
avaient  confisqués  sur  les  martyrs^  et  ceux  dont  il  dépouillait 
les  temples  profanes,  ou  qu^il  enlevait  à  la  célébration  des  jeux 
du  cirque  et  du  théâtre ,  fournissaient  à  ces  libéralités. 

Une  fois  arrivé  au  comble  de  la  puissance  et  délivré  de  ses 
compétiteurs  y  il  cessa  de  dissiiïiuler  ses  vices  ou  négligea  la 
pratique  de  ses  vertus  premières.  L'amour  de  la  gloire  fit 
place  à  un  orgueil  ambitieux,  et,  poussant  plus  loin  encore 
que  Dioçlétien  la  pompe  asiatique ,  il  descendit  à  un  soin  ef- 
féminé de  sa  personne,  qu'il  parait  avec  faste,  et  à  un  luxe  de 
cour  inouï.  Les  trésors  accumulés  par  Licinius  et  parMaxence 
ne  suffisant  pas  à  ses  déposes  ni  à  la  construction  de  la  ri« 
vale  de  Rome^  il  greva  de  nouvelles  charges  ses  sujets,  et  les 
livra  à  la  rapacité  des  agents  du  fisc ,  ainsi  qu'il  devait  arri- 
ver dans  un  empire  aussi  vaste  et  dans  une  administration 
aussi  compliquée.  Vaillant  à  la  tète  des  armées,  il  restait^  à 
la  cour,  plongé  dans  une  molle  oisiveté ,  se  laissant  diriger 
par  ses  ministres ,  qui  donnaient  le  change  à  son  esprit  en 
l'habituant  à  de  frivoles  détails.  8on  tempérament  et  son  édu» 
cation  militaire  le  portèrent  à  des  actes  d'avarice  et  de  cruauté, 
dont  il  ne  fut  pas  toujours  détourné  par  la  réflexion  et  par 
le  christianisme  (l). 

Sa  famille  très^nombreuse  offrit  un  spectacle  continuel  d'ia*   Pauiiiie  «le 
fortunes  et  de  crimes.  De  ses  trois  frères,  Annibalien  vécut  obs» 
cur  et  ne  laissa  point  d'enftaits;  Jules  Constance  et  Dalma- 

(1)  Noos  rapportons  id  des  jugementoqui  diffèrent  da  nôtre  :  c^est  «ux  lec- 
leo»  de  décider. 

«  JDoné  de  quelque  liabileté  poar  la  guerre,  il  remploya  à  ei^terminer  ^s 
ennemis  particuliers,  non  ceux  de  Rome.  l\  n*eut  aucune  qualité  qui  le  rendit 
propre  au  gouvernement.  Trompé  par  des  ministres  et  des  favoris  qui  abu« 
saietat  de  sa  faiblesse ,  il  ne  voyait  que  par  leurs  yeux.  Une  in)qulétude  na« 
turelle  le  poussait  à  agir  sans  cesse ,  mais  le  plus  souvent  sans  profit.  S'il 
parut  occupé  de  grapds  desseins,  il  les  conçut  en  homme  vain  et  présomp- 
tueux ,  et  les  exécuta  en  politique  médiocre.  Plus  que  tout  autre,  il  contribua 
à  bâter  la  ruine  de  Tempire.  »  (  Mâbly.  ) 

«(  On  trouve  dans  Constantin  un  mélange  de  qualités  qui  paraissent  se 
comlMittre.  11  eut  l'Ame  d*un  guerrier,  et  il  aima  la  pompe  et  la  mollesse;  il 
fut  humain  dans  sa  législaUon,  et  barlMre  dans  sa  politique  ;  il  pardonna  des 
injures,  et  fit  égorger  ses  parents  et  ^mis  ;  il  donnait  par  humanité,  et  lais- 
sait piller  les  provinces  par  faiblesse.  Enfin  il  y  eut  des  jours  où  II  fut  An- 
tonin ,  il  y  en  eut  d'autres  où  il  fut  fféron  ;  il  y  a  apparence  que  son  génie  fit 
ses  succès  ;  ses  passions ,  ses  crimes,  et  le  Christianisme,  ses  lois.  »  (Thohas.) 


Constantin. 
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tius  épousèrent  les  filles  de>  riches  sénateurs;  et  paripi  les 
enfants  du  premier,  Gallus  et  Julien  l'Apostat  devinrent  il- 
lustres par  la  suite.  Deux  fils  du  second  obtinrent  l'honorable 
et  vain  titre  de  censeurs.  Les  deux  sœurs  de  l'eoqtereur, 
Anastasie  et  Entropie^  se  marièrent  aux  sénateurs  consu- 
laires Optât  et  Népotien  ;  Constance,  veuve  de  Licinius,  veillait 
sur  l'enfance  et  sur  l'avenir  du  fils  unique  que  lui  avait  laissé 
son  époux. 

Constantin  avait  eu  Crispus  de  Minervina,  femme  obscure 
à  laquelle  il  s'était  uni  dans  sa  jeunesse,  et  de  Fausta,  fille 
de  Maximien,  trois  filles  et  trois  fils,  Constantin,  Constance, 
Crispus.  Constant.  L'éducation  religieuse  et  littéraire  de  Crispus ,  jeune 
prince  de  grande  esp^ance,  fut  confiée  à  Lactance,  l'un  des 
philosophes  chrétiens  les  plus  éloquents.  Proclamé  césar  et 
gouverneur  des  Gaules  à  dix-sept  ans,  il  exerça  sa  valeur  con- 
tre les  Germains ,  qu'il  repoussa  ;  puis  il  seconda  puissamment 
son  père  dans  la  guerre  civile ,  où  il  se  signala  surtout  en 
forçaiit  le  passage  de  l'Hellespont,  obstinément  défendu  par 
l'armée  de  LiciAius.  Ses  exploits  lui  concilièrent  Taffection  de 
la  multitude,  toujours  bien  disposée  pour  les  jeunes  princes 

$14.  qui  promettent  d'ajouter  à  la  gloire  paternelle.  Mais  Constan- 
tin en  conçut  de  la  jalousie;  et,  élevant  Cmistance  à  côté  de  lui , 
il  l'envoya  gouverner  les  Gaules  avec  le  titre  de  césar,  tandis 
qu'il  retenait  dans  les  loisirs  de  la  cour  Crispus,  à  qui  son 
titre  d'auguste  avait  fait  espérer  de  prendre  part  à  l'exercice 
de  l'autorité  suprême.  Celui  qui,  dans  une  cour  despotique, 
a  une  fois  perdu  la  faveur  du  maître,  ne  manque  jamais  de 
gens  qui  se  complaisent  à  le  trahir,  à  dénigrer  ses  actes,  à 
dénaturer  ses  intentions,  à  commenter  perfidement  ses  dis- 
cours, à  interpréter  ses  pensées.  A  la  suggestion  sans  doute 

yzs,  d'hommes  de  cette  espèce,  Constantin  promulgua  une  loi^ 
par  laquelle  il  offrait  l'appât  des  récompenses  et  des  honneurs 
à  quiconque  lui  révélerait  une  tentative  pour  s'emparer  du 
pouvoir  souverain,  dût  l'accusation  tomber  sur  les  magis- 
trats les  plus  élevés,  sur  ses  amis  les  plus  intimes ,  annonçant 
qu'il  écouterait  personnellement  et  jugerait  lui-même  (l). 

Il  serait  difficile  de  dire  s'il  avait  réellement  en  vue,  ^m& 
cette  loi,  le  fils,  qui  lui  était  devenu  suspect.  Il  est  certain  qu'il 
lui  prodiguait  et  lui  laissait  prodiguer  les  honneurs  et  les  fé- 

(1)  Code  Théad.,  Jiv.  IX,  ti(.  4. 
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fioitatiom  ordinaire  y  tandis  que  les  ennemis  du  jeune  prince 
préparaient  sa  ruine.  Constantin  se  rend  de  Nicomédieà 
Rome  pour  célébrer  la  vingtième  année  de  son  règne,  «t,  pen? 
dant  que  des  fêtes  splendides  éblouissent  la  multitude,  Gris* 
pus  est  arrêté.  Jugé  par  son  père  lui-même,  et  mis  à  mort  à 
Pola.  Le  fils  de  Licinius,  en  vain  défendu  par  les  larmes 
maternelles^  subit  je  même  sort. 

Quel  était  le  crime  de  Crispus  ?  Le  mystère  dont  le  procès 
fut  enviromié  est  déjà  une  condanmation  sévère  d'un  gouver- 
nement dans  lequel  les  plus  hauts  personnages  peuvent  être 
frappés  sans  que  le  juge  allègue  .même  un  prétexte,  ou  sans 
quel'histdre  ose  l'accuser  d'injustice.  Il  fut  dit,  plus  tard, 
que  le  prince  était  tombé  victime  des  intrigues  de  Fausta  sa 
belle-mère,  qui,  voyant  en  lui  un  obstacle  à  la  grandeur  de 
iges  fils,  Tavait  accusé  d'attentat  contre  sa  chasteté.  L'em* 
pereur  aurait  bientôt  reconnu  l'innocence  de  son  fils^  et,  non 
content  de  la  proclamer,  il  lui  aurait  fait  la  seule  réparation 
possible.  Hélène  surtout'^  affligée  profondément  de  la  perte  de 
son  petit^fiis^  aurait  révdié  à  Tempereur  une  intrigue  de  Fausta 
avec  un  valet  des  écuries  impériales,  et  le  mari  outragé  aurut 
fait  étouffer  l'impératrice  dans  un  bain  chaud.  Ces  £ûts,rap* 
portés  par  plusieurs  écrivains  ^  ne  sont  pouiHant  pas  appuyés 
de  preuves  suffisantes,  bien  qu'il  paraisse  que  Constantin, 
profita  de  l'occasion  pour  faire  périr  plusieurs  personnages^ 
mènie  parmi  ses  amis* 

Les  trois  fils  de  Fausta,  destinés  au  trône,  furent  déclarés  princes  lurc^ 
césars;  on  leur  associa  (aa  ne  saurait  dire  pourquoi)  leurs 
deux  cousins,  Dalmatius  et  Annibalien  (1).  L'éducation  des 
cinq  princes  fut  confiée  aux  soins  des  meilleurs  philosophes, 
des  orateurs  et  des  jurisconsultes  les  plus  habiles;  l'empe- 
reur lui-même  se  chargea  de  les  instruire  dans  la  coimaissance 
des  hommes  et  dans  la  science  du  gouvernement*  Mais  s'il 
s'était  formé  dans  cet  art  à  l'école  de  l'adversité,  il  n'en  étsut 
pas  de  même  de  ses  élèves,  qui  grandissaient  au  milieu  des 
tranquilles  vanités,  des  flatteries  trompeuses  de  la  cour,  où 
tout  visage  est  couvert  d'un  manque  ;  et  ils  furent  appelés  trop 
tôt  à  exercer  le  pouvoir,  sans  que  leur  mérite  ou  leurs  travaux 
les  en  eussent  rendus  dignes. 

(1)  11  fut  le  premier  et  le  seul  prince  romain  qui  ait  porté  le  titre  de  rex; 
on  in?enta  foar  Poutre  iDeloi  de  nobilissinws^ 
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On  donna  au  jeune  Constantin  ime  cour  dans  les  Gaules; 
une  autre  à  Constance  en  Orient.  Constant  eut  l'Italie^  Hllyrie 
occidentale  et  TÂfrique;  Dalmatius  se  plaça  sur  la  frontière 
des  Gothsy  d'où  il  gouverna  la  Tbrace^  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
Annibalien  administra  de  Césarée  le  Pont,  la  Cappadoce  et  la 
Petite-Arménie;  chacun  d'eux  eut  ses  revenus,  ses  gardes^ 
ses  ministres^  et  un  pouvoir  qui  alla  croissant  avec  les  aimées 
et  l'expérience  ;  mais  ce  pouvcHr  était  subordonné  toujours  h 
celui  de  Constantin,  qui  se  réserva  le  titre  d^Auguste. 

Dans  le  cours  des  quatorze  dernières  années  de  soa  r^e, 
Constantin,  mérita  le  titre  de  fondateur  de  la  tranquillité 
publique  {i),  qui  lui  fut  décerné  par  un  décret.  Elle  fut  en  effet 
k  peine  troublée  par  xme  sédition  qu'excita ,  dans  Tiie  de 
Chypre,  un  conducteur  de  chameaux ,  nommé  Calocàrus^  et 
par  l'intervention  de  l'empereur  dans  la  guerre  des  Sannates 
et  des  Goths. 

Chassés  par  les  Goths ,  les  Vandales  s'étaient  unis  aux  Sar- 
mates,  auxquels  ils  donnèrent  même  un  roi  de  la  race  des  As^ 
331.  dinges,  anciennement  établie  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Ncuid. 
Le  désir  de  la  vengeance  s'ajoutait  à  tant  d^autres  motife 
d'inimitié  entre  des  peuples  d'un  caractère  fier  et  également 
jaloux  de  dominer.  Plusieurs  fois  déjà  les  Vandales  et  les 
Goths  en  étaient  venus  aux  mains  sur  le  Tibiscus  (  la  Theiss  ) , 
quand  les  premiers  demandèrent  du  secours  à  Fempereur  ro- 
main. Conmie  il  voulait  avant  tout  abaisser  la  puissance  crois- 
sante des  seconds,  il  accueillit  volontiers  la  demande  qui  lui 
était  faite  ;  mais  aussitôt  Araricy  roi  des  Go&s,  envahit  la  Mésie; 
et  Constantin ,  vieilli  au  milieu  des  victcnres ,  vit  ses  légions, 
en  déroute,  battre  honteusement  en  retraite  devant  les  bar- 
bares. Cependant  la  discipline  finit  par  reprendre  le  dessus,  et 
l'ennemi  vaincu  fut  repoussé  au  delà  du  Ekinube. 
33,,  Constantin  fut  secondé ,  dans  cette  guerre,  par  les  habitants 

„de  la  Chersonèse  Taurique  (  la  Crimée  )  :  se  rappelant  le  mal 
que  leur  avaient  tait  les  Goths  dans  le  siècle  précédent ,  ils 
s'étaient  unis  aux  Romains,  auxquels  les  rattachaient  en- 
core leur  origine  grecque  et  le  commerce  dé  sel ,  de  cire  et 
de  cuirs  qu'ils  faisaient  avec  eux.,  en  échange  des  grains  et 
des  objets  manufacturés  de  l'Asie.  Leurs  efforts  combinés  re- 
poussèrent les  Goths  dans  les  montagnes ,  où  l'on  dit  que  le 

(1)  Sur  une  de  ses  médailles  on  lit  :  Fimdatar  pacis.  Mionnet.     ^ 


froid  et  la  faim  en  moissonnèrent  cent  mille.  Réduits  alors  à 
f mfdorer  la  paix  y  ils  donnèrent  le  âls  atné  d'Araric  en  otage  à 
Constantin, ,  qui  se  montra  généreux  envers  leurs  chefs.  Il  le 
fat  plus  encore  à  Tégard  des  Chersonésiens ,  dont  les  magis- 
trats reçurent  de  lui  des  insignes  magnifiques,  en  même  temps 
qu'il  accorda  à  leurs  vaisseaux  l'exemption  de  tous  droits  dans 
la  mer  Noire,  et  leur  promit  des  subsides  en  fer,  en  huile  et 
en  blé. 

Constantin  ne  se  montra  avare  qu'à  l'égard  des  Sarmates, 
comme  s^il  eût  assez  fait  en  les  délivrant  d'un  ennemi  dange- 
reux :  il  retint,  pour  les  frais  dç  la  guerre,  une  partie  des  lar- 
gesses dont  il  gratifiait  d'ordinaire  leurs  services.  Ceux-ci  s'en 
irritèrent  et  firent  des  incursions  sur  le  territoire  de  l'emp^e  ; 
mais ,  à  son  tour,  Constantin  refusa  de  les  secourir  quand  ils 
furent  attaqués  par  le  nouveau  roi  des  Goths ,  Gébéftc.  Le  roi  ^ 
vandale  Visumar  périt  dans  une  bataille',  en  opposant  une  ré- 
sistance courageuse  à  un  ennemi  valeureux;  alors  les  siens  3S4. 
armèrent  les  esclaves,  hommes  endurcis  aux  fatigues  de  la 
chasse  et  à  la  garde  des  troupeaux ,  et  repoussèrent  l'invasion. 
Mois  ces  esclaves,  auxquels  ils  avaient  miis  les  armes  dans  la 
mani  et  dont  le  cœur  nourrissait  la  soif  de  la  vengeance ,  usur- 
pèrent ou  plutôt  revendiquèrent ,  comme  leur  appartenant,  le 
pays  où  probablement  leurs  pères  étaient  nés,  et  s'en  rendirent 
maîtres  sous  le  nom  de  Limigants.  Les  Vandales  et  les  Sat- 
inâtes durent  d(»ic  se  retirer;  une  partie  d'entre  eux  se  sou- 
mit aux  Goths ,  d'autres  allèrent  demander  aux  Quades  des 
portions  de  terrains  incultes  au  delà  des  monts  Carpathes;  la 
{dupart  implorèrent  un  asile  dans  l'empire ,  où  trois  cent  mille 
furent  distribués  en  colonies  dans  la  Pannonie,  dans  la  Thrace, 
dans  la  Macéddne  et  en  Italie.  Les  Perses,  qui  avaient  violé 
la  paix  en  ravageant  la  Mésopotamie,  furent  bientôt  réduits 
à  solliciter  de  nouveaux  arrangements. 

Constantin  était  donc  redouté  des  barbares  ses  voisins ,  res- 
pecté des  peuples  éloignés ,  qui  lui  envoyaient  des  ambassa- 
deurs, les  uns  des  rives  de  l'Océan  orientid,  les  autres  de^ 
sources  du  Nil.  Dix  mens  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait  ce-      ss?. 
lébré  la  trentième  année  de  son  règne,  quand  il  tomba  malade  mn^ev^n- 
à  Nîcomédie.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  demanda  l'imposition     ^'*°"''' 
des  mains  et  le  baptême ,  que  jusque-là  il  n'avait  pas  reçu  ;  'û 
mourut  en  déclarant  que  la  seule  vie  véritable  était  celle  dans^ 
laquelle  il  allait  entrer.   Les  haines  jalouses  avaient  cessé, 
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6t  il  fut  généralement  regretté.  On  loi  fit  des  obsèques  magni- 
fiques,  et  la  flatterie  des  païens  le  plaça  au  nondire  des  dieux; 
la  gratitude  des  Grecs  et  du  clergé  chrétien  en  fit  nn  apôtre 
et  un  saint;  la  justice  de  la  postérité  le  compte  parmi  les  grands 
monarques  y  comme  un  prince  qui  comprit  son  époque  y  qui  au 
lieu  de  retarder  des  progrès  déjà  mûrs  ^  comme  les  partisans 
obstinés  du  passé ,  les  seconda  et  les  favorisa»  en  se  mettant  à 
là  tête  de  la  plus  grande  révolution  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire. 


CHAPITRE  IV. 


AFFAraES    IIEUGIfiUSES.  ! 

I 


Avec  Constantin  ^  les  événements  extérieurs  de  l'Église  ac- 
quièrent une  telle  importance^  que  l'on  ne  saurait  comprendre 
l'histoire  sans  les  observer  d'un  coup  d'œil  pour  ainsi  dire  coU'- 
temporain.  Lorsque  cet  empereur  eut  donné  la  paix  à  TÉglîse, 
une  sainte  joie  se  répandit  dans  toute  la  chrétienté.  On  vit  les 
prêtres  sortir  de  la  nuit  des  catadombes,  pour  célébrer  à  la  face 
du  monde  les  rites  de  la  nouvelle  alliance.  Les  évêques  se 
mirent  à  solenniser  la  mémoire  des  martyrs  ^  à  consacrer  des 
églises  élevées  au  grand  jour;  les  gens  de  lettres,  à  écrire  des 
panégyriques  et  à  révéler  des  vertus  cachées  jusqu'alors  dans 
Fombre.  Tous  les  fid^es ,  dans  une  douce  sécurité ,  se  recori** 
naissant  entre  eux^  échangèrent  leurs  embrassements;  et  la 
cène  de  la  conimémoration  perpétuelle  les  affermit  dans  le  sen- 
timent de  la  fraternité ,  au  miheu  des  hymnes  au  Seigneur,  qui 
promettait  la  fin  des  tempêtes.  ^ 

Ck)nstantin  ne  voulut  pas  réduire  au  désespoir  un  parti 
nombreux  y  qui  n'était  plus  redoutable^  en  le  menaçant  de  re- 
présailles; il  se  conduisit  donc  avec  modération  (  ce  qui  n'est 
pas  un iSaible  mérite  chez  un  novateur)  dans  une  lutte  qui  n'ad** 
njiettait  pas  de  transactions,  et  qui  devait  assurer  le  triomphe 
d'un  système^  Il  toléra  d'abord ,  à  côté  de  la  religion  nouvelle, 
Tancien  culte  ^  enraciné  dans  les  mœurs  et  soutenu  par  tant 
d'intérêts;  puis ,  s'étant  déclaré  ouvertement  en  faveur  des 
chrétiens,  il  proscrivit  tes  jeux  des  ^diatmrs^  les  fêtes  scan- 
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daleuses^  le  travail  du  dimatidie,  Plua  tard,  il  ferma  les  temples,  ni. 
défendit  les  sacrifices ,  abattit  les  idoles,  ^leva  aux  vestales  et 
aux  prétrtô  païens  les  privilèges  qu'il  concédait  aux  évéques 
et  au  clergé^  leur  donnant  ea  outre  des  palais  et  des  richesses, 
avec  l'autorisation  d'accepter  des  legs.  Il  imposa  aux  magis- 
trats séculiers  l'obligation  d'abandonner  une  partie  de  leur  au- 
torité pour  accroître  cdle  des  évéques ,  aux  décisions  desquete 
il  attribua  autant  de  force  qu'aux  siennes  mêmes.  La  croix 
s'éleva  sur  les  édifices  publics  ,  le  labarum  flotta  devant  les 
armées^  une  chapelle  était  dressée  dans  le  camp  et  desservie 
par  des  prêtres  que  Cionstantin  appelait  les  gardiem  de  son  éme^ 
Chaque  légion  eut  son  autel  et  ses  ministres ,  et  le  Dieu  des 
victoires  fut  invoqué  avant  le  combat. 

On  raconta  plus  tard  que  l'empereur,  guéri  de  la  lèpre  et 
baptisé  par  le  pape  Sylvestre,  lui  avait  cédé,  ainsi  qu'à  ses  suc- 
cesseurs^ la  souveraineté  de  Rome,  de  l'Italie  et  des  provinces 
d'Occident*  L'acte  de  donation  ^  forgé ,  à  ce  qu'il  parait^  au  Donafion  de 
huitième  siècle  et  inséré  dans  les  Décrétâtes  du  Pseudo-Isidore^ 
sembla  ainsi  assigner  une  date  très-^uicienne  et  une  origine  lé- 
gitime  à  la  domination  temporelle  des  papes.  Mais,  dès  le 
douzième  siècle,  on  contesta  l'authencité  du  titre ,  que  Laurent 
Yalia  réfuta  complètement ,  en  s'appuyant  sur  des  preuves 
à  l'évidence  desquelles  les  loyaux  défenseurs  du  saint-siége  fu- 
rent les  premiers  à  se  rendre.  Ce  qui  est  certain ,  c^est  que  la 
libéralité  de  Constantin  dota  splendidement  les  églises  de 
Rome  (1);  un  catalogue  en  effet,  incomplet  d'ailleurs  (2),  énur 
mère  les  revenus  que  tiraient  d^s  niaisons,  des  boutiques,  des 
terres  et  des  jardins,  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul/ 
de  Saintr-Jean  de  Latran  :  le  tout  s'élevait  ensemble  à  vingt-deux 
mille  pièces  d'or,  auxquelles^  il  faut  joindre  une  quantité  coasU 
dérable  d'huile,  de  linge,  de  papier >  d'aromates  et  de  fruits.  Ce- 
peîidant  les  pontifes  romains,  même  après  le  triomphe  de  là 
foi,  continuèrent  à  mener  un  genre  de  vie  fort  humble,  n'aspi- 
rant point  au  règne  de  ce  monde,  mais  aux  couronnes  du  ciel, 
et  donnant  Fexemple  des  plus  rares  vertus. 

(1)  Il  ftt  doD  à  une  seule  église  d'un  tabernacle  d'argent  pesant  deux  mille 
YingUcinq  livres ,  avec  uoe  ci'oix  de  cinq  pieds  de  haut,  qui  en  pesait  cent 
vingt,  et  des  douze  apôtres ,  aussi  en  argent ,  du  poids  de  quatre-vingt-dix 
livres  chacun  :  le  tout  ensemble  évalué  à  un  million  et  demi  «  sans  parler  de 
quatre- vingt  mille  francs  de  rentes  en  biens-fonds. 

(2)  Barokics,  Annal.  eccL^  ad  annum  324^  n»»  ô8,  65,  70,  71. 
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p>p»-  Les  préifniers  d'entre  eux^  évéques  pieux  et  zélés,  après  avoir 
employé  péniblement  leur  vie  entière  à  conserver  la  pureté  de 
la  foi,  à  encourager  ceux  qui  la  confessaient,  Pavaient  scellée 
de  leur  propre  sang.  A  Pierre^  crucifié  le  29  juin  66,  succéda 

7g.       Lin^  natif  de  Yolterra;  puis  Anaclet,  de  Rome;  ensuite  Clé- 

9t.       meiît^  jadis  compagnon  de  saint  Paul^  et  (ilont  il  nous  reste 
100-119.     une  letfare  aux  Corinthiens;  après  lui  on  voit  Évariste,  qui,  de 

130.       même  qu'Alexandre^  son  successeur,  fut  victime  d'Adrien. 

1^.  Viennent  ensuite  Sixte,  qui  introduisit  le  jeûne  du  carême,  et 
Télesphore^  à  qui  l'on  attribue  le  Ghrià  in  excelsis.  Puis  on 
compte  Hygin  d'Athènes,  Pie  d'Aquilée,  Anicet,  Soter  deFondi, 
sans  que  l'époque  de  leur  pontificat  soit  lûen  certaine,  non 
plus  que  leur  ordre  de  succession. 
Ëleuthère  envoya,  dit-on,  des  ihissionnaires  dans  la  Bre- 

177.  tagne  (l).  Le  zèle  de  Victor,  natif  de  l'Afrique,  fut  tempéré 
par  les  prélats  d'Occident,  afin  qu'il  ne  poussât  pas  les  évéques 
d'Asie  à  se  séparer  de  l'Église  au  sujet  de  la  question  des  Pâques. 

193.  Il  est  rapporté  que  Galixte  fit  disposer^  sous  Héliogabale^  le 
fameux  cimetière  qui  se  trouve  le  long  de  la  voie  Appi^me ,  et 
dans  lequel  furent  inhumés  cent  soixante-quatorze  mille  mar- 
tyrs et  quarante-trois  papes.  Viennent  ensuite  Urbain ,  Pontien, 
qui  fut  exilé  en  Sardaigne  au  temps  deMaximin;  Anthère, 
Fabien',  Corneille,  tous  trois  martyrs;  Luce,  Etienne,  qui 
eut  quelques  démêlés  avec  saint  Cyprîen;  Sixte  II,  d'Athènes; 
Denys,  Grec  de  nation,  qui  fit  des  ouvrages  dont  il  nous  reste 
quelques  fragments;  Félix  de  Rome,  Eutychien  de  Lucques', 
Caïus  de  Dalmatie  ;  Marcellin,  Romain  ;  Marcel,  dont  la  sé- 
vérité et  les  contradictions  provoquèrent  des  querelles  et  des 
meurtres ,  comme  on  le  voit  dans  l'épitaphe  que  lui  fit  saint  Da* 

310.       mase  (2).  Le  pape  Eusèbe,  qui  gouverna  l'Église  pendant  quél- 

314.       ques  mois  seulement,eut  pour  successeur Miltiade  oii  Melchiade, 


(1)  L'autorité  tardive  de  Béda  se  trooTe  appuyée  par  ees  paroles  de  Ter* 
tiillien  :  Britannoinm  inaceessa  KomanU  locoy  Chrisio  vero  subdita, 

(2)  Veridicus^recUirylapsis  quia  crimxna  fier e 
Prœdixit  miseiris ,  fuit  omnUnts  hostis  amarus, 
HincfuroTy  hinc  odium  sequitt^r,  diseotdia ,  lites, 
Seditio,  cxdes,  solvuntur  fœdera  pacis. 
Crimen  ob  alterius ,  Christùm  qui  in  pace  negavit , 
Finibus  expulsus  patrix  est  feritate  tyranni, 
Hxc  breviter  Damasus  vûluit  comperta  referre, 

'    Marcelli  ùt  popnhts  meritnm  cognoscere  posset. 
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et  celui^i  Sylvestre,  sous  lequel  s'accomplit  l'heureuse  con- 
version des  empereurs. 

De  même  qu'un  nouvel  ordre  ciyil  s'introduisit  alors  dans 
Tempire,  un  changement  s'opéra  aussi  dans  l'organisation 
ecclésiastique;  et  ce  fait  est  d'autant  plus  important  à  obser- 
ver (1),  que,  le  gouvernement  impérial  ayant  disparu,  l'organi- 
sation ecclésiastique  s'est  conservée  par  suite  de  cette  stabilité 
que  l'Église  imprime  à  tout  ce  qui  vient  d'elle. 

Mais  aussitôt  que  les  choses  du  ciel  sont  en  contact  avec  les 
choses  humaines,  elles  participent  de  leur  nature  perverse.  Dès 
que  l'Église ,  de  persécutée  qu'elle  était ,  fut  devenue  domi- 
nante, les  païens  y  entrèrent  en  foule,  non  pas  toujours  par 
une  conviction  intime  et  après  avoir  lutté  contre  le  sophisme , 
contre  les  passiqns,  les  habitudes ,  les  intérêts,  mais  souvent 
pour  garder  leurs  emplois ,  pour  ne  pas  tomber  en  disgrâce , 
par  avidité  pour  les  privilèges  et  pour  les  richesses  du  sacer- 
doce, n  en  résulta  que  les  moeurs  des  chrétiens  se  corrompi- 
rent ,  et  que ,  dans  la  nouvelle  religion ,  une  partie  de  la  société 
conserva  ses  anciens  vices. 

Les  hérésies,  qui  n'avaient  guère  été  jusque-là  que   des    Hérésies. 
disputes  d'école ,  prirent  un  caractère  plus  sérieux ,  au  point  de 
jeter  le  trouble  dans  l'ordre  politique.  Donat ,  évêque  des  Gases^  Lesdoiiattites. 
Noires  en  Numidie ,  accuse  Gécilien  d'être  parvenu  subreptice- 
ment à  l'évêché  de  Garthage ,  et  d'avoir  livré,  en  temps  de  per- 
sécution, les  livres  sacrés  aux  magistrats.  Un  concile  composé 
de  soixante^x  évêques  se  réunit  à  Garthage  et  condamne  le 
prélat ,  d'autres  le  soutiennent  :  de  là  un  schisme  dont  le  pro- 
consul d'Afrique  ne  put  apaiser  lés  fureurs.  Gonstantin  appelle 
à  Rome  Gécilien  et  ses  adversaires,  afin  qu'ils  aient  à  exposer 
leurs  raisons  devant  le  pape  Melchiade,  entouré  des  évêques 
de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Dix-neuf  évêques  se  réunissent  dans       tis. 
le  palais  de  Latran,  sous  la  présidence  du  pontife  leur  très^   «octobre. 
citer  frère  y  et  Donat  est  confondu.  Le  concile  africain  n'ayant 
point  entendu  Gécilien ,  on  ne  fait  aucun  cas  de  la  sentence  qu'il 
avait  rendue.  Bien  que  déclaré  innocent ,  Gécilien  est  retenu  A 
Brescia,  par  mesure  de  précaution,  et  Donat  à  Borne;  mais 
celui-ci,  manquant  à  la  parole  donnée,  retourne  à  Garthage;  il 
est  suivi  par  l'évêque ,  et  l'incendie  se  rallume.  On  eut,  de  nou- 
veau, recours  à  l'autorité  de  l'empereur,  qui  ordonna  de  sou- 

(0  Voyez  le  chapitre  XVIIT. 
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mettre  la  cause  à  un  plus  mûr  examen.  Puis ,  fatigué  d'entendre 
répéter  que  le  concile  de  Rome  avait  été  trop  peu  nombreux^ 
j^  fl  en  convoqua  un  nouveau  dans  la  ville  d'Arles.  Trente-trois 
évêques  au  moins  y  asâstèrsat;  ceux  qui  ne  pouvaient  s'y 
rendre  envoyèrent  des  prêtres  à  leur  place.  C'est  ce  que  fit  aussi 
le  pape  9  qui  ne  saurait  y  dit-il  dans  une  lettre  synodale,  «quitter 
<  les  lieux  sur  lesquels  veillent  les  apôtres,  et  où  ils  ne  cessent, 
a  par  leur  sang ,  de  rendre  gloire  au  Seigneur.  » 

Gécilien  fut  encore  absous ,  et  les  Pères  du  concile  engagé- 
i^at  Constantin  à  réprimer  par  la  force  les  dissidents ,  comme 
perturbateurs  de  l'Église  et  du  pays.  Il  les  fit  arrêter,  en  effet; 
puis 9  à  leur  persuasion,  il  entreprit  d'examiner  lui-^nême  la 
cause  déjà  jugée  par  le  synode.  Mais ,  bien  que  pressé  par  les 
dcmatistes,  il  remit  sa  décision  de  jour  en  jour,  de  Rome  à 
Milan;  enfin,  il  mit  l'affaire  en  délibération  dans  son  conseil 
INnvé ,  et  prononça  en  faveur  de  Févêque  de  Carthage. 

Les  donatistes  ne  s'apaisèrent  pourtant  pas  après  la  sentenoe 
impériale;  ils  s'emparèrent  même  d'une  ^lise  construite  par 
Tempereur  à  Cirtha ,  ville  de  Numidie ,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Gonstantine.  Mais,  {riutôt  que  de  sévir,  il  préféra  en  élever 
une  autre ,  exhortant  les  fidèles  à  supporter  patiemment  les 
persécutions  de  leurs  adversaires ,  à  les  accepter  comme  un 
martyre.  Ces  querelles  intérieures ,  qui  donnaient  beau  jeu  aux 
railleries  des  gentils,  devaient  être  pénibles  à  Constantin;  il  ne 
pouvait  cependant  se  décider  à  user  de  rigueur.  Ce  ne  fut  qu'au 
plus  fort  de  leurs  dissensions  qu'il  enleva  aux  dissidents  leurs 
lieux  d'assemUée.  Un  grand  nombre  d'évêques  n'en  persistè- 
rent pas  moins  à  refuser  de  communiquer  avec  Cécilien ,  et 
leur  obstination  les  porta  du  schisme  à  l'hérésie. 

Une  question  dans  laquelle  aucun  point  du  dogme  n'était 
mis  en  discussion  ne  semblerait  pas  digne  d'occuper  l'histoire , 
si ,  durant  tant  d'années,  elle  n'avait  agité  l'empire.  Cependant 
f^iref^i,^^  qudques-uns  de  ces  sectaires,  prenant  le  nom  de  Circoncd- 
Uons ,  se  livrèrent  à  de  graves  excès ,  tant  dans  leurs  doctrines 
que  dans  leurs  actes.  Interprétant  l'Évangile  selon  ia  lettre  gui 
tue  9  non  selon  V  esprit  qui  mm  fie  y  Us  prétendaient  réaliser  l'é- 
galité sur  la  terre;  ils  brisaient  en  tumulte  les  chaînes  des  es- 
dayes ,  qu'ils  appelaient  à  partager  les  biens  de  leurs  maîtres  ; 
absolvaient  les  débiteurs  et  tuaient  les  créanciers,  sans  toutefois 
employer  le  fer,  le  Christ  ayant  interdit  le  glaive  à  Pierre,  mais 
avec  des  bâtons  noueux,  ciii'ils  nommaient  les  verges  d'Israël. 
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Sous  la  cbndtiite  de  chefs  qu'ils  appelaient  capiUmes  des  saints, 
ils  conimettaîeiït  montes  violences  et  exerçaient  leurs  vengean* 
ces  au  cri  de  Gloire  à  Dieu/  Puis ,  quand  ils  étaient  atteints 
par  la  rigueur  des  lois ,  ils  échappaient  par  le  suicide^  conadéré 
parmi  eux  conune  un  martyre.;  aussi  ils  le  cherchaient  souvent^ 
et  le  subissaient  avec  solennité.  De  pareils  fanatiques  ne  pou* 
valent  être  réprimés  sans  une  grande  effusion  de  sang  (l). 

D'autre  part ,  les  juifs  acharnés  en  vinrent  aux  mains  avec 
les  fidâes  :  c'est  pourquoi  Constantin  >  dans  Tintention  de  les 
refréner,  dét^lara  libre  tout  chrétien  esclave  chez  eux,  leur 
faisant  défense  d'en  acheter  à  l'avenir,  ainsi  que  de  contrain- 
dre un  chrétien  à  se  faire  circoncire ,  sous  peine  d'être  châtiés 
dans  leur  personne  et  dans  leurs  biens. 

Les  nombreuses  et  bizarres  hérésies  que  le  ferment  de  Tei^it    AnanuiM. 
oriental  avait  produites  dans  les  deux  premiers  siècles,  avaient 
fait  place  à  une  nouvelle  hérésie  plus  simple ,  plus  méthodi- 
que, plus  dangereuse,  et  dont  les  conséquences  furent  bien  plus 
durables. 

En  disant  que  le  Verbe  est  l'inteUigenoe  divine,  le  Fils  unique 
de  Dieu,  le  premier-né  des  créatures  (2),  il  semblait  que  l'Ë- 


(t)  Ceux-là  seuls  qui  ignorent  oodabien  les  nation^  et  les  individus  sont 
logiques,  lùrsqull  s'agit  de  tirer  les  oonséquenees  extrêmes  d*iin  fai^x  principe, 
s'étoooeront  que  l'on  puisse  se  faire  unetaailme  et  un  dercrir  religieux  de 
Tassassioat.  Pour  passer  sous,  silence  les  Camisards  du  Languedoc,  au  siècle 
dernier,  nous  en  trouverions  un  exemple  récent  et  non  moins  remarquable  dans 
les  Tzuglis  {Theugs,  séducteurs)  de  l'Inde,  secte  très-étendue,  professant  une 
dévotion  particulière  pour  Dévi,  femme  de  Siva ,  et  représentant  l'énergie  de 
«e  dleo.  Ils  croient  qu'elle  se  complaît  dans  le  sang,  et  que  le  meurtre  des 
lioomies  est  Ttiommage  qui  lui  est  le  plus  agréable.  Aussitôt  donc  que  certains 
oracles  interprétés  à  leur  manière  ont  ordonné  l'assassinat,  ils  s'^en  vont,  tantôt 
isolés,  tantôt  par  bandes  très- nombreuses^  massacrer  soit  un  homme,  soit 
plusieurs.  C'est  à  tort  que  nous  avons  dit  massacrer,  attendu  que  c'est  parmi 
eux  un  art  que  de  tuer  :  ce  qui  se  pratique  après  certaines  invocations,  des 
saints  indispensables,  et  à  l'aide  d'un  lacet  d'une  forme  déterminée  et  symé- 
trique. Ils  sont  si  loin  de  penser  qulls  commettent  un  crime,  qu'ils  croiraient 
outrager  la  déesse  à  laquelle  ils  sont  voués ,  s'ils  épargnaient  ceux  que  leurs 
présages  ont  désignés  à  la  mort.  Malgré  tes  efforts  des  Anglais  pour  extirper  ce 
fléau ,  on  n'a  pu  dompter  encore  un  enthousiasme  qui  regarde  l'assassinat 
comme  un  devoir  religieux.  On  arrêta,  en  1S3S,  miUe  cinq  ceat  soixante- 
deux  de  ces  Tzuglis ,  dont  trois  cent  quatre-vingt-deux  furent  pendus  comme 
les  plus  coupables.  Les  antres  furent  condamnés,  soit  à  la  dépoitation,  soit  à 
un  emprisonnement  perpétuel. 

())  Primogenitus,  ut  ante  omnia  genUus  ;  unigêMtnSt  ut  solus  ex  Deo 
gemtus,  Tkkwluktx  ,  Pràx.^WU, 
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glise  eût  exprimé  tout  ce  qui  était  nécesBure  pour  démontier 
l'identité  et  expliquer  les  relations  entre  l'Être  suprême^  rési- 
dant au  sein  d'une  splendeur  inaccessible ,  et  le  Fils  incarné. 
Cependant  quelques  hérétiques ,  fiiisant  un  mâonge  des  doc- 
trines de  Zoroastre^  de  Flnde  et  delà  Kabale ,  avaient  supposé 
une  série  d'émanations  décroissantes  j  et  prétendu  qu'une  des 
moins  imparfaites  était  descendue  en  Jésus-Christ  honmiey  à 
rinstant  de  son  baptême  ;  ou  bien  encore ,  s'en  tenant  à  Pla- 
ton et  à  Philon  y  ils  avaient  avancé  que ,  dès  sa  naissance  ^  le 
Logos  ou  la  sagesse  de  Dieu  s'était  uni  à  l'humanité  de  Jésus. 
titi  Arius,  natif  de  la  Libye  y  prêtre  et  recteur  d'une  des  neuf 

églises  d'Alexandrie^  y  enseigna  une  doctrine  différente  de  celle 
des  autres  sectaires,  appelant  le  Christ  la  première  des  créa^ 
tures ,  non  pas  émanée  de  Dieu^  mais  créée  par  sa  pure  volonté 
avant  le  temps  et  les  anges. 

Il  paraissait  ainsi  mettre  les  parties  d'accord;  mais  le  fait 
admis  ^  quelle  était  la  nature  du  Christ^  divine  ou  humaine? 
Humaine^  répondaient  les  hérétiques;  les  orthodoxes  soute- 
naient qu'il  était  de  la  même  substance  que  Dieu  (6(&otJ9toç}  ; 
ArhiSy  d'une  substance  analogue  (6fAoiov7to<). 

Alexandre ,  évêque  d'Antioche ,  voyant  ce  que  cette  propo- 
sition d'Arius  cachait  de  venin  subtil ,  et  sachant  que  Fabus  de 
Téloquence  et  de  la  dialectique  lui  acquérait  des  prosélytes, 
passa  des  avertissements  au  châtiment ,  et,  de  concert  avec 
plusieurs  évoques ,  dégrada  le  prêtre  novateur,  sans  négliger 
de  mettre  les  autres  Églises  en  garde  contre  l'hérésie.  Arius 
n'en  continua  pas  moins  ses  prédications ,  qui  lui  gagnèrent 
les  évéques  d'Afrique  et  de  Palestine;  et  comme,  dans  une  doc- 
trine comme  celle  qu'enseigne  le  christianisme,  il  n'est  pas  de 
question  qui  ne  devienne  presque  immédiatement  pratique , 
le  peuple  s'en  mêla,  et  il  en  résulta  de$  troubles;  les  gentils 
se  moquèrent  de  ces  débats,  qu'ils  parodièrent  sur  le  théâtre. 

Constantin,  informé  de  ce  qui  se  passait  par  Tévêque  de  Nl- 
comédie,  qui  était  favorable  à  Arius,  écrivit  à  celui-ci,  ainsi 
qu'à  l'évêque  d'Alexandrie,  que  leur  différend  était  «  une  vaine 
«  dispute  de  mots,  née  de  l'msiveté,  pour  l'exercice  de  l'es- 
a  prit;  que,  vu  TimpossibiUté  où  ils  étaient  de  comprendre  des 
«  choses  aussi  ardues  et  aussi  sublimes,  ils  eussent  à  se  ré^ 
a  concilier.  »  Ce  n'était  pas  néanmoins  chose  si  frivole  que 
de  décider  si  l'auteur  du  christianisme  était  Dieu,  égal  et 
consubstantiel  à  Fauteur  de  toutes  choses,  ou  seulement  sen»- 
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blable  et  conforme  à  lui  ;  car  si  le  Christ  est  une  créature  ou 
un  Dieu  différent  de  son  Père,  ceux  qui  Padorent  smit  ido^ 
lâtres,  ou  reconnaissent  deux  dieux.  Le  pur  déisme  se  dégui- 
sait d'ailleurs  sous  cette  apparence  de  subtilités  scolastiqu^; 
Terreur  n'en  avait  ainsi  que  plus  de  chances  de  jHPopagation  ^ 
attendu  qu'elle  s'accordait  avec  la  réforme  générale  des  anci^is 
cultes  et  avec  les  qnnions  ccmfuses  que  le  syncrétisme  avait 
mêlées  au  dogme  chrétien. 

Constantin ,  reconnaissant  donc  combien  la  discussicm  de\e^ 
nait  sérieuse ,  tant  à  cause  de  la  foi ,  qu'elle  mettait  en  péril , 
que  pour  la  chaleur  séditieuse  avec  laquelle  les  dissidents 
soutenaifflit  leur  opinion ,  c(»ivoqua  un  concile^  non  phis  pni^  vrtmtr  coq 
tiel,  mais  œcuménique  {1)\  pour  trancher  la  difficulté.  Il  invita  ^  u!ï^*^. 
en  conséquence  les  évéques  de  tout  l'empire  à  se  rendre  à 
Nicée  en  Bithynie,  mettant  à  leur  disposition  les  chevaux  de 
poste,  qui  ne  pouvaient  servir  à  des  particuliers  que  par  conces^ 
sion  impériale;  et,  durant  trois  mois,  il  pourvut  aux  dépenses 
de  trois  cent  dix-huit  évéques,  prêtres,  diacres  et  acolytes 
venus  à  son  appel.  Le  pape  Sylvestre  envoya  des  légats  au  con- 
cile; plusieurs  laïques  vinrent  appuyer  de  leur  savoir  Tune  et 
Tautre  cause.  Des  philosq[>hes  païens  même  se  rendirent  à 
Nicée ,  soit  par  goût  pour  la  discussion,  soit  pour  se  rire  des 
débats  soulevés  dans  cette  Église ,  qui  avait  renversé  leurs 
croyances.  Hais,  loin  d'être  chose  risible ,  ce  fut  un  spectacle 
nouveau  et  merveilleux  que  cette  assemblée  des  représentants 
de  toutes  les  nations,  élus  par  les  suffrages  populaires,  sans 
autre  considération  que  celle  du  savoir  et  de  la  vartu,  réunis 
pour  discuter  librem^ent  sur  les  phis  grands  intérêts  de  l'huma- 
nité, sur  ce  qu'il  fallait  croire,  sur  ce  qu'il  fallait  faire.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  portaient  sur  leur  perstHme  les  glorieux  stig* 
mates  du  martyre  subi  pour  la  foi,  qu'ils  venaient  maintenant 
défendre  de  leur  parole;  d'autres  étaient  renonmiés  par  leur 
science,  par  leur  sainteté ,  et  même  par  des  miracles.  Au  pre- 
mier rang  brijlaientd'un  côté  Anus,  dialecticien  halnle,  âoquent 
et  fécond  en  expédients  subtils ,  ne  laissant  échapper  aucune 

(1)  Les  caDODft  des  diflérents  conciles  ont  été  rassemblés  par  les  PP. 
Labbb  et  Haiidouin.  Coleti  publia  aussi  à  Veotse  une  édition  des  conciles, 
et  le  père  Dominique  Ifanso  en  a  donné  à  Luoques  un  supplément.  Les 
ooncttes  spéciaux  de  la  Germanie  ont  été  publiés  par  le  père  Hartzebn  ;  ceux 
de  Hongrie,  par  le  père  Peterfy;  ceux  d'Espagne,  par  le  cardinal  d'Angnîm  ; 
eeux  d'Angleterre,  par  Wilkins. 


70  SBniBME  BPOQCB  (825^476). 

occasion  de  faire  triompher  sa  cause;  de  l'autre,  Athanase^ 
alors  simple  diacre  ^  et,  durant  de  Icmgues  années  ensuite,  le 
champion  le  plus  zélé  du  parti  cNrthodoxe« 

Des  mémoires  nombreux,  dans  Tun  et  dans  l'autre  sens,  étaient 
remis  à  Tempereur;  il  fit  venir  leurs  auteurs  en  sa  présence  et 
leur  dit  :  Vcus  ne  devez  pas  être  jugés  par  les  hommes,  vous  qui 
tenez  de  Dieu  la  faculté  de  nous  juger  nous-mêmes  ;  remettez- 
vùus-en  donc  à  lui  du  soin  de  terminer  vos  différends^  et  réu^ 
nissez^vous  pour  délibérer  sur  les  choses  de .  la  foi;  et  il  brûla 
tous  les  mémoires. 

•jam.  Après  les  discussions  intérieures  et  secrètes  s'ouvrirent  les 
séimces  publiques,  auxquelles  l'empereur  lui-même  assista 
avec  la  majesté  que  réclamaient  une  assemblée  si  solennelle 
et  le  respect  dû  à  tant  de  sainteté  (l).  On  conunença  par  lutter 
d'arguments  et  de  subtilités  :  or,  afin  de  couper  court  aux 
arguties  théologiques,  le  concile  adopta  une  expression  [da- 
tonicienne^  en  déclarant  le  Fils  consubstantiel  (ôfiouotoç)  att 
Père  ;  un  synd)ole  fut  réd^é ,  et  Anus  condamné  avec  les 
siens. 

Diseipifoe.  Indépendamment  du  dogme,  les  conciles  s'ocupùent  aussi 
de  la  <àscipline.  Ainsi,  dans  celm  d'Arles ,  il  avait  été  décrété 
que  les  chrétiens  ne  devaient  pas  déposer  les  armes  pendant 
que  l'Église  jouissait  de  la  paix  ;  qu'ils  devaient  s'abstenir  de 
paraître  sur  le  théâtre  et  de  guider  des  chars  dans  le  cirque.  Le 
même  concile  enjoig^t  aux  fid^es  cpii  passaient  dans  d'autres 
provinces  d'y  porter,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  magistrats,  des 
tettres  de  leur  évèque  en  attestation  de  leur  foi.  Dans  les  con^ 
ciles  d'Aneyre  et  de  Néocésarée ,  on  remédia,  selon  que  les 
temps  le  comportaient,  aux  maux  causés  par  la  persécution; 
les  prêtres  et  les  diacres  qui  s'abstenaient  de  viandes  par  mot* 
tification  furent  invités  à  en  goûter,  à  ne  pas  refuser  les  légu- 
mes assaisonnés  avec  des  substances  grasses,  afin  de  ne  pas 
venir  en  aide  à  ceux  qui  faisaient  consister  en  cela  la  dévo- 
tion (3).  Enfin,  on  prescrivit  des  peines  ecclésiastiques  pour  ies 

(1)  U  alla  baiser  les  cicatrices  de  Papbnuce ,  le  martyr  vivant ,  saint  évéqoe 
d«  la  Thébaide. 

(3)  On  raconte  ^  ce  propos  que  Spiridion»  évéque  de  Chypre ,  l'une  des 
iamières  du  concile  de  Nicée»  cité  par  son  exactitude  à  suivre  les  tradition» 
ecclésiastiques»  donnant  un  jour  rhospitalité  à  un  voyageur  très-fatigiiéy 
ordonna  à  sa  lillo  de  lui  laver  les  pieds  et  de  .préparer  le  souper;  omis  elle 
lai  rappela  que  Ton  entrait  dans  la  semaine  saint*,  et  que  lear  liahitude 
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péchés  contraires  à  la  pureté  que  l'Église  voulait  maintenir 
parmi  les  fidèles. 

Le  concile  de  Nicée  fixa  aussi  le  jour  où  l'on  devait  célébrer 
la  Pâque  (1).  Cette  question  avait  de  Timportance  sous  une  ap- 
parence frivole;  car  elle  confirmait  à  jamais  la  séparation  du 
christianisme  et  du  judaïsme,  et  mettait  le  sceau  à  la  supré- 
matie de  rËglise  de  Rome  y  en  faisant  adopter  généralement 
l'usage  pratiqué  par  elle  de  fêter  la  résurrection  du  Sauveur  le 
dimanche  où  tombe  la  pleine  lune  la  plus  rapprochée  de  Té^ 
quinoxe de  printemps^  ouïe  dimanche  qui  le  suit  immédiatement. 

L^exclusion  des  ordres  sacrés  fut  prononcée  contre  (Deux  qu'un 
zèle  excessif  poussait  à  se  rendre  eunuques  :  c'était  la  condamna- 
tion de  la  secte  des  Yalésiens,  qui  existait  alors  entre  le  Jour- 
dain ei  l'Arabie.  Défense  fut  faite  à  tout  ecclésiastique  de  coha- 
biter avec  des  femmes,  bien  que  les  diverses  Églises  fussent 
ensuite  autorisées  à  suivre  h  cet  égard  leurs  usages  particuliers, 
mais  avec  injonction  à  tous  d'observer  une  extrême  sévérité 
de  mœurs.  Les  évêques  durent  être  Institués  par  trois  prélats  au 
moins  de  la  même  province ,  et  confirmés  par  le  métropolitain. 

Les  décisions  du  concile  furent  notifiées  à  tout  l'empire;,  et 
CkHiatantin  écrivit  à  ce  sujet  des  lettres  phis  nombreuses  et 
plus  longues  que  n'avaient  fait  jusqu'alors  ses  prédécesseurs. 
Il  exila ,  en  outre ,  Arius  (2)  ;  mais^  après  quatre  années'^  il  le 
rappela ,  à  la  prière  de  ga  sœur  Constance ,  incertain  s'il  n'avs^it 
pas  été  victime  de  calomnies.  Il  écrivit  même  à  Athanase , 
devenu  évêque  d'Alexandrie,  afin  qu'il  consaitît  à  admettre 
rhérésiarque  dans  son  Église;  mais  Athanase  s'y  refusa.  H 

étant  de  foire  alors  un  jeûne  sévère,  il  ne  se  trouvait  absolument  rien  dans  la 
maison.  Spiridion  se  mit  en  prière,  puis  il  lui  enjoignit  de  faire  cuire  de  la 
chair  de  porc  salé.  S*étant  ensuite  assis  à  table ,  il  mangea  le  premier,  et  dé- 
truisit les  scrupules  de  son  hôte  en  lui  disant  que  toute  chose  était  pure  pour 
eeloi  qui  est  pur.  SozùvéBŒ,  I,  H. 

(!)    Voy.  livre  YI,chap.  xxTiii,  vers  la  fin. 

(3)  Secrale  rapporte,  dans  son  Histoire  ecclésiastiqttef  une  lettre,  de  Con- 
stantin, dans  laquelle  la  peine  de  mort  est  décrétée  contrç  quiconque  a  eu  sa 
possession  un  livre  d'Arios  :  'Ûç  el  tU  (JvyypaL\i.\ia,  àttb  *Âpeiou  (Tuvxav&v  (poDpàOeiv 

^v)|iCa.  Ce  serait  chose  étrange  pourtant  que  l*hérétique  n'eût  encouru  que  la 
peine  de  Texil ,  et  que  l^m  eût  été  puni  de  mort  pour  avoir  seulement  lu  ses 
ouvrages,  jl  faut  ajouter  que  Constantin  était  trop  modéré  (K>ur  en  agir  ainsi , 
et  que  le  condle  lui-même ,  loin  de  provoquer  des  châtiments  contre  les  hé- 
rétiques, se  lN>me  à  condamner  les  opinions  et  ceux  qui  les  enseignent,  en 
ex|»rlni«iit  MU  regret  de  leur  exil. 
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serait  trop  long  de  rapporter  les  calomnies  y  les  pièges ,  les  con- 
ciliabules à  l'aide  desquels  les  ariens  cherchèrent  à  perdre  leurs 
adversaires  les  plus  énergiques ,  et  surtout  le  saint  évèque  d'A- 
lexandrie, qui^  accusé  par  eux  d'impudicité ,  de  violences ,  de 
meurtres ,  fut  appelé  à  se  disculper  devant  un  concile  réuni 
exprès  à  Tyr.  Àthanase,  prévoyant  le  résultat ,  court  à  Gon- 
stantinople  et  tient  son  arrivée  secrète ,  pour  qu'on  ne  puisse 
lui  refuser  audience.  Ck>n5taniin,  sur  la  route  duquel  il  se  montre 
à  l'improviste,  bien  que  mécontent  d'abord  d'une  rencontre 
importune,  fut  frappé  de  sa  fermeté  et  de  son  éloquence,  et 
le  laissa  librement  exposer  le  complot  tramé  contre  lui  dans 
le  concile.  Les  Pères  portèrent  contre  lui  une  accusation 
d'un  genre  nouveau ,  en  lui  imputant  d'avoir  tenté  d'arrêter 
les  bâtiments  expédiés  d'Alexandrie  pour  approvisionner  la 
capitale.  L'empereur,  bien  convaincu  de  l'innocence  d'Atha* 
nase,  jugea  convenable  de  le  tenir  éloigné  de  son  siège,  et 
l'envoya  à  la  cour  de  Trêves,  où  il  séjourna  vingt-huit  mois. 

Ses  adversaires  prirent  alors  le  dessus,  et  Ariiis,  dont  là  fé- 
condité en  expédients  était  inépuisable,  ne  se  lassait  pas  d'en 
inventer.  Tantôt  il  se  récriait  contre  l'introduction  dans  le 
dogme  d'un  mot  étranger  aux  saintes  Écritures ,  tantôt  contre 
la  présomption  qu'il  y  avait,  selon  lui,  à  vouloir  définir  ab- 
solument des  choses  impénétrables;  tantôt  il  soutenait  ses  opi- 
nions devant  de  nouveaux  conciles,  tantôt  il  surprenait  l'empe- 
reur^ mauvais  théologien ,  par  des  professions  de  foi  captieuses; 
si  bien  que  celui-ci  ordonna  enfin  à  l'évéque  de  Ck)nstantinople 
de  recevoir  Arius  dans  la  communion.  Mais  au  moment  où 
l'hérésiarque  se  rendait  au  temple,  il  se  sentit  pris  de  douleurs 
Fin  d*Ariiis.  ^l'^Htrailles  ;  et  s'étant  retiré ,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  sang, 
^^'       soit  miracle ,  soit  crime ,  soit  hasard. 

L'incaidie  ne  s'éteignit  pas  avec  lui ,  il  éclata  au  contraire 
avec  plus  de  violence.  Les  ariens  publièrent  dix-huit  symboles 
dans  l'espace  de  quelques  années;  les  conciles  décidaient  en 
sens  contraire;  les  persécutions  se  succédaient,  tantôt  contre 
un  parti,  tantôt  contre  l'autre.  Hilaire,  évêque  de  Poitiers, 
s'en  plaignait  en  ces  termes  :  a  II  est  déplorable  et  non  moins 
«  dangereux  qu'il  y  ait  autant  de  symboles  que  d'opinions  chez 
a  les  hommes,  autant  de  doctrines  que  d'inclinations,  autant 
«  de  sources  de  blasphèmes  qu'il  y  a  en  nous  d'imperfections; 
«  car  nous  faisons  des  symboles  au  gré  de  notre  caprice^  et 
«  nous  les  exfdiquons  selon  notre  caprice.  Diffè^nts  synodes 
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«  ont  rejeté ,  admis  ^  interprété  le  mot  amouHas  ;  on  dispute 
a  partout  sur  l'égalité  partielle  ou  totale  du  Père  et  du  Fils  y  et 
«  chaque  amiée>  ou  plutôt  chaque  mois^  paraissent  de  nouvelles 
a  formules  pour  expliquer  d'invisibles  mystères.  Nous  nous 
a  repentons  de  ce  qui  est  fait,  nous  défendons  ceux  qui  se  re- 
ic  pentent^  nous  réprouvons  ceux  que  nous  défendions  d'abord^ 
c(  nous  condamnons  en  nous-mêmes  la  doctrine  d'autrui ,  la 
c<  nôtre  chez  autrui ,  et,  nous  déclûrant  Tun  l'autre,  nous 
a  avons  été  cause  d'une  ruine  réciproque  (1).  o 
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CHAPITRE  V. 


COMSTITOTION  DU    BAS-ENPIRE. 


Nous  ne  passerons  pas  au  règne  des  faibles  fils  de  Constantin 
saos  entrer  dans  quelques  détails  sur  l'administration  civile  et 
militaire,  commencée  par  Dioclétien,  améUorée  par  Gonstan-'  nouvelle a4« 
tin,  complétée  par  ses  successeurs.  La  constitution  de  Rome,  "*"*"*'*****"• 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  patriarcale  dans  l'origine^  fut 
d'abord  dirigée  par  les  pères  de  famille  des  trois  tribus  pri- 
mitives ,  ayant  à  leur  tête  le  roi ,  juge  suprême ,  pontife  et  gé- 
néral. Les  patriciens  tendment  à  restreindre  son  pouvoir;  lui^ 
à  s'affranchir  de  leur  influence,  en  accordant  des  droits  poli-* 
tiques  à  la  commune  (débéienne ,  qui ,  en  s'élevant  peu  à. peu, 
réduisit  l'ancienne  race  patricienne  à  n'être  qu'une  classe  prt^  : 
vilégiée.  Quand  donc  Tarquin  le  Superbe  voulut  régner  sans 
consulter  le  sénat,  les  patriciens  se  révoltèn^t,  et,  abolissant 
la  monarchie,  constituèrent  un  gouvernement  aristocratique. 
Ce  qu'on  appela  la  délivrance  de  Brutus  plongea  le  peuple  dans 
l'oppression;  mais,  dans  son  activité  inquiète,  il  commença 
par  se  débarrasser  de  certains  fardeaux;  puis  il  voulut  s'assurer 
quelques  droits,  et  enfin  prendre  part  à  l'administration  de  la 
république.  Ce  fut  l'objet  de  cette  longue  lutte  entre  les  grands 
et  la  plèbe ,  qui  valut  à  celle-H)i  des  magistrats  populaires  (édile$ 
et  tribuns) ,  force  de  loi  aux  décisions  prises  à  la  pluralité  des 
voix  par  l'assemblée  du  peuple  [plébiscites) y  et  à  tous  les 

(1)  Ad  dmstantium ,  lib.  II,  4,  ô. 
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citoyc^is  l'aptitude  à  toutes  les  charges  de  l'État;  il  en  résulta 
une  république  dans  laquelle  les  véritddes  citoyens  étai^t  lé- 
galement plus  libres  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  dans  aucun  gou- 
vernement (i). 

Mus  une  fois  que  les  droits  furent  devenus  ë^ux  entre  les 
{rfébéiens  et  les  patriciaiS;  une  nouvelle  noblesse  se  forma , 
fondée  sur  la  richesse^  et  les  pauvres^  qui  formaient  le  plus 
grand  nombre^  se  vendirent  à  quelque  citoyen  opulent  ou  h 
quelque  général  heureux  y  jusqu'au  moment  où  le  despotisme 
démocratique  engendra  Tempire  y  appuyé  uniquement  sur  la 
force  armée  et  sur  radministcation  des  ^finances.  Durant  trois 
siècles  y  Tempereur  ne  fut  pas  considéré  conune  un  roi^  mais 
comme  le  commandant  général  des  forces  de  l'État.  Il  n'exer> 
çait  Tautorité  administrative  et  législative  qu'en  s'arrogeant  le^ 
diverses  magistratures  par  usurpation  militaire.  Le  premier 
pas  que  fit  Auguste  dans  cette  voie  était  un  acheminement  à 
la  monarchie,  et  pour  y  arriver,  il  fallut  énerver  la  démocratie  : 
û  en  résulta  un  pouvoir  absolu  et  précaire,  sans  cesse  troublé 
par  des  révoluticms  provenant  non  plus  de  la  plèbe ,  mais  de  la 
sddatesque. 

DiocléUen,  en  se  proposant  pour  but  de  réprimer  le  despo* 
tisme  de  Tarmée,  assît  les  bases  de  la  souveraineté  véritable; 
ce  système  fut  poursuivi  et  complété  par  ses  successeurs,  an 
moyen  d'une  administration  centrée  dans  laquelle  les  formes 
antiques  dîsparaiss^t  avec  les  idées  républicaines ,  et  un  grand 
ncHubre  de  titres  fpi^  place  à  des  dénominations  nouvelles  : 
seconde  transfiguration  qui  ^  affectant  moins  le  pouvoir  au  fond 
que  dans  la  forme,  complétait  Tabsolutisme  monarchique,  ixh- 


(1)  Nous  prenons  pour  gui/des  le  Code  Théodosien ,  avec  les  riches  com- 
mentaires de  Goderroy  et  de  Ritter  (  Mantoue ,  1748  )  ;  la  Notice  des  dignités 
de  rorieni  et  de  P  Occident,  espèce  d'aimanach  impérial  commenté  pai*  Pan> 
cirole  dans  le  Thés,  anOq,  rom.  dd  Graevios,  vol.  VII. 

Voyese  aussi  :  LyoOs,  de  HagiatrfUilms  reipublica roman»,  Paris,  1S12; 
Salyien,  de  Gubernatione  Vei;  Gibbon,  Décline  and  fall,  etc.,  c.  XVU; 
Mazocchi,  Talmla  Heracleensis ,  Maples,  1754;  Naodet,  Des  change- 
ments opérés  dans  toutes  les  parties  de  Padministration  de  Vempire 
rmnain,  paris,  1817;  Ouizot,  Sssaissur  VhàsUnre^ de  France;  BisUnré  de 
la  civiHseUionen  France  i  Raynouaad,  Histoire  du  droit  municipal  en 
France;  Savigny,  Gesch,  des  R.  Rechts  im  Mittelalter,  Heldeiberg, 
1814-1826;  Walter,  Rômische  Rechtsgeschichte ,  Rome,  1834;  Roth,  de 
Re  munidpali  Romanarum,  Stuttgard,  1801;  Fauriel,  Histoire  de  la 
Gaule  méridUmale ,  Pans  y  i$z^. 
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iroduit  déjà  depuis  longtemps ,  en  le  rendant  plus  pesant  et 
plus  régtdier. 

A  cette  simplicité  antique  avec  laquelle  le  Romaip  adressait 
directement  la  parole  au  chef  de  r£tat  y  avait  succédé  I9  pompe 
de  titres  ambitieux.  Quand  l'empereur  écrivait  aux  principaux 
magistrats^  il  les  appelait  sérénité ^  ea^eellenee^  éminencCf 
stMime  et  admirable  grandeur  y  Uhtstre  et  ma^iflque  altesse. 
Usurper  indûment  un  titre  y  même  par  ignorance ,  était  un  sa- 
crilège (1).  De  nouveaux  symboles  indiquèrent  les  dignités 
nouvelles^  au  moyen  de  costumes,  d'ornements,  de  cortèges 
distincts  ;  et  les  lettres  patentes  portèrent  Teffigie  de  l'empereur 
ou  un  char  de  triomphe,  ou  la  représentation  allégorique  soit 
des  provinces ,  soit  des  troupes  que  Ton  commandait. 

Le  sénat,  ce  conseil  éternel  de  la  république ^  de$  peuples, 
des  nations  et  des  rois  (d) ,  était  tombé  sous  les  coups  redou- 
blés des  empereurs ,  qui  se  plaisaient  à  le  voir  se  dégrader  par 
de  basses  flatteries.  L'assemblée  que  Ginéas  comparait  à  une 
réunion  de  rois  consacrait  alors  de  longues  séances  à  prodiguer 
lâchement  Fînjure  aux  empereurs  détrônés,  ou  des  éloges  non 
moins  lâches  aux  nouveaux  élus  (3) ,  et,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  formules  de  l'adulation,  à  enregistrer  dans  ses  ar- 
chives le  nombre  des  vivat  qui  avaient  salué  le  maître  (4).  Si  les 
premier  empereurs  e3qH)saient  au  saiat,  dan&des  lettres,  des 
mémoires j  des  discours,  leur  désir,  auquel  son  assentiment 
donnait  une  autorité  légale,  leurs  successeurs, ^spontanément  et 
d'eux-mêmes^  transmirent  leurs  volontés  par  des  édits,  éfsA 

(1)  Si  guis  indebitnmsibi  locum  usurpaveritt  rmlla  ignoratione  de^ 
fendat,  silgue  plane  sacrilegH  reus  gui  divina  prxcepta  neglexerit.  Lt>i 
ée  GratieD  dans  le  Code  Tkéadosien,  litr.  Vf,  t.  Y,- 1,2. 

(2)  CicÉRON,  pro  Sexiio ,  65;  pro  Domo  sua,  28. 

(3)  Lampride  noua  a  oonaervé  deux  pages  d'imprécaliouâ  contre  Commode 
(de  Cemmodo,  i%,  19  ),  et  d'autres  non  moins  d4K>û tontes  contre  Héliogabale 
(  de  Alexandro  Set».,  6,  8  ). 

(4)  IkHis  trouroBs  dans  Trébellias  PoUion  (  de  Divo  Ci&udiOf  4  >  le 
proeès-rerbal  d'one  «ctlaDiation  en  l'honneiir  de  Claude  II,  surnommé  le 
GothtiiQe.  Après  leetufe  des  lettres  par  lesquelles  il  signifiait  son  électioli  au 
sénat,  las  aeekkDMtieBS  commencèrent  ainsi  qu'il  suit  :  Claude  Auguste^  que 
les  dieu»  iC' conservent ^  répété  soixante  fois;  Claude  Auguste^  nous 
Vanons  toujours  désiré  pour  prince^  répété  quarante  fois;  Claude  Auguste, 
la  répubUque  te  désirait,  répété  quarante  fois;  Claude  Auguste,  notre 
frère,notre père 9 hn sénateur,  véritablenient prince, ré^té  quatre-vingts 
ibis  ;  Claude  Auguste,  détiiere^netis  d'Auréole,  cinq  towides^Palmyriem, 
autant;  de  Zénobie  et  de  Victoria,  sept  fois. 
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reserits  et  des  canstUntioni  qui ,  à  la  moitié  du  troirième  siècle  y 
avaient  déjà  force  de  loi.  Le  sénat  se  borna  dès  lors  à  rédiger,  ad 
forme  de  sénatus-consultes ,  les  propositions  que  M  adressaient 
les  empereurs  sur  des  matières  de  législation  ^  à  reconnaître  le 
nouvel  Auguste  y  et  à  lui  décréter»  après  sa  mort  ^  des  autels  ou 
les  gémonies  (i).  Dioclétien  exclut  le  sénat  de  toute  intarven* 
tion  dans  le  gouvernement  de  rempire,  dans  la  surveillance 
du  trésor  public  et  dans  Tadministratim  des  provinces  sénato- 
riales, ne  lui  laissant  que  le  soin  de  quelques  détails  minimes. 
Cela  n'enleva  aux  p^s  conscrits  ni  le  laticlave,  ni  les  chaus- 
sures noires  avec  le  croissant  d'ai*gent,  ni  leur  place  distincte 
aux  spectacles  ;  et,  selon  Tespritdes  monarchies ,  leur  dignité 
devint  presque  héréditaire. 
Consuls.  Les  consuls  ne  furent  plus  élus  après  Dioclétim  par  le  peuple 
et  par  le  sénat,  mais  par  le  prince  (2) ,  et  de  sa  seule  autor- 
rite  (3).  Les  noms  et  les  effigies  de  ces  magistrats  étaient  encore 
distribués  en  don,  sur  des  tablettes  ou  diptyques  d'ivoire  doré, 
aux  provinces,  aux  villes,  aux  magistrats,  au  peuple.  Leur 
inauguration  se  faisait  dans  le  lieu  de  la  résidence  de  Tempe-» 
reiir.  Au  premier  janvier,  vêtus  d'étoffes  de  pourpre  iHtKlées  de 
soie  et  d'or,  parés  de  pierres  précieuses,  ils  se  rendaient  au  Fo- 
rum ,  précédés  de  licteurs ,  en  grand  appareil  de  fête,  escortés 
des  principaux  dignitaires  civils  et  militaires.  Là ,  montant  sur 
leur  tribunal  d'ivoire ,  ils  exerçaient  un  acte  de  juridiction,  en 
affranchissant  un  esclave  et  en  donnant  les  fêtes  d'usage  à  Rome. 
Cette  dépense  à  Constantinople  ne  s'élevait  pas  diaque  année 
à  moins  de  quatre  mille  livres  d'or,  et  le  trésor  venait  en  aide 
aux  magistrats  qui  ne  pouvaient  la  supporter. 

(1)  n  y  eut  cinquante^trois  apothéoses  depois  César  jasqn'à  DiodéUeD, 
dont  treize  de  femmes  ;  nous  comptons  aussi  celle  d'Antinous. 

(2)  Ausone  (  Gratiarum  actio  pro  c&nsulatu  );  «n  remerciant  Tempereur 
Gratien  du  consulat  qu'il  loi  avait  conféré,  se  félicite  de  n'avoir  pas  été  obligé 
de  descendre  aux  bassesses  d'autrefois  pour  le  solliciter  du  peuple  :  Contul 
egô  fimperator  auguste  ^  munere  tuo  non  passus  $epta»  neque  camp^m, 
non  suffragia,  non  puncta,  non  loculoa  :  qui  non  prensaveriiln  manus, 
nec  consalutantium  confimis  occursUf  aut  sua  omieis  nomina  non  red- 
diderimy  aut  aliéna  impasuerim;  qui  trUms  non  eircunUvi,  eenhtrku 
non  ddulavif  jure  vocatis  ^kusibus  non  intremui,  nikU  eum  séquestré 
déposai,  cum  diribitoré  nil  pepigi,  Bomanus  pepuius,  MarUus  campus, 
equester  ordOy  rostra^  oviOa,  senatus,  turia,  unus  nUhi  omnia  Gratianus, 

(3)  L'empereur  Gratien  écrivait  à  Ausone  :  Cum  dé  eansuiibus  in  «mniiiii 
creandis  soius  mecum  volutarem..,  teconsulem  et  designavi,  et  decki' 
ravi ,  et  priorem  nuncupavi. 
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C'était  à  cela ,  c^était  à  donner  leur  nom  à  Tannée  que  se  ré-^ 
duisait  Tofflce  des  consuls,  qui  s'applaudissaient  lâchement 
d'obtenir  un  honneur  exempt  de  charges  (1). 

Les  anciens  patriciens  avaient  péri  par  les  guerres  et  les  pro** 
scriptions ,  puis  dans  ces  exécutions  à  l'aide  desquelles  les  empe- 
reurs réduisaient  leurs  sujets  à  une  égalité  sanglante.  Le  titre 
de  palrknen,  changé  en  celui  de  patriee ,  fut  accordé  à  vie  par 
Ck)nstantin  à  quelques  personnages  qui ,  le  cédant  à  peine  aux 
consuls  y  étaient  appelés  pères  adoptifs  de  l'empereur  et  de  la 
république.  Ce  prince ,  reconnaissant  toutefois  combien  l'aris- 
tocratie peut  prêter  d'appui  au  trône ,  en  créa  une  qui ,  n'ayant 
pas  comme  l'ancienne  des  droits  et  des  traditions  à  conserver^ 
fut  dévouée  au  service  de  l'empereur,  dont  elle  tirait  son  éclat» 
n  la  distribua  en  quatre  classes  :  les  illttsirestles  respectables  ^ 
\^  clarissimes  et  les  très-parfaits  ^  indépendamment  des  très^- 
nobles,  membres  de  la  famille  impériale  (2).  Le  titre  de  cla- 
risisime  était  réservé  aux  sénateurs  en  corps  ^  et  à  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  chargés  du  gouvernement  d'une  province  ;  celui 
de  respectable  apparteniût  à  quiconque ,  par  son  rang  ou  par 
ses  fonctions,  s'élevait  au-dessus  des  autres.  Les  illustres  étaient 
les  consuls,  les  patrices ,  les  préfets  du  prétoire  de  Rome  et  de 
Constantinople ,  les  généraux ,  les  sept  officiers  du  palais;  après 
eux  venaient  les  très-parfaits. 

Nous  avons  vu  s'accrottre  Successivement  l'importance  des 
préfets  du  prétoire ,  qui ,  de  Sévère  à  Dioclétien ,  furent  les 
premiers  ministres  de  l'empire ,  et  qui  étaient  chargés  de  l'ad- 
ministration civile  et  militaire.  Mais  quand  les  prétoriens  furent 
abattus ,  puis  supprimés ,  la  juridiction  de  leurs  chefs  cessa  avec 
leur  commandement  militaire,  et  ils  se  trwisformèrent  enman- 
gistrats  civils.  Constantin ,  se  conformant  à  la  division  établie 
par  Dioclétien ,  en  conserva  quatre  :  le  préfet  du  prétoire  d'O^ 
rient,  qui  gouvernait  de  l'Egypte  au  Phase ^  et  de  l'Hémus  à  la 
Perse  (s)  ;  celui  de  l'Illyrie ,  qui  avait  sous  ses  lois  la  Pannonie , 


ratrielen*. 


PréfetAdtt 
prétoire. 


(1)  /n  eonsulatUj  honossine  labore  suscipitur.  Mambbtin,  PaiMgyr. 

VCt.y    XI  y    2. 

(2)  En  Min,  illustrei,  ipeetabUes,  eknrissimi^  perfeetissimi  et  egregH, 
nMlissimi.  En  grec ,  *l>XouoTpiot  on  iirtaXoirpenéstaroi,  icepléXentoc,  >a{jiirp6- 
tocTot,  vwfisXCatf&oi  ota  Iict9ocvéo<satoc. 

(3)  1*  La  Thmace  était  divisée  en  dnq  protinces  :  Tlinioe  européenne; 
Hémimont  (  JSranni-mofifM);  Rhodope ;  Mésie ;  Scythie.  2"  L'Asie,  dont  la 
capiule  était  Éphèse,  en  dodze  :  PampbyHe  ;  HeHexpont;  tydie;  Pisidie; 
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la  Daoie,  la  Macédoine  (i) ,  la  Grèce;  celui  d«i  Gaulasy  qui 
léaniflBait  à  cette  province  la  Bretagne  et  l'Espagne  (9)  ;  celui 
dltalie ,  qui,  sans  pari»  de  la  Péninsule,  étendait  son  autorité 
sur  la  Rhétie  jusqu'au  Danube,  sur  les  lies  de  la  Iféditerranée 
et  sur  la  province  d'Afrique  (S). 

Administrer  les  finances  et  la  justice,  r^ertout  cequi  con- 
cerne les  monnaies,  les  subsistances  publiques,  le  commerce  et 
la  prospérité  puMîque  en  général  ;  expliquer  et  étendre  quelque- 
fds  même  ou  modifier  les  édits  gâiéraux ,  survaller  les  gouv«^ 
neurs  des  provinces,  décider  en  aj^l  des  afiEûres  les  plus 
graves  :  tdles  étaient  les  attributions  de  ces  magistrats,  qu'Am* 
miai  Marcdiin  n'hésite  pas  à  appeler  des  empereurs  de  second 
<»rdre. 
prérets^deu  n  n'y  avait  que  Rome  et  Gonstantino|de  qui  ne  fussent  pas 
soumises  à  leur  administration  :  elles  rdevaient  chacune  d'un 
(wéfet.  Celui  de  Rome ,  institué  d'abord  par  Auguste  pour  veiller 
à  la  police  intérieure,  attira  UentM  à  lui  les  afiTaires  qui  jadis 
étaient  de  la  compétence  des  préteurs.  Il  occupa  ensuite  dans 

i^eaoniè;  Phrygpe  pacalieDDe;  Pkrysie  Mlotiire;  Lyeie;  Carie;  Rbodes; 
Usbos;  les  Cydades.  a"  Le  Pont,  ayant  pour  capitale  Oéaarée,  en  onze  : 
Paphiagooie;  Galatie  première,  Galatie  seconde  ou  salaUire;  BiUiyDie;  Ho- 
noriade;  Cappadoce,  première  et  seconde;  Pont  polémoniaqne;  HeUénopont; 
Arménie,  première  et  seconde.  4"*  L*ÉeTm,  capilale  Aleiandrie»  en  sept  ; 
£syple  proprement  dite;  Libye  sapénenre; 'Libye  iafiériaare;  Tbébaide; 
Arcadie  on  Heptanomide;  Aoanstamniqoey  Étbîopie.  5*  L'Ombiit,  capitale 
AntiociMs,  en  quinze  :  Palestine,  première,  seconde  et  salutaire;  Phènicie, 
première,  seconde  et  eupliratésienne;  Syrie;  Syrie  salutaire;  Cilicie,  première 
et  seconde;  Chypre;  Arabie;  Isanrie;  Osroène;  Mésopotamie. 

(I)  Divisée  en  cinq  pioYinoes  :  MMédoine  proprement  dite  et  nne  partie  de 
la  Macédoine  salotaire ;  Achaie;  Crète;  Ttiesaalie;  Épire. 
.  (2)  1**  Lee  Gaules  embrassaient  dii-sept  provinces  :  Viennoise  ;  Germanie, 
première  et  seconde;  Belgique ,  première  et  seconde;  Alpes  maritimes  et  pen- 
nines;  Grande  Séquanaise;  Aquitaine,  premièro et  seconde;  Novempopulanie 
Narbonnaise^  première  et  seconde;  Lyonnaise,  pKOiièffe,8eoonde,  troisième 
et  quatrième.  2**  L'Cspagie,  sept  :  Bétiqoe  ;  Luaitanie;  Galice  ;  Tarngonaise 
Carthaginoise;  Tingitane,  et  les  Ues  Baléares.  3**  La  BnnTAGNE,  cinq  :  Bri 
iannia^  première  et  seconde  ;  Maxima  Cxsariensis;  Flavia  CêesariensU 
ValettUa. 

(3)  1*  L'iLLYaiB  occidentale  se  composait  de  six  provinces  :  Pannonie 
première  et  seconde  ;  Savie  ;  Dalmatie  ;  Noriqve  riveraine  ;  Noriqoe  méditerra 
née.  2*  L*Afriqdb,  de  cinq  :  Cartliaginoise ;  Byzacèoe;  Mauritanie;  Mann 
Unie  CaBsariensis  ;  Tripolitaine.  3"  L'Itaub,  de  dix-huit  :  Vénétie;  Emilie 
Ligurîe;  Flaminie  ;  Picénum  annonaireet  suburbicaire;  Étrurie  etOmbrie 
Campanie;  Sicile  ;  Ponilie  ;  Calabre;  Locanie  et  Bruttium;  Alpes  cottiennes 
Bliélie ,  première  et  seconde  ;  Samnium  ;  Valérie  ;  Sardaigneet  Corse, 


Diocèses. 


la  sénat  la  place  des  consuls  omnme  président  ordinaire;  enfin , 
on.  porta  devant  lui  les  appels  formés  à  cent  milles  à  la  ronde, 
n  exerçait  l'autorité  municipale  ;  quinze  officiers  sous  ses  ordres 
veiMent  à  la  s&reté,  aux  approvisionnements ,  h  la  propreté 
de  la  ville  9  et  l'un  d'eux  était  préposé  spécialement  au  soin  dea 
statues  (1),  La  même  magistrature  fut  instituée  à  Constanti- 
nojde. 

Pour  le  gouvernement  civil ,  l'empire  était  divisé  en  treize 
diocèses  (2).  Le  premier  dépendait  du  comte  d'Orient ,  qui  em- 
ployait six  cents  appariteurs  ou  secrétaires ,  assesseurs  et  mes- 
sagens^  tant  les  affaires  étaient  compliquées.  Le  second  com«- 
priait  l'Egypte ,  sous  un  préfet  impérial  qui  n'était  plus  un 
chevalier  romain  y  et  exerçait  des  pouvoirs  extraordinaires  selon 
que  le  réclamait  ce  pays.  Les  autres  diocèses  étaient  ceux 
d'Asie^" du  Pont,  de  Thrace^  de  Macédoine r^^  Daeie,  de 
Pannonie  ou  d'IUyrie  occidaitaje,  dltalie,  d'Afrique,  de  Gaule  ^ 
d'Espagne  et  de  Bretagne ,  chacun  d^eux  sous  la  4ireGtion  d'un 
vicaire  ou  vice-préfet. 

Ces  diocèses  furent  ensuite  subdivisés  en  ami  seiie  provin-  proTinreft. 
ces,  dont  trois  étaient  gouvernées  par  des  proconsuls,  trente-- 
sept  par  des  consulaires ^  cinq  par  des  correcteurs,  soixante  et 
onze  par  des  présidents  (3).  Quoique  différant  par  leur  grade 
et  leurs  attributions ,  tous  administraient  la  justice  et  les  finan- 
ces^ sous  l'autorité  des  préfets  et  tant  qu'il  convenait  au  prince. 
Us  infligeaient  les  peines,  même  capitales;  mais  le  droit  de  les 
adoucir  était  réservé  aux  préfets ,  ainsi  que  celui  de  condamner 
à  l'exil.  On  veillait  à  ce  qu'aucun  de  ces  magistrats  ne  fût  né 
dan^  le  pays  qu'il  avait  à  régir,  qu^il  n'y  formât  point  d'alliances 
et  n'achetât  m.  terres  ni  esclaves  ^  On  voulait  remédier  ainsi  aux 


'  (1)  Dix  des  proTÎDces  dUtalie,  appelées  suburhicairtSt  dépendaient  dp  préfet 
de  Rome  :  Campanie,  Étrurie  et  Ombrie,  Picétoom  soburbicaiM,  Sicile,  PMiiHe, 
Calàbre,  Lucanieet  BrutUiim ,  ;$aimiittiB  »  Valérie,  SardaigneetCorae,  Un 
vicaire  impérial  était  préposé  aux  liuit  autres  :  Ligurîe,  Emilie,  Flaminie, 
Picénam  annonaire,  Vénétie,  Alpes  cottiennes ,  Rhétie  première  et  seconde. 
Plus  tard,  on  y  ajouta  l'Istrie. 

(2)  Le  nom  diocèse  4l^t  ancieit.  Cicér<m  remploie  dans  une  lettre  à  Atit- 

eus,  VI,  a. 

(3)  En  Italie ,  l'Emilie ,  la  Ligurie,  la  Vénétie,  lePlcénun^^  la  Flaminie, 
la  Campanie,  la  Sicile ,  étaient  gouf  ernés  par  un  içagistrat  consuls^r^  ;  TÊ- 
trorie ,  la  Pouille,  la  Calabre,  la  Lucanie,  le  Brutliura,  par  des  correcteurs  ; 
le  Samnium ,  la  Vi|lérie,  lea  Alpes  coUieimes»  les  deux  Rhéties»  la  Sar- 
daigne,  Ui  Corse,  par  des  présidents.  ^  . 
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abus  et  à  la  oorraption  :  cependant  Constantin  toHnénie^  pu|s 
saccessivement  les  antres  emp^eors ,  ne  cessèrent  de  se  plain- 
dre que  tout  se  vaidaît  par  leurs  agents. 

Un  passage  curieux  de  Lampride  nous  approid  à  condMen 
s'élevait  le  traitement  des  gouverneurs  de  province  :  ils  rece- 
yniexki  vingt  livres  d'agent  et  cent  pièces  d'or  (  3,913  fr.  )  ^  six 
ani)dioresde  vin,  deux  mulets, deux  chevaux,  deux  babille 
ments  de  cér^onie,  un  pour  le  logis ,  une  baignoire ,  un  cuisi- 
ni^,  un  muletier;  et  s'ils  n'étai^it  pas  mariés,  une  concubine , 
réputée  nécessaire  comme  le  reste  (1).  En  sortant  de  charge , 
ils  restituaient  les  mulets ,  les  chevaux ,  le  muletier  et  le  cuisi- 
nier, et  gardaient  le  surjdns,  si  le  prince  était  cœitent  d'eux  ; 
au  cas  contraire ,  ils  étaiait  taras  de  rendre  le  qnadruide. 

Sous  Gcmstantin,  la  solde  continua  d'être  payée  en  nature'; 
et  quand  il  eut  limité  à  trois  lustres  la  durée  du  service  n)ili- 
taire,  il  établit,  afin  de  donner  une  récompense  aux  soldats 
congédiés ,  une  taxe  extraordinaire  à  percevoir  tous  les  quinze 
ans  :  de  là  vint  le  cycle  des  indictions  (2). 

Les  trouMes  passés  et  les  nombreux  usurpateurs  avaient  fait 
reconnaître  combien  il  y  avait  de  danger  à  laisser  tout  à  la  fois 
la  justice,  l'administration  et  le  commandement  des  troupes 
aux  gouverneurs  des  provinces  ;  c'est  pourquoi  Constantin  sé- 
para l'autorité  civile  de  l'autorité  militaire.  La  juridiction 
suprême  sur  l'armée  fut  ranise  à  deux  maîtres  de  la  milice 
{magisiti  miiiium) ,  l'un  de  l'in&nterie,  l'autre  de  la  cava- 
lerie; leur  nombre  fut  plus  tard  porté  à  quatre,  par  suite  de  la 
division  de  l'empire  en  deux  États  distincts ,  celui  d'Orient  et 
celui  d'Occident  ;  l'un  d'eux  se  tint  sur  chacune  des  frontières 
les  plus  menacées,  sur  le  Rhin,  sur  le  haut  et  le  bas  Danube, 
et  sur  l'Ëuphrate  ;  puis  il  en  fut  créé  jusqu'à  huit. 

Us  avaient  sous  leurs  ordres  trente-cinq  commandants ,  dis- 
tribués caaaae  il  suit  :  trois  dans  la  Bretagne^  six  dans  la 
Gaule,  un  en  Espagne,  un  en  Italie,  cinq  sur  le  haut  Danube 


(1)  PrxMes  provinctamm  oedpietoii/..*  vesUs  Jérefksts  HuoSb  domê- 
BUcas  $ingulas,.y  et  si  uxores  noà  haèerent,  singulas  cometUnnaSf  quod 
snte  his  esse  non  passent.  JBuos  Lampuoh»  ,  de  Alexandre  Sev,^  XLIf . 

(2)  Cest  ropinion  de  qoelqnes-oiis.  Savigoy  pense  que  l'indietioD  n'éuit 
aulre  choee  que  le  niioaYelleinent  do  cadastre  {ûber  die  rômiseke  Steuertfer- 
fassung),  U  est  certain  qu'elle  était  déjà  en  osage  sons  Diodétien,  et  Cédré- 
nus  (Anmai,,  p.  258  )  dit  même  qu'elle  commença  an  temps  d'Augaste.  Voy. 
Nagdet,  Des  changements  dans  Cemp.  tw».,  t.  I,  p.  1S2. 
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et  quatre  sar  le  bas  Danube ,  huit  en  Asie ,  trois  en  Egypte  y 
quatre  en  Afrique.  Ils  portaient  pour  signe  distinctif  la  ceinture 
d'or,  et  avaient  le  titre  de  duees;  le  titre ,  plus  honorable ,  de 
comités  ou  compagnons  était  accordé  à  dix  d'entre  eux.  Ils 
recevaient,  outre  la  solde,  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
l'entretien  de  cent  quatre-vingt-dix  serviteurs  et  de  cent  cin- 
quante-huit chevaux.  Ils  ne  devaient  s'immiscer  en  rien  dans 
Tadministration  civile ,  non  plus  que  les  magistrats  dans  leur 
commandement.  Si  TÉtat  se  trouva  affaibli  par  là,  la  tran- 
quillité intérieure  fut  assiurée^  car  le  despotisme  militaire,  cet 
unique  et  déplorable  débris  de  la  démocratie ,  disparut ,  et  les 
guerriers,  selon  Texpression  d'Anunien  Marcellin,  ne  purent 
plus  lever  la  tête. 

Le  service  militaire  devint  une  espèce  d'impôt ,  attendu  que  Armée. 
les  sénateurs,  les  dignits^res^  les  prêtres  païens  et  les  princi- 
paux décurions  furent  obligés  de  fournir  un  nombre  de  soldats 
déterminé,  ou,  à  leur  défaut,  trente  ou  traite-six  sous  d'or,  par 
homme  (l).  On  peut  juger  par  ce  taux  combien  les  volontaires 
étaient  rares.  En  effet,  bien  que  l'on  ne  pût  entretenir  l'armée 
qu'à  l'aide  d'une  grosse  solde  et  de  lax^esses  répétées ,  le  pa- 
triotisme n'existant  plus,  le  service  était  tellement  en  horreur, 
que  beaucoup,  pour  s'y  soustraire,  se  mutilaient  les  mains. 
C'était  en  vain  que  la  mesure  pour  la  taille  des  recrues  avait 
été  abaissée,  et  que  l'on  avait  admis  jusqu'à  des  esclaves  dans 
les  rangs  des  légions  ^  les  ^oipereurs  durent,  pour  les  remplir, 
accorder  des  terres  aux  vétérans,  avec  la  stipulation  féodide 
que  leurs  fils,  parvenus  à  l'âge  viril,  seraient  airôlés  dans  Tar- 
mée,  sous  peine  deperdre  l'honneur,  le  fonds  paternel,  et  même 
la  vie  (2).  Le  soldat  devait  avoir  dix-huit  ans  accomplis,  être 
sain  et  rpbuste,  d'une  stature  convenable.  Il  recevait  pour 
solde  une  ration  de  pain,  de  vin,  de  lard,  de  la  viande  de  deux 
jours  Fun  ;  les  cavaliers,  du  foin  et  de  la  paiUe.  Quelquefois  la 
troupe  était  payée  en  argent.  Les  contribuables  devaient  ap- 
porter les  vivres  aux  lieux  fixés,  où  le  soldat  venait  les  prendre  ; 
et  il  en  emportait  avec  lui  pour  vingt  jours  (3).  Quinze  villes 
en  Orient  et  dix-neuf  en  Occident  avaient  des  fabriques  d'armes 
et  de  machines  en  tout  genre. 

(1)  CodeThéod>,,  tit.  de  Tiron,,  I.  2,  et  6 ,  de  Deéêrioribus;  1.  7;  15,  18, 
de  Decur. 

(2)  Code  Théod.,  I.  7,  de  Veteranis.  JOé  PUiii  veteratipnm. 

(3)  GoDBFROY,  Hr.  .VII,  de  Re  milit»  Code  Théod),  vol.  It. 
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CoDstantia  plaça  aux  fix>niièreadesca{HUines  et  des  9oU^  , 
auxquels  il  donna  en  propriété  des  terres  franches  d'impôt  et 
inaliénables  ^  à  la  charge  par  le  fils  de  servir  comme  le  père.  On 
appelait  ces  colons  militaites  limitrophes ^  pour  les  distinguer  des 
pâlaiins,  qui,  mieux  payés  et  mieux  traités,  étaient  cantonnés 
dans  les  provinces,  où  ils  étaient  une  charge  trè&-lourde  pour  les 
habitants,  en  même  temps  qu'une  molle  sécurité  les  énervait, 
en  relâchant  les  liens.de  la  discipline.  Les  limitrophes  combat- 
tirent moins  résolument  quand  ils  se  virent  (préférer  im  corps 
qui  avait  moins  de  fatigues  à  endurer,  etquand  ils  ne  se  senti- 
rent pas  appuyés  derrière  eux  par  des  troupes  intrépides. 

Les  menaces  les  plus  sévères  étaient  impuiss»ites  à  empê- 
cher les  soldats  de  déserter  chez  les  barbares  et  de  favoriser 
leurs  incursions.  Il  en  était  de  même  des  ordres  qui  leur  dé- 
fendaient de  molester  les  halntants,  d'envoyer  leurs  chevaux 
pdtre  dans  le  champ  d^autrui,  de  se  mêler  des  affaires  ci- 
viles (i),  ou  qui  enjoignaient  aux  vétérans  de  s'occuper,  soit  do 
conimerce ,  soit  du  défrichement  des  terres  incultes  ou  san» 
maître,  qui  leur  étaient  concédées  avec  une  exemption  de 
tribut  (2). 

La  lé^on  fut  réduite  de  six  mille  hommes  à  mille  ou  qumze 
o^ts,  la  cavalerie  en  ayant  été  détachée  à  ce  qu'il  paraît ,  ce 
qui  la  rendit  plus  mobile,  mais  aux  dépens  de  sa  force;  elle  de- 
vint ainsi  une  espèce  de  régiment  conune  ceux  qui  ont  été  intro- 
duits dans  les  armées  depuis  le  dix-septième  siècle.  L'armée 
se  composait  alors  de  cent  trente-deux  légions,  et  la  totalité  des 
troupes  sous  les  armes  pouvait  s'élever  à  six  cent  quarante-cinq 
mille  hommes,  chiffre  très-élevé  en  comparaison  des  andennes 
armées,  mais  faible  auprès  du  chiffre  des  armées  de  nos  jours, 
qui,  dans  les  mêmes  contrées,  retiennent  environ  deux  millions 
d'hommes  sous  le  drapeau  en  pleine  paix.  C'est  pour  la  con- 
server, nous  dit-on  1  II  fallut  pourtant  avoir  reeojurs ,  en  outre , 
aux  auxiliaires  étrangers ,  enrôler  même  dans  les  légions,  et 
parmi  les  palatins,  des  Goths  et  des  Alemans ,  les  élever  aux 
premiers  grades ,  de  là  aux  fonctions  civiles  et  jusqu'au  con- 
sulat :  or,  comme  ils  n'y  étaient  pas  préparés  et  qu'ils  man- 
quaient de  capacité ,  les  magistratures  cui*ules  perdirent  de 
plus  en  plus  leur  prestige  et  leur  autorité. 

(1)  Code  THiéoé^de  Decur.^  h  12S.  . 
(î)  /Wrf.,  lib.  VII,  de  induîg.,  15. 
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L^emp^reur  avtit  près  de  lui  sept  iihtstres,  ses  conseillers  DismHairesde 
privés ,  chargés  de  la  garde  de  sa  personne ,  du  palais  eft  du  tré- 
sor. Un  eunuque^  grand  ehambdian  {prœfectm sacri  cfÊbieuli), 
se  tenait  constamment  à  côté  du  prince ,  qu'il  s'occupÀt  d'af- 
Ealves  ou  de  plaiàrs  y  et  loi  rendait  les  plus  humbles  sènrices; 
ee  qui  lui  fournissait  mille  occasions  de  s'insinuer  dans  ses 
iKMmes  grâces  et  d^infiuer  sur  ses  faveurs.  Les  comtes  de  la  table 
et  de  la  garde-robe  relevaieiit  de  lui.  Le  maître  des  offices ,  mi- 
nistre d'État,  dirigeait  les  affaires  publiques,  et  aucune  récla* 
iHâtion  n'arrivait  au  prince  qu'en  passant  par  ses  quatre  bu^ 
reaux(l).  L'un  d'eux  recevait  les  mémoires,  l'autre  les  lettres, 
le  troisième  les  pétitions^  le  quatrième  tout  le  reste.  Cent  qua- 
rante^uit  secrétaires,  la  plupart  lé^stes^  expédiaient  les  affaires 
vBBt  requêtes ,  sous  la  présidence  de  quatre  maîtres  respectables, 
dcat  l'un  était  ^ïécialement  nommé  pour  la  langue  grecque;  et 
les  autres  servaient  d'interprètes  aux  ambassadeurs  étrangers. 

Le  maître  des  offices  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  centaines 
de  messagers ,  qui ,  moyennant  le  bon  état  des  routes  et  le  ser- 
vice des  postes,  portaient  les  édite,  la. nouvelle  des  victoire»/ 
les^ncHns  des  consuls,  de  la  capitale  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  Ces  agents  acquirent  de  l'importance  en  rap^rtant  ce 
qu'ils  reciJ^iUaient ,  durant  leurs  missions ,  sur  l'état  des  pays , 
sur  la  conduite  des  magistrats  et  des  citoyens.  Le  nombre  s'en 
accrut  jusqu'à  dix  mille,  et  ils  devinrent  très^néreux  aux 
peuples  y  s(Ht  par  les  exigences  de  leur  service ,  soit  par  leurs 
délations,  en  favorisant  ou  persécutant  ceux  qui  s'en  faisaient 
des,  saans  oii  des  ennemis.  Réprimés  maintes  fois  par  de^  àisfio- 
sitions  législatives,  ils  l'emportaient  toujours  par  la  faiblesse 
crcMssante  de  la  cour,  et  par  la  crainte  des  sotdèvements  qui  en 
étaient  la  suite. 

Les  revenus  publics  fiirent  administrés  par  un  comte  des  lar^  Trémner. 
gesses  sacrées,  (pii  occupait  des  centaines  d'employés ,  dans 
onze  bureaux  différents,  à  faire  et  à  vérifier  les  comptes.  Les 
hôtels  des  monnaies,  les  mines,  les  caisses  publiques  établies 
dan&les  différentes  villes,  dépendaient  du  trésorier,  qui  corresr 
pondait  avec  vmg^euf  receveurs  provinciaux*.  H  réglait  le 
commerce  extérieur,  (Urigeait  les  manufactures  d'étoffes  de  lin 
et  de  laine,  dans  lesquelles  travaillaient  spécialement  des  femmes 
esclaves,  potu*  l'usage  de  la  cour  et  de  l'armée ,  et  qui  étaient 

VI  1 

{\y  Serinia;  ce  sdnt,  comme  on  dit  anjonrdlii»»  {es  bureaux. 
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au  nombre  de  vingt-six  en  Orient  ^  en  {dus  grand  nombre  en- 
core en  Occident. 

iKHBainM  Un  ministre  du  fisc  (  eomes  rerum  privaiarutn)  administrait 
le  trésor  particulier  deFempereur,  formé  des  domaines  des 
rois  et  des  États  subjugués ,  de  ceux  des  différentes  familles  qui 
avaient  occupé  le  trône ,  et  des  confiscations.  Ce  trésor  s'accrut 
considérablement  lorsque ,  après  avoir  fermé  par  motif  reli- 
gieux le  temple  de  Comana ,  dont  le  grand  prêtre  était  prince 
de  la  Cappadoce^  Constantin  appliqua  au  fisc  privé  les  terres 
sacrées,  sur  lesquelles  se  trouvaient  six  mille  esclaves  ou  mi- 
nistres de  la  déesse ,  et  des  races  de  chevaux  précieuses  j  qui 
furent  destinées  exdusivem^t  au  service  de  la  cour  et  aux 
jeux  impériaux.  Un  comte  fut  chargé  expressément  de  la  sur- 
intendance de  ces  domaines;  des  officiers  d'un  rang  moins 
élevé  étaient  préposés  à  la  gestion  des  autres  domaines ,  dissé- 
minés dans  toutes  les  provinces. 

comtca  dM  La  garde  du  prince  se  composait  de  trois  mille  Cinq  cents 
'  honunes,  Arméniens  pour  la  plupart^  divisés  en  sept  compa- 
gnies (sehokB  ] ,  et  commandés  par  deux  comtes  des  domesti- 
ques.  Équipés  avec  une  extrême  magnificence,  ils  portaient  des 
armes  <!;ouvertes  d'or  et  d'argent  ;  deux  compagnies  de  cavaliers 
et  de  fantassins ,  dits  protecteurs  ^  étaient  recrutées  parmi  eux. 
Ils  étaient  de  service  dans  les  appartements  intérieurs^  et  se 
rendaient  dans  les  provinces  lorsqu'il  était  besoin  d'assurer  la 
prompte  et  vigoureuse  exécution  des  ordres  impériaux  :  être 
admis  dans  leurs  rangs  était  la  plus  haute  espérance  du  soldat. 
Le  titre  d'illustre  était  inhérent  aux  charges  de  la  cour  que 
nous  venons  d'énumérer.  Durant  la  république ,  et  même  sous 
les  premiers  empereurs,  les  insignes  de  la  dignité  n'accompa- 
gnaient le  magistrat  que  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Dès 
qu'elles  avaient  cessé ,  le  consul^  le  préteur  ou  l'empereur^  n'a- 
vait d'autre  cortège  ou  d'autre  suite  que  des  affranchis ,  ses 
di^ts  et  ses  esclaves.  Mais,  par  suite  des  innovations  dç  Dio- 
clétien,  le  palais,  la  table ,  le  faste  et  l'étiquette,  un  entourage 
.  immense ,  mirent  une  distance  incommensurable  entre  le  mo- 
narque et  ses  sujets.  Déjà  et  plus  anciennement,  le  titre  d'Ao- 
n&ré  distinguait  ceux  qui  avai^it  rempli  quelcpie  dignité  dans 
l'empire,  ou  ceux  auxquels  le  prince  avait  accordé  soit  le 
triomphe,  soit  des  honneurs.  Quand  les  autres  distinctions 
n'existèrent  plus,  tous  ambitionnèrent  celk^là,  et  les  empe- 
reurs l'accordèrent  à  quiconque  rendait  quelque  service  à  leur 
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pelffioime^  mérite  qui  passait  bien  avant  celui  d'être  utile  à 
PÉtat. 

Au  milieu  de  ce  luxe  prodigieux ,  de  cette  foule  qui  enva- 
hissait la  cour,  les  fonctions  remplies  jadis  par  des  esclaves  y 
comme  de  découper  les  viandes ,  de  verser  à  boire  aux  princes, 
jusqu'aux  emplois  les  plus  sordides,  furent  ambitionnés  par  de 
grands  personnages ,  ncm  pas  tant  pour  le  salaire  que  pour  les 
exemptions.  En  effets  les  honorés  restaient  inscrits  au  sénat 
sans  en  avoir  les  charges^  et,  après  dix  ou  quinze  ans  de  ser-' 
vice,  ils  étaient  dégagés  de  tous  les  liens  qui,  par  droit  de 
naissance ,  les  attachaient  à  la  curie  ou  à  une  corporation  quel* 
conque.  Des  titres  étaient  aussi  accordés  par  codicilles  hono-- 
raires  à  des  personnes  qui  jamais  n'avaient  servi  ni  même  vu 
le  prince ,  seulement  afin  qu'ils  pussent  jouir  de  ^exemption , 
ou  du  moins  porter  les  insignes  de  leur  dignité  nominale. 

On  comprendra  facilement  que  le  but  principal  de  la  coû<- 
stitution  nouvelle  était  la  séparation  des  pouvoirs,  auparavant 
confondus.  Dans  une  si  grande  subdivision  de  provinces ,  d'ar- 
mées, de  fonctions,  les  magistrats  demeuraient  subordonnés 
les  uns  aux  autres ,  et  tous  à  l'empereur,  ce  qui  écartait  le 
danger  des  agrandissements  excessifs  et  des  usurpations  subites. 

Les  sujets  libres  de  l'empire  étaient  divisés  en  trois  classes  :     pertonDw. 
les  habitants  des  deux  métropoles,  ceux  des  viUcs  dans  les  pro^ 
vinces,  et  la  population  des  campagnes. 

Les  premiers,  bien  que  soumis  aux  impôts  communs^  jouis-  cuoyeni  4e 
saient  néanmoins  de  privilèges,  et  avaient  part  aux  distributions  ^coMuni^ 
du  blé  que  les  provinces  étaient  tenues  d'expédier  à  cet  effet,      "*^**' 
sous  la  surveillance  d'un  fonctionnaire  spécial  (prœfecïus  an^ 
nonœ).  Au  premier  rang  étaient  les  sénateurs,  puis  les  cheva- 
liers; ensuite  la  multitude,  qui,  partagée  en  divers  corps  de^ 
maîtrises,  exerçait  certaines  industries;  turbulente  d'ailleurs  et 
factieuse,  tour  à  tour  craintive  ou  menaçante,  ne  cherchant 
que  l'occasion  de  se  livrer  au  pillage  et  à  la  violence. 

Les  habitants  dès  villes,  dans  les  provinces,  demeurèrent  ciiovemi  pro- 
jusqu'au  troisième  siècle  divisés  en  citoyens ,  alliés  et  sujets,  ^"^**"' 
Mais  lorsque  Garacalla  eut  rendu  les  droitsde  citoyen  communs 
À  tous^  les  uns  et  les  autres,  sans  compter  les  esclaves,  se  Xrovh 
vèrent  sur  la  même  ligne  d'égalité  et  de  dépendance.  Nous 
trouvons  donc  les  sénateurs^  les  euriales  ou  décurions ,  et  la 
plèbe.  Les  sénateurs  étaient  en  quelque  sorte  des  appendices 
de  l'ombre  de  sénat  qui  existait  à  Gonstantinople  et  à  Rome; 
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leur  diguiié ,  pureiœnt  nominale  y  était  coBlëFée  {Nir  reB)|^^»iir 
à  ceux  qui  avaient  occupé  de  hauts  emplois ,  ou  qui  lui  étaient 
recommandés  par  le  sénat;  elle  fut  étendue  ensuite  à  tous  les 
graiMls  propriétaiiies.  Leurs  privilèges  consistaient  dans  Texen^H 
tion  des  charges  municipales  ^  ils  ne  pouvment  être  jugés  que 
par  un  tribunal  particulier^  et  jamais  on  ne  leur  appliquait  la 
torture^  avantages  qu'ils  payaient  au  prix  d'un  impôt  spécial 
et  de  contributions  extraordinaires ,  le  cas  échéant  (1). 

Les  décurions  ou  curiales  étaient  les  propriétaires  indigènes 
(m%mieipes)o\x  venus  du  ddiors  (  incolœ  )  ;  et  comme  ils  étaient 
chargés  de  pourvoir  à  certaines  dépenses ,  et  qu'ils  avaient  à 
s'occuper  beaucoup  des  affaires  publiques^  les  lois  ^manic^pales 
déterminaient  la  fortune  qu'ils  devaient  avoir.  Au  dixième 
siècle^  on  exigeait  d'un  curiale  de  Gôme  cent  mille  sest^iices 
(aviron  âo^oeo  francs);  en  342,  Constance  oUigeait  à  faire 
p^ie  de  la  cprie  d'Antioche  ceux  qui  possédaient  vingt-<ïifiq 
arpents  de  terre;  en  4^5^  Valentinien  III  y  faisait  entrer  eeux 
qui  avaient  troiô  oeskis  sous  d'or  (environ  4,.S00  francs)  (2), 
tant  cette  dignité  j  autrefois  ambitionnée  et  achetée  au  prix  de 
largesses  splefidides^  était  alors  avilie J 

Venait  en3uit6  le  menu  peuple^  composé  des  petits  pMiprié- 
taires ,  des  artisans ,  des  marchands^  tout  à  fait  exclfus  de  l'ad- 
ministration urbaine. 

L'histoire  ne  fournit ,  pas  le  moindre  renseignem^it  sur  la 
révolution  très-importante  qui,  sous  l'empire,  fit  passer  l'in- 
dustrie des  esclaves  aux  hommes  hïxes.  Autrefois  tout  citoyen 
riche  avait  dans  sa  demeure  des  ouvriers  à  lui,  faisant  toute 
espèce  de  travaux ,  tant  pour  son  usage  que  pour  les  vendre, 
soit  à  ses  clients ,  soitÀ  ceux  qui  n'avaient  pas  assez^  d'esclaves  ; 
nous  voyons  maintenant  des  artisans  libres  ^  travaillant  pour 
eux  et  pour  ceux  qui  les  payent,  réunis  dans  abaque  ville  en 
corporations. 

Dans  les  campagnes  résidaient  des  prqpriétaii^es  libres,  des 
colons^  des  esclaves.  Ces  derniers  étaient  comme  des  animaux 
domestiques ,  et  nous  ne  nous  en  occuperons  pas.  Les  colons 
tenaient  le  milieu  entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves;  ils 

i  ■  *  ,  ■ 

(1)  Quelques  écrivaÎDS  modernes  (  tels  que  Raynouaro,  1. 1,  c.  17,  et  Fau- 
iUEL,  t.  ly  c.  10)  ont  pensé  qu'ils  constituaient  dans  chaque  ville  un  sénat  supé- 
rieur à  la  curie.  Sous  n'avons,  quant  à  nous,  jamais  rencontré  la  moindre 
ineiilioB~<le  sénats  provinciaux. 

(3)  PuME,  £p.  I(  la.  -r'.  Code  Théod.^  Xil,  a,  xxvni.  —  Hov.  Tk»d^  3S« 


étaient  tellanent  attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient  ^  qu'ils  étai^t 
vendus  et  partagés  avec  lui;  seulement,  une  loi  compatissante 
défendait  de  séparer  les  membres  d'une  même  famille  (l)« 
Obligés  de  vivre  et  de  mourir  sur  le  sdi  où  ils  naissaient  ^  ils 
étaient,  du  reste ^  libres  de  leur  personne;  c'est  pourquoi  le 
&roit  romain  les  rangeait  parmi  les  ingenui.  Ils  contractaient 
des  mariages  légitimes;  mais  la  loi  elle-même  les  appelle  serfs 
de  la  glèbe  (servm  terrœ),  lis  reconnaissaient  un  maître  contre 
lequel  ils  ne  pouvaient  ester  en  jugement^  sauf  le  cas  où  il 
s'agissait  de  leur  propre  condition.  Ils  lui  payaient  en  argent 
ou  en  denrées  une  redevance  imprescriptible,  et  étaient,  en 
outre,  tenus  de  l'impôt  envers  le  fisc;  ils  vivaient  du  surplus , 
et  pouvaient,  avec  leurs  économies,  acheter  des  biens,  dont 
le  haut  doniaine  demeurait  toutefois  au  maître.  Leur  condition 
était  plus  mauvaise  que  celle  de  l'esclave ,  en  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient être  affranchis ,  ni  détachés  du  sol  (2) ,  ni  même  acquérir 
la  liberté  en  entrant  dans  le  clergé  (3)  ou  dans  l'armée. 

il  n'est  fait  aucune  mention  des  colons  dans  les  écrits  des 
jurisconsultes  classiques ,  tandis  qu'il  en  est  souvent  parlé  après 
Constantin.  On  discute  donc  sur  le  point  de  savoir  d'où  naquit 
cette  institution  intermédiaire,  qui  était  un  acheminement  vers 
l'abolition  de  l'esclavage.  Les  uns  la  croient  une  imitation  de 
ce  qui  se  pratiquait  chez  les  nations  germaniques ,  les  autres 
la  croient  née  des  colonies  barbares  transplantées  dans  l'em- 
pire :  il  est  {dus  probable  qu'elle  résulta  de  l'ancienne  manière 
de  posséder  certaines  propriétés.  Les  habitants  de  chaque  canton 
{pagtis)  avaient  droit  (et  nous  ne  parlons  pas  ici  de  leurs 
biens  propres)  à  une  pai*t  des  terrains  communaux  {compas- 
<ma,agri  subsecivi,  sylvœ  comtnnnales),  Vespasien  et  Titus, 


(1)  Code  de  JusLfX.  Communia  utr.jud. 

(2)  Qiue  enim  di/ferentia  inter  servos  et  çtdscriptUios  intelligatur , 
cum  uter^ue  in  domini  sut  posiius  sit  potestate,  etpossit  servum  çum 
pecnUo  manumUtere^  et  adscriptitium  cum  terra  d&minio  suo  expèllere  ? 
(Code  de  JostimeD,  Xf,  47, 21.)  On  est  allé  trop  loin  peut^tre  en  interprétant 
ce  passage,  comme  s'il  exetiiait  Témancipation.  En  efYet,  on  ne  rencontré  ja- 
mais une  manumission  de  colons;  mais  ils  pouvaient  acheter  et  accepter  le 
terrain  auquel  ils  étaient  attachés  >  et  qui  môme  leur  était  dévolu  après  trente 
années  d'absence  du  propriétaire.  Peut-être  même  la  maniHnission  n*était  pas 
regardtée  comme  hécessaire. 

(3)  Justinien  permit  ensoite  de  leur  conférer  tes  ordres ,  à  cette  condition 
toutefoifs  qu'ils  conllDueFaient  à  s'acquitter  des  obligations  imposées  aujLoo- 
loD8.  NovelUB,  123»  G.  4,  17. 
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en  réunissant  ces  biens  au  fisô ,  et  Cionstantin ,  en  tes 
quant  aux- dépenses  du  culte  ^  réduisirent  à  la  misère  une 
grande  partie  de  ces  possesseurs,  qui  se  trouvèrent  forcés  de 
vendre  leur  patrimoine^  ou  de  le  cultiver  à  tiU«  de  colons  (l). 
Le  malheur  des  circonstances^  en  augmentant  leur  nombre > 
empira  leur  condition^  et  la  classe  moyenne  des  paysans^  qui 
fait  aujourd'hui  le  nerf  des  États  ^  disparut  presque  entière- 
ment. Ceux  qui  ne  pouvaient  endurer  la  perte  de  leur  liberté 
se  réfugiaient  dans  les  villes  y  où  les  attendaient  de  nouvelles 
misères;  d'autres^  opprimés  par  des  maîtres  cruels  ou  réduits 
aux  abois  par  Tavid^té  du  fisc ,  en  venaient  à  des  rébellions 
ouvertes,  comme  firent  les  Bagaudes  (3). 

Il  était  important  pour  l'État  de  conserver  les  colons  ^  afin 
que  le  nombre  des  terres  abandonnées  n^augmentât  pas.  A  cet 
effet,  Texemption  d'impôts  fut  accordée  à  ceux  qui  occupe- 
raient des  champs  en  friche;  on  en  distribua  aussi  entre  les 
propriétaires  de  terrains  cultivés,  en  les  menaçant  de  les  dé- 
pouiller même  de  leurs  anciens  domaines  s'ils  négligeaient  de 
cultiver  les  nouveaux;  mesures  vexatoires  qui  n'avaient  aucun 
bon  résultat;  parce  qu'elles  n'atteignaient  pas  le  mal  dans  sa  ra- 
cine. Dans  le  même  but  on  introduisit  l'^nphytéosé^  contrat  par 
lequel  on  donnait,  moyennant  une  redevance  déterminée  ^  un 
bien-fonds  à  cultiver  pour  un  long  temps  ^  quelquefois  près 
d'un  siècle.  Cette  sorte  de  bail,  qui  était  comme  une  aUénatioii 
à  cause  de  sa  l<H)gue  durée,  ne  fut  d'abord  en  usage  que  pour 
les  terres  du  fisc  ou  du  mimicipe,  puis  aussi  pour  celles  des 
particuliers,  quand  ils  possédèrent  des  provinces  entières. 
Les  décurions  étaient ,  dans  les  villes  des  provinces ,  ce  qu'é- 
^Te??^'  taient  dans  Rome  les  citoyens  qui,  jouissant  de  l'intégralité  des 
■""«eipai.  d|.Qi|^^  participaient ,  à  ce  titre ,  à  la  souveraineté  ;  c'estr-à-dire 
qu'ils  pouvaient  donner  leur  suffrage  et  exercer  les  magistra- 


(1)  NonnuUt,  quimi  domieiUa  aiqvs  agdtos  mos  aut  perv<uionihu$ 
pardunt,  aui  fugaH  ab  exactoribus  deseruntf  quia  tenere  non  possunt^ 
fundos  majoTwn  expetunty  aiquecoloni  éUvitumJiunL  SALfim^de  Gu» 
bemaUone  J)ei, 

(2)  Bagaudj  en  langue  celtique,  signifie  assemblée  turoultneuse.  Voyez 
RoTH,  Veber  denbiirgerlichen  Zusiand  Gallièns  zur  Zeit  der  frankisehen 
Srobertmg;  Munich  »  1827,  p.  7.  Salvien  dit  :  Vocamus  rebeiies,  vocamtit 
perditos  quo$  €$$e  comipulimMs  criminosos.  QMu»  enim  alii»  rebut  Ba^ 
gaudxfacti  stifntf  nisi  iniquiiatibu$  nostris,  niH  im^^cèiMibut  judà' 
cumP  De  Gub.  Dei,  V,  6. 


CÔNSTITUnOIl  DU  BAS-fiMPMl.  89 

tures.  Quand  Auguste  ^argna  aux  citoyens  éloignés  Hncoin* 
modiié  de  se  rendre  à  Rome  pour  voter^  en  ordonnant  de  re« 
cueillir  les  suffrages  dans  des  comices  paii;iculiers  et  d'en 
expédier  le  résultat  à  la  capitale,  il  limita  ce  droit  aux  muni-* 
cipes;  mais,  au  lieu  de  comprendre  sous  ce  nom  tous  les 
citoyens ,  on  n'y  comprit  que  les  décurions  qui  avaient  seuls 
capacité  pour  assumer  les  magistratures  (eapere  munera).  Alors 
le  sénat  municipal  {ùrdOy  euria)  était  investi  du  soin  d'admi- 
nistrer la  cité,  de  concert  avec  les  magistrats,  en  place  du 
peuple  entier  ;  mais  les  magistrats,  loin  de  faire  contre-poids 
à  la  curie,  étaient  choisis  uniquement  dans  son  sein  (l).  Lea 
magistrats  pouvaimt  [Hrésenter  leurs  successeurs  ;  mais  comme 
par  cela  ils  en  étaient  garants,  ils  y  voyaient  plutôt  une  charge 
qu'un  avantage,  et  le  plus  souvent  ils  abandonnaient  le  choix 
au  gouverneur  de  la  province. 

Les  premiers  magistrats  de  la  cité  étaient  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatre  {duumviri,  quatuorviri  juri  dicundo),  et  l'on  peut 
les  comparer  aux  consuls  de  Rome',  avant  quHls  partageasr- 
sent  Tautorité  avec  les  préteurs.  Ils  étaient  annuels,  veillaient 
à  l'administration  de  la  comniune,  présidaient  le  sénat  muni- 
cipal ;  et,  pour  que  Ton  s'aperçil^t  moins  de  la  perte  de  l'indé** 
pendance,  Rome  répuUiôaine  leur  laissait  la  juridiction  dans 
cerUdnes  limites,  au  ddà  desquelles  les  causes  étaient  portées 
devant  le  préteur.  Ce  fut  ainsi  que  survécurent  les  constitu- 
tions antérieures  à  la  conquête',  auxquelles  se  conformait  la  loi 
décrétée  par  le^  sénat  romain  pour  l'organisation  de  chaque 
province.  Il  est  dit,  dans  la  loi  qui  concernait  la  Gaule  Cisalpine, 
que  le  magistrat  pourra  nommer  un  juge,  et  prononcer,  tantôt 
dans  certaines  limites ,  tantôt  sans  restriction  ;  qu'il  aura  Yitn- 
perifuvtet  le  tribunal  en  signe  de  haute  juridiction.  Mais  à 
mesure  que  s'accrut  l'autorité  impériale,  celle  des  corps  muni- 
cipaux diminua  :  ce  qui  d'abord  était  prérogative  et  droit  ne 
fui  plus  qu'une  ccKQCession  gracieuse,  elles  dnumvirs  déchu- 
rent au  rang  de  magistrats  inférieurs,  n'ayant  plus  ni  imperiwn, 
ni  pouvoir,  ni  tribunal. 

Dans  beaucoup  de  villes  d'Italie,  la  juridiction*appartenait 
à  un  préfet  {prœfectusjuri  dicundo) ,  envoyé  annuellement  de 

(1)  Voyez  Savignt,  €teseh,  der  rëmisehen  Reehtsin  MiUeralter,  c.  II, 
$  8.  «  La  curie,  malgré  les  matériaux  abondants  que  l'on  possède,  demeure 
«  toDJours  on  sujet  à  éclaircir  dans  Thistoire  de  la  législation  de  l'empire.  » 
Gibbon,  c.  XXII. 
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laméiropote;  sauf  le  nom,  les  préfectures  ne  différaient  pas 
des  curies  des  autres  villes,  municipes  ou  colonies. 
.  La  troisième  magistratmre  était  celle  du  curateur  {cur(Xt&r 
quinçuennaHs  ),  qui  réunissait  les  attributions  de  la  censure 
et  de  la  questure  rotnaine,  veillait  aux  constructions  publiques, 
à  la  ferme  des  impôts>  aux  propriétés  de  la  cité,  chaque  ville 
possédant  des  biens-fondset  percevant  des  droits  (l). 

Les  formes  originaires  du  gouvernement  des  provinces  furent 
aussi  ramenées  a  l'uniformité  sous  la  domination  impériale. 
Dans  toutes  s'introduisirent  les  curies,  peu  dififêrentes  de  cdles 
qui  administraient  les  anciens  municipes;  la  dissemblance 
toutefois  était  grande ,  eu  égard  aux  privilèges  des  magistrate. 
En  certains  lieux ,  les  fonctions  municipales  étaient  pour  celui 
qui  les  remplissait  une  dignité  {haiwr)  ;  aifieurs,  ^tes  n^étaient 
qu'une  charge  (munus).  Dans  les  villes  de  province ,  dans  celles 
des  Gaules  par  exemple,  on  trouvait  beaucoup  de  ces  dernières 
fonctions  ,  peu  des  premières;  aucune  ne  conférait  la  dignité 
de  Yi7nperium ,  comme  aux  duumvirs  en  ItaUe,  à  moins  que  la 
cité  ne  jouît,  par  faveur  ^ciale,  du  droit  itaUque.  Quand  la 
Gaule  tœnba  sous  la  domination  romaine,  elle  se  composait  de 
nations  indépendantes,  constituées  aristocratîquement^  qui  peut- 
être  conservèrent  sous  la  république  quelque  lien  politique; 
mais  sous  l'empire,  à  mesure  que  le  système  unifocme  des  dé- 
curions prit  racine  >  il  fut  dérogé  aux  institutions  antérieiBCS. 
Les  Gaulois  nobles  se  retirèrent  sans  doute  alors  dans  leurs 
terres,  ou  furent  maintenus  dans  la  curie  de  la  cité,  sans  que 
nul  privilège  particulier  vînt  diminuer  la  dépendance  envers  la 
loi  et  envers  le  gouvernement  de  la  province. 

Chaque  province  formait  un  corps  politique,  représenté  par 
l'assemblée  générale,  qui,  une  fois  par  an  (2) ,  ou  [dtus  dans  les 
occasions  extraordinaires,  se  réunissait  au  chef-lieu  avec  l'as- 
senti];nent  du  préfet  du  prétoire  (3);  là  intervenaient  les 
honorés  (4),Jescuriales,  les  propriétaires  libres.  La  diète  pro*- 
vinciale  pouvait  faire  des  d^rêts ,  envoyer  des  délégués  au 


(1)  Ammien  Marcellin  ,  XXV,  4.  —  Symhaque,  epist.  10.  —  Code  Tbéod., 
de  Op.  publ.;  de  Lodat,  fund. 

(2)  Ammien  Marcellin,^»^^  XXYfTr,  6. 

(3)  Code  Théod,9  Xll,  12,*  iv,  ix,  xi,  xu. 

(4)  Honùrati,  ceux  qui  avaient  exercé  des  dignité»  «ivitoB.  Cf.-  Ammien 
Marceilin,  XlVySy  3.  • 


CORSSITiJTlOlf  ]>U  BAS-BMPIBB.  9t 

prince  9  mâQi6  mMgré  le  Tioake,  te  présida  ou  le  préfet  du 
prétoire. 

Nous  avons  signalé  ^comme  un  caractère  politique  de  l'an^ 
cieone  Italie,  la  libre  constitution  municipale  qui  s'y  conserva 
sous  le  despotisme  romain,  le  peuple  ayant  continué,  comme  à 
Rome^  d'exercer  le  pouvoir  dans  les  assemblées,  et  les  magis- 
trats de  faire  des  Ids  et  des  décrets.  Le  droit  italique,  auquel 
parfois  qudques  provinciaux  étaient  admis  à  participer,  ne 
conférait  pas  un  privilège  au  citoyen  isolé,  mais  donnait  au 
corps  de  la  dté  la  propriété  quiritaire  du  sol,  le  commerce,  et 
par  suite  l'exemption  de  l'impôt  prédial,  la  capacité  de  la  mi^i- 
cipation,  de  Tusucapion,  de  la  vendication. 

L'un  des  principaux  modes  suivis  par  les  successeurs  d'Âu- 
guste,  pour  consolider  la  tyrannie,  fut  d'enlever  peu  à  peu  des 
droits  à  l'Italie ,  berceau  de  l'ancienne  liberté  privilégiée.  Le 
dernier  coup  fut  frappé  par  Garacalla,  quand  il  étendit  au 
monde  entier  ce  qui  avait  été  l'apanage  spécial  de  Rome,  puis 
de  toute  la  Péninsule.  Cependant  l'Italie  était  restée  exempte 
du  tribut,  jusqu'à  l'instant  ou  Dioclétien  associa  Maximien  ,à 
l'empire,  en  lui  donnant  l'Afrique  et  l'Italie  ;  car  cette  deil)ière> 
n'éUÔit  plus  alimentée  par  les  contributions  des  provinces,  dut 
se  soumettre  aux  mêmes  charges  qu'elles^  ^t  jamais  depuis 
elle  n'en  fut  afframdiie. 

Plus  tard ,  les  duumvirs  ou  les  magistrats  qui  exerçaient 
leurs  fonctions,  disparurent  partout,  et,  d'après  le  code  Théo- 
dosien  (3),  le  premier  décurion  (prinoipaUs)  dut  présider  la 
curie  et  diriger  l'administration  nmnicipale  :  il  était  nommé  à 
vie  ou  au  moins  pour  quinze.ans  à  ce^  fonctions ,  qui  ne  con- 
stituaient pas  une  magistrature,  nuds  ime  dignité  particulière  ; 
il  était  le  doyen  de  l'assemblée ,  et  n'exerçait  point  de  jurt- 
dîction. 

C'est  ainsi  qu'en  s'accroissant  le  despotisme  impérial  s'insi- 
nuait partout ,  et  introduisait  les  formes  monarchiques  jusque 
dans  la  oonstitution  républicaine  des  curies.  A  juger  de  l'or- 
ganisation de  ces  corps,  quand  on  voit  que  quiconque  ayant 
la  capacité  légale  et  certaines  propriétés  doit  être  inscrit  sur 


(1)  Si  les  codes  de  Théodose  et  de  Justioien  parleot  si  peu  des  magistrats 
municipaux,  tandis  que  les  jurisconsultes  classiques  eu  font  sans  cesse  mention, 
c'est  que  ceux-ci  vivaient  en  Italie,  et  que  les  codes  dont  nous  parlons  turant 
rédigés  en  Orient. 
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VaUmm  (  i  ),  sans  privilège  de  naissuioe  et  sans  limite  de  nombre  ; 
que  les  empereurs  recommandent  de  n'élever  au  duumvirat 
que  par  degrés  (3),  comme  pour  le  sacerdoce;  que  la  curie 
prend  nne  part  iminédiate  aux  affaires  de  la  cité  ^  élit  ses  ma- 
gistrats^ convoque  au  besoin  tous  les  habitants,  fait  des  décrets 
qu'elle  expédie  directement  sans  que  le  préfet  puisse  faire 
autre  chose  que  donner  des  renseignements^  on  croirait  qu'il 
s'agit  d'autant  de  républiques  tout  à  fidt  démocratiques ,  dont 
l'opposition  conjurait  ou  du  moins  entravait  les  violences  des 
dominateurs  lointains. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  Tout  acte  de  la  curie 
pouvait  être  cassé  par  le  prince  ;  de  son  côté^  le  gouverneur  de 
la  province  annulait  à  son  gré  l'élection  des  magistrats  munici- 
paux. Lorsque  ensuite  la  tyrannie  impériale  éteignit  toute  vie 
publicpie,  l'ordre  des  décurions  tomba  dans  le  demi^  avilis- 
sement. La  perception  des  impMs  devenant  très-difficile  par 
suite  du  mauvais  système  financier^  qui  détruisit  tout  ce  que 
l'empiré  pouvait  avoir  de  bon  et  de  productif,  qu'imaginèrent 
les  empereurs?  Ils  obligèrent  les  décurions  à  percevoir  les  con- 
tributions de  leur  conmiune,  du  payemeiît  desquelles  ils  les 
rendirent  responsables  dans  leurs  biens  et  dans  leiu*  personne , 
conmie  aussi  de  leur  administration  et  de  celle  des  employés 
sous  leurs  CHrdres.  L'excès  des  impôts  forçaiir-il  un  propriétaire 
d'abandonner  son  champ,  ce  champ  faisait  retour  à  la  curie , 
qui  était  obligée  desupporter  les  charges  de  cette  propriété  nou- 
velle^ qu'elle  trouvât  ou  non  des  acheteur^.  Les  décurions  n'é- 
taient donc  plus  autre  chose  que  des  agents  gratuits  du  des- 
potisme ;  et  les  impôts  se  multipliant  par  suite  de  l'accroissement 
continuel  des  besoins  de  l'empire ,  leurs  fonctions  devinrent 
intolérables. 

En  même  temps  l'affermissement  de  l'autorité  impériale 
amoindrissait  celle  des  municipes,  et  faisait  repoi'ter  sur  les 

(1)  On  appelait  aUmmle  livre  8or  lequel  étaient  inscrits  les  noms  des  séna- 
leors.  Celui  de  Canusîtim ,  en  323,  noa8;donae  XXXpatroni  elarmlM  tM^ 
Jlpatroni  équités  romani,  VU  quinquennalicii,  IV  electi  inter  quin- 
quennal^, XXII  duunwiralicii,  XIXedilicii,  JX  queestorieii ,  XXI  pe- 
dani,  XXXIV  prœtextaU  :  en  tout  f4S. 

(2)  Nemo  originis  su»  oblitus ,  et  patfim  eui  domUMU  jure  devietus  est, 
ad  ffubemacula  provinci»  nitatur  ascendere  »  priusqiiam  deeursis  gra* 
datim  curiss  muneribus  subvehatur  ;  née  vero  a  duumviratu,  vel  a  sa- 
eerdotio  incipiat,  sed  servato  ordine,  omnium  officiorum  sollieitudinem 
sustineat,  toi  de  Valentinten ,  Code  Théod.,  \\y,  XII,  t.  iv,  1.  77. 
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gouverneurs  le  respect  accordé  jadis  aux  magistrats  locaux. 
Constantin  et  ses  successeurs,  en  exemptant  beaucoup  de  per- 
sonnes des  charges  municipales^  rendirent  cdies-ci  plus  oné- 
reuses pour  ceux  qui  y  restèrent  soumis;  et  en  dépouillant 
plusieurs  villes  de  leurs  immeubles  pour  en  doter  les  églises 
chrétiennes ,  ils  les  mirent  dans  l'impossibilité  de  subvenir  à  des 
dépenses  auxquelles  fournissaient  précédemment  de  riches  pos- 
sessions. Ajouta  à  cela  que  les  curiales  qui  n'avaient  point  d'en- 
fants ne  pouvaient  disposa  de  plus  du  quart  de  leurs  biens , 
le  reste  faisant  retour  à  la  curie;  ils  ne  pouvaient  non  plus  s'é- 
loigner du  municipe  sans  la  permissicm  du  gouverneur  de  la 
province;  ils  étaient  enfin  soumis  à  une  imposition  spéciale 
(oblatio  auri )  (1).  Leurs  administrés  les  regardaient  comme  des 
exacteurs  implacables;  ils  se  trouvaient  donc  exposés  tout  à  la 
fois  aux  exigences  sans  cesse  croissantes  du  trésor^  aux  violences 
des  barbares  qui  tombaient  sur  eux,  à  la  haine  de  leurs  conci- 
toyaots. 

On  conçoit  dès  lors  qu'ils  fissent  tous  leurs  efforts  pour  se 
soustraire  à  un  honneur  aussi  pesant ,  et  que  la  loi  ne  négligeât 
rioi  pour  les  y  tenir  ^ichalnés.  Déjà  Marc-Aurèle  avait  or- 
donné que  les  enfants  naturels  fussent  admissibles  aux  fonctions 
ipunic^Mdes  (3),  et  Se|[)time  Sévère  avait  ajouté  à  la  liste  des  éli- 
giUes  les  Juifs ,  ainsi  que  Içs  enfants  nés  d'un  père  esclave  et 
d'uiie  mère  libre  (3).  On  ajouta  au  décurionat  de  nouveaux  ptir 
viléges.  Les  décurions  tombés  dans  llndig^oce  durent  être  nour- 
ris aux  frais  du  municipe;  ceux  qui  y  après  avoir  parcouru  tout 
le  cercle  des  fonctiws  municipales,  en  sortaient  sains  et  saufs, 
furent  exemptés  de  les  remplir  à  l'avenir  et  décorés,  même  du 
titre  de  comte.  On  s'occupa  aussi  de  déjouer  les  artifices  à  l'aide 
desquels  on  cherchait  à  se  soustraire  au  décurionat.  Trajan  dé- 
fendit de  s'en  racheter  à  prix  d'argent.  Tout  fils  de  décurion  dut 
rester  curiale,  et  quiconque  acquérait  jusqu'à  vingt-cinq  ai^ 
pents  deierre  dut  le  devenir;  nul  ne  put  vendre  l'immeuble  qui 
lui  conférait  ce  droit  onéreux ,  nul  ne  put  obtenir  un  emploi 

(1)  Vmtrum  oblaticium,  selon  le  témoignage  de  Symmaque^  était  une 
nittBiflcêooe  des  curies  ou  sénats  (ampUssimi  wdinis  oblatio  ),  en  réjouis- 
saoce  de  l'aTénemenl  da  prince,  d*ane  ?icioire  importante ,  etc.  C'était  qael-^ 
que  chose  comme  le  don  gratuit  des  assemblées  du  dergé  ou  des  états  de 
l»fo?Mice« 

(2)  Z%.»  liY.  L,  2,  m. 

(3)  IH9.9  Kv.  II,  3,  m,  4,  IX,  y 


Défonsouw. 


Qnefitear. 


94  SWTltec  iPOQVB  (89I-4T6). 

de  eoiir  jsens  avoir  rempU  les  fimetions  municipales.  ï^fin  le 
déeurioB  s'enrôbit-il  àvm  Farmée  pour  se  sauver^  la  loi  l'arra- 
chait au  drapeau  ;  se  faisalt-il  eschrre^  la  loi  lui  rendait  la  liberté 
pour  qu^il  allât  siéger  à  la  curie  (l).  Le  guerrier  Iftche ,  le  prêtre 
indigne  y  étaient  condaïunés  à  se  faire  décnrions.  Voilà  quels 
étaient  les  pères  de  la  patrie^  les  soutiens  des  libaiés  munici- 
pales. 

L'excès  du  mal  causé  par  te  désordre  porté  an  sein  des  curies 
amena,  après  Tannée  3S5,  Pintroduetion  des  défenseurs  (de- 
fensores)y  élus  par  la  cité  entière  pour  protéger  les  contri- 
buables contre  les  exigences  de  la  curie  ^  et  celle-ci  contre  les 
officiers  de  Tempire  (2);  ils^  instruisaient  les  procès  criminels, 
jugeaient  au  civil  jusqu'à  la  somme  de  trois  eents  sous  (  solidi  )  ; 
et  l'appel  de  leurs  décisions  était  porté  devant  les  gouverneurs. 
Étrangers  d'abord  à  la  curie,  ils  finirent  par  en  devemr  les  chefs, 
jusqu'au  moment  où  l'administration  impériale  Venant  à  s'é- 
crouler, le  clergé  se  glissa  dans  les  curies,  et  Tévéque  alors 
prit  Toffice  de  défenseur. 

En  tète  de  l'<»*dre  judiciaire  était  te  quesleur  qui,  comme  le 
préteur  d'autrefois,  rédigeait,  promu^ait,  interprétait  les 
lois.  Aux  anciens  questeurs  il  n'en  survécut  qu'un  seul,  non  plus 
chargé  de  garder  le  trésor,  mais  de  composer  des  harangues  et 
des  lettres  au  nom  de  l'empereur,  puis  de  les  lire  au  sénat. 
Comme  elles  eurent  bientôt  la  même  force  cpie  les  édfts  dont 
elles  prirent  la  forme,  le  questeur  fut  considéré  comme  le  re- 
présentant du  pouvoir  législatif  et  la  source  de  la  jurisprudence 
civile,  ressemblant  à  peu  prè»  e^  cela  au  chancelier  d'Angle- 
terre. Il  psorticipait  dans  le  cabinet  impérial  aux  actes  de  juri- 
diction suprême  avec  1^  préfets  du  prétoire  et  le  maître  des 
offices;  c'était  à  lui  que  les  juges  inférieurs  soumettaient  leurs 


(1).  Curiales  iêervo$  esse  reiptibUcas  ac  viscera  civitatum  nullus  igno^ 
rat  ;  quorum  eœtumrecte  appeUavit  anUquitas  minof^m  9enat»m  :  hue 
redegit  iniquitas  judicum ,  et  exaetorumplecienda  venalitoa,  ut  hon^ 
nulli  patriam  deserentes,  natalium  splendore  neglecto^  occultas  tatebras 
elegerint,  et  habitationem  juris  cUienL  Gode  Tliéod.,  Mot.  de  Majorien, 
L  iV,  1. 1.    - 

(2)  Bi  potis^imum  constituantur  defensores,  quos  decretis  elegerinf 
évitâtes,  Defensores  nihil  sibiinsolenter,  nihU  indeMtum  vindicanfes, 
nominis  su$  tantumfunganUir  officiOf  nuttas  if^fiigant  muletas,  nuUas 
exerceant  quasstiones  :  plebem  tantum  vel  decuriones  ab  omni  impro- 
borum  insoientia  et  temeritate  tueanturp  ut  id  tantum  qiiod  es  se  dicun- 
fur,  esse  non  desinant.  Code  Théod.,  t.  XI ,  L  2. 
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dontes;  il  euUivait  en  outre  f)oiir  le  service  de*  Tempereur^  et 
pour  servir  de  modèle  au  style  officiel^  ce  jargon  pompeux  et 
barbare  qui  reçut  à  cette  époque  le  nom  d'éioquenee. 

Comme  juge  délégué  ^  il  référait  partais  à  Tempereur  de  cer^ 
tains  cas  réservés  ;  d'autres  fois  il  en  faisait  son  rapport  aux 
deux  sénats  comme  à  des  cours  de  justice. 

La  juridiction  volontaire  embrassait  ou  des  actes  S(rfennek  juridiction. 
de  l'ancien  droit  (  legis  adiones  ),  ou  d^autres- d'une  forme  plus 
récente.  Au  nombre  des  premiers  sont  les  vindiciœ  avec  toutes 
leurs appËcations,  comme manumission,  adoption,  émancipa- 
tion^ constituant  pour  ainsi  dire  un  système  de  droit  supérieur 
réservé  aux  officiers  du  prince ,  sans  que  puissent  intervenir  ni 
les  m^istrats  municipaux,  ni  lea'défenseurs  de  la  cité.  Les  actes 
de  forme  nouvelle  sont  ceux  qui  furent  introduits  au  temps  des 
empereurs,  quand  on  commença  à  dresser  des  protocoles  de 
toutes  choses ,  protocoles  décimas  eni^te  indisp^isables  pour 
les  donations  et  les  testaments.  Ceux-ci  auraient  dû  être  ouverts 
sotenndlement  devant  le  gouverneur  de  la  province;  mais,  pour 
plu&  de  facilité^  on  les  lisait  quelquefois  dans  la  cinrie.  Aux 
tenues  du  statut  d'Hpnorius,  les  actes  devaient  être  dressés  de^ 
vant  un  magistrat,  ou  en  présence  du  défenseur,  de  trois  prin* 
eipa^x  et  d*un  scribe  (  exceptar);  ils  consistaient  en  un  dialogue 
entre  le  comparant  et  le  magi3trat. 

Les  villes  dltalie  conservaient  du  jus  italieum  un  droit 
étendu  aussi  à  quelques  villes  des  provinces ,  et  consistant  en 
ce  que  la  justice  était  rendue  par  les  citoyens  eux-^m^es  y  an 
moins  en  matière  civile  et  en  premier  ressort;  mais  générale- 
ment la  juridiction  était  confiée  aux  gouverneurs.  Selon  l'an- 
cienne forme,  le  magistrat  instruisait  le  procès,  déterminait  le 
pjrincipe  de  droit  applicable  au  cas,  et  rendait  une  décision 
motivée.  Alors  des  jurés  (judices)  choisis  chaque  fois^  et  de 
condition  privée ,  examinaient  le  fait ,  qu'ils  mettaient  en  regsurd 
du  principe  doctrinal  posé  par  le  magistrat,  et  le  jugement 
résultait  de  l'accord  de  l'un  avec  Taulare. 

Ces  jttgementê  privés  étaient  en  usage  à  Rome  et  dans  les 
mnnicipes  ;  mais ,  sous  les  empereurs ,  les  magistrats  statuaient 
sur  c^aines  affaires  sans  Fassistance  de  juges  {eœtraordinariœ 
eognitiones)*  Dioclétien  abolit  ensuite  ces  jurés  dans  plusieurs 
provinces;  l'usage  s'en  perdit  dans  d'autres ,  et  la  juridiction 
resta  tout  entière  aux  gouverneurs ,  sauf  l|appel  à  Fempereur. 
La  coopération  des  juges  explique  comment  deux  préteurs 
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pouvaient  suffire  dans  Timinense  Rome  à  prononcer  sur  les 
contestations  des  citoyens  et  des  étrangers.  Hais  commet  y 
suffire  9  l'institution  des  juges  ou  jurés  une  fois  abolie?  Déjà, 
durant  la  république  y  les  préteurs  tenaiait  auprès  d'eux  des 
jurisconsultes  pour  prendre  leur  avis^  plus  tard^  les  empereurs 
s'en  attachèrent  un  collège  [eonsistt^ftm ,  audUorium),  pour 
décider  les  points  de  droit  portés  devant  eux  par  appel. 

Les  gouverneurs  suivirent  cet  exemple  >  et  les  causes  furent 
plaidées  devant  eux  annme  cela  se  pratique  dans  les  cours  de 
justice,  sauf  que  la  décisi(Hi  dépendait  toujours  de  la  volonté 
du  président.  Les  magistrats  municipaux  et  les  défenseurs  en 
firent  autant.  Aux  juges  succédèrent  les  décurions ,  et  la  curie 
se  trouva  changée  en  cour  judiciaire.  Dans  les  cascriminds, 
quand  Taccusé  était  militaire ,  la  juridiction  appartenait  aux 
ducs  et  aux  comtes,  ainsi  que  dans  les  affaires  civiles,  quand 
Tun  des  contendants  était  soldat,  et  que  l'aulare  acceptait  le 
tribunal  exceptionnel. 

Le  défenseur  de  la  cité  jugeait  donc  les  contestations  des 
gens  de  la  campagne  et  les  dâits  correctionnels;  les  duipnvirs 
ou  juges  ^  élus  dans  la  curie  ^  prononçaient  en  premier  ressort 
sur  les  affaires  civiles  des  citoyens.  On  appelait  du  défenseur 
aux  duumvirsy  de  ceux-ci  au  président  de  la  province,  de  ce 
dernier  au  proconsul  ou  vicaire;  enfin,  au  préfet  du  prétoire. 
Les  actions  criminelles  ^  et  quelques-unes  eii  .matière  civile, 
étaient  de  la  compétence  du  président  ;  mais  le  {n^éfet  du  prétoire 
seulement  et  quelques  proconsuls  privilégiés  pouvaient  con- 
damner à  la  déportation. 

Tant  que  les  jugements  émanèrent  directement  du  peuple 
ou  du  préteur  élu  par  lui,  il  ne  pouvait  y  avoir  lieu  à  appel , 
l'autorité  d<Hit  ils  dérivaient  étant  souverame.  Quand  ils  furent 
confiés  à  des  magistrats  élus  sans  son  concours  ^  et  tie  plus 
subordonnés ,  il  était  naturel  qu'il  en  résiiltftt  cet  enchaînement 
au  moyen  duquel  les  décisions  rendues  par  l'un  d'eux  étaient 
soumises  à  Texamen  d'un  juge  supérieur,  en  remontant  jus- 
qu'au trône. 

Le  salut  de  l'empire  étant  la  loi  suprême ,  il  suffisait  qu'un 
des  délateurs  expédiés  ^  conune  nous  l'avons  dit  y  dans  les  pro- 
vinces*, accusât  de  trahison  quelque  citoyen,  pour  qu'il  fût 
traîné ,  chargé  de  chaînes  y  à  Milan ,  à  Rome  y  à  Constantinople  y 
et  là  jugé  avec  des  formes  extralégàles  'y  et  soumis  à  la  tortui*e. 
Elle  avait  jusqu'alors  été  réservée  aux  esclaves;  mais  les  ma- 
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gistrats^  qui  la  trouvèrent  en  usage  dans  les  provinces  >  con- 
tinuèrent à  s'en  servir,  et  Us  ne  tardèrent  pas  à  y  appliquer 
même  les  citoyens  romains.  On  réclama  des  exceptions ,  et 
elles  furent  décrétées  en  faveur  des  illustres  et  des  honorables  y 
du  clei^é  et  des  soldats ,  ainsi  que  de  leur  famille^  des  pro- 
fesseurs d'arts  libéraux,  des  magistrats  municipaux ,  et  de  leur 
descendance  jusqu'au  troisième  degré  ;  enfin ,  des  impubères. 
Ces  exemptions  confirmèrent  tacitement  cette  iniquité ,  en  la 
faisant  retomber  plus  pesante  sur  les  autres.  Mais  comme  les 
|urisc(Hisultes  décidèrent  par  la  suite  que  l'on  pouvait ,  dans  les 
cas  de  crimes  d'État  y  franchir  les. limites  du  droit ,  on  appliqua 
indistinctement  à  la  torture ,  dans  les  procès  de  ce  genre ,  les 
accusés,  les  complices  et  les  témoins. 

L'étude  des  lois  continuait  d'être  encouragée  comme  moyen  Homnips  de 
de  parvenir  aux  magistratures  civiles.  Toutes  les  villes  impor- 
tantes avaient  des  écoles  de  droit;  mais  la  plus  célèbre  fut  celle 
de  Béryte  en  Phénicie.  Après  avoir  étudié  cinq  ans,  les  jeunes 
gens  cherchaient  à  acquérir  des  richesses  et  de  la  réputation , 
en  plaidant  des  causes  privées ,  dont  le  nombre  était  immense 
dans  un  pays  corrompu;  ou  bien  ils  entraient  dans  la  carrière 
des  emplois ,  extrêmement  nombreux  aussi ,  et  dans  lesquels  le 
mérite ,  l'habileté  ou  la  flexibilité  pouvaient  conduire  jusqu'au 
rang  d'illustre.  Cet  essaim  qui  bourdonnait  dans  les  tribunaux , 
ou  rampait  à  la  cour,  ou  pénétrait  d^ans  l'intérieur  des  familles 
pour  y  allumer  des  contestations  et  trafiquer  de  chicanes, 
devint  pour  l'empire  un  nouveau  fléau ,  et  dégrada  la  noble 
jurisprudence  jusqu'à  en  faire  un  métier  de  fripons. 

Les  revenus  publics  consistaient  dans  le  produit  des  domaines 
impériaux,  en  contributions  directes,  en  impôts  indirects  et 
en  produits  éventuels  (1).  Nous  avons  déjà  parlé  des  domaines 
du  fisc  (2). 

Le  patrimoine  de  chaque  particulier  était  exactement  décrit 
sur  des  registres  à  cet  effet,  avec  la  mesure  des  terres,  le 
nombre  des  esclaves  et  des  bestiaux ,  d'après  la  déclaration 


Finaoces. 


(1)  Finis,  dans  la  basse  latinité ,  voalait  dire  payement,  comme  tsXoc  en 
grec,  et  ziel  eu  allemand.  De  là  le  mot  de  finance,  pour  exprimer  l*art  de  se 
procnrer  de  Targent  par  des  moyens  savants  et  raffinés.  Le  mot  taille  vient 
de  la  hoehe  que  l'exacteur  de  FimpAt  et  le  vériGcatenr  faisaient,  pour  indiquer 
les  payements  opérés ,  sur  un  morceau  de  tK>is  qui  se  séparait  en  deux,  en 
laissant  la  somme  exprimée  sur  chaque  moitié. 

(2)  Voyei  page  84, 

T.   VI.  7 
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assermentée  du  propriétaire  ;  la  fraude ,  à  cet  égard ,  était  con- 
sidérée comme  sacrilège  et  crime  de  lèse-^majesté  (l).  Les 
1^.  bonnes  terres  étaient  estimées  en  compensation  des  mauvaises, 

et  l'on  fixait ,  d'après  la  moyenne ,  une  valeur  égale  pour  chaque 
arpent;  mode  vicieux^  sur  lequel  il  fallait  revenir  à  chaque 
changement  de  propriétaire ,  ou  qui  laissait  subsister  une  sur- 
charge injuste.  Les  riches,  pour  en  profiter,  vendaient  les  fri- 
ches et  en  achetaient  des  champs  fertiles  ;  de  là  des  réclama- 
tions continuelles ,  des  vérifications  et  des  redressements  (2). 

La  plus  grande  partie  de  l'impôt  se  payait  en  argent,  et 
même  en  or;  le  resté  en  denrées,  selon  la  nature  du  sol,  expé- 
diées aux  frais  des  contribuables  dans  les  magasins  publics, 
d*où  elles  étaient  distribuées  à  la  cour,  à  l'armée ,  à  la  populace 
de  Rome  et  de  Constantinople. 

Que  l'on  songe  au  nombre  immense  d'individus  qui  devaient 
être  occupés  à  décrire  les  patrimoines,  à  déterminer  les  cotes ^ 
à  percevoir,  à  presser  le  payement ,  puis  à  distribuer  aux  soldats 
et  aux  employés  civils  les  rations  assignées  à  chacun.  Si  les 
fonctions  des  agents  financiers  sont  généralement  vues  de  mau- 
vais œil ,  elles  devaient  être  véritablement  odieuses  alors  j  exer-r 
cées  qu'elles  étaient  avec  un  si  grand  arbitraire,  de  manière  à 
épuiser  le  peuple  par  des  surtaxes  et  des  anticipations  accu- 
mulées. Les  décurions  pourtant  y  eurent  la  part  la  plus  odieuse. 
A  combien  d'abus  un  pareil  mode  de  perception  ne  devait-il 
pas  donner  naissance  dans  un  empire  aussi  vaste  et  sous  un 
gouvernement  absolu?  Une  partie  notable  du  code  Théodosien 
qui  est  relative  à  l'impôt,' révèle  à  quel  degré  étaient  parvenues 
la  misère  des  peuples  et  l'avidité  des  gouvernants. 

L'histoire  nous  apprend  que  la  cjté  des  Éduens  comprenait 
trente-deux  mille  capitations ,  autrement  dit  cotes  de  contribur 
tion;  ce  qui,  proportion  gardée,  porterait  à  un  million  cinq 
cent  trente-six  mille  les  cotes  foncières  de  la  France  moderne. 
Nous  savons ,  d'autre  part ,  que  lorsque  Julien  TApostat  gou- 
vernait le^  Gaules ,  il  trouva  que  l'impôt  s'élevait  à  vingt-cinq 


(1)  À't  qtià$  sacrilega  vitem  falce  succiderit,  aut  feracium  ramorum 
fœtus  hebetaverit,  quo  declinetfidem  censuum,  et  meniiatur  callide  pau- 
pèrtatis  ingenium ,  mox  detextus  capitale  subibit  exitium,  et  bona  ^ui 
infisci  jura  migrabunt.  Code  Théod.,  XVIII,  il,  i.  —  Il  paratl  que  Ton 
révisait  le  cadastre  tous  les  quinze  ans. 

(2)  Code  Tbéod;,  I.  X ,  17,  xxxi,  de  Trib,  et  annona;  3,  viii,  de  Cen- 
sit,;.  2,  XXXI,  de  Hfidulg.  débit. 
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pièces  d'or  par  capitation  (i) ,  et  qu'il  le  diminua  jusqu'à  sept. 
Ed  évaluant  la  première  somme  à  trois  cent  cinquante-cinq 
francs^  et  la  seconde  à  quatre-vingt-dix-neuf  francs  quarante 
centimes ,  cela  nous  donnerait^  sur  la  France  actuelle^  un  impôt 
direct  de  trois  cent  quarante-cinq  millions  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  francs,  qui^  dans  un  temps  de  prospérité  extraor- 
dinaire ,  furent  réduits  à  cent  cinquante-deux  millions  six  cent 
soîxante-dix-huit  mille  francs.  Les  contributions  directes  dé- 
passaient donc  alors  celles  d'aujourd'hui  ;  et  pourtant  combien 
Ie$  impôts  indirects  n'étaient-ils  pas  exorbitants  !  combien  la 
culture  ne  s'iest-elle  pas  étendue  aujourd'hui  I  Le  commeix^e 
n'est  plus  un  déshonneur,  et  il  n'est  plus  entravé  par  les  mo- 
nopoles du  gouvernement,  qui  s'étendaient  alors  sur  tous  les 
objets  manufacturés. 

De  plus ,  les  sénateurs  et  les  nobles  des  provinces  payaient 
d'une  taxe  Thoimeur  de  leur  rang ,  chaque  fois  qu'ils  étaient 
promus  à  une  charge,  et  un  tribut  spécial  (follis)  était  établi 
sur  leurs  revenus  (2). 

Le  payement  du  cens,  sous  Galère ,  offrait  ^  au  dire  de  Lac- 
tance  (3),  l'image  de  la  guerre  et  de  la  servitude  :  «  On  mesurait 
(^  les  terres ,  on  comptait  les  vignes  et  les  arbres ,  on  enregis- 
a  trait  les  animaux  dé  toute  espèce ,  le  nom  de  tous  les  indivis 
e  dus,  sans  distinction  de  paysans  et  de  citadins.  Chacun  accou- 
a  rait  avec  ses  enfants  et  ses  esclaves ,  et  le  fouet  faisait  scm 
et  office.  On  contraignait ,  à  force  de  supplices,  les  fiis  à  témoi- 
«  gner  contre  leurs  père»,  les  esclaves  contre  leurs  maîtres,  les 
a  femmes  contre  leurs  maris.  A  défaut  de  preuves^  on  mettait 
a  à  la  torture  pères,  maris ^  maîtres,  pour  les  faire  déposer 
c(  contre  eux-mêmes;  et  quand  la  douleur  leur  avait  arraché 
«  quelque  aveu ,  on  le  tenait  pour  vrai  :  ni  l'âge,  ni  la  maladie 
a  ne  servaient  d'excuse.  Les  percepteurs  se  faisaient  apporter 

(1)  Cette  somme  éDorme  a  été  ooniidérée  eomibe  dépassant  toute  croyance 
par  ceux  qui,  comme  Gibbon,  ont  entendu  caput  dans  le  sens  d'une  per- 
sonne. Le  passage  d'Ammieu  Marcellin  est  précis  :  Quodprofwrit  anhelan^ 
tibus  èxtremapenuria  Gallis,  hinc  maxime  claret  {Julianus)  -^quod pri- 
mUvu  partes  eas  ingressus,  pro  capUibus  singulis,  trlbuti  nomine, 
tncênas  quinos  aureos  reperit  flagUari  :  discedens  veto  septenos  tantum, 
munera  universa  complentes  :  ob  qum  ùtnqtuim  solem  sibi  serenum  post 
squalentes  tenebras  adfulsisse ,  cum  alacritalfi  et  tripudiis  laetabuntur. 
XVI,  6,  14. 

(2)  Nazaire,  Pànegyr.  vet.,  X,  M.  —  Zo*riiR,  II,  38. 

(3)  De  Mortibus  persecuînrum,  23. 
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«  les  vieillards  infirmes  et  les  malades  ^  et  déterminaient  l'âge 
tf  de  chacun^  ajoutant  des  années  auK  enfants ,  en  retranchant 
«  aux  vieillards  :  car  on  payait  tant  par  tête ,  et  il  fallait  acheter 
a  à  prix  d'argent  la  faculté  de  respirer....  Durant  cette  opérar 
«  tion  les  animaux  périssaient-ils ,  les  hommes  mouraient^ls^ 
((  on  taxait  ce  qui  n'existait  plus^  de  manière  qu'on  ne  pouvait 
ce  ni  vivre  ni  mourir  gratuitement.  Heureux  les  mendiants,  qui 
(c  restaient  exempts  de  pareilles  violences  l  Mais  Galère^  pre- 
a  nant  pitié  d'eux,  les  fit  embarquer,  avec  ordre,  quand  ils 
«  seraient  au  large,  de  les  jeter  à  la  mer.  AdmiraUe  expédient 
«  pour  détruire  la  mendicité  dans  l'empire,  et  pour  que  per- 
ce sonne,  sous  prétexte  de  pauvreté,  n'ait  à  s'affranchir  du  cens, 
m  que  de  faire  périr  une  infinité  de  mendiants  !  » 
Collation  I^A  collation  lustrale ,  qui  était  exigée  des  commerçants  tous 
iustraip.  i^g  ^ijjq  ^g  ^  n'était  pas  moins  onéreuse  que  Is^  capitation.  a  Au 
a  temps  où  cet  impôt  approche  de  l'échéance  (disait  Libanius 
«  lui-même  devant  un  empereur),  le  nombre  des  esclaves 
<(  s'accroît,  et  les  pères  vendent  leurs  enfants,  non  pour  en 
«  garder  le  prix,  mais  pour  le  donner  aux  exacteurs.  »  Zosime 
s'exprime  ainsi  :  a  Quand,  an  bout  de  quatre  ans,  revient  le 
i(  temps  de  la  collation  lustrale,  ce  sont  des  pleurs  et  des  cris 
a  plaintifs  par  toute  la  ville.  On  voit  accabler  de  coups  et 
a  d'autres  mauvais  traitements  ceux  que  leur  pauvreté  em- 
((  pêche  d'acquitter  la  taxe«  Des  mères  vendent  leurs  enfants, 
«  des  pères  conduisent  leurs  filles  au  lupanar,  pour  se  [Mxxîurer 
«  le  moyen  de  satisfaire  le  collecteur  (i).  »  Constantin  défendit 
ces  tcHTtures,  auxquelles  il  substitua  l'emprisonnement  tempo- 
raire. Les  héritiers  devaient  payer  au  fisc  la  dette  du  défunt, 
ou  renoncer  à  la  succession  (2). 
p,^,^^^  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  contribuables  étaient 
pcnonneiies.  soumîs  cu  outrc  à  uuc  foulc  dc  prestations  personnelles,  par 
exemple ,  à  cuire  le  pain ,  la  chaux ,  à  transporter  les  denrées 
dans  les  magasins,  à  l'armée ,  à  fournir  des  chevaux  pour  le 
service  des  postes, 
inpôti  ^  y  *'^*^^  encore  des  droits  d'entrée  et  de  sortie ,  de  transît , 
iiitfirecte.  jg  consommation;  peulrêtre  même  fallaitril  les  payer  à  l'entrée 
de  chaque  diocèse ,  car  ils  étaient  affermés  à  difTérentes  com- 
pagnies de  publicains;  ce  qui  entratnmt  des  frais  énormes  et 

(1)  Libanius,  Ofat.  cont  Flor.  ^  Zosimb,  ffist.j  If,  38. 
(V)  CodeThéod.,  XII,  de  Exact;Xllî,  de  indict. 
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des  vexations  sans  nombre.  L'Italie  était  spéci^^lement  soumise 
au  droit  d'octroi  du  vingt-cinquième  et  du  centième ,  ou , 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  quatre  et  d'un  pour  cent; 
mais  y  au  temps  de  Constantin ,  il  fut  étendu  à  tout  Tempire  et  à 
toutes  sortes  de  denrées  (l).  Marcien,  Jurisconsulte  du  troisième 
siècle,  énumère,  comme  assujetties  aux  droits,  vingt-deux  es- 
pèces d'aromates,  quatre  de  pierres  fines ,  sept  d'étoffes ,  quatre 
de  bétes  féroces,  trois  de  matières  colorantes,  sans  parler  des 
pelleteries  babyloniennes  et  partfaes,  des  chapeaux  de  l'Inde, 
des  eunuques  et  d'autres  articles  de  commerce  (2).  On  payait 
pour  tout  ce  que  l'on  emportait  en  voyage,  et  puis  pour  l'en- 
tretien des  routes  ;  ce  qui  faisait  que  partout  il  y  avait  des  gardes, 
des  voyers,  dont  les  exactions  étment  à  grand'peine  refrénées 
par  les  lois  qui  punissaient  les  concussionnaires. 

Les  dons  spontanés  des  villes  aux  tricHuphateurs  ou  à  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie ,  consistant  le  plus  souvent  en 
couronnes  d'or,  furent  bientôt  considérés  comme  un  devoir  en- 
vers le  prince  lorsqu'il  montait  sur  le  trône,  qi^'il  se  mariait, 
qu'il  avait  des  enfants ,  ou  qu'il  se  décernait  un,  triomphe.  Les 
sénateurs  substituaient  à  cet  or  coronaire  une  offrande  {ohlatio 
auri)  qui  montait  à  mille  six  cents  livres  d^or  (3).  Tous  les  dé- 
curions y  étaient  spécialement  obligés  (4). 

Les  exacteurs  faisaient  aller  toutes  choses  de  mal  en  pis,  et 
leurs  procédés  tyranniques  nous  sont  attestés  par  Valentinien. 
«  A  peine  l'exacteur  arrive  dans  la  province  tremblante ,  qu'en- 
«  touré  d'artisans  de  calomnies,  et  enorgueilli  au  milieu  des 
«  bassesses  obséquieuses ,  il  réclame  l'appui  des  autorités  pro- 
«  vinciales.  Parfois  il  s'adjoint,  en  outre,  les  écoles  (régi- 
(c  ments),  afin  qu'en  multipliant  le  nombre  des  hommes  et 
ff  des  officiers  il  soit  à  même  d'extorquer  par  la  terreur  autant 
«  qu'il  plaira,  à  son  avidité.  Il  commence  par  mettre  en  avant 

(1)  Cela  résulte  de  ceUe  loi  du  code  de  Jastinien  :  n  Les  provinciaux  ne 
payeront  pas  pour  les  choses  qu1ls  introduisent  pour  leur  usage  propre,  ou 
pour  le  fisc,  ou  pour  l'armée ,  ou  qu'ils  rapportent  pour  les  besoins  de  Tagri- 
culture.  Nous  assujettissons  à  la  taxe  toutes  celles  qui  se  trouvent  hors  des- 
dits cas  ou  qui  servent  an  trafic.  »  IV,  60,  v. 

(2)  Digeste,  XXXIX,  4,  xvi. 

(3)  Symhaqqe  ,  Ep.  X,  26. 

(4)  Universi  quos  senatorii  nominis  dignitas  non  iuetur,  ad  auri 
eoronarii  prsestationem  vocentur...  Nullm ,  exceptis  curialibus,  quos 
pro  substaniia  sui  aurum  coronarium  o/f erre  convenu,  ad  oblatlonem 
hanc  adtineatur.  Code  Théod.,XII,  13;  vi^nu 


102  SBPTIÈAE  EPOQUE  (323-476). 

r 

«  et  dérouler  de  terribles  commandements^  aj^uyés  d^  déci;ets 
(c  différents  et  nombreux  ;  il  présente  un  fatras  de  menus  cal- 
<(  culs,  embrouillés  d'une  obscurité  impénétrable,  d'autant 
«  plus  faits  pour  en  imposer  à  des  hommes  étrangers  aux  su- 
ce percheries,  qu'ils  y  coay)rennent  moins.  Us  réclament  les 
((  quittances  que  le  temps  a  détruites,  que  la  simplicité  et. la 
c<  confiance  de  celui  qui  s'est  libéré  a  négligé  de  conserver.  Si 
«  elles  ont  péri ^  c'est  pour  eux  une  occasion  de  pillage;  si  elles 
(c  existent ,  il  faut  payer  pour  qu'elles  soient  v^dables.  Si  bien 
a  que ,  près  de  ce  juge  inique ,  le  titre  qui  a  péi;i  est  nuisible, 
«  et  celui  qu'on  a  conservé  ne  sert  à  rien.  De  là  des  maux 
«  innombrables,  un  dur  emprisonnement,  une  cruelle  torture^ 
«  et  tous  les  tourtnents  préparés  par  la  cruauté  obstinée  de 
c(  l'exacteur.  Le  palatin,  complice  de  ces,  vols,  exhorte;  les 
«  huissiers  turbulents  pressent;  l'impitoyable  exécution  mi- 
ce  li taire  menace;  et  il  n'est  ni  justice  de  preuves  ni  compasr 
c(  sion  pour  mettre  un  terme  à  ces  friponneries,  dont  les  ci- 
c(  toyens  ne  sont  pas  plus  exempts  que  le§  ennemis  (1).  » 
loduftirie.  Il  n'est  pas  besoin  de  répéter  que  ces  vexations  ruinaient 
l'agriculture,  au  point  que  beaucoup  de  propriétakes  abandon- 
naient leurs  <3hamp3  pour  se  soustraire  au  payement  de  l'impôt. 
Si  l'industrie  était  alors  moins  déshonorante  que  sous  les 
orgueilleux  républicains,  elle  avait  à  se  débattre  dans  des  en-^ 
traves  tyranniques  (2)*  Neuf  corporations  de  métiers  existaient 
dès  le  temps  de  Numa,  plutôt  pour  les  objets  de  luxe  que  pour 
des  besoins  réels;  le  nombre  s'en  accrut  sous  l'empire,  au 
point  que  Constantin  en  énumère  trente -cinq  (3).  Les  membres 
de  ces  corporations,  exempts  de  corvées  personnelles,  étaient 
même  exclus  des  légions ,  et  trouvaient  un  protecteur  dans  le 
patron  qu'elles  se  choisissaient;  mais  comme  ceux  qui  y  étaient 
agrégés  acquéraient  le  privilège  d'exercer  leur  industrie  à  Tex- 
clusion  de  tous  autres,  qu'ils  avaient  un  syndic,  des  statuts, 


(1)  Valeniiniani  nùvellâs,  t.  VU- 

(2)  Voy.  liv.  VI,  ch.  13. 

(3)  Fondeurs  de  métaux,  forgerons  »  taillandiers,  plombiers,  ouvriers  en 
bronze,  eii  argent,  orfèvres,  joailliers,  doreurs,  verriers,  miroitiers,  tanneurs, 
teinturiers  en  poiirpre,  tisserands  d'étoffes  damassées,  d'autres  étoffes  façon- 
nées, foulons,  maçons,  tailleurs  de  pierre,  marbriers,  mosaïstes,  ivoiriers» 
terrassiers,  mouleurs,  bûcherons,  menuisiers,  ceux  qui  ornaient  les  plafonds, 
charpentiers,  potiers,  ingénieurs  hydrauliques,  peintres,  architectes,  ciseleur , 
sculpteurs,  médecins,  vétérioaires.  Code  TA^d.,  XIII,  4, 11. 
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des  propriétés,  en  retour  ils  étaient  tenus  à  de  certains  services 
envers  l'État.  Ainsi,  dans  Rome^  ils  devaient  éteindre  les  incen- 
dies (1);  à  Alexandrie,  curer  le  lit  du  Nil  (a);' à  Garthage, 
fournir  certaines  matières  brutes  pour  les  constructions  impé- 
riales (3).  Le  long  des  fleuves,  certains  navioulaires  étaient 
obligés  de  transporter  les  denrées  destinées  aux  armées  (4)  ;  des 
bastagaires  à  conduire,  par  les  voies  de  terre,  les  rentrées  du 
fisc  y  les  bagages  impériaux  (5) ,  etc.  Tous  ceux-là  étaient  d<»ic 
considérés  comme  attachés  au  sol  de  la  cité  avec  leurs  enfants 
et  leur  avoir;  si  donc  ils  s'en  éloignaient ,  ils  y  étaient  renvoyés 
comme  déserteurs  (6) ,  et  ils  ne  pouvaient  être  soustraits  à  leurs, 
obligations ,  môme  par  rescrit  impérial ,  à  moins  de  se  faire  soi- 
dats  ou  prêtres  (7).  Une  protection  insensée  entraînait  donc  un 
esclavage  des  plus  durs;  et,  pour  y  échapper,  ceux  sur  qui  il 
pesait  allaienjt  jusqu'à  se  rendre  serfs  de  la  glèbe  (8), 

Cionune  si  cela  n'eût  pas  suffi  pour  porter  le  dernier  coup  à 
l'industrie,  les  empereurs  se  faisaient  eux-mêmes  manufactu- 
riers ,  et  leur  commerce  amenait  la  ruine  des  autres  fabriques. 
Quand  ils  virent  que  l'argent  était  indispensable  pour  étayer 
l'empire  ébranlé,  ils  se  mirent  à  fabriquer,  par  économie,  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  propre  usage,  pour  les  distributions 
à  faire  aux  courtisans,  aux  armées,  même  aussi  pour  trafiquer. 
C'était  un  reste  de  l'ancienne  constitution  domestique ,  lorsque 
chaque  père  de  famille  avait  chez  lui  des  esclaves  pour  y  con-^ 
fectjonner  les  objets  de  première  nécessité.  Alexandre  Sévère 
faisait  tisser  et  teindre  des  étofTes  de  pourpre,  et  envoyait  sur  le 
marché  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  éclatant  (9).  Con- 
stantin vendait  des  vêtements,  des  toiles  de  lin ,  des  pelleteries, 
pour  le  compte  du  fisc  (  l  O).  Constance  avait  des  métiers  pour  le 
tissage  de  la  laine,  de  la  soie ,  du  lin  (il).  Valentinien  PS  allant 
plus  loin,  défendit  à  tout  particulier  de  fabriquer  des  soieries, 

r 

(1)  PUME,  Bp.  X,  42. 

(2)  Code  Théad.,  XIV,  27,  ii. 

(3)  XI,  1,  xxiT. 

(4)  XIII,  5;  XXXV,  9,11. 

(5)  Code  Théod,<t  X,  4,  xi. 

(6)  NovétL  Major,  tit.  I,  et  Code  Théod.,  XIV,  7,  i. 

(7)  Ib.y  VU,  20,  II.  —  Novell.  Valentin.,  12.  —  Code  Théod.^XlY,  I,  i. 

(8)  IMd.,  XII,  19, 1. 

(9)  liAMPRiDE,  dans  la  Vie  de  cet  empereur,  c.  39. 

(10)  Codé  de  Jitt<.,  X».47,  tu. 

(11)  Code  Théod.^  X,  20,  ii. 
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de  tisser  des  étoffes  en  fH  d'or  ou  autre  (1).  Gratien  et  Théodose 
punirent  de  mort  et  de  confiscation  ceux  qui  teignaient  ou  ven- 
daient de  la  pourpre,  ou  achetaient  de  la  soie  des  barbares  (î), 
le  monopole  en  étant  réservé  à  Tempereur,  à  qui  les  soldats 
devaient  aussi  acheter  leurs  habits  (8). 

n  ne  paraîtra  pas  inutile  d'extraire  des  lois  et  delà  Notice  Fin- 
dication  des  fabriques  établies  dans  notre  Occident.  Il  y  avait  en 
Italie  trois  établissements  pour  les  teintures  de  pourpre ,  à  Ta- 
rente,  à  Syracuse  et  à  Venise  ;  une  à  Salone  ;  deux  dans  les  Gaules, 
à  Narbonne  et  à  Toulon  ;  une  dans  les  lies  Baléares,  plusieurs 
en  Afrique  (4) ,  où  Ton  péchait  probablement  le  coquillage  qui 
fournissait  cette  couleur.  Quinze  fabriques  de  draps  étaient  en 
activité  à  Salcme,  à  Spalato  et  à  Sirmium;  dans  lltalie,  à 
Rome,  à  Milan,  à  Aquilée^  à  Canosa  et  à  Yenouse';  en  Afrique^ 
à  Garthage  ;  dans  les  Gaules,  à  Arles ,  à  Lyon ,  à  Reims ,  à  Au- 
gustodunum  et  à  Trêves.  Il  y  en  avait  une  dans  la  Bretagne; 
deux  seulement  faisaient  la  toile  de  lin,  l'une  à  Ravenne, 
l'autre  à  Vienne  dans  la  Gaule  (5).  Elles  avaient  pour  ouvriers 
d'innombrables  esclaves,  enchaînés  à  perpétuité,  ainsi  que  leurs 
enfants ,  à  ce  genre  de  travaux ,  afin  qu'ils  ne  portassent  pas 
ailleurs  cette  industrie.  Quiconque  cachait  un  de  ces  esclaves 
était  passible  d'une  amende  de  trois  à  cinq  livres  d'or,  et  qui- 
conque contractait  mariage  [avec  eux  tombait  dans  la  même 
condition  (6). 

Trente-quatre  fabriques  d'armes  travaillaient  dans  les  deux 
empires  :  celui  d'Orient  en  avmt  neuf  en  Asie ,  à  Damas,  Antio- 
che ,  Édesse ,  Irénopolis ,  Nicomédie ,  Sardes  ;  six  en  Europe , 
à  Marcianopolis,  Adrianopolis,  Thessalonique ,  Naissus ,  Ra- 
tiaria,  Horrea-Margi.  Celui  d'Occident  en  comptait  dix-neuf, 
à  Sirmium,  Acincum  dans  laPannonie,  Carnutes,  Lauriacum, 
Sal(me,  Concordia,  Mantoue,  Vérone,  Pavîe,  Crémone,  Luc- 
ques,  Mftcon,  Augustodunum,  Reims,  Amiens ,  Trêves,  Argen- 
toratum  et  Lyon  (7).  Les  armuriers  étaient  de  condition  libre, 


(1)  Code  Théod.f  X,  21,  i. 

(2)  Code  de  Juitinien ,  IV,  40,  i;  XI,  8,  lu;  IV,  40,  ii. 

(3)  Code  Théod.,  V,  6,  dernier. 

(4)  Noiitia  dignit,,  c  38. 
(ô)  Ibid,j  c.  37. 

(6)  Code  Théod.,X,^0^ 
.  (7)  NoHtia  dignit.  par  Orient,  c.  67  et  suivaDls.  —  Per  Oeeid.»  c.  30 
et  suivants. 
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mais  une  fois  inscrits  dans  la  corporation,  ils  devaient  y  rester, 
durant  un  certain  nombre  d'années ,  ainsi  que  leurs  enfants^ 
marqués  au  bras  pour  être  reconnus  (l).  A  Tintérieur  les  armes 
se  vendaient  librement ,  mais  il  était  défendu  de  les  porter  (2). 

Le  fisc  s'empara  aussi  des  mines,,  des  salines^  des  carrières 
de  plâtre,  de  pierres  à  aiguiser^  de  marbres  ^  même  de  pierres 
à  bâtir;  et  il  les  affermait  à  des  particuliers.  Les  ouvriers  mi- 
neurs étaient  ou  des  condamnés ,  ou  des  esclaves  avec  leurs 
enfants;  il  en  était  de  même  des  ouvriers  monnayeurs,  qui 
étaient  aussi  des  esclaves  (3).  Six  hôtels  des  monnaies  étaient 
en  activité  dans  Tempire  d'Occident,  à  Siscia  dans  l'Illyrie,  à 
Aquilée,  à  Rome,  à  Lyon,  à  Arles  et  à  Trêves  (4). 

Un  si  grand  nombre  de  travaux ,  confiés  à  des  esclaves,  di- 
minuaient les  ressources  de  la  population  libre,  qui  ne  pouvait 
gagner  sa  vie  ;  et  les  ouvriers  qui  les  exécutaient  ne  coûtant  que 
leur  entretien ,  les  produits  étaient  offerts  à  des  prix  dont  les 
particuliers  ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence. 

Le  commerce  n'était  pas  plus  florissant  que  nous  ne  l'avons 
vu  dans  le  siècle  précédent;  et  si  les  lois  s'occupèrent  de  ses 
transactions,  ce  fut  pour  les  gêner  par  des  mesures  mesquines 
et  avares.  Quand  les  barbares  s'approchèrent  et  prirent  goût 
aux  recherches  de  la  civilisation,  les  Romains  auraient  pu,  en 
ouvrant  des  marchés  sur  les  frontières,  recouvrer  en  partie  l'or 
que  ceux-ci  ravissaient  ou  recevaient,  soit  comme  tributs, 
soit  à  titre  de  solde.  Mais ,  afin  de  ne  pas  les  attirer  en  leur 
montrant  les  richesses  du  pays,  ce  trafic  fut  limité;  et,  sans 
parler  des  armes,  il  fut  défendu,  sous  peine  de  confiscation  et 
d'exil,  de  vendre  aux  barbares  ou  à  leurs  ambassadeurs  du  fer 
brut  ou  travaillé,  ainsi  que  des  pierres  à  repasser,  comme  aussi 
de  leur  enseigner  la  construction  navale,  ou  de  leur  fournir  le 
bois  nécessaire  à  cet  effet;  il  fut  même  interdit  de  leur  livrer 
du  vin,  de  l'huile,  du  caviar,  du  blé,  du  sel  (5)  ;  puis  la  crainte 
fit  exclure  rigoureusement  les  marchands  perses  et  barbares  : 
on  ne  les  admit  que  dans  quelques  villes  déterminées  (6). 

(0  Code  Théod.f  X,  21,  iv. 

(2)  Code  deJust,,iY,U,  n. 

(3)  Code  Théod.,  X,  19,  i?,  m,  yi,  tu,  ix,  xii,  xx,  x. 

(4)  Not,  dign,  per  Occ,  c.  36.^ 

(5)  Code  Thé4,y  IX, 40,  dernier.—  Code  dejust,iy,  41,  i;  Djgr.,  XXIX, 
4J,xi. 

(6)  Code  de  Ju$U  Vf,  63,  ni. 
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Le  eommerce  se  trouva  ainsi  anéanti  tout  le  long  de  la  fron* 
tière  du  Rhin  et  du  Danube.  H  se  soutenait  du  côté  de  TOri^Eit 
par  la  nécessité  toujours  croissante  des  épices  et  des  tissus,  qui, 
chaque  fois  que  la  guerre  intercepta  les  routes  plus  directes  de 
l'Arménie' et  de  la  Mésopotamie^  étaient  dirigés  sur  Constant!- 
nople  pmr  la  mer  Noire.  Afin  de  tenir  la  main  à  toutes  ces  pro- 
hibitions^ on  institua  des  comtes  du  commerce  en  Egypte^ 
eh  Orient^  en  Scythie,  dans  le  Pont,  dans  la  Mésie ,  PUlyrie^ 
et  ailleurs  encore  (1). 

Si  L'on  songe  que  Rome  avait  vu  se  fermer  la  principale 
source  de  ses  richesses,  la  conquête,  on  concevra  qu'elle  devait 
aller  s'appauvrissant  de  plus  en  plus.  Sous  les  Antonins ,  la 
rareté  du  numéraire  commença  à  se  faire  sentir,  et  le  premier 
d^entre  eux  dut  vendre  jusqu'aux  ornements  impériaux  pour 
subvenir  anx  besoins  publics.  MaroAurèle ,  par  deux  fois ,  fit 
mettre  à  l'encan  les  vases  d'or  et  les  objets  précieux  de  son 
palais.  Didius  Julianus  falsifia  les  monnaies  ;  il  y  fut  réduit 
peuir-étre  par  la  nécessité  de  s'acquitter  du  prix  énorme  auquel 
il  avait  acheté  quelques  jours  d'empire.  Les  monnaies  d'or 
des  empereurs  avaient  toujours  été  très-fines,  au  point  de  con- 
tenir à  peine  7J-  d'alliage;  et  elles  se  conservèrent  presque  tou- 
jours à  ce  titre,  tandis  que  celles  d'argent  s'altérèrent.  Cara- 
calla  y  mêla  moitié  de  cuivre  ;  Alexandre  Sévère,  les  deux  tiers. 
Maxime  fit  convertir  en  numérale  les  métaux  précieux  des 
temples  et  des  lieux  pubUcs,  jusqu'aux  statues  des  dieux  et  des 
héros.  Sous  Philippe  il  ne  restait  presque  plus  d'autres  espèces 
en  argent  que  celles  qui  avaient  été  frappées  par  les  Antonins, 
De  Gallien  à  Dioclétien  on  en  voyait  seulement  en  cuivre,  re- 
couvertes d'étain.  L'insdence  des  faux  monnayenrs  fut  en  outre 
poussée  au  point  qu'elle  excita  une  sédition  contre  Aurélien  (2), 
et  que  sept  mille  soldats  périrent  avant  qu'elle  ne  fût  apaisée. 
Après  lui  l'aident  reparut,  sans  doute  à  cause  de  la  quantité 
énorme  qu'il  en  avait  trouvé  dans  le  sac  de  Pabnyre.  Mais  bien- 
tôt cette  ressource  fui  épuisée.  Constantin  avait  fixé  la  va- 
leur de  la  livre  d'or  à  quatre-vingt-quatre  solidi.  Valentinien, 
quarante -deux  ans  plus  tard,  la  mettait  à  soixante -douze, 
ce  qui  l'augmentait  d'un  septième;  et  quand  sa  proportion 
avec  l'argent,  au  temps  de  Yespasien,  était  d'un  dixième, 

(!)  Not,  dign.  per  Or.,  c.  75;per  Occ,  c.  40. 
(2)  Vopiscus,  in  AureL^c,  38. 


GONSmUTION   DU   BÀS-£MPIBE.  107 

eUe  varia  ^ous  Constantiâ  d'un  douzièipe  à  un  quatorzième, 
L'iiitérêt  de  Targent  dut  par  là  se  trouver  augmenté  ;  nou- 
velle plaie  pour  l'État  et  grand  signe  de  désordre.  Déjà  ^  sous 
la  république,  nous  avons  .vu  les  capitaux  placés  à  une  usure 
énorme.  Mais^  sans  tenir  compte  des  abus,  la  loi ,  au  temps 
d'Auguste,  fixait  l'intérêt  à  quatre  pour  cent  j  sous  Tibère,  à 
six  i  puis  à  douze  sous  Alexandre  Sévère.  Ce  dernier  le  réduisit 
de  nouveau  et  tout  à  coup  à  quatre;  mesure  mal  entendue  qui 
fit  cacher  Tor  et  mxdtiplier  en  secret  les  prêts  usuraires,  si  bien 
que  Constantin  crut  obtenir  un  grand  résultat  en  le  ramenant 
à  douze  (1).  Théodose  décida  que  les  soldats,  sur  les  frontières 
de  rillyrie ,  recevraient  de  l'argent ,  au  lieu  de  rations ,  et  que 
cpiatre-vingts  livres  de  chair  de  porc  salée  seraient  évaluées  im 
sou  d'or,  de  même  que  quatre-vingts  livres  d'huile  et,  douze 
boisseaux  de  sel.  Le  sou  d'or  pouvait  équivaloir  à  quatorze 
francs  quatre-vingt-un  centimes.  Ainsi  une  livre  métrique  de 
viande  était  payée  cinquante-sept  centimes ,  et  la  tnine  de  sel 
un  franc  treize  centimes ,  tant  le  prix  de  l'argent  s'était  '  accru 
depuis  le  temps  de  Dioclétien  ! 

L'ignorance  des  principes  qui  régissent  la  richesse  fit  que 
Ton  défendit  même  l'exportation  de  l'or;  et,  ce  que  l'on  a 
peine  à  croire ,  il  fut  ordonné  d'employer  toute  espèce  d'arti- 
fices pour  attirer  celui  des  étrangers  (2). 

Quand  l'argent  devînt  rare,  le  traitement  des  magistrats  et  la 
solde  de  l'armée  furent  déterminés  en  nature  (3) ,  lès  contribu- 
tions des  provinces  étant  payées  de  cette  manière  ;  et ,  comme 

(i)  Au  temps  de  saint  Jérôme,  c'étai^t  bien  pis  encore.  «  Il  est  d'usage,  dans 
la  campagne,  d'exiger  un  intérêt  pour  le  blé,  le  vin,  lliuile  et  les  autres  den- 
rées. On  donne,  par  exem|do,  dix  boisseaux  en  hiver,  pour  en  recevoir  quinze 
à  la  racolte ,  c'est-tt*dire  moitié  en  sus.  On  regarde  comme  très«éqaitablé 
celui  qui  se  contente  du  quart.  » 

(2)  Cod.  IV,  tit.  63  ;  de  Cimm,  et  mercat,  :  Non  solupi  harharis  aurum 
minime  pnebatur,  sed  etiam^siapud  eos  inventumfuerit,  subtili  aufe- 
raiur  ingénia. 

(3)  Voici  comment  Yalérien  fixe  le  traitement  d'Âurélien^,  tribun  des  lé- 
gions, en  écrivant  à  Céjooius  Albinus,  préfet  de  la  ville  :  Sincerittis  tua 
supradicto  viro  effidety  quamdiu  Romasfuerii^  panes  milïtares  mundos 
sexdecim,  panesmilitares  castrenses  quadraginta,  olei  sextarium unum, 
et  item  olei  seeundi  sextariwn  unum,  porcelium  dimidium,  gallinaceos 
duos,  porcin»  pando  trégintà,  bubulse  pondo  quadraginta ,  liquaminis 
sextarium  unum,  heràarum,  olerum  quantum  satis  est.  Voici  cOmiJient 
il  fix€  celui  de  Probus  :  In  salaria  diurno,  bubulx  pondo,  pordnx  pondo 
sext  eaprinx  pondo  decem,  gallinaeeum  per  Hduum,  vini  veteris  diurnos 
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on  ne  pouvait  diminuer  sans  péril  la  solde  des  légions ,  qui 
s'était  considérablement  accrue ,  on  eut  recours  aux  auxiliaires 
barbares  y  qui  se  oontmtaient  de  pain  ^  de  lard ,  de  \în ,  d%uile^ 
et  de  peu  d'argent. 

Ainsi  ce  n'était  pas  assez  qu'un  système  de  finances  d'un 
poids  énorme  ruinât  l'industrie  et  l'agriculture^  il  fallait  encore 
qu'il  ouvrît  le  pays  aux  barbares  dont  il  devait  bientôt  subir  la 
domination. 


;=c 


CHAPITRE  VI. 


FILS  DE  CONSTANTIN.  —  SAINT  ATBANASE. 


Constantin  avait  partagé  l'empire  entre  ses  trois  fils  et  deux 
de  ses  neveux.  Mais  y  quel  que  fCit  le  prétexte  ou  la  cause  de  ce 
partage ,  le  peuple  et  les  soldats  ne  voulurent  reconnaître  pour 
maîtres  que  ses  fils;  ils  se  mutinèrent^  ils  massacrèrent  Dal- 
matius  et  Annibalien  avec  cinq  autres  neveux  et  deux  frères 
de  l'empereur  défunt,  le  patrice  Optât ^  son  beau-frère,  et  le 
préfet  Ablavius,  chargé  de  la  tutelle  des  jeunes  princes.  Gallus 
et  Julien,  fils  de  Jules  Constance,  et  ses  neveux,  échappèrent  à 
cette  boucherie,  qui  fut  imputée  à  l'ambition  de  Flavius  Con- 
stance; mais  pourquoi  ce  fils  de  Constantin  se  seraitril  défait  de 
parents  plus  éloignés,  en  épargnant  ses  deux firères ,  avec  les- 

Partage  de    qucls  il  devâit  partager  Ic  trôuç  ? 

**SÇ!^*^*  Ces  princes  se  divisèrent  donc  l'empire  :  Constance  eut 
l'Asie,  l'Egypte,  la  Thrace,  et  Constantinople  pour  capitale; 
Constant ,  l'Italie,  l'Illyrie  occidentale  et  l'Afrique  ;  Constantin, 
les  Gaules ,  l'Espagne  et  la  Bretagne  :  le  premier  était  alors  ftgé 
de  vingt  et  tm  ans  y  le  second  de  vingt,  de  dix-sept  le  plus 

Guerre  en    jeunC. 

Perse.  Hormus  II ,  fils  de  ce  Narsès  qui  avait  été  vaincu  par  Galère , 
étant  mort  sans  enfants,  laissa  la  Perse  en  proie  à  l'ambition 
rivale  dés  princes  sassanides;  mds  les  mages  déclarèrent  que 
la  reine  veuve  était  enceinte ,  et  le  diadème  royal  fut  déposé  sur 

sextarios  decem^  cum  larido  Imbalino,  salis,  oleruiUf  lignorum  quan- 
ium  satis  est,  Vopiscus,  t»  Aurélianum,  19  ;  in  Probum,  A» 
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son  giron.  Roi  avant  que  de  naître ,  Sapor  M  élevé  dans  le 
harem  sans  en  contracter  la  mollesse ,  et,  à  peinç  parvenu  à  ' 
l'âge  d'homme 9  il  repoussa  les  Arabes,  qui  avaient  inquiété 
son  enfance.  Mais  il  avait  à  coeur  de  venger  les  défaites  essuyées 
par  ses  pères  de  la  part  des  Romains ,  et  de  leur  enlever  les  cinq 
provinces  au  delà  du  Tigre.  Le  fardeau  des  impôts ,  les  abus 
des  magistrats^  le  changement  de  capitale  et  de  religion, 
double  offense  à  la  nationalité ,  avaient  fait  dans  l'empire  beau- 
coup de  mécontents,  qui  relevèrent  la  tête  dès  que  ne  pesa 
plus  sur  eux  la  main  robuste  qui  les  comprimait  :  leurs  sou- 
lèvements facilitèrent  à  Sapor  l'occupation  de  plusieurs  places 
fortes  dans  la  Mésopotamie. 

Constance  était  accouru  à  l'armée  pour  y  rétablir  la  disci- 
pline, méconnue  dans  les  troubles  précédents;  mais,  quoiqu'il 
eût  appris  sous  son  père  le  métier  des  armes,  il  savait  peu 
commander,  et  n'accomplit  rien  de  remarquable.  Il  eut,  tant 
qu'il  vécut ,  la  guerre  avec  la  Perse,  en  y  employant  des  auxi- 
liaires gotfas  et  des  coureurs  arabes,  dont  les  compatriotes 
servaient  dans  les  rangs  ^onemis.  Neuf  batailles  rangées  ne 
procurèrent  aucun  avantage  aux  Romains  :  dans  celle  de  Sin- 
gara  ils  avaient  emporté  le  camp  retranché  de  Tennemi,  où  ils 
avaient  fait  prisonnier  le  fils  du  roi ,  qui  fut  torturé  et  mis  à 
mort.  Mais  les  soldats  ayant  poussé  en  avant,  en  dépit  des 
ordres  de  Constance ,  Sapor  revint  à  la  charge ,  les  mit  en  dé- 
route et  en  fit  un  grand  carnage. 

Ce  prince  avait  déjà  deux  fois  assiégé  Nisibe ,  et  s'était  vu  m 
contraint,  par  la  résistance  énergique  des  habitants,  de  battre 
en  retraite.  Il  s'avança  alors  de  nouveau  contre  cette  ville,  à  la  no.  ' 
tête  des  forces  réunies  de  la  Perse  et  de  FInde.  Ayant  fait  refluer 
alentour  les  eaux  du  Mygdonius ,  il  put  attaquer  les  assiégés 
avec  une  flottille  :  lançant  donc  violemment  ses  bateaux  contre 
les  murailles ,  il  y  ouvrit  une  brèche  et  inonda  la  ville.  Les 
Nisibéens ,  rendus  indomptables  par  l'amour  de  la  patrie  et  par 
la  croyance  où  ils  étaient  que  saint  Jacques  d'Édesse,  leur 
évèque,  les  secondait  par  des  miracles,  repoussèrent  chevaux 
et  éléphants ,  et  tmllèrent  en  pièces  vingt  mille  assiégeants. 
Sapor  dut  donc  renoncer  de  nouveau  à  s'emparer  de  cette  héroï- 
que cité;  d'autant  {dus  que  les  Massagètes  ravageaient  les  pro- 
vinces orientales  de  son  royaume,  ce  qui  le  força  de  courir  des 
rives  du  Tigre  à  celles  de  TOxus. 

L'occasion  était  des  plus  belles  pour  envahir  la  Perse  et  onerreduie. 
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abattre  son  orgueil;  mais  Constance  en  fiit  empêché  par  des 
discordes  intestines ,  et  contraint  d'accorder  l'armistice  qui  lui 
était  demandé.  Les  fils  de  Constantin  ne  se  trouvaient  pas  con- 
tents de  la  part  qui  leur  était  échue  dans  la  succession.  Con- 
stantin II  voulut  que  son  frère  lui  cédât  la  Mauritanie^  et ,  pour 
Ty  décider,  il  envahit  Htalie;  mais ,  entraîné  par  la  fougue  de 
coiîJtÏBtfn  îi.  ^^  caractère,  il  tomba  dans  une  embuscade  et  fut  tué.  Con- 
^^rii,  stant  occupa  les  États  du  vaincu ,  sans  appeler  Constance  à  en 
prendre  sa  part;  mais  sa  faiblesse  et  ses  mœurs  déréglées  lui 
faisaient  perdre  TafiTection  et  Festîme  de  ses  sujets;  il  per- 
sécuta les  amis  de  son  frère  mort ,  et  scandalisa  le  peuple  par  le 
goût  qu'il  affichait  pour  de  jeunes  esclaves  de  Germanie. 

Encouragé  par  cette  disposition  des  esprits,  Magnence,  soldat 
barbare,  conçut  l'audacieuse  pensée  de  relever  le  nom  romain; 
et  secondé  par  la  valeur  des  Joviens  et  des  Herculéens  (l) 
qu'il  commandait ,  aidé  de  Tor  de  Marcellin ,  comte  des  lar- 
gesses sacrées ,  il  se  fit  proclamer  empereur  dans  Autun,  Con* 
staiit,  qui  se  trouvait  à  la  chasse  en  ce  moment,  s'enfuit;  mais 
Mort  de  il  fut  atteint  et  tué.  Tout  TOccident  se  déclara  alors  pour  Ma- 
27  février  8^"^®-  Mais  Vétranion ,  ancien  général  des  légions  de  nilyrie , 
tellement  inculte  qu'il  ne  savait  pas  même  écrire,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  d'un  caractère  probe  et  indépendant, 
se  laissa  proclamer  auguste  par  celles-ci,  et  couronner  par 
Constantine^  sœur  des  empereurs  et  veuve  d'Annibalien.  A 
Rome  aussi ,  Flavius  Popilius  Népotianus ,  neveu  de  Constantin, 
ayant  armé  une  troupe  d'esclaves  et  dé  gladiateurs ,  y  revêtit 
la  pourpre.  Mais,  au  bout  de  huit  jours,  il  fut  égorgé  par  les 
envoyés  de  Magnence ,  qui  exerça  sa  cruauté  contre  ses  adver^ 
saires,et  son  avarice  sur  le  peuple,  en  l'épuisant  pour  s'atta- 
cher les  troupes  par  des  largesses. 

Ces  événements  rappelèrent  Constance  des  bords  du  Tigre  ; 
il  marcha  vers  l'Europe,  et,  restant  sourd  aux  propositions 
des  deux  usurpateurs,  il  leur  déclara  la  guerre.  Comme  il  sut, 
par  des  pratiques  adroites,  mener  à  une  entrevue  l'irrésolu 
Vétranion,  celui-ci,  qui  vit  tous  ses  officiers,  vaincus  par  l'é- 
loquence ou  plutôt  par  l'or  de  Constance ,  tourner  de  son  côté, 
S51.  se  jeta  lui*-méme  à  ses  pieds ,  et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
à  Pruse,  où  il  vécut  exilé,  tranquille  et  dévoué.  Quand  il  y 
apprit,  plus  tard,  les  nombreux  embarras  où  Constance  était 

(t)  Voyez  t*  V,  chap.  xxir,  au  commencement. 
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plongé,  il  lui  écrivit  :  Tu  as  tùH  de  ne  pas  te  décider  aussi  à 
ffoûter  le  bonheur  de  la  retraite  que  tu  as  su  me  procurer. 

Magnence,  d'un  caractère  plus  décidé ,  commandait  une 
armée  redoutable,  composée  deGaulois,  d'Espagnols,  de  Francs^ 
de  Saxons^  et  des  meilleures  troupes  des  provinces.  Les  deux 
adversaires  restèrent  longtemps  à  s'observer;  enfin  ils  se  li vidè- 
rent bataille  à  Mursa  (Ëszek),  sur  la  Drave^  et  Constance ,  qui 
montra  la  piété  d'un  dirétien  jointe  à  la  valeur  d'un  héros , 
remportala  victoire  ;  mais  elle  fîitsi  sanglante ,  qu'elle  fut  comptée 
au  nombre  des  plus  grands  revers  de  l'empire.  Magnence  se 
retira  dansÂquilée^  où  l'hiver  et  la  lenteur  de  l'ennemi  lui  per^ 
mirent  de  se  fortifier.  Cependant ,  les  Italiens  se  soulevant  de 
toutes  parts  pour  le  fils  de  Constantin,  l'usurpateur  dut  s'enfuir 
de  nouveau  au  delà  des  Alpes.  Constance  y  continuant  de  se 
reAiser  à  un  arrangènàent  avec  Magnence,  en.  môme  temps 
qu'il  accordait  à  tous  les  autres  leur  pardon,  soumit  l'Afrique 
et  l'Espagne ,  enfin  les  Gaules ,  où  des  cris  de  mort  s'élevèrent 
contre  Magnence ,  qui  se  décida  à  se  tuer. 

Alors  commencèrent  les  persécutions  contre  les  amis  et  les 
fauteurs  du  rebelle  ;  les  soldats ,  rivalisant  de  zèle  avec  un  certain 
juge  appelé  Paul ,  que  son  habileté  à  enchahier  les  accusations 
fit  sumonmier  Caténa  [chaîne) ,  extirpèrent  jusqu'aux  dernières 
racines  de  la  révolte ,  sans  que  Constance  s'occupât  d'adoucir 
leur  férocité. 

L'empire  se  trouva  donc  réuni  encore  une  fois  sous  l'autorité 
d'un  seul  maître,  qui  prit  les  noms  d'Éternel  et  de  Tout-Puis- 
sant, Seigneur  de  l'univers.  Mais  faible,  aussi  incapable  de 
faire  le  bien  que  d'empêcher  le  mal,  il  se  laissait  circonvenir 
par  des  eunuques ,  devenus  les  arbitt*es  du  nouvel  empire  comme 
les  prétoriens  l'avaient  été  de  l'ancien.  Dirigeant  à  leur  gré  les 
volontés  de  Constance,  ils  élevaient  leurs  créatures  auxpre-^ 
miers  rangs,  accumulident  des  trésors,  et  empêchaient  les 
plaintes  dé  parvenir  jusqu'au  monarque  ^  abusé  par  des  rapports 
trompeurs  sur  la  prospérité  générale  et  par  les  applaudisse- 
ments de  la  multitude. 

Nous  avons  dit  que  deux  jeunes  princes^  Gallus  et  Julien, 
l'un  âgé  de  douze  ans ,  l'autre  de  six ,  avaient  échappé  au  mas- 
sacre de  la  famille  impériale.  Ils  furent  élevés  dans  l'Ionie  et 
dans  la  Bithynie,  puis  dans  la  citadelle  de  Macella^  près  de 
Césarée ,  ancien  palais  des  rois  de  la  Caj^doce.  La  jalousie 
de  l'empereur  les  y  tenait  éloignés  entièrement  des  affaires , 
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sans  pouvoir  comme  sans  richesses.  Mais  quand  il  se  rendit  en 
Occident  pour  combattre  les  usurpateurs^  il  conféra  à  Gallus 
te  titre  de  césar^  en  lui  donnant  la  main  de  Gonstantine ,  et  le 
laissa  à  Antioche ,  chargé  de  l'administration  des  cinq  diocèses 
de  rOrient.  Gallus  ^  passé  tout  à  coup  d'une  prison  sur  le  trône^ 
était  tout  à  fait  étranger  à  la  politique^  et  n'y  avait  pas  plus 
d'iq[)titude  que  de  volonté  pour  s'y  appliquer.  Violent,  irrité 
par  la  souffrance ,  peu  loyd,  soupçonneux^  encouragé  au  mal 
par  sa  femme,  qui  était  d'un  caractère  très-cruel ,  il  remplit  An- 
tioche de  morts  et  de  terreur,  tantôt  par  des  violences  ouvertes^ 
tmitôt  par  des  poursuites  judiciaires  pleines  d'iniquité.. 

€k)nstance ,  sur  les  plaintes  qui  lui  en  furent  adressées,  voyant 
qu'il  était  pour  lui  un  lieutenant  $ans  utilité ,  et  pouvait  devenir 
un  rival  dangereux,  songea  à  lui  faire  affronter  les  chances 
périlleuses  d'une  guerre  gennanique.  Il  lui  dépêcha  donc  Do- 
mitien ,  préfet  de  l'Orient ,  et  Montius ,  questeur  du  palais,  pour 
Fy  déterminer  volontairement;  mais  ils  l'aigrirent ,  au  contraire^ 
à  tel  point  qu'il  excita  un  soulèvement  populaire ,  les  fit  traîner 
enchaînés  par  les  rues  d'Antioche,  et  jeter  ensuite  dans  l'O- 
ronte. 

Constance ,  qui  n'était  pas  préparé  à  la  guerre ,  dissimula  son 
courroux ,  tout  en  diminuant  successivement  le  nombre  des 
troupes  de  Gallus;  puis  il  l'invita,  dans  une  pensée  sinistre,  à 
se  rendre  à  la  cour  impériale  :  elle  était  à  Milan.  Gallus  traversa 
l'Orient  avec  un  cortège  des  plus  fastueux;  mais  à  peine  fut-il 
hors  des  lieux  où  l'on  pouvait  craindre  un  soulèvement  en  sa 
faveur,  qu'il  fut  arrêté  et  emprisonné  à  Pola^  dans  l'Istrie. 
L'eunuque  Ëusèbe ,  son  ennemi ,  chargé  de  lui  faire  son  procès , 
après  avoir  reçu  de  sa  bouche  l'aveu  des  crimes  commis  dans 
le  cours  de  son  administration ,  ainsi  que  de  sa  tentative  de 
révolte ,  le  condamna  et  le  fit  mettre  à  mort. 

Julien^  traité  en  prince  par  son  frère ^  se  trouvait  alors  enve- 
loppé dans  sa  disgrâce  ;  il  fut  conduit  à  Milan ,  où  il  s'attendit, 
durant  sept  mois,  à  subir  le  sort  dont  il  voyait  chaque  jour 
atteints  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  Gallus.  Il  sut 
pourtant,  à  force  de  dissimulation^  échapper  au  péril,  et  l'on 
finit  par  l'envoyer  à  Athènes,  dans  un  exil  honorable.  Là,  il 
adopta  le  vêtement  et  la  manière  de  vivre  des  philosophes ,  mji 
études  desquels  il  se  livrait  depuis  longtemps.  Cependant  celle 
qui  l'avait  sauvé  du  péril  qui  le  menaçait,  Eusébia,  femme  de 
Constance,  s'employait  activement  en  sa  faveur;  et,  dans  ces 


mille  occaâons  doDt  une  femme  adroite  sait  tirer  parti  [et 
qu'elle  faisait  naître  habilement ,  elle  dierehait  à  remettre  dans 
les  bonnes  gr&ces  de  son  mari  le  jeune  Julien  y  dont  les  douces 
vertus^  disaitr-elle,  convenaient  si  bien  au  second  rang.  Ck>n- 
stance  redoutait  de  toutes  parts  ces  conspirations;  et  la  foule 
de  ceux  qu'il  sacrifiait  à  ses  terreurs^  loin  de  les  apaiser,  le 
rendait  plus  soupçonneux  encore.  En  même  temps^  plusieurs 
nations  barbares  envahissaient  la  Gaule  ;  la  barrière  du  Danube 
n'avait  pas  arrêté  les  Sarmates;  les  Isauriens  s'étaient  avancés 
jusqu'à  Séleucie  qu'ils  assiégeaient;  le  roi  de  Perse ^  après 
l'expiration  de  la  trêve ,  reprenait  les  armes.  Constance  y  voyant 
alors  qu'il  lui  était  impossible  de  faire  seul  face  à  l'orage  y  ac- 
corda le  titre  de  César  à  Julien ,  le  maria  à  sa  sœur  Hélène  y  et 
lui  remit  le  gouvernement  des  pays  situés  au  delà  des  Alpes. 
Les  soldats,  dont  l'approbation  était  désormais  sufHsante,  la 
donnèrent  dans  Milan,  en  frappant  du  genou  leurs  boucliers, 
pleins  d'espérance  dans  les  vertus  du  jeune  prince,  qui  ter- 
minait alors  sa  vingt-cinquième  année. 

Le  défiant  empereur  lui  imposa  par  écrit  les  règles  de  sa  con-^ 
duîte,  fixant  jusqu'à  la  dépense  de  sa  table,  comme  il  aurait 
fait  pour  un  pupille.  Il  ne  lui  permit  pas  de  faire  les  largesses 
d'usage  aux  soldats ,  et  ne  les  fit  pas  lui-même.  Non  content  de 
cela^  il  l'entoura  de  serviteurs  et  de  courtisans  qui,  destinés 
en  apparence  à  lui  obéir,  entravaient  la  liberté  de  ses  actions , 
de  ses  paroles  et  presque  de  ses  pensées.  L'ayant  placé  dans 
la  Gaule  pour  garder  l'Occident,  Constance  se  dirigea  vers 
l'Asie;  mais  il  voulut  d'abord  visiter  Rome,  où  il  entra  en  triom- 
phateur, et  reçut  les  hommages  serviles  de  l'ancienne  capitale 
du  monde.  En  témoignage  de  son  admiration ,  il  voulut  con- 
tribuer à  TembeUh*^  en  faisant  dresser  dans,  le  cirque  l'obé- 
lisque égyptien  que  Constantin  avait  fait  afdever  du  temple 
d'Héliopolis,  et  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  la  place  de  Saint- 
Jean  de  Latran* 

n  marcha  ensuite  contre  les  Quades,  qui  avaient  envahi  les 
provinices  illyriennes,  dégarnies  de  troupes  depuis  la  sanglante 
journée  de  Miu*3a,  les  tailla  exi  pièces,  et  les  contraignit  à 
faire  la  paix.  Il  sut  de  plus,  en  se  montrant  généraux  à  leur 
égard,  amener  plusieurs  tribus  à  rechercher  son  amitié.  Il 
promit  aux  Sarmates,  qui,  ainsi  que  rions  l'avons  vu,  avaient 
été  chassés  par  les  Limigantes,  de  leur  venir  en  aide  contre 
ceux-ci.  n  les  attaqua  en  effet  entre  le  Danube  et  la  Theiss; 
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et^  bien  qu'ils  fussent  couverts  par  ces  deux  fleuves  en  mésie 
temps  que  par  des  marais ,  et  malgré  leur  courage  qui  bravait 
la  mort  7  il  les  força  à  demander  un  arrangement.  Leur  ayant 
«  donc  permis  de  passer  le  Danube ,  il  leur  donna  audience  dans 

une  plaine  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Bude.  Au  moment 
où^  du  haut  de  son  tràùe ,  il  déployait  sa  faconde  scolastique, 
un  de  ces  barbares  jeta  en  l'air  sa  chaussure,  en  poussant  le 
cri  de  Marha!  c'est-à-nlire  défiez-vom.  Aussitôt  les  autres  de 
s'élancer  en  tumulte  et  d'assaillir  l'empereur,  qui  parvint,  avec 
beaucoup  de  peine,  à  s'emparer  d'un  cheval  et  à  s'enfuir.  La 
valeur  et  la  discipline  vengèrent  Toutn^e  fait  à  Tempereur  3  on 
extermina  cette  horde ,  et  ce  fut  ainsi  que  l'on  rendit  aux  Sar- 
mates  leur  ancien  territcnre. 
sapor.  Sur  ces  entrefaites ,  Sapor,  le  roi  des  rois  y  le  frère  du  soleil 
et  de  la  lune ,  envoyait  dire  à  Constance  que ,  comme  successeur 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe^  il  pourrait  exiger  qu'il  lui  restituât 
tout  ce  qu'il  possédait  de  ses  États  jusqu'au  Strymon  en  Macé- 
doine ;  mais  qu'il  se  contenterait«de  l'Arménie  et  de  la  Mésopo-. 
tamie.  Cette  orgueilleuse  proposition  ayant  été  repoussée,  le  roi 
des  Perses,  à  l'instigation  d'Antonio,  sujet  romain  originaire 
de  Syrie ,  qui  avait  obtenu  sa  faveur  et  sa  confiance,  passa  le 
Tigre  avec  des  forces  immenses.  Les  Romains  pourvurent  à  la 
défense  de  la  Mésopotamie  en  y  détruisant  les  vivres ,  les 
fourrages^  eaa.  faisant  déserter  les  populations,  en  creusant  les 
endroit  guéables^  et  en  inondant  les  plaines.  Hais,  guidés  par 
Antonin  et  par  des  déserteurs ,  les  Perses  remontèrent  vers  la 
source  de  l'Ëuphrate  et  nairent  le  siège  devant  Anûda.  Cette 
ville  diq)loya,  dans  sa  résistance,  un  courage  admirable;  les 
ennemis  ne  déployèrent  pas  moins  d'habileté  et  de  bravoure 

Prise d'Amua.  ^^^  ^^  couduite  du  siége  et  dans  les  assauts;  à  la  fin  elle  suo-- 
**••       comba,  et  fut  inondée  de  sang. 

Sapor  n'en  avait  pas  moins  perdu,  sous  ses  murs,  trente 
mille  vétérans,  la  saison  la  plus  favorable  et  la  première  ardeur 
de  ses  troupes  :  il  revint  donc  dans  sa  capitale  après  un  triomphe 
dont  il  avait  peu  à  se  glorifier.  Il  se  remit  en  campagiie  au  prin- 
temps ,  et  prit  Singara  et  Bézabdé ,  en  faisant  prisonnières  cinq 
liions  romiines ,  qui  furent  envoyées  en  esclavage  ^  rextrémité 
de  la  Perse. 

Julien  dans  la     Durant  cc  temps ,  Julien  repoussait  les  bsurbares  de  l'Eure^. 

^*"'«*      L'emperem^  avait  invité  les  Francs  et  les  Alemans  à  passer  le 

Rhin  erà  occuper  tout  ce  qu'ils  pourraient  soumettre  de  pays. 
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Hais  \me  fcris  sur  l'autre  rive  du  fleuve^  ils  se  mirent  à  dévaster 
les  terres  amies  aussi  bien  que  cdles  de  Tempire.  Quarante-cinq 
villes^  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  Tongres,  Cologne  , 
Trêves,  Worms,  Spire,  Strasbourg,  furent  réduites  en  cendres 
par  ces  peuples,  fidèles  à  leur  haine  antique  contre  les  enceintes 
murées ,  et  dont  les  camps  le  long  du  Rhin ,  de  la  Moselle  et 
de  la  Meuse,  n'avalent  pour  retranchements  que  des  troncs 
d'arbres.  Ils  étendirent  leurs  conquêtes  jusqu^à  quarante  milles 
à  l'occident  du  Rhin ,  et  leurs  dévastations  beaucoup  plus  loin , 
dépeuplant  les  campagnes ,  et  réduisant  ceux  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  les  places  fortes  à  vivre  du  peu  qu'ils  pouvaient  re^ 
cueillir  à  l'intérieur  des  remparts. 

C'était  contre!  ces  hordes  sauvages  que  Julien  était  appelé  à 
se  mesurer.  Élevé  d'abord  dans  une  captivité  déguisée,  puis  au 
milieu  des  disputes  oisives  de  l'école  et  dans  l'étude  des  livres^ 
lorsqu'il  lui  fallait  se  livrer  à  quelque  exercice  militaire ,  il  s'é- 
criait :  Platofty  Platon,  quelles  occupations  pour  un  philosophe! 
et  quand,  se  coupant  la  barbe,  il  déposa  Thumble  manteau 
pour  revêtir  les  insignes  de  César ,  ce  fut  pour  les  courtisans 
de  Constance  un  spectacle  non  moins  risible  qu'étrange.  Mais 
le  malheur  et  la  lecture  lui  avaient  enseigné  des  vertus  de  ve- 
rnies alors  très-rares,  la  tempérance,  la  continence,  le  goût  du 
travail,  le  mépris  du  faste.  Son  vêtement  ne  différait  guère  de 
celui  des  soldats;  son  lit  était  un  simple  tapis  étendu  sur  la 
terre  :  encore  se  levait-il  au  milieu  de  la  nuit,  soit  pour  l'expé- 
dition des  affaires,  sort  pour  donner  quelques  instants  à  ses 
études  favorites.  L'éloquence  qu'il  avaL*-.5^pprise  des  rhéteurs 
lui  servait  à  calmer  ou  à  diriger  les  passions  de  la  soldates(|ue, 
et  les  notions  de  Justice  qu'il  avait  puisées  dans  les  entretiens 
des  sophistes,  à  débrouiller  les  affaires  contentîeuses  les  plus 
compliquées,  ibiën  qu'il  fût  peu  versé  dans  la  jurisprudence. 
H  joignit  à  ces  quahtés  l'art  de  ^  bien  choisir  ses  conseillers  et 
une  loyale  docilité  à  suivre  leurs  avis 

fl  soutint  rhiver  rigoureux  des  Gaules  avec  la  constance  d'un 
vétéran,  et,  parvenu  au  camp  de  Reims  à  travers  des  périls 
nombreux ,  il  anima  le  courage  des  i  légions,  qui  se  mirent  en^ 
marche  sous  ses  ordres  avec  une  confiance  voisine  de  la  témérité. 
Les  Alemans,  informés  de  leur  approche ,  les  surprirent  et  les 
mirent  en  déroute;  mais  les  Romains,  reprenant  bientôt  l'of- 
fensive, les  repoussèrent,  jusqu'au  Rhin  au  milieu  du  spec- 
tacle désolant  des  chaumières  en  ruine  et  des  campagnes  ra- 
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vagées.  Dans  ses  engagemeiits  réitérés  avec  les  Alemans^  qui» 
réunissant  la  valeur  à  la  discipline  et  s'étant  formés  à  la  tac- 
tique en  combattant  tantôt  avec  les  Romains,  tantôt  contre 
eux,  vinrent  Fattaquer  jusque  dans  ses  quartiers^  Julien 
montra  que  Fon  pouvait  avec  des  doigts  encore  tachés  d'encre 
manier  vaillanament  l'épée. 

Nous  ne  le  suivrons  point  dans  tous  les  épisodes  de  cette  lon- 
gue guerre^  dans  laquelle  Julien^  ayant  fini  par  chasser  les  Aie- 
mans  des  provinces  du  haut  Rhin,  se  dirigea  contre  les  Francs, 
nation  d'une  valeur  plus  redoutable  et  qui  s'appliquait  moins  à 
faire  du  butin  qu'à  exercer  l'activité  naturelle  qui  les  entraînait 
irrésistiblement  à  la  guerre.  Six  cents  d'entre  eux ,  après  s'être 
défendus  obstinément  dans  deux  châteaux  forts  sur  la  Meuse , 
durent  se  rendre  prisonniers;  et^  conune  ils  avaient  jusqu'alors 
préféré  la  mort  à  l'esclavage ,  Constantin  en  tira  une  extrême 
vanité,  les  faisant  enrôler  parmi  ses  gardes  domestiques^  au 
milieu  desquels  ils  dominaient  comme  des  tours.  Julien  ^  par 
la  promptitude  de  ses  marches  dissipant  leurs  rassemblements^ 
parvint  à  les  repousser  des  Gaules  après  une  victoire  ménoor^ble 
près  de  Strasbourg.  Trois  fois  même  il  passa  le  Rhin,  et  mena 
le^  légions  romaines  détruire  les  bourgs  que  les  Germains 
avaient  construits,  à  l'imitation  de  ceux  des  pays  civilisés*  Il 
leur  dicta  les  conditions  de  la  paix  /  et  ramena  de  ces  contrées 
vingt  mille  prisonniers  qui  y  avaient  été  conduits.  D'un  autre 
côté,  ses  lieutenants  réprimèrent  dans  la  Bretagne  les  Pietés  et 
les  Calédoniens,  qui  se  trouvent  à  cette  époque  désignés  pour 
la  première  fois  sous  le  nom  de  Scots  (l). 

Il  s'appliqua  alors  à  fermer  les  plaies  de  la  guerre  en  rele- 
vant les  villes  de  la  Gaule,  en  y  faisant  construire  des  forts  avec 
las  matériaux  que  les  Germains  s'étaient  obligés  à  lui  fournir, 
et  qu'il  fit  mettre  en  œuvre  tant  par  les  légions  que  parles 
auxiliaires.  Les  sapins  des  Ardennes  lui  procurèrent  le  bois 
nécessaire  à  la  construction  de  six  cents  barques,  qu'il  envoya 
dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  pour  en  rap- 
porter le  blé  dont  manquaient  les  contrées  affamées  de  l'inté- 
rieur. Puis,  dans  ses  loisirs  de  l'hiver^  déposant  le  caractère  de 

(1)  Par  Âmmien  Marcellin^XX»  1;  XXVI,  4.  Cependant  saint  Jérôme,  dans 
VBp,  in  Ctesiph,,  cite  ce  passage  de  Porphyre  :  «  Ni  la  Bretagne  fertile  en 
tyrans,  ni  les  Scots,  ni  les  barbares  d'alentour ,  jusqu'à  l'Océan  ,  n'ont  jamais 
reconnu  Moïse  ni  les  prophètes.  »  —  Scots ^  en  langue  celtique,  signifie  t^a- 
gabonds. 
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général  et  se  revêtant  de  celui  de  magistrat ,  qui  lui  convenait 
davantage ,  il  prononçs^t  sur  les  différends  portés  devant  lui  ^ 
faisait  refleurir  le  commerce  et  l'industrie^  et  remettait  aussi 
en  usage  les  fêtes  anciennes.  Les  principaux  habitants  du  pays 
rentraient  dans  les  curies  ;  des  bains,  des  aqueducs,  des  amphi- 
théâtres s'élevaient  en  tous  lieux.  Sa  chère  Lutèce(t) ,  où  il 
établissait  ses  quartiers  d'hiver^  allait  augmentant  d'impor- 
tance ;  et  cette  cité,  par  son  aspect,  parles  habitudes  simples  et 
le  courage  de  ses  habitants ,  offrait  au  prince  philosophe  un 
vivant  contraste  avec  les  mœurs  efféminées  des  villes  de  la 
Syrie. 

Julien  était  mat  secondé  par  Constance ,  qui ,  avare  avec 
les  soldats  de  l'or  qu'il  promettait  volontiers  aux  barbares,  exi- 
geait toujours  les  mêmes  impôts  des  provinces  épuisées  par  la 
guerre.  Julien  ne  pouvait  que  protester^  et  prendre  en  pitié  des 
maux  auxquels  il  eût  voulu  remédier.  Cependant  à  la  cour  im- 
périale les  bouffons,  cette  tourbe  de  toutes  les  époques^  tour- 
naient en  ridicule  le  soldat  philosophe,  ses  manières  de  mauvais 
ton,  sa  façon  étrange  de  se  vêtir,  le  comparant  à  un  singe^  à 
une  taupe,  à  un  bouc,  et  parodiant  ses  goûts  littéraires  (2). 
Mais  lorsque  ses  victoires  ne  permirent  plus  de  plaisanter^  et 
que  le  surnom  de  Victorinus,  qui  lui  avait  été  donné  pour,  ra- 
baisser son  mérite,  eut  pour  résultat  d'attester  sa  gloire,  la 

(1)  Ttiv  çiXtiv  AeuxetCav.  «  On  appelle  Lntèce  la  petite  capiUle  des  Parisii , 
qui  occupe  une  lie  entourée  de  murs ,  dont  le  fleuve  baigne  le  pied.  On  y  entre 
de  deux  côtés  par  des  ponts  de  bois.  La  hauteur  du  fleuve  varie  rarement'par 
l'efTet  des  pluies  d'hiver  ou  par  la  sécheresse  de  Tété,  et  ses  eaux  pures  sont 
agréables  à  la  vue,  comme  aussi  excellentes  à  boire.  Il  serait  difficile  d'en 
avoir  d'autres,  la  ville  étant  située  dan» une  tle.  L'hiver  n'y  est  pas  rigou* 
reux,  grAce  à  l'Océan,  qui  en  est  à  peine  distant  de  neuf  cents  stades  »  et 
qui  peut  envoyer  jusque-là  ses  exhalaisons  propices  pour  tempérer  le  climat. 
On  y  a  de  bons  vignobles  et  même  des  figuiers,  moyennant  le  soin  que 
l'on  prend  de  les  couvrir  de  paille  en  hiver  et  de  les  garantir  de  l'air.  »  Jolîbn, 
Mysopogon, 

(2)  Omnes  qtU  plus  poterant  in  pakUio,  adulandi  professores  jam 
docti  t  recie  consulta  prospereque  complela  vertebant  in  deridiculum  : 
talia  sin  modo  strepentes  insulse,  in  odium  venit  cum  victoriis  suis 
capella,  non  homo  ;  ut  hifsulum  Julianum  carpentes,  appellantesque 
loquacem  talpam  et  purpuratam  simiam  et  litterionem  grxcum  ;  et  his 
conçruêntia  plurima  atque  vernacula  principi  résonantes,  audire  hxc 
taliaquegestienti,  virtutes  ^fus  obruereverbisimpudentilnts  conabantur, 
ut  seqnem  incessentes,  et  timidum,  et  umbratilem,  gestcuiue  secus  verbis 
comptioribus  exornantem,  Ammien.  Marcellin,  XVU,  il»quit  comme  soldat, 
fut  témoin  de  la  plus  grande  partie  des  faits  qu'il  raconte. 
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raillerie  se  chimgeâ  en  jalousie.  Les  courtisans  et  16^  eunuques 
exagérèrent  ses  exploits,  afin  d'amener  Constanoe  à  craindre 
en  lui  un  rivale  un  perturbateur  de  la  paix  publique.  C^ux  c(ui 
montraient  de  rattachement  pour  Julien  furent  rappdés  :  de 
ce  nombre  était  Salluste^  général  habile  et  d'excellent  conseil* 
11  aurait  été  fait  pis  encore  si  l'impératrice  Ëusébie  n'eût  aU 
ténue  un  peu  l'effet  produit  par  les  suggestions  perfides  des 
eunuques.  Tout  le  mérite  des  victoires  remportées  par  Julien, 
et  dont  la  nouvelle  fut  annoncée  aux  provinces  dans  des  lettres 
couronnées,  selon  l'usage  du  temps,  tai  attribué  à  l'empereur, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  monarchies;  on  ne  fit  pas 
même  mention  du  nom  du  César  victorieux,  ce  dont  Julien  dut 
se  sentir  très-blessé ,  l'humilité  n^étant  pas  au  nombre  de  seâ 
vertus. 

La  .tranquillité  paraissait  [rétablie  dans  les  Gaules,  mais  le 
péril  croissait  en  Orient;  Constance  en  prit  occasion  pour  re- 
tirer à  Julien  les  troupes  qui  lui  avaient  procuré  ses  triomphes^ 
Il  prdonna  donc  que  les  quatre  corps  des  Celtes,  des  Pétulants, 
des  Hérules  et  des  Bataves ,  réunis  aux  trois  cents  plus  vail* 
lants  soldats  de  chacune  des  légions  qui  restaient,  fussent  di- 
rigés en  toute  hâte  sur  lés  frontières  de  la  Perse.  Un  grand 
nombre  de  volontaires  s'étaient  enrôlés  dans  ces  corps  sous 
la  condition  de  ne  jamais  passer  les  Alpes,  et  la  pensée  de  dé- 
fendre la  gloire  du  nom  romain  n'était  pas  de  nature  à  toucher 
le  cœur  de  soldats  barbares.  Remplis  d'affection  pour  Julien^ 
et  n'éprouvant  que  de  la  répugnance  pour  une  marche  longue 
et  désastreuse  et  pour  une  campagne  contre  des  ennemis  nou- 
veaux, Çwe  nous  importe  y  disaient-ils,  de  défendre  des  pays  loin- 
tains et  inconnus  y  tandis  que  nous  laisserons  sans  protection 
notre  patrie^  sur  laquelle  les  Germains  reporteront  leurs  ravages  f 
Les  murmures  augmentèrent  au  point  que  Julien  hésitait  à 
obéir.  Voyant  cependant  qu'il  ne  pouvait  tarder  davantage  sans 
en  venir  à  une  rébellion  ouverte,  il  feignit  de  se  conformer  à 
l'ordre  reçu,  et  ordonna  qufune  partie  des  troupes  désignées 
se  mît  en  marche.  Mais  il  fit  répandre  sous  main  dans  les  rangs 
des  pamphlets  où  se  trouvait  reproduit  et  exagéré  tout  ce  qui, 
dans  Tordre  impérial ,  pouvait  blesser  les  soldats.  Ses  vertus 
y  étaient  mises  en  opposition  avec  les  vices  de  Constance ,  et 
c'était  sur  l'empereur  qu'on  rejetait  tout  l'odieux  de  la  me- 
sure, tandis  que|toutes  les  louanges  se  reportaient  sur  le  César 
pour  le  soin  qu'il  prenait  d'adoucir  les  rigueurs  du  voyagç  en 


960. 


FILS  DB  CONSTAHTUf.  119 

fournissant  aux  soldats  des  ohars  poor  kansporter  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Julien  sortit  de  Lutèoe  pour  aller  à  leur  renr- 
cohtre^  et,  appelant  par  leur  nom  les  plus  braves,  il  leur  adressa 
à  tous  des  consolations  et  des  éloges.  Puis],  dans  un  festin  d'a- 
dieux^ il  témoigna  aux  officiers  Tamitié  d'un  camarade  et  le 
tegretde  pouvoir  à  peine  les  récompenser;  mais,  ajouta-t*il, 
vous  vous  éloignez  maintenant  de  moi  pour  obtenir  Vinsigne 
honnemir  de  servir  sous  le  grand  monarque  romain.  En  somme, 
il  les  excita  si  bien  qu'ils  se  jetèrent  dans  la  rébellion  :  c'était  ^^j'Sljïi)** 
Tunique  voie  qui  leur  restftt  ouverte  pour  n'abandonner  ni  la 
patrie  ni  leur  général. 

Ils  proclamèrent  Juliai  Auguste;  et  lui^  pour  ménager  à 
son  mancpie  de  foi  l'excuse  de  la  violence ,  il  se  tint  renfermé 
autant  qu'il  lui  fut  possible  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  repoussé 
longtemps  les  prières  et  les  menaces  que,  feignant  d'être 
réduit  à  choisir  malgré  lui  entre  la  nécessité  de  mourir  comme 
rebelle  et  celle  de  régner,  il  accepta  le  dernier  parti;  alors  il 
fut  élevé  sur  le  pavdsau  milieu  des  applaudissements  universels; 
Julien 9  dans  ses  écrits,  jure  par  Jupiter,  par  le  Soleil ,  par 
Mars,  par  Minerve,  par  tous  les  dieux  qu'il  n'eut  pas  la  moindre 
idée  de  la  conspiration  ;  d'autres  assurent  qu'il  resta  sincè- 
rement ferme  dans  son  refus  jusqu'au  moment  oix,  pris  de 
sommeil,  il  vitpari^tre  le  génie  de  l'empire,  qui  le  pressa  avec 
instance  de  lui  ouvrir  sa  porte,  et  lui  reprocha  de  manquer  de 
courage.  Se  réveillant  alors ,  il  pria  Jupiter  du  fond  du  cœur  ; 
et  le  dieu  lui  ordonna^  par  un  augure  manifeste ,  de  se  résigner 
à  la  volonté  du  ciel  et  de  l'armée  (l). 

Chacun  en  croira  ce  qu'il  voudra.  Le  fait  est  qu'il  fit  don  do 
cinq  pièces  d'or  et  d'une  livre  d'argent  aux  soldats  qui  lui 
avaient  fait  cette  violence.  Puis^  le  dé  une  fois  jeté,  il  dut 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  pour  se  soutenir,  pour  réfréner 
l'ardeur  de  ses  amis ,  déjouer  les  pièges  de  ses  ennemis^  éviter 
la  guerre  civile  ou  faire  en  sorte  d'en  sortir  vainqueur.  Cepen- 
dant il  écrivit  à  Constance ,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
l'armée,  en  lui  demandant  avec  une  fermeté  respectueuse  de 

(1)  Lettre  aux  Athéniens.  11  dit  dans  celle  qu'il  écriftt  à  son  oncle 
Julien  :  «  Le  soleil,  è  qui  j'adressais  principalement  mes  prières ,  e^  le  grand 
Jupiter  savent  que ,  bien  loin  de  souhaiter  la  mort  de  Constance^  je  faisais 
des  vcenx  poar  sa  conserratioD.  Je  ne  me  mis  en  marche  que  pour  obéir  aux 
dieux t  qui  m'annonçaient  toute»  sortes  de  prospérités  si  j'allais  en  ayant,  et 
les  plus  grands  oiallieiirs  si  iliésHais.  « 
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lui  confirmer  le  titre  d'Auguste  ^  et  en  lui  faisant  comiùrendre 
les  motifs  du  ressentiment  des  légions.  Il  lui  promettait ,  au  cas 
où  il  lui  céderait  de  bon  gré  les  provinces  situées  au  delà  des 
Alpes  y  de  le  regarder  comme  son  supérieur^  de  lui  envoya 
chaque  année  un  certain  nombre  de  soldats ,  de  recevoir  de 
lui  le  préfet  du  prétoire  ^  et  de  ne  pas  pousser  les  choses  plus 
loin  (!)• 

Ses  dépêches  n'arrivèrent  que  tard  à  Gésarée  en  Gappadoce  y 
et  l'empereur  répondit  par  un  refus  dédaigneux ,  en  disant  : 
Si  Julien  veut  rentrer  en  grâce  y  qu'il  renonce  au  nom  et  à  la 
dignité  d'Auguste  y  qu'il  remette  V armée  aux  officiers  envoyés 
à  cet  effet,  et  s'abandonne  lui-même  à  ma  clémence,^ 

L'armée ,  à  laquelle  Julien  ne  manqua  pas  de  donner  connaisr 
salice  de  cette  réponse  orgueilleuse^  l'exhorta  par  un  cri  una- 
nime à  conserver  le  rang  suprême.  11  se  prépara  donc  à  la 
guerre  y  en  se  confiant  dans  les  dieux  immortels. 

Constance^  dont  toutes  les  forces  étaient  employées  contre 
les  Perses  victorieux  y  se  vit  contraint  de  pousser  les  barbares  à 
envahir  les  provmces  d'Occident.  Ceux-ci  eurent  une  nouvelle 
preuve  de  la  valeur  et  de  l'autorité  de  Julien;  car,  ayant  réuni 
les  bandes  nombreuses  restées  errantes  depuis  la  défaite  de 
Magnence ,  et  bien  organisé  son  armée^  il  prévint  tout  mouve- 
ment hostile  en  occupant  l'Illyrie,  qui  devait  lui  fournir  des 
hommes  et  de  l'argent.  Ces  marches  rapides  épouvantèrent 
les  plus  braves  et  entraînèrent  ceux  qui  hésitaient^  il  lança  une 
colonne  à  travers  laRhétie^  une  autre  dans  l'Illyrie;  puis, 
passant  la  forêt  Noire  avec  un  courage  que  le  succès  absout 
du  reproche  de  témérité ,  il  se  montra  devant  Sirmium.  Chaque 
jour  il  voyait  ses  forces  augmenter^  l'Illyrie ,  l'Italie ,  la  Grèce 
lui  rendirent  successivement  hommage  :  il  franchit  alors  le 
mont  Hémus ,  et  s'avança  sur  Andrinople.  Mais  comme  il  faisait 
grand  cas  de  l'opinion^  il  eut  soin  d'écrire  aux  différentes  villes 
pour  se  justifier,  en  affirmant  toujours  qu'il  n'agissait  que  par 
l'impulsion  de  la  Divinité. 

Dès  que  la  retraite  de  Sapor  le  lui  permit,  Constance  se  di-^ 
rigea  vers  l'Europe,  affectant  de  mépriser  la  rébellion  de  son 
ingrat  cousin.  Mais  une  fièvre  lente  épuisa  ses  forces,  et  il 


(1)  Âmmien  Marcellin  dit  qu'avec  cette  leUrei  officielle  il  en  fit  secrètement 
tenir  à  Constance  une  autre  des  plus  mordantes  et  pleine  de  reproclies  amers. 
Mais,  ajoute -t4l ,  la  Uncur  de  cette  pièce  est  restée  un  mystère.  XXU,  S. 


FILS  DE  CONSTÀNTm.  121 

rendit  te  dernier  soupir  à  Mopsucrène ,  au  pied  du  Taurus ,  à   ç^on  ;J^ç. 
l'âge  de  quarante-cinq  ans^  après  en  avoir  régné  vingt-quatre»       ^^• 
Apollon  avait  déjà  annoncé  à  Julien  cette  mort,  qui  épargna 
une  guerre  civile. 

Constance ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  Tardeur  des  factions ,  a  été 
loué  et  dénigré  à  l'excès.  Il  montra  de  la  vénération  pour  son 
père  y  de  la  reccmnaissance  envers  tous  ceux  qui  lui  rendirent 
quelques  services,  grands  ou  petits;  il  construisit  plusieurs 
églises  et  en  enrichit  d'autres;  il  garda  à  sa  fenune  la  foi  conju- 
gale. Aguerri  aux  fatigues  militaires ,  il  dormait  peu  et  man- 
geait avec  sobriété  ;  enfin  il  donna  des  preuves  de  courage  per- 
sonnel ,  et  durant  la  guerre  sans  relâche  qu'il  fit  aux  Perses ,  et 
dans  ses  expéditions  contre  les  barbares  d'Occident.  Cependant 
Q  s'attribuait,  dans  son  orgueil,  le  mérite  de  tous  les  succès 
remportés  par  ses  généraux,  secondé  en  cela  par  les  flatteurs 
dont  il  avait  rempli  sa  cour,  et  qui  seuls  s'emparèrent  de  toute 
sa  confiance;  signe  évident  de  faiblesse  et  de  vanité.  Grâce  à 
leurs  artifices ,  quiconque  avait  un  mérite  sohde  fut  persécuté 
ou  craint.  Les  gouvernements  se  flonnaient  à  prix  d'argent,  et 
l'on  permettait  au  fonctionnaire  nommé  de  s'indemniser  sur  les 
sujets  du  sacrifice  qu'il  avait  été  obligé  de  faire.  Cette  tourbe 
de  flatteurs  aigrissait  encore  soi>  caractère ,  naturellement  soup- 
çonneux, en  lui  faisant  voir  de  tous  côtés  des  conspirations, 
qu'il  punissait  avec  une  cruauté  aveugle  et  sans  pitié.  Au  lieu 
de  chercher  à  se  rendre  agréable  au  peuple ,  il  gardait  des  ma- 
nières hautaines ,  et  paraissait  en  public  comtne  une  statue;  il 
craignait  qu'un  mouvement,  un  geste  ne  diminuât  le  prestige 
de  la  majesté  impériale  (i).  Il  fonda  une  bibliothèque  àCon- 
stantinople,  et  fit  élever  une  statue  au  rhéteur  Thémistius,  en 
récompense  d'un  panégyrique;  il  haïssait,  au  reste,  du  crai-r 
gnait  les  hommes  de  savoir.  Il  confondait  les  philosophes  avec 
les  magiciens;  si  bien  que  la  jurisprudence  n'était  plus  cultivée 
que  par  les  affranchis.  Quanta  l'éloquence,  les  discours  mis 
par  les  historiens  dans  la  bouche  de  Constance,  qu'ils  soient 
leur  ouvrage  ou  qu'ils  lui  appartiennent  réellement,  attestent 
jusqu'à  quel  point  elle  avait  dégénéré. 

Il  promulgua  un  grand  nombre  de  lois,  de  concert  d'abord 
avec  ses  frères ,  puis  en  son  seul  nom.  L'une  d'elles  punit  les 
péchés  contre  nature  ;  d'autres ,  les  mariages  incestueux ,  fré- 

(I)   AliMIEN  M'ARCELLIN ,   XXI,    fft. 
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.  quents  alors  ;  {dusieurs  eurent  pour  but  de  fortifier  les  Institu* 
tions  municipales^  Il  défendit  sous  peine  de  mort  de  sacrifier 
aux  idoles  et  de  les  adorer;  de  consulter  les  augures,  les  magi- 
ciens ,  les  astrologues ,  contre  lesquels  il  prononça  les  châti- 
ments les  plus  sévères  y  surtout  contre  ceux  qui  troublaient  les 
éléments  ;  attentaient  à  la  vie  ou  évoquaient  les  morts.  11 
défendit  aussi  aux  soldats  et  aux  palatins  d'assister  aux  jeux  de 
gladiateurs  (1). 

Ardent  ennemi  du  paganisme ,  respectueux  envers  le  clei^ , 
au  point  de  réclamer  humblement  la  bénédiction  des  évéques , 
de  les  inviter  à  sa  table  ^  de  les  exempter  de  tout  tribut  et  des 
taxes  commerciales,  eux^  leurs  enfaids  et  leurs  esclaves  (a), 
on  lui  reproche  à  bon  droit  de  s'être  trop  mêlé  des  malheureuses 
dissensions  de  l'Église.  La  guerre  continuimt  entre  les  ariens 
et  les  catholiques ,  le  psffti  qui  avait  succombé  à  Nicée  cherchait 
dans  les  empereurs  un  appui  à  la  faiblesse  de  sa  cause ,  tandis 
que  les  orthodoxes  manifestaient  leur  confiance  dans  la  vérité 
en  tenant  tête  aux  souverains  eux-mêmes  ^  et  en  leur  contes- 
tant le  droit  de  décider  sur  ce  qui  est  affaire  de  conscience. 
Les  princes ,  prenant  ombrage  du  pouvoir  accordé  à  l'Église 
par  Constantin ,  étaient  plus  enclins  à  soutenir  la  faction  qui  les 
invoquait;  et  Constance  persécuta  les  évéques  catholiques ,  sur- 
tout saint  Athanase. 
Athanasc.       On  peut  difo  que  la  doctrine  la  meilleure  était  personnifiée 
dans  ce  grand  homme  ^  dont  la  parole  contribua  au  triomphe 
du  christianisme  encore  plus  que  la  puissance  de  Constantin, 
tant  il  déploya  de  zèle  pour  le  soutenir^  tant  ses  adversaires 
firent  preuve  d'acharnement  contre  lui  (3).  Son  mérite,  moyen 
de  succès  assuré  en  temps  de  révolutions  et  de  dangers^  le 
porta  promptement  sur  le  siège  épiscppal  d'Alexandrie;  et, 
durant  quarante-cinq  ans  qu'il  Foccupa ,  jamais  son  ardeur  ne 
se  ralentit  contre  une  hérésie ,  même  soutenue  par  le  pouvoir 
impérial.  C'était  lui  qui ,  de  son  exil  et  du  fond  de  l'asile  obscur 
où  il  se  tenait  caché,  faisait  trembler  ses  persécuteurs.  D'une 
stature  peu  élevée ,  quoique  majestueuse ,  il  montrait  sur  son 
visage  le  calme  de  son  âme;  son  éloquence  inculte j  mais  vi- 
goureuse^ s'animait  de  traits  brillants,  et  anrivait  au  but  avec 

(1)  Code  Théod.,  de  maleficiis,  de  gladiatoribus  ^  etc. 

(1)  Code  Théod.,  V,  de  pag,  Aih. 

(3)  Voyez  MoeLER,  Athanasius  der  Grosse  und  seine  Zeit.  Tubingeo , 

1827. 
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une  rare  précision.  Doué  d'un  esprit  droit  et  vif,  de  sentiments 
généreux,  d'un  courage  réfléchi,  il  n'agissait  point  par  élan, 
mais  avec  suite,  rationnellement  et  avec  une  noble  simplicité, 
en  se  faisant  révérer  par  ses  mœurs  austères ,  admirer  par  sa 
doctrine ,  aimer  par  TafFabilité  de  son  entretien.  L'étude  l'avait 
instruit  dans  les  sciences  profanes  et  sacrées;  l'expérience, 
dans  la  connaissance  des  affaires;  l'adversité  lui  avait  appris  à 
trouver  soudain  des  ressources  dans  les  circonstances  qui  pa^ 
raissaient  désespérées.  Rompu  au  travail ,  indomptable  quand 
il  s'agissait  de  supporter  les  revers  de  la  fortune  et  de  braver 
l'autorité  des  puissants  >  connaissant  surtout  les  hommes  et  ce 
qui  les  fait  agir,  toujours  le  même  dans  les  solitudes  de  la  Thé- 
baïde  ou  dans  les  palais  de  Constantinople ,  il  sut  résister  aux 
efforts  conjurés  du  monde ,  et  porter  en  personne ,  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  de  l'empire,  les  preuves  de  sa  science, 
de  son  zèle  et  de  sa  piété. 

Plusieurs  conciles  furent  réunis  pour  mettre  fin  aux,  dissen- 
sions qui  affligeaient  l'Église,  et  dans  celui  d'Ântioche  les  Pères 
prononcèrent  de  nouveau  une  sentence  contre  l'hérésie  ;  mais  333. 
quand  les  évéques  orthodoxes  se  furent  éloignés,  ceux  qui 
étaient  ariens  continuèrent  leurs  séances  et  condamnèrent  Atha- 
nase,  qui,  pour  faire  cesser  cette  fureur  et  gagner  du  temps, 
eut  recours  à  la  fuite.  Echappé  au  danger>  il  se  rendit  à  Rome> 
centre  de  la  véritable  foi,  d'où  il  écrivit  à  tous  ses  frères  pour 
leur  dénoncer  les  affronts  faits  à  l'Église  et  à  lui-même ,  en  se 
comparant  au  lévite  d'Éphraïm,  qui  envoya  aux  douze  tribus 
d'Israël  les  lambeaux  sanglants  de  sa  femme  outragée. 

En  effet ,  les  ariens ,  soutenus  par  la  force  et  par  la  foule  de 
ceux  qu'elle  entraîne ,  levaient  partout  la  tête  avec  orgueil,  sq 
Uvrant  même  à  des  violences  ouvertes  dans  Alexandrie ,  où  un 
intrus  s'était  substitué  à  Athanase^  déposé  par  les  dissidents 
d'Antioche.  Ils  envalnssent  les  églises  en  profanant  lés  vases 
sacrés  et  les  vierges  du  Seigneur,  en  déchirant  les  livres  et  les 
ornements,  en  versant  le  sang  innocent.  A  Constantinople^  les 
ariens  choisissent  pour  éyêque  Macédonius  ;  les.  catholiques 
choisissent  Paul.  Constance  veut  chasser  ce  dernier^  la  multitude 
le  défend  ;  et  quand  elle  voit  qu'on  l'entraîne  violemment^  elle 
repousse  les  soldats ,  qu'elle  niassacre.  Alors  Constance,  qu'on 
n'apaise  qu'avec  peine ,  réduit  de  moitié  les  quatre- vingt  mille 
mesura  de  Hé  qu'il  faisait  distribuer  journellement.    ^ 

Les  ariens  eux-mêmes  n'étaient  pas  tous  réunis  dans  une 
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même  opimon  ;  mais ,  repoussant  tous  la  consubstantialité ,  les 
uns  mettaient  entre  le  Père  et  le  Fils  la  distante  incommen- 
surable qui  existe  entre  le  Créateur  et  la  créature;  les  autres 
admettaient  que  la  puissance  de  Dieu  avait  pu  communiquer  à 
son  premier  né  ses  perfections  infinies;  certains  d'entre  eux 
les  faisaient  semblables  en  substance,  non  en  nature.  Il  en  ré- 
sulta que  des  variétés  innombrables  de  sectes  pullulèlrent  sur 
la  souche  arienne  et  que  cent  noms  furent  inventés  sans  qu'il 
y  eût^  en  réalité^  de  différence  notable  dans  Thérésie. 

Tandis  que  le  génie  grec  exerçait  sa  subtilité  en  distinctions 
extrêmement  déliées,  auxqueOes  se  prêtaient  son  langage  et  la 
vieiBe  hahitude  des  controverses  philosophiques,  les  Occiden- 
taux, au  contraire,  dont  l'idiôhie  se  pliait  difficilement  aux 
abstractions,  montraient,  dans  leur  bon  sens  pratique  et  dans 
leur  docilité  envers  le  pontife,  peu  d'empressement  pour  des 
idées  qui  répugnaient  également  à  la  soumission  du  fidèle  et  au 
doute  du  philosophe. 

Le  pape ,  voyant  différentes  formules  de  foi  proposées  dans 
divers  synodes  particuliers ,  sans  qu'il  y  eût  aucun  accord  entre 
347.  elles,  convoqua  un  concile  à  Sardique,  où  se  réunirent  les 
évêques  de  trente-cinq  provinces.  Athanase  s^y  présenta  pour 
dissiper  les  calonmies  dirigées  contre  lui.  Ses  adversaires,  saisis 
d'étonnement  et  redoutant  sa  force ,  eurent  recours  à  des  chi- 
canes pour  ne  pas  intervenir  :  il  fut  absous,  les  ariens  ré- 
prouvés et  leurs  doctrines  eondanmées.  Mais  il  n'y  eut  pas  de 
réconciliation  ;  la  division  resta  plus  absolue  que  Jamais  entre 
l'Orient  et  l'Occident  :  là  les  psaumes  finissaient  par  Gloire  au 
Père  dans  le  Fils  et  dans  le  Saint-Esprit;  ici  l'on  chantait  : 
Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit;  Athanase  était 
exécré  d'un  côté,  ailleurs  il  était  révéré  comme  un  saint,  comme 
un  apôtre.  Toutefois  dans  les  débats  de  la  suprématiedes  églises , 
il  fut  unanimement  établi  que  les  appels  seraient  toujours  por- 
tés à  l'Église  de  Rome  ^  et  ainsi  Ton  confessa  la  suprématie  de 
la  chaire  de  saint  Pierre. 

A  peine  montés  sur  le  trône ,  les  trois  fils  de  Ckmstantin  se 
trouvèrent  enveloppés  dans  ces  sectes,  devenues  des  partis  po- 
litiques. ConstaQt  écrivait  à  son  frère  Constance  :  Imitons  la 
tolérance  et  la  piété  de  notre  père ,  qui  sont  la  meilleure  part 
de  son  héritage  et  le  véritable  fondement  de  sa  puissance.  Mais 
celui-ci ,  circonvenu  par  l'eunuque  Eusèbe ,  qui  était  arien , 
voulut  interposer , dans  le  débat  l'autorité  de  ses  décrets,  et 
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après  avoir  reconnu  lui-même  l'innocence  d'Athanaseà  Ck)n-- 
stantinople  y  il  ordonna  aux  Pères  réunis  en  concile  à  Milan  de 
le  déclarer  coupable,  en  leur  disant  :  Ce  que  je  veux  doit  être. 
Les  évoques  de  Syrie  trouvèrent  cette  prétention  parfaitement 
juste.  Ceux  qui  résistèrent  à  la  violence  ou  aux  séductions  (l) 
furent,  sans  égard,  chfttiés  dans  leurs  peirsonnes,  ou  exilés  en 
Arabie ,^  dans  la  Thébaïde,  dans  les  volées  du  Taurus;  mais, 
dans  leur  exil ,  ils  propageaient  la  bonne  doctrine,  et  excitaient 
rhorreur  contre  Topinion  de  leurs  persécuteurs. 

Comme  le  pape  Libère  maintenait  la  décision  du  concile  de 
Nicée  et  Tinnocence  du  prélat^  Constance  ou  plutôt  ses  eunu- 
ques  prirent  à  tâcbe  de  le  persécuter.  Arrêté  de  nuit,  il  fut 
transporté  à  la  cour  de  Milan ,  puis  de  là  confiné  à  Bérée,  dans 
la  Thracej  mais  rien  ne  le  fit  changer  de  résolution.  Quand 
l'empereur  lui  envoya  de  l'argent  pour  ses  dépenses  :  Reportez-- 
le  à  votre  maitre ,  réponditril  ;  car  il  en  aura  grand  besoin  pour 
payer  ses  soldats  et  ses  évéques  {2). 

La  violence  était  partout.  Aux  termes  des  décrets  impériaux, 
quiconque  soutenait  le  mot  constibstantiel  était  chassé  de  Con- 
stantinople^  marqué  au  front,  et  ses  biens  étaient  confisqués.  Dé- 
fense fut  faite  aux  catholiques  de  communiquer  avec  les  ariens 
sous  les  peines  les  plus  sévères;  ceux-ci  avaient  seuls  la  jouissance 
des  dotations  publiques.  A  Rome ,  on  combattait  pour  la  con-r 
substantialité,  comme  ^n  d'autres  temps  pour  les  droits  du 
peuple;  et  les  soldats,  mauvais  apôtres  de  la  vérité,  qui  ne 
connaissent  d'autres  armes  que  la  persécution  (3) ,  prétendaient 
imposer  la  foi  par  la  violence.  Dans  Alexandrie ,  les  ariens  se 
soulevèrent  en  armes  contre  Athanase,  le  demandant  à  grands 
cris ,  en  menaçant  d'affamer  et  de  détruire  la  ville,  et  conunirent 
la  plus  indigne  dévastation  des  choses  saintes.  Beaucoup  de  per- 
sonnes furent  tnées ,  et  les  femmes  ariennes  se  livrèrent  envers 
les  fidèles  aux  outrages  les  plus  ignobles  et  les  plus  dégoûtants. 


(!)  Saint  Hilaire  dit  à  ce  sujet  que  Goostance  non  dorsa  casdit ,  sed  ven^ 
trem  palpât,  Oout.  Const.,  c.  5. 

(2)  Pie  Ylly  dépouillé  par  Napoléon»  écrifait»  dans  sa  protestation  dv(  to 
juin  1809  :  «  Nous  refusons,  d'une  TOionté  ferme  et  décidée ,  tout  traitement 
que  Tempereor  des  Français  entendrait  assi^er,  soit  à  nous,  soit  aux  mem- 
tires  du  sacré  collège.  Nous  nous  conTririons  d'opprobre  aux  yeux  de  l'Église 
si  nous  faisions  dépendre  notre  subsistance  de  fa  main  de  celui  qui  a  usurpé 
ses  biens.  » 

(3)  aroles  d'ATH4NASE. 
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«  Il  était  nuii ,  dit  saint  Athanase^  et  le  |>euple  veillait  dans  Vé- 
a  glise  en  attendant  la  fête  du  lendemain.  Syrianus  apparaît 
a  tout  à  coup  avec  plus  de  cinq  mille  soldats  armés  d'épées 
(c  nues,  d'arcs^  de  flèches  et  de  lances;  il  les  place  autour  de 
«  l'église.  Ne  cro;^mit  pas  juste  d'abandonner  mon  peuple  dans 
«  une  circonstance  aussi  grave,  et  préférant   m'exposer  le 
«  premier  au  péril  ^  je  m'assis  dans  la  chaire ,  et  je  fis  lire  au 
«  diacre  le  psaume  :  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande  dans 
«  les  siècles ,  en  disant  au  peuple  de  répondre ,  puis  de  se  re- 
a  tirer.  Cependant^  le  capitaine  s'étatit  élancé  dans  le  temple, 
«  et  les  soldats  assiégeant  dé  tous  côtés  le  sanctuaire  pour  me 
«  prendre ,  lé  peuple  et  le  clergé  m'entourèrent  en  foule ,  me 
«  suppliant  de  fuir.  Je  refuse  y  et  leur  dis  que  je  ne  fuirais  pas 
«  tant  que  je  ne  les  verrais  pas  en  sûreté.  Me  levant  alors 
«  après  avoir  prié  le  Seigneur,  je  les  conjure  de  se  retirer, 
«  en  disant  :  J'aime  mieux  courir  seul  le  danger  que  de  voir 
i<  un  seul  de  vous  maltraité.  Gomme  beaucoup  étaient  déjà 
«  sortis  et  que  les  autres  se  préparaient  à  les  suivre ,  plusieurs 
a  moines  et  prêtres  montèrent  auprès  de  moi  et  m'entraînè- 
cf  rent;  de  sorte  que  (j'en  atteste  la  vérité  suprême),  malgré 
c(  la  foule  de  soldats  qui  nous  assiégeait,  j'échappai  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  sans  être  vu,  en  glorifiant  le  Seigneur,  qui 
«  n'avait  pas  livré  mon  peuple, 'mais  l'avait  mis  en  sûreté 
((  avant  de  me  soustraire  aux  mains  qui  voulaient  me  saisir.  » 
Athanase  resta  six  ans  caché  parmi  les  ruines  de  villes  que 
déjà  Ton  appelait  anciennes,  et  au  milieu  de  déserts  peuplés 
d'une  multitude  silencieuse  et  fervente,  toute  dévouée  aux 
souffrances  du  martyre.  Édits ,  mises  à  prix ,  soldats ,  espions, 
'  u  d'Ai      *^^*  ^^*  employé  contre  le  fugitif  (1),  et  la  persécution  s'é- 
'^  nase.      tendit  par  toute  l'Egypte  et  la  Libye  avec  tm  acharnement 
implacable.  Les  prélats  fldèles  étaient  supplantés  par  de  jeunes 
prêtres  dissolus  et  fastueux ,  les  choses  saintes  profanées;  mais 
quand  les  persécuteurs  pénétraient  dans  les  ermitages,  Tana- 
chorète  se  résignait  aux  coups  et  aux  tourments  plutôt  que  de 
révéler  la  retraite  du  saint  évêque. 
Tant  que  vécut  Constance,  il  se  tint  caché,  mais  non  pas 

(1)  Hinc  jam  teto  orheprofugus  Aihanasius,  nec  ullus  ei  tutus  a,d  la- 
tendant  supeterat  locus.  Trlbuni,  prœfecd,  comités,  exercitus  quoguead 
pervestigandum  eum  rnaventur  edictis  imperiatibus;  prœmiadelaioribus 
propominiur,  si  quis  eum  vivum,  si  id  nUnus,  caput  certe  AthanasU 
detulisset.  Rufin  ,  1 ,  &. 
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inactif.  0  admirait  la  vie  des  anachorètes ,  qui  suivaient  l^ex^on- 
pie  d'Antoine^  mort  depuis  peu  d'années ,  et  d'Hili^rion,  encore 
existant;  il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  ceux 
qui  lui  étaient  dévoués  y  et  s  Venturait  parfois ,  pour  les  en- 
courager, à  se  montrer  dans  les  villes  et  dans  les  conciles.  II 
rédigeait^  en  outre,  des  exhortations^  des  apologies,  desana- 
thèmes ,  qui  bientôt  étaient  transcrits  et  répandus  par  des  cen-» 
taines  de  mains;  et,  de  la  sorte,  la  voix  du  solitaire  invisible 
retentissait  puissante  par  le  nK>nde. 

Vieillard  admirable ,  réunissant  à  la  persuasion  ïiaïve  des 
apâtres  l'adresse  politique ,-  il  sait  comment  on  dirige  et  fait 
vivre  un  grand  parti.  Gomme  il  reconnaît  qu'il  est  nécessaire 
au  sien ,  il  ne  cherche  pas  le  martyre ,  mais  le  triomphe  ;  il  se 
retire  quand  gronde  l'orage,  mais  pour  reparfdtre  bientôt, 
armé  de  la  vigueur  puisée  dans  la  solitude  et  dans  la  p^*6écu- 
tion.  Quelle  puissance  de  parole,  quel  art  dans  l'attaque  et 
dans  la  défense ,  quelle  force  de  volonté  ne  lui  f allut*il  pas 
pour  lutter  toute  sa  vie  contre  les  païens,  les  sectaires,  les  évé* 
ques  jaloux  de  sa  gloire,  les  empereurs  blessés  de  sa  tranquille 
indépendance;  pour  lEinir  toujours,  sans  autre  autorité  que  celle 
de  la  parole,  par  triompher  des  anathèmes  des  conciles,  des 
décrets  de  la  cbur,  des  embûches  des  sicairés ,  des  soulève- 
ments populaires,  de  l'abandon  denses  amis;  pour  gagner  à  la 
vérité  peuples ,  évéqués ,  souverains ,  et  mourir  vénéré  sur  le 
siège  dont ,  pm*  cinq  fois ,  il  avait  été  expulsé  ! 

Cependant  les  fidèles,  privés  de  leurs  pasteurs,  la  conscience 
incertaine,  soumis  à  des  évoques  inconnus  qu'ils  n'avaient  point 
élus,  élevaient  des  plaintes  unanimes.  Lorsque  Constance  entra 
dans  Rome,  une  dépntation  de  nobles  matrones  magnifiquement 
parées  vint  au  devant  de  lui  pour  le  supplier  de  rendj^e  Libère  à 
son  siège ,  les  églises  restant  désertes  depuis  que  Félix  lui  avait 
été  substitué.  L'empereur  déclara  y  consentir,  pourvu  que  Li- 
bère se  rangeât  de  Topinion  des  évéques  ;  mais  quand  cette  con- 
cession fut  proclamée  dans  le  cirque,  le  peuple ,  qui  n'avait  pas 
oublié  en  Italie  l'opposition  républicaine,  raccueîUît  avec  des 
huées,  disant  que  Ton  voulait  avoir  dans  rÉglise  deux  fac- 
tions comme  dans  l'amphithéâtre,  et  il  s'écria  :  Un  seul  Dieu, 
wi  »eul  Christj  an  seul  évêque  ! 

Les  artifices  habituels  des  prélais  grecs  prévalurent  néanmoins 
dans  le  concile  deRimini,  où  quatre  cents  évêques  furent    concueue 
amenés  à  souscrire  une  formule  de  la  foi  portant  condamna-       ss^.  ' 
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tion  de  quicumque  dirait  que  le  Fils  de  Dieu  est  une  oréatuie 
égale  aux  autres. 

Sous  l'apparence  de  la  vérité  y  il  résultait  implidtement  de 
cette  proposition  que  le  Christ  était  une  créature ,  tout  m  n'é- 
tant pas  égale  aux  autres.  Aussi  quand  la  Toix  d'Athanase^  sorti 
enfin  de  sa  longue  retraite^  eut  fait  apercevoir  le  piège  aux 
Pères  qu'on  avait  abusés ,  ils  protestèrent  contre  une  erreur 
qui  avait  fait  dire  que  le  monde  entier  était  arien.  La  vérité  ca- 

36f .^      tholique  fut  rétablie  dans  le  concile  d'Alexandrie  ^  et  ceux  qui 
s'étaient  fourvoyés  furent  admis  à  se  r^entir. 

Faute  Mais  le  pape  Libère  n'avait  pas  su  résister  à  la  persécution 
continue 9  et,  dans  un  instant  de  faiblesse,  il  avait  souscrit, 
afin  d'être  rétabli  sur  son  siège  y  un  symbole  dans  le  sens  arieU) 
oti  plutôt  la  condamnation  d'Athanase.  H  n'est  pas  de  fait 
plus  connu,  ni  qui  ait  été  [répété  plus  souvent  par  les  adver- 
saires de  l'infaillibilité  du  pape.  Mais  en  admettant  même  le 
fait  comme  vrai  (i),  il  ne  prouve  rien  contre  celle-ci ,  ce  pape 
n'ayant  pas  prononcé  ex  cathedra  ni  dans  l'exercice  de  sa 
libre  volonté;  et  d'ailleurs  à  peine  fut-il  rétabli  sur  son  siège 
qu'il  rétracta  Terreur  dans  laquelle  il  était  tombé  avant  d'y 
renionter  (2), 

Au  lieu  de  mettre  un  terme  à  tant  de  vaines  querelles,  Con- 
stance les  fomentait.  Tandis  que  ce  prince  réunissait  des  con- 
ciles, formulait  des  symboles,  et,  bien  loin  d'affermir  la  foi > 
troublait,  par  curiosité  et  par  goût  pour  les  controverses 
sophistiques,  TÉglise  dont  il  voulait  se  faire  l'arbitre,  il  laissait 
l'empire  exposé  à  de  graves  dangers,  quand  des  désastres  na- 
turels semblaient  déjà  présager  sa  ruine.  En  effet,  il  y  eut,  no- 
tamment sous  son  règne,  plusieurs  tremblements  de  terre  qui 
engloutirent  ou  renversèrent  des  cités  entières ,  comme  Dyrra- 
chium ,  Béryte ,  Nicomédie  et  cinquante  autres  dans  le  Pont  et 

(1)  Ce  fait  est  nié  dans  une  dissertation  «ter  le  pape  ZÀbèrey  dans  Utquett^ 
OH  fait  voir  qu'il  n*est  pas  tombé,  Paris ,  17!26|  ainsi  qae  dans  ia  Dissef- 
tatio  de  commentitio  Liberiilapsu,  Fa.  Ant.  Zachari^e,  Tàes,  theol-t 
Venise,  1762,  II,  p.  580. 

(2)lSaint  Âthacase  fat  le  premier  à  le  disculper  :  lideritfm,  post  eaactuvn 
in  eaùilio  hiennium^  inflexurn  minis^pte  mortis  ad  suhscriptionem  contra 
Atkanasium  inductvm fuisse,  Verum  illud  ipsum  et  eorum  violentiûm  et 
Liberii  in  hœresim  adium  suum  pro  AthanûSio  st^/ragium,  çuum  Itberos 
effeeius  haberet,  satis  coarguit.,,  Qwe  enim  per  tormenta  contra  priori 
.  ttjus  sententiûm  extorta  sunt,  ea  jam  non  metuentium,  sed  cogentium  vo- 
Itmiates  habendâB  sunt 
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la  Macédime.  II  est  rapporté  qu'au  moment  de  [mourir^  Con- 
stance regrettait  trois  choses  :  la  première^  d'avoir  fait  périr 
ses  parents;  la  seconde,  d'avoir  contribué  à  l'élévation  deJu- 
lieii  ;  la  troisième,  d'avoir  favorisé  l'arianisme.  Ce  fut  cepen- 
dant un  arien  qui  lui  donna  le  baptême  à  ses  derniers  moments. 


CHAPITRE  VU. 

RÉACTION  DU  PAGANISMÇ. 

Constantin,  prince  d'un  esprit  médiocre,  mérita,  dans  This- 
toire,  une  place  des  plus  glorieuses  en  secondant  le  progrès 
des  faits  et  des  idées.  Celui  qui  s'offre  à  nous  maintenant  doué 
des  qualités  les  plus  brillantes  va  paraître  petit  et  mesquin  en 
s'efforçant  de  ramener  le  monde  vers  un  passé  dont  il  s'était 
résolument  séparé 

Julien  était  de  petite  taille  ;  sa  tête ,  agitée  de  mouvemaits  Né  en  m. 
involontaires  et  fréquents,  et  supportée  par  un  cou  épais ^ 
s'enfonçait  entre  ses  larges  épaules  ;  il  avait  les  yeux  vifS;  mais 
divergents;  une  barbe  hérissée  et  en  pointe  déformait  sa  figure 
sans  beauté.  En  récompense^  son  corps  avait  de  l'activité,  son 
âme  de  la  hardiesse;  sa  mémoire  était  prompte  et  fidèle^  et 
son  esprit  pénétrant  se  plaisait  aux  discussions  subtiles.  H  par-^ 
lait  avec  facilité  et  naturel ,  mais  plus  volontiers  en  grec  qu'en 
latin.  Humain  et  doux  <lans  ses  actions^  il  déployait  une  grande 
intrépidité  dans  le  danger  (l). 

Échappé]  comme  par  miracle  au  massacre  de  sa  famille, 
élevé  au  milieu  de  craintes  continuelles,  il  eut  pour  premier 
maître  l'eunuque  Mardonius ,  puis  Eusèbe,  évêque  de  Nicomé- 
die,  arien  zélé.  En  outre,  à  Macella^  des  maîtres  de  tout  genre 


(1)  La  vie  de  Julien  a  été  éerile  par  Philippe-René  de  La  Blettbrte,  Paris, 
1735;  ensuite  et  avec  de  meilleures  intentions,  par  Tourlet,  entête  de  sa 
traduction  des  ouvrages  de  Julien,  Paris,  1821.  Voyez  aussi  Bonamy,  vol.  Vfi 
des  Mémoires  de  VAead,  des  inscript,  et  belles-lettres  :  D.  £^.'HEGBWI8Gv, 
Bist,  und  litteratur  Aufscktze,  Kiel,  1801;  Auc.  Nbander,  l'Empereur 
Julien  et  son  siècle^  tableau  historique,  Leipsig>  1812  (en  allemand);  Van 
RERWERnEN,  DeJuliano  imperatore^  reHçionis  Christian»  hoste,  eodemque 
vincftce,  LoaYafn,l827.  •     . 

T.   VI.  9 
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furent  chargés  de  le  former,  ainsi  qoe  son  firèr  e,  aux  belles- 
lettres  et  aux  vertus  religieuses. 

»  A  l'en  croire ,  il  eut  la  foi  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  H  est 
à  remarquer  néanmoins ,  comme  avis  à  certains  précepteurs^ 
que,  dans  les  exercices  sophistiques  qui  lui  étaient  proposés  à 
Fécole,  il  choisissait  toujours  de  préférence  la  défense  de  l'an- 
cienne religion  y  tandis  que  Galius  soutenait  la  cause  du  chris- 
tianisme. Il  ne  sut  pas  même  si  bien  cacher  son  penchant  pour 
le  paganisme  que  saint  Basile,  son  condisciple  à  Athènes,  ne 
prévît  qu'il  deviendrait  funeste  à  l'Église.  L'idée  de  Ck)nstance, 
son  oppresseur,  s'associa  facilement,  dans  son  esprit  jeune  en- 
core, avec  celle  des  chrétiens,  et  il  les  confondit  dans  une  haine 
commune.  Il  fut  ensuite  rebuté  par  les  discussions  incessantes 
sur  l'arianisme ,  incompréhensibles  pour  ceux  qui  ne  sentent 
pas  toute  l'importance  de  la  vérité.  Contraint,  en  outre,  à  des 
exercices  de  piété,  au  point  d'être  fait  lecteur  dans  une  église, 
il  prit  en  dégoût  le  culte  nouveau ,  d'autant  plus  qu'il  regret- 
tait l'ancien,  sous  lequel  l'empire  avait  atteint  l'apogée  de 
sa  gloire  et  les  lettres  avaient  produit  des  ouvrages  immor- 
tels, n  était  entretenu  dans  ces  dispositions  par  les  sophistes , 
qui ,  toujours  préoccupés  des  vieilles  habitudes ,  ne  compre- 
naient rien  à  la  parole  nouvelle ,  et  le  flattaient  de  l'espoir  de 
grandeurs  futures. 

JuUen  a  beau  r^ter  qu'il  ne  cherche  pas  la  gloire ,  l'osten- 
tation philosophique  perce  dans  tous  ses  actes  et  dans  toutes 
ses  paroles.  Nous  le  voyons  se  singulariser  dans  ses  vêtements, 
dans  sa  teiiue ,  afin  d'être  remarqué  comme  un  sage  de  premier 
ordre.  Ses  mains  et  ses  ongles  sont  sales,  sa  poitrine  velue, 
ses  cheveux  en  désordre ,  et  dans  sa  longue  barbe  s'abritent 
des  hôtes  qu'il  ne  veut  pas  déranger  (l).  Quelle  que  soit  celle 
de  ses  actions  qu'il  raconte,  il  en  donne  pour  motif  qu'un 
philosophe  devait  agir  ainsi.  S'il  dit  qu'il  a  soulagé  les  Gaules 
opprimées ,  il  ajoute  :  Disciple  de  Platon  et  d'Aristote,  povr 
vais-je  faire  autrement  ?  Quand  il  se  livre  aux  exercices  mili- 
taires,  il  s'écrie  :  O Platon!  sont-ce  là  les  occupations  d'un 
philo^jophe  ?  En  montant  sur  la  brèche  de  Maogamalque  (2),  il 
dit  :  f  ai  fourni  de  la  besogne  au  sophiste  d'Antioche.  C'est 

(f  )  «  J*ai  laissé  croître  eette  barbe  éfMiîBse  pour  abriter  les  insectes  qol  s'y 
livrent  bataille  entre  eux,  comme  dans  une  ménagerie  d'aniroaax  féroces.  » 
MUopogoUf  p.  338. 

(2)  ja^iogamaleha,  Magoehamaloha  ou  Maiozamateha ,  ville  de  Perse. 
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ainsi  que  la  vertu  éimi  toujours  chez  lui  un  calcul^  un  exer- 
cice scdastique ,  une  parade. 

Nous  ajouterons  même,  une  imposture.  Tout  en  plaignant 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  nous  respectons  les  convictions  re- 
ligieuses; mais  comment  accorder  ce  sentiment  de  compassion 
bienveillante  à  Julien ,  qui ,  tout  en  flattant  les  idolâtres ,  qui 
attendent  de  lui  le  rétablissement  de  leur  culte^  continue  de 
se  montrer  chrétien  pour  se  concilier  tantôt  Tempereur,  tan- 
tôt les  soldats;  communie  avec  eux  dans  la  solennité  de  Noël , 
et  accomplit  les  cérémonies  sacrées  (i)?  Ses  dieux  ensuite  ap- 
paraissent tellement  à  propos  dans  les  grandes  circonstances  de 
sa  vie  qu'on  est  moins  porté  à  croire  chez  lui  à  l'illusion  d'un 
homme  de  bonne  foi  qu'à  la  fourberie  d'un  ambitieux  rusé. 
C'est  par  eux  qu'il  jure  de  n'avoir  pas  eu  d'ambition,  c'est  àeux 
qu'il  impute  sa  rébellion.  Il  passe  des  heures  entières  avec  des 
aruspices  et  des  devins  à  tirer  des  présages  sur  le  succès  de  son 
entreprise ,  à  tel  point  qu'un  de  ses  admirateurs  est  contraint , 
par  la  vérité ,  de  dire  de  lui  qu'il  fut  a  plutôt  superstitieux 
qu'observateur  éclairé  de  la  religion  (S).  » 

n  était  occupé  à  ces  vanités  quand  lui  parvint  la  nouvelle 


(1)  Voy.  Ahuibn  Margellin,  XXF,  2;  Zonare,  etc.  Cela  résulta  aussi  de 
la  lettre  que  lui  adressa  son  frère  Gallus,  et  qui  se  trouve  insérée  parmi  les 
siennes.  «  Le  roisinage  de  Fionte  me  prôeura  l'avantage  d*ètre  bientôt  dé- 
trompé aa  sujet  d*un  bruit  qui  m'affligeait.  On  disait  que,  par  un  fanatisme 
aveugle ,  tu  avais  abandonné  la  religion  de  nos  pères  pour  embrasser  une 
superstition  insensée.  Quelle  terrible  nouvelle  pour  un  frère  qui  sent,  conime 
s'il  s'agissait  de  lui-même ,  le  bien  et  le  mal  que  l'on  dit  de  toi  !  Mais  Âétius, 
notre  père  (un  de  leurs  maîtres)  ma  tranquillisé  et  comblé  de  joie' en  me 
racootaot  tout  l'opposé  à  son  retour,  et  en  m'assurant,  selon  mon  désif,  que 
to  t'emploie»  avec  zèle  à  constriiire  de»  maisons  de  prière  ;  que  tu  fréquentes 
les  tombeaux  de  nos  divins  athlètes;  que  tu  es,  en  un  mot ,  sincèrement 
attaché  au  culte  que  nous  rendons  à  Dieu.  Je  te  dirai  donc  avec  Homère  : 
«  Combats  toujours  de  la  sorte  (pàXX*  oOtw;.  Il,  VII,  282  ).  »  Par  de  tels  sen- 
timents tu  réjouiras  tes  amis.  N'oublie  pas  que  U  piété  est  au-dessus  de 
tout,  qu'elle  est  la  vertu  par  excellence  ;  elle  nous  enseigne  à  détester  le  men- 
songe et  riiûposture,  et  nous  fait  aimer  la  vérité  de  notre  religion.  Cette  plu- 
ralité dedieox  n'est  que  dissension  et  désordre.  Un  seul  être,  avec  sa  puis- 
sance pour  ministre  unique,  gouverne  l'univers;  il  n'a  pas  de  compagnons 
comme  le  fils  de  Saturne  et  ne  doit  pas  comme  eux  son  empire  à  un  partage. 
Pour  régner,  il  n'a  détrôné  personne,  car  il  règne  par  sa  propre  nature;  il 
existe  avant  tout  ;  il  est  Dieu  véritable,  et  c'est  à  lui  seul  que  nous  devons 
notre  culte  et  notre  li>mmage.  » 

(2)  Ammien  Marcbllin  ,  XXV,  4.  Aurélids  Victor  lui  reproche  aussi  sa 
superstition  ,  ctUius  numinum  supersti/iosus  (Epitomede  Oœsarîhusj  43). 

9. 
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11  décembre  ^^  '^  ^^^  ^^  GoDstaiice.  Se  tranq[x>rtant  donc  à  Constantin 
'  nople^  il  assista  à  ses  funéaailles;  et,  devenu  sans  opposition 
le  mattre  de  l'empire,  il  songea  à  réaliser  les  promesses 
maintes  fois  données  aux  fauteurs  de  l'idolâtrie. 

La  vieille  religion  était  encore  vivante  ;  Constantin  s'était  cru 
obligé  à  des  ménagements  envers  ses  partisans ,  et  |il  pallia  du 
nom  de  tolérance  la  protection  qu'il  accordait  au  clûnstianisme. 
Ses  fils ,  arrivés  au  trône  avec  l'avantage  qu'il  y  a  toujours  à 
venir  en  second ,  et  dans  un  ftge  où  l'on  tient  compte  des  obs- 
tacles, osèrent  plus,  mais  non  pas  tout.  La  loi  de  341  or- 
donne que  la  superstition  cesse ,  que  Vinfamie  des  saeriftces 
Suit  abolie  (1)^  mais  sans  y  ajouter  la  sanction  d'une  peine; 
Magnence  la  révoqua,  dans  l'espoir  de  se  faire  des  partisans. 
Enfin  Constance ,  devenu  seul  mattre  de  l'empire ,  ordonna 
que  l'idolâtrie  disparût  entièrement  (2).  Quoi  qu'il  en  soit, 
Texécution  des  lois  nombreuses  publiées  dans  le  quatrième 
siècle  restait  abandonnée  à  la  discrétion  des  magistrats  provin- 
ciaux f  peu  dépendants  de  l'autorité  centrale.  Aussi  voyons- 
nous  ,  en  dépit  de  ces  lois,  les  temples  et  les  sacrifices  subsister 
au  moins  en  Occident,  et  en  particulier  à  Rome.  On  demandait 
encore  des  oracles  à  la  sibylle  de  Tivoli ,  si  les  vents  contra^ 
riaient  la  flotte  chargée  des  blés  de  l'Afi^ique;  le  peuple  entraî- 
nait les  magistrats  à  Ostie  pour  y  sacrifier  sur  les  autels  de 
Castor  ;  les  prêtres  saliens  continuaient  d'exécuter  leurs  folles 
danses  avec  les  boucliers  célestes ,  malgré  -les  railleries  des 
chrétiens  ;  des  libations  de  sang  humain  se  faisaient  encore  à 
Jupiter  Latial  sur  le[mont  Albain  ;  les  diverses  hiérachies  sa- 
cerdotales existaient  toujours ,  et  le  vœu  de  chasteté  des  ves- 
tales n'avait  pas  cessé  d'être  sous  la  protection  des  lois  :  on 
élevait  même  de  nouveaux  temples  à  des  divinités  déjà  mortel- 
lement atteintes  (3).  De  nouvelles  divinités ,  au  dire  de  Lac- 
Ci)  Code  Théod,^  XIV,  10,  2. 

(2)  PlaaHi  omnibus  loàsatgueuniversis  urbibus  ctaudi  proiinus  teni' 
fila,  ei  accessu  vetiHs  cmnUnu,  licenUam  deUnquendi  perdais  abnegari. 
Vàlumm  etiam  cuncfos  saer^ieiis  abstinere.  Quod  H  guis  aliquid  forte 
ittgusmodi  perpetraverU ,  gladio  cultrove  sternatur.  Code  Théod..  XVf, 
10,  4.  _  Celte  loi  est  de  l'anuée  353.  La  ctaquième  loi  <le  rannée  3â6  dit  : 
Pœna  capiiis  suigugare  prxcipimus  quos  operam  sacri/ieiis  dare,  vel 
coêert  sémuiaera  eonstiteriL 

(3)  Les  bits  ont  été  recoeillis  par  M.  Bbdghot,  BisMre  de  la  desirueUon 
du  paganisme  en  Occident,  Pans,  1835.  Les  conséquences  qn'il  en  tire  ne 
peuvent  raisonnablement  être  acceptées» 
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tance  (l) ,  naissaient  journellement;  mais  Cybèle  et  Mithra 
finirent  par  l'emporter  sm  les  autres. 

Nous  avons  vu ,  au  plus  fort  des  guerres  puniques^  le  simu- 
lacre de  la  déesse  de  Phrygie  apporté  à  Rome.  Ses  prêtres , 
appelés  Galles  (Galli) ,  exécutaient  des  dances  fanatiques,  en 
chantant  avec  accompagnement  de  cymbales ,  et  s'en  allaient 
de  ville  'en  ville,  suivis  par  la  foule  qui  s'émerveillait  de  leur 
costume  étrange^  de  leur  dévotion  bouffonne  et  de  prestiges 
danslesquels  ils  étaient  d'une  merveilleuse  dextérité.  Honteu- 
sement dissolus,  ignorants ,  envieux ,  fripons,  ils  ne  se  seraient 
attiré  que  le  mépris  si  une  organisation  compacte,  bien  que 
misérable,  en  les  réunissant  tous  sous  un  archigalle,  ne  leur 
eût  prêté  quelque  force. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  culte  que  les  Perses  rendaient  à 
Mithra  (2);  les  formules  de  ses  rites  attestent  une  antiquité  très- 
reculée,  bien  qu'ils  eussent  été  altérés  à  diverses  époques  par 
un  alliage  hétérogène.  Les  nouveaux  mithriaqnes  exigeaient  de 
leurs  adeptes  des  macérations  fréquentes  ;  et  ceux  qui  aspi- 
raient aux  grades  les  plus  élevés  étaient  astreints  à  la  virginité 
et  au  célibat,  prescriptions  étrangères  aux  lois  de  Zoroastre, 
qui  ne  respirent  que  joie  et  volupté,  d'où  il  suit  qu'elles  déri- 
vaient d'une  tout  autre  source  que  du  Mithra  perse,  qu'elles  déri- 
vaient peutnètre  du  culte  que  lui  rendaient  les  Babyloniens 
avant  la  réforme  de  Zoroastre.  Ces  rites  se  répandirent  d'abord 
dans  l'Arménie  et  dans  la  Gappadoce ,  puis  dans  le  Pont  et  jus- 
qu'en Cilicie ,  puis  dans  le  reste  de  l'Asie  Mineure.  A  en  croire 
Plutarque ,  les  pirates,  vaincus  par  Pompée ,  les  auraient  fait 
connaître  aux  Romains ,  bien  qu'on  ignore  sous  quel  pontife  le 
dieu  lui-même  pénétra  dans  le  Capitole.  Lucien ,  pour  plaisanter 
sur  son  origine  étrangère ,  le  fait  assister  au  banquet  des  dieux 
vêtu  du  candys  et  le  front  paré  de  la  tiare,  mais  ne  sachant  pas 
un  mot  de  grec,  et  ne  comprenant  pas  même  quand  on  boit  le 
nectar  à  sa  santé;  Ce  culte  fit  des  progrès  sous  les  empereurs  ; 
il  alli(  même  jusqu'à  souiller  ses  autels  de  sacrifices  humains^ 
ce  dont  les  lois  se  plaignirent  maintes  fois.  Adrien  le  proscri- 
vit, mais  Commode  immola  de  sa  propre  main  un  homme  à 
Mithra  (3). 

(1)  Nascuntur  grgo  et  qttoMie  q^idem  dit  nâvi  ;  neeenim  vineuntur 
tib  hominUmsfcecunditaie.  iD8t.,^Ji  16. 

(2)   Tome  II ,  page  42  et  suivantes. 
;    (3)  Sacra  Hithriaca  homicidio  polluit  L\mpiiiqics,  in  Ccmmodum,  9. 
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Quand  le  christianisme  put  élever  la  voix,  il  combattit  ce 
culte  ^  et  nous  le  fit  ainsi  connaître.  Or,  il  offre  avec  celui  du 
Christ  de  telles  ressemblances  que  plusieurs  philosophes  an- 
ciens et  plusieurs  rationalistes  modernes  ont  soutenu  qu^il  avait 
fourni  à  celui-ci  et  ses  mystères  et  ses  rites  (i).  Mais  n'estrîl 
pas  beaucoup  plus  conforme  à  la  raison  de  croire  que ,  de 
même  que  les  autres  religions  corrigeaient  ce  qu'elles  tfvaient 
d^erroné  ou  suppléaient  à  ce  qui  leur  manquait^  en  imitant  le 
christianisme ,  les  mithriaques,  de  leur  côté,  le  mirent  à  contri- 
bution? Cela  leur  fut  d'autant  plus  facile  que  la  croyance 
perse  offre  avec  la  nôtre  de  nombreuses  ressemblances  au  fond 
et  dans  ses  formes  extérieures ,  soit  dans  l'unité  primitive  du 
dieu^  soit  dans  les  hiérarchies  des  anges,  soit  dans  l'origine 
du  mal ,  et  jusque  dans  la  légende  d'un  homme  mourant  et 
ressuscitant  pour  le  salut  du  monde ,  légende  qui  symbolisait 
le  coucher  et  le  lever  du  soleil  et  ses  évolutions  au-dessous  et 
au-dessus  de  l'équateur. 

Les  néophytes,  choisis  le  plus  généralement  dans  l'aristo- 
cratie ,  passaient  par  quatre-vingts  épreuves  avant  d'être  initiés 
par  une  sorte  de  baptême.  On  leur  imprimait  ensuite  des  signes 
sur  le  front ,  et  on  leur  donnait  à  boire  un  mélange  de  farine  et 
d'eau,  en  prononçant  certaines  formules  rituelles  (2).  Le  pre- 
mier des  sept  degrés  de  ces  mystères  comprenait  les  soldats, 
qui  ceignaient  leur  front  d'une  guirlande  en  disant  :  Mithra 
est  fna  couronne  Les  adeptes  du  second  degré  s'appeteient  lions 
et  hyènes  ;  venaient  ensuite  les  corbeaux ,  les  Perses ,  le  grade  de 
Bromius  et  d'HélioSy  c'est-à-dire  de  ministres  chargés  de  repré- 
senter Bacchus  et  le  Soleil ,  enfin  les  pères ,  qui  avaient  à  leur 
tête  un  ministre,  nommé  par  excellent  pater  pairum.  Le 
principal  temple  de  Mithra  était  dans  les  souterrains  du  Ga- 
pitole ,  et  l'ardiigalle  habitait  sur  le  Vatican ,  où  il  rendait  des 

(1)  Surtout  Dupuis,  et  deraièretnent  F.  Nork,  Mpthes  des  anciens  Perses, 
considérés  comme  la  source  des  doctrines  et  des  rites  chrétiens^  selon  les 
indications  particulières  des  Pères  de  l* Église  et  de  plusieurs  éri^dits.  mo- 
dernes, exposés  systématiquement  pour  la  première  fois ,  etc.,  Leipsig, 
1837  (en  allemand  ). 

Voyez  aussi  Nonnds,  ad  Greg.  Nazianz.,  et  le  Scol,  sur  le  même,  Carm,^ 
p.  49,  édition  Gaisford. — Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères  dupa*- 
ganisme,  avec  les  notes  de  Silvestre  de  Sacy,  Paris,  18t7.  — •  Grbusbr,  Sym- 
bolick,  1.  ir,  c.  4,  et  Texcellente  traduction  de  M.  Guigniavt  :  Religion  de 
t Antiquité.  —  De  Hahmer,  les  Mithriaques,  Paris,  1833. 

(2)  TeaTULLiEN,  de  BapLy  V.  —  De  Praser,  hssr.,  V,  40. 
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oracles.  Les  mystères  de  Mitbra  se  célébraient  dans  la  ville ,  à 
l'équinoxe  du  printemps  ;  mais  la  naissance  du  soleil  invin^- 
cible  était  l'occasion  d'une  plus  grande  solennité  encore  au  25 
décembre.  G^est  pourquoi  les  Pères  de  l'Église  d'Occident  choi- 
sirent ce  jour  pour  fêter  la  nativité  du  Christ ,  soleil  véritable , 
tandis  cpi'elle  était  célébrée  en  Orient  le  6  janvier,  jour  qui  étsdt 
consacré  à  Osiris  (1). 

Indépendamment  de  ces  importations  étrangères^  beaucoup 
de  cérémonies  du  paganisme  national,  chères  à  un  peuple  for- 
tement attaché  aux  coutumes  de  ses  ancêtres,  subsistaient  en- 
core. Dans  un  calendrier  de  Tannée  354  environ,  on  voit  men- 
tionnées ,  jour  par  jour,  les  fêtes  profanes  qui  doivent  être 
célébrées  (2)  ;  et,  en  374,  un  voyageur  trouve  à  Rome  «  sept 
«  vim*ges  nobles  et  très-illustres  accomplissant ,  pour  le  salut 
a  de  la  cité ,  les  cérémonies  des  dieux,  suivant  l'usage  des  an- 
«  cétres  ;  »  il  ajoute  :  «  Les  Romains  honorent  les  dieux ,  et 
«  spécidement  Jupiter,  le  Soleil  et  Gybèle  (  3).  d 

La  loi  tolérait  donc  Fidolâtrie^  bien  qu'elle  f(it  indirectement 
atteinte  par  les  ordonnances  réitérées  contre  les  magiciens  et 
les  devins,  auxquels  on  avait  appliqué  le  titre  d'ennemis  du 
genre  humain  (4),  ce  même  titre  qu'autrefois'on  avait  attribué 
aux  chrétiens,  en  les  vouant  à  l'exécration,  comme  hors  la  loi 
de  la  nature  et  criminels  de  lèse-majesté. 

Avec  quels  transports  da  joie  ceux  qui  avaient  persisté  dans 
l'ancien  culte  ne  durent  pas  voir  JuUen  disposé  aie  remettre  en 
honneur  !  Il  n'eut  pas  plus  tôt  donné  cette  espérance  qu'elle 
fut  secrètement  célébrée  par  des  fêtes  et  des  sacrifices  (5).  Bien 
que  Julien  dissimulât  son  horreur  pour  le  christianisme,  il 
réunissait  à  l'écart  autour  de  lui  des  augures  et  des  aruspices, 
avec  lesquels  il  accomplissait  les  cérémonies  païennes.  Mais 
aussitôt  après  sa  révolte  peu  philosophique^  il  jette  le  masque; 
à  mesure  qu'il  devient  maître  d'un  pays^  il  y  laisse  les  temples 
se  rouvrir,  les  sacrifices  recommencer;  lui-même,  comme  grand 
pontife,  les  multiplie  au  point  de  faire  dire  qu'il  y  aura  bien- 
tôt disette  de  bœufs  dans  l'empire. 

« 

(1)  JfABLONSKi,  (ie  Origine  feiti  natalis  Christi,  —  Saint  Épiprane,  Àdv, 
kxres.y  1, 29: 
(Q)  GBévios»  Tfiesaurm.  antiq,  rom^,  Vlli»  95, 
(â)  HoMON^  Geographi  graci  minores^  111,' 15. 
(4)  CQdeThéod,fUL^t^,ii. 
(ô)  LiBAmi»,  Orat.fVffU  II,  p.J76. 
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Le  surnom  d'Apostat^  qui  lui  fut  donné  par  ses  contempo- 
rains et  que  la  postérité  lui  a  conservé^  suffisait  pour  le  déni- 
grer aux  yeux  de  ceux  dont  il  avait  renié  la  foi  ;  il  ne  faut  donc 
croire  que  sous  toute  réserve  et  avec  circonspection  les  énormi- 
tés  qu'on  a  mises  à  sa  charge  dans  les  trois  années  de.son  règne. 
Sa  persécution,  au  surplus,  se  distingue  tout  à  fait  des  autres 
en  ce  qu'il  reconnut  très-bien  qu'une  religion  'établie  de- 
puis longtemps,  ayant  même  siégé  sur  le  tr6ne,  ne  pouvait 
plus  être  combattue  à  l'aide  des  supplices  ni  à  force  'ouverte. 
Feignant  donc  de  vouloir  aussi  la  tolérer,  il  écrivit  à  Ârtabius  : 
<x  Par  tous  les  dieux!  je  ne  veux  pas  qu'on  envoie  les  GaU- 
«[  léens  à  la  mort,  ni  qu'on  les  persécute  ^ans  raison;  mais  il 
.  «c  faut  que  les  adorateurs  des  dieux  soient  favorisés  et  préférés, 
a  car  la  fc^e  de  ces  Galiléens  a  pensé  tout  perdre ,  et  c'est  par 
c(  la  bonté  des  dieux  immortels  que  nous  avons  été  sauvés  (l). 
cr  II  est  donc  juste  et  bon  de  leur  en  témoigner  de  la  reconnais 
«  sance,  et  de  distinguer  les'hommes  et  les  cités  qui  les  respec- 
«  tent  et  les  honorent.  » 

Julien  put ,  il  est  vrai,  se  vanter  de  s'être  montré  plus  hu- 
main envers  les  chrétiens  que  son  prédécesseur,  qui ,  à  titre 
d'hérésie',  en  avait  envoyé  en  si  grand  nombre  à  la  mort  ou  en 
exil,  tandis  qu'il  rendit  aux  exilés  la  patrie,  leurs  biens  à  ceux 
qui  en  avaient  été  dépouillés,  leurs  sièges  $iux  évéques  donatistes, 
novatiens,  macédoniens,  eunomiens  ou  autres  (2). 

Mais  ce  fut  une  ruse  de  sa  part,  sachant  bien  qu'il  suscite- 
rait par  là  dans  l'Église  une  cause  active  de  troubles  qui  de- 
vaient la  bouleverser  et  offrir  beau  jeu  à  ses  railleries.  Une 
autre  attaque  non  mohis  réfléchie  et  plus  terrible  fut  par 
lui  dirigée  contre  le  christianisme  :  il  voulut  l'exclure  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'éducation,  mesure  qui  aurait  suffi  pour 
lui  mériter  les  panégyriques  qu'il  trouva  dans  le  siècle  passé  (3). 
Quand  l'enseignement  des  rhéteurs  et  dés  sophistes  était  libre 
dans  l'empire,  il  défendit  aux  chrétiens  d'enseigner  la  rhétori- 
que et  les  belles-lettres,  et  prétendit  démontrer,  avec  une  sub- 
tilité ironique,  qu'il  ne'portait  pas  ainsi  atteinte  à  leurs  privi- 
lèges. «  Je  ne  veux  contraindre  personne  à  changer  de 
«  sentiments;  seulement  je  veux  qu'on  choi»sse  ou  de  ne  pas 

(1)  Aià  YàpTi^v  raXiXaitov  (JKopCav,  ôXCyou  6eîv  dcicavrà  àvsTpdicY),  lettre  VU. 

(2)  \\  s'en  fait  gloire  dans  sa  lettre  LU  aux  Bostrénieiis. 

(3)  Voltaire  l'appelle  le  modèle  des  rois,  et  Montesquieu  (  Esprit  ^es  lois' 
III,  t4)  dit  qu'il  fui  le  prince  le  plus  digne  de  gouTerner  les  hommes. 
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ce  expliquer  ces  écrivains^si  Fon  en  condamne  la  doctrine; 
cr  ou^  si  l'on  Veut  les  expliquer^  il  faut  montrer  par  sa  conduite 
«  qu'on  en  approuve  les  sentiments,  et  enseigner  aux  jeu- 
a  nés  gens  qu'Homère^  Hésiode  et  leurs  pareils^  accusés  d'er- 
a  reur,  d'impiété^  de  folie,  ne  sont  pas  tels  qu'on  les  a  représen^ 
«  tés.  Ceux  qui  en  font  si  peu  de  cas  y  et  vivent  cependant  de 
a  leurs  écrits,  se  montrent  esclaves  d'un  intérêt  sordide^  et  ca- 
«  pables  djB  tout  pour  quelques  pièces  d'argent  (  l) .  » 

Gomme  c'était  à  lui  qu'appartenait  la  nomination  des 
maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique ,  peut^tre  même  celle 
des  professeurs  de  médecine  et  des  arts  libéraux  dont  l'État 
faisait  les  frais  ^  il  bannit  des  écoles  tous  les  chrétiens.  Son  but, 
en  cela,  était  de  diriger  dans  son  sens  les  premières  impres- 
sions de  la  jeunesse ,  toujours  si  puissantes,  et  de  la  pervertir 
ainsi ,  ou  bien,  en  la  contraignant  à  s'éloigner  des  écoles ,  de 
préparer  à  l'Église  les  erreurs  et  le  fanatisme  de  l'ignorance. 

Il  ferma  de  même  aux  chrétiens  l'accès  à  tous  les  emplois 
d'honneur  et  de  confiance ,  en  faisant  replacer  partout  dans 
les  palais,  dans  les  prétoires ,  ainsi  que  sur  les  drapeaux,  les 
images  de  l'idolâtrie ,  auxquelles  les  fidèles  ne  pouvai^it  rendre 
honunage. 

On  conçoit  jusqu'à  quel  point  tous  ces  moyens  d'exclusion 
dégénérèrent  en  dure  tyrannie  dans  les  mains  des  autorités 
subalternes. 

Lui-même  ensuite  entra  en  lice ,  et ,  dans  les  Césars  ainsi  que 
dans  les  Sept  livres  contre  les  chrétiens ,  il  reproduisit  tout  ce 
qui  avait  été  soulevé  contre  eux  d'accusations  absurdes  et  exa- 
gérées, faisant  surtout  usage  de  la  raillerie,  arme  terrible, 


(1)  Lettre  XLVIII.  —  L'abbé  de  La  BleUerie,  grand  partisan  de  Julien, 
s^exprime  ainsi  au  sujet  de  ceUe  lettre  :  «  L'empereur,  au  lieu  de  découvrir 
ses  véritables  motifs,  saisit  le  prétexte  le  plus  misérable;  en  sorte  que  co 
morceau  d'éloquence  est  un  cheT-d'œnyre  de  mauvais  raisonnement....  Si  les 
professeurs  chrétiens,  en  expliquant  dans  leurs  écoles  Homère,  Hésiode,  etc.» 
en  avaient  canonisé  les  doctrines ,  les  reproches  de  Julien  auraient  été  fondés, 
et  cependant  il  ne  les  eût  peut-être  pas  faits.  On  peut  estimer  un  livre  à 
certains  égards,  et  le  condamner  à  d'autres  :  on  ne  trompe  en  cela  personne* 
Expliquer  les  auteurs  classiques,  les  louer  comme  des  modèles  de  langage, 
d'éloquence  et  de  goût,  en  développer  les  beautéSi  etc.,  ce  n'est  pas  les  pro- 
poser comme  des  oracles  de  religion  et  de  morale.  Il  platt  à  Julien  de  con- 
fondre deux  choses  si  différentes,  et  de  bâtir,  à  la  laveur  de  cette  confusion  , 
le  sophisme  puéril  qui  règne  dans  tout  son  édit.  »  Vie  de  V empereur  Jo- 
vien ,  p.  435. 
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parce  qu'elle  est  vulgaire  et  dispense  du  raisonnemait.  En 
même  temps  qu'il  cherchait  à  obscurcir  la  lumière ,  il  préten- 
dait trouver  la  vertu  et  la  vérité  où  il  n'y  avait  que  vice  et 
folie.  Rajeunir  les  croyances  pû'ennes  en  les  ramenant  vers 
leur  source,  expliquer,  à  l'aide  des  symboles  et  de  J'allégorie , 
ce  que  les  traditions  populaires  y  avaient  introduit  d*impie 
et  de  honteux  ;  tirer,  en  variant  les  circonstances  accumulées 
pac  l'imagination,  une  leçon  de  morale  des  adultères  de  Jupi- 
ter; montrer^  dans  la  mutilation  d'Âtys,  un  symbole  deTâme, 
séparée  du  vice  et  de  Terreur,  ou  la  révolution  du  soleil  entre 
les  tropiques  (1),  telle  était  la  t^he  entreprise  par  Julien. 
C'est  ainsi  que,  sur  le  trône ,  il  venait  en  aide  à  Tœuvre  pour- 
suivie par  réçoie  d'Alexandrie ,  en  façonnant  à  sa  guise  un  fan- 
tôme d'idolâtrie ,  une  superstition  scientifique  qu'il  voulait 
implanter  non  dans  les  cœurs  mais  dans  les  esprits. 

Était-il  possible  de  reconstituer  une  religion  qui  n'avait 
jamais  eu  ni  principes  théoiogiques  absolus,  ni  préceptes  mo- 
raux, ni  organisation  sacerdotale?  Il  est  bien  vrai  que,  dans  les 
mystères ,  on  avait  enseigné  traditionnellement  quelque  chose 
déplus  pur  et  de  moins  matériel  que  les  actes  obscènes  ou  ri- 
dicules dont  étaient  souillées  les  cérémonies ,  et  qui ,  en  dehors 
même  des  rangs  des  penseurs ,  méritaient  l'indignation  de  tout 
homme  honnête;  mais  toutes  les  fois  que  le  sénat  romain  vou- 
lut raviver  la  piété  et  la  foi ,  il  ne  put  le  faire  autrement  qu'en 
introduisant  des  divinités  étrangères,  dont  la  nouveauté  excitât 
la  dévotion.  Ainsi  l'Egypte  fournit  Isis  et  Osiris,  puis  Sérapis; 
la  PersC)  Mithra;  la  Phrygie,  la  grande  déesse  ;  toutes  ces  divi- 
nités furent  greffées  en  quelque  sorte ,  à  tour  de  rôle ,  sur  le 
paganisme ,  en  même  temps  que  les  sénatus^consultes  s'oppo- 
saient tantôt  aux  Bacchanales,  tantôt  aux  jeux  jFloraux ,  tantôt 
aux  sacrifices  secrets,  aujourd'hui  à  une  superstition  nouvelle , 
le  lendemain  à  une  autre . 

Si  jamais  un  homme  à  la  pensée  puissante  et  connaissant  la 
société  dans  laquelle  il  vivait  eût  pu  concevoir  le  projet  de  la 
ramener  sur  les  traces  du  passé ,  il  aurait  sans  doute  pris  à 
tâche  de  raviver  les  institutions  romaines ,  soutien  de  la  religion 
dans  laquelle  elles  étaient  nées  et  s'étaient  développées;  religion 
toute  politique  et  nullement  métaphysique.  Quand,  pour  se 
soustraire  à  Tinfluence  de  cette  religion ,  Constantin  avait  trans- 

(t)  Voyez  le  V*  discours  de  Julien. 
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porté  le  siège  de  i'emi»re  à  Bysance  ^  celui  qui  voulait  la  faire 
revivre  aurait  dû  naturellement  revenir  au  foyer  de  Tido- 
lâtrie. 

Julien  y  au  contraire ,  sophiste  d'école  j  ne  songea  pas  même 
qu'il  existât  encore  à  Rome  un  sénat  et  une  aristocratie 
fidèles  au  culte  de  leurs  ancêtres;  il  porta  toute  son  attention 
sur  l'hellénisme ,  c'est-à-dire  sur  des  croyances  depuis  long- 
temps impuissantes  à  empêcher  la  décadence  des  mœurs  et  à 
fortifier  la  nationalité.  Ce  fut  à  des  sophistes ,  à  des  devins  et  à 
des  charlatans  7  foule  trompeuse  et  décriée  ^  qu'il  crut  pouvoir 
confier  l'avenir  du  monde. 

Il  voulut  faire  des  poëmes  d'Homère  ce  que  TËvangile  était 
pour  les  chrétiens  :  cherchant  donc  à  y  découvrir  une  morale 
charitable,  des  dogmes  purs  et  des  idées  nouvelles  sous  des  pa- 
roles anciennes  et  sous  des  formes  sensuelles  que  le  bon  sens 
lui  faisait  réprouver i  il  s'efforça  de  les  épurer^  de  les  embellir 
à  l'aide  des  procédés  ingénieux  qu'employèrent  les  platoniciens 
lorsque,  mettant  à  profit  les  reproches  des  chrétiens,  ils  pui- 
sèrent dans  la  morale  évangélique ,  comparée  avec  les  pré- 
ceptes de  l'éode^  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  plus  avantageux. 

Cet  éclectisme  religieux ,  dénué  de  bonne  foi ,  tendait  à  insi- 
nuer dans  la  croyance  grecque ,  comme  dans  un  cadavre ,  des 
sentiments  qui  jamais  n'y  avaient  existé ,  ou  qui  avaient  péri 
depuis  des  siècles.  Gomme  éclectique ,  Julien  admit  donc  l'u- 
nité de  Dieu ,  vérité  si  simple  qu'une  fois  annoncée  elle  ne  sau- 
rait plus  être  réfutée.  Maison  même  temps,  le  soleil  lui  ayant 
révélé ,  dans  ime  vision  ,  à  Vienne ,  ses  futures  grandeurs ,  il 
révéra  spécialement  \q  père  Mithra,  et  se  déclara  lui-même 
assesseur  de  l'astre  lumineux  (l)  :  il  se  laissa  représenter  sur  les 
médailles  (2)  tantôt  en  Sérapis,  tantôt  en  Apollon;  sur  une 
rnédaille  il  fit  placer  dans  un  char  Isis,  privilège  des  divinités 
de  la  république.  Il  souffrait  qu'on  le  peignit  entre  Mars  et 
Mercure ,  et  jurait  lui-même  par  Sérapis  (3).  Nous  lisons  encore 
un  panégyrique  composé  par  lui  en  Thonneur  de  la  grande 
déesse  de  l'Ida,  dans  lequel  non-seulement  il  loue  le  culte  inhu- 
main qu'on  lui  rendait,  mais  où  il  raccmte  sérieusement  la  navi- 
gaiicm  de  cette  pierre  de  Pergame  au  Tibre ,  ainsi  que  les  mi- 


(1)  Tov  naiépa  MCdpoy,  p.  336  et  130. 

(2)  BàNDURi,  Numismata  imper,  rom.,  11,  4)7  «440. 

(3)  '0|ivu|Li.  tt  Tèv  (UYttv  SdcpaïKv»  lettre  VI. 
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racles  qui  attestèrent  sa  divinité  au  sénat  et  au  peuple  romain  ; 
il  s'élève  ensuite  contre  ces  hommes  ridicules,  à  l'esprit  sub- 
til, mais  dont  l'intelligence  n'est  pas  saine,  qui  refusent  d'a- 
jouter foi  à  ce  qui  est  cru  par  des  v31es  entières;  qui  préfèrent 
le  culte  de  la  croix  à  celui  des  anciies ,  trophées  sacrés ,  tombés 
indubitablement  du  ciel ,  et  qui ,  ajoute-Ml ,  pourraient ,  (wec 
un  rire  sardanique,  tourner  en  raillerie  impie  les  mystères  les 
plus  saints  f  si  j'en  disais  plus  qu'un  homme  pieux  n'en  doit 
dire. 

Il  assure  qu'il  estime  plus  que  Tempire  du  monde  Tintelli- 
gence  allégorique  de  la  mythologie  (1)^  dans  laquelle  il  avait 
été  instruit  par  Édésius,  successeur  de  lamblique,  et  par  cette 
série  de  sophistes  qui  se  transmirent  de  l'un  à  l'autre  le  disciple 
impérial ,  jusqu'au  moment  où  Maxime ,  passé  maître  en  fait  de 
science  théurgique,  l'initia  aux  mystères  d'Eleusis  (2).  Julien 
prit  tellement  en  faveur  ce  dernier  qu'il  l'appela  près  de  lui 
dans  les  Gaules  pour  qu'il  le  sanctifiât  à  toute  heure  par  des 
sacrifices.  Les  scènes  effrayantes  de  l'initiation  furent  jouées 
pour  lui  dans  toute  l'horrible  majesté  des  rites,  au  fond  d'antres 
obscurs,  au  mflieu  des  éclairs  et  du  fracas  de  la  foudre  :  une 
fois  même  le  néophyte ,  se  voyant  entouré  de  démons ,  fit ,  dans 
sa  terreur,  le  signe  de  la  croix,  et  les  vit  disparaître,  soit  d'ef- 
froi ,  soit  de  dépit  (3). 

Libanius  nous  assure  qu'à  partir  de  l'admission  de  Julien  au 
nombre  des  initiés  les  dieux  et  les  déesses  descendaient  assi- 
dûment pour  converser  avec  lui  ;  parfois  ils  interrompaient  sop 
sonrmieil  en  effl^irant  légèrement  ses  cheveux  ;  toujours  ils  l'as- 
sistaient de  leurs  conseils  dans  les  circonstances  difficiles ,  et 
l'avertissaient  quand  il  était  menacé  de  quelque  péril.  11  y 
était  tellement  habitué  qu'il  distinguait  à  la  voix  et  au  bruit 
des  pas  Minerve  de  Jupiter,  Hercule  d'Apollon  (4). 

Il  se  rendait  digne  de  ces  faveurs  par  des  actes  que,  suivant 
nous,  Homère  n'a  jamais  reconnus  pour  méritdres,  comme 


(1)  Discours  vu. 

(2)  Nous  saisissons  celte  occasion  pour  remarquer  que  les  initiés  étaient 
congédiés  à  Eleusis  avec  ces  mots  :  KdyS  6(i.  icd|.  Les  Grecs  n'en  comprenaient 
pas  la  signification,' mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  Tlnde  ;  nou- 
velle preuve  à  Tappui  de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  les  rites 
grecs  furent  apportés  de  cette  contrée. 

(3)  Saint  Grégoire  ne  Nazianze,  dise.  III. 

(4)  LiBANirs ,  Légat-  ad  Julian,,  p.  157.  -^  OrcUio  parent,  ç.  85. 
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de  s'abstenir,  certains  jours  y  de  mets  qu'il  regardait  comme 
moins  a^éablesà  tel  ou  tel  dieu.  Une  fois  devenu  empereur  et 
grand  pontife^  les  affaires  publiques  Tempéchant  de^se  réunir  à 
ses  sujets  pour  les  pratiques  de  piété,  il  eut  une  chapelle  do- 
mestique consacrée  au  Soleil;  ses  appartements  et  ses  jardins 
furent  remplis  de  statues  et  d'autels.  A  peine  le  soleil  apparais- 
sait à  rhorizon  qu'il  le  saluait  par  un  sacrifice^  et  lui  offrait 
de  nouvelles  victimes  à  son  coucher.  Il  ne  négligeait  même  pas 
de  faire  dans  le  cours  de  la  nuit  des  offrandes  à  la  lune  et  aux. 
astres.  Chaque  jour  il  visitait  le  temple  du  dieu  dont  on  faisait 
une  commémoration  spéciale,  ne  dédaignant  pas  les  plus 
humbles  emplois  :  ainsi  on  le  voyait,  revêtu  de  la  pourpre,  au 
milieu  de  prêtres  impudiques  et  de  femmes  qui  dansaient,  souf- 
fler le  feu ,.  égorger  les  victimes  de  sa  propre  main,  et  chercher 
à  lire  l'avenir  dans  leurs  entrailles  palpitantes.  Son  intention 
était  d^effacer  pai*  là  le  caractère  que  lui  avait  imprimé  le  bap- 
Itlme;  il  eut  même  recours,  dans  ce  but,  à  un  taurobole  (i), 


(I)  Le  pofite  Prudence  nous  donne  en  ces  termes  la  description  d'un  tauro- 
bole 9  hymne  X ,  Bomano  antiocheno  : 

Summus  sacerdos  nempe  sub  terram  scrobe 

Acta,  in  pro/undum  consecrandtis  mergitur... 
Talibm  superne  strata  texunt  pulpita 

Himosa  rari  pegmaiis  compagtbus; 

Scindunt  subinde  vel  terebrant  aream , 

Crebroque  lignum  perforant  acumine  ; 

Pateat  minutis  utfrequens  hiatibus. 
Hue  taurus  ingens,  fronte  torva  et  hispida , 

Sertis  revinctus  aut  per  armas  flareis 

Aut  impeditus  comibus ,  dedwitur. 

Nec  non  et  aurofrons  coruscat  hostiœ, 

Setasgue  fulgor  brMteaîis  inftcit. 
HiCf  ut  statuta  est  immolanda  bestia , 

Pectus  sacrato  dividunt  venabulo. 

Eructât  amplam  vulnus  undam  sanguinis 

Ferventis,  ingue  texta  pontis  subditi 

Fundit  vaporumfiumen  et  late  sestuat. 
Twn  per  fréquentes  mille  rimarum  vias 

Illapsus  imber^  tabidum  rorem  pluif,  ^ 

Defossus  intus  quem  sacerdos  exeipit , 

Guttas  ad  omnes  turpe  subjectans  caput  ,< 

Et  veste  et  omni  putrefactus  corpore, 
Quin  os  supinai ,  obvias  offert  gênas , 

Supponit  aures,  labra^  nares  objicit, 

Ocùlos  et  ipsos  perluit  Hquoribus  ; 
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sacrifice  expiratoire  où  Ton  fit  pleuvoir  sur  sa  tète  le  sang  d'un 
taureau  égorgé.  Si  même  nous  voulions  en  croire  les  écrivaios 
chrétiens^  il  aurait  immolé  des  jeunes  filles  et  des  enfants 
pour  consulter  leurs  entraiUes ,  et  leurs  cadavres  auraient  été 
retrouvés  aussitôt  après  sa  mort. 

Il  choisit  pour  collègues^  dans  son  pontificat^  des  prêtres  et 
des  philosophes  très-versés  dans  ces  vanités,  qui,  zélés  parti- 
sans de  la  croyance  de  leurs  ancêtres ,  avaient  été  les  amis  et 
les  confidents  de  sa  jeunesse.  Des  gens  de  lettres,  des  devins, 
des  magiciens  remplacèrent  à  la  cour  les  évêques  qui  en  étaient 
bannis;  Maxime,  son  maître  et  son  initiateur,  y  tint  le  premier 
rang.  Sur  son  invitation  il  quitta  Sardes,  et  traversa,  comme 
en  triomj^e ,  les  villes  de  l'Asie.  Au  moment  où  il  arriva  à 
Gonstantinople,  Julien,  qui  prononçait  un  discours  dans  le  sé- 
nat, sinterrompit  pour  courir  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant  em- 
brassé affectueusement,  l'introduisit  dans  Tauguste  assemblée, 
en  déclarant  publiquement  qu'il  lui  avait  les  plus  grandes  obli- 
gations. Maxime,  une  fois  à  la  cour,  s'y  affermit  en  élevant  ses 
créatures ,  et  amassa  plus  de  richesses  qu'il  ne  convenait  à  un 

Philosophe  ;  il  fut  trop  bien  imité  en  cela  par  les  autres  que 
empereur  avait  tirés  de  leur  obscure  demeure  ou  de  leur  école; 
mais  il  ne  s'apercevait  pas  de  leur  avidité,  ou  ne  voulait  pas 
avouer  qu'il  s'était  trompé. 

L'enthousiasme  ne  l'aveuglait  pourtant  pas  au  point  de  ne 
pas  voir  que  les  rites  helléniques  ou  étrusques  avaient  perdu  la 
direction  des  consciences ,  que  la  foi  avait  abandonné  les  au- 
tels à  l'incrédulité  et  à  l'intérêt,  a  J'en  vois  beaucoup,  disait-il, 
<i  qui  sacrifient  à  regret,  peu  qui  le  fassent  de  bon  cœur  et 
«  avec  connaissance  (l).  Si  l'hellénisme  ne  fait  pas  autant 


Necjam  palato  parait  et  linguam  rigat^ 
Donec  crtiorem  totus  atrum  corabibat. 

Postquam  cadaver  sanguine  egetto  rigens 
Compage  ab  illa  Haminet  retraxerint , 
Procéda  inde  pontifex  visu  horrido  ; 
Ostentat  udum  verHcem,  barbant  gravem , 
Viitas  madenteSf  atque  amietus  ebrios. 

Hune  inquinatum  talibus  contagiis , 
Tabo  recefitis  sordidum  piaculi , 
Omnes  salutant  atque  adorant  eminus , 
i^ilis  quod  illum  sanguis  et  bos  mortuu»- 
Fœdis  latentem  sub  cavernis  laverint, 
(I)  lettre  IV. 
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«  de  progrès  qti^fl  le  devrait ,  à  qui  la  faute?  à  ceux  qui  le 

a  professent.  De  la  part  dés  dieux  tout  est  grand ,  tout  est  ma- 

«  gnifique ,  et  cela  soit  dit  sans  offenser  la  Némésis  divine , 

«  supérieure  à  nos  espérances  et  à  nos  voeux.  Qui  aurait  osé 

a  naguère  se  promettre  un  changement  aussi  prompt  et  aussi 

«  merveilleux  (1)?  »  Souvent  cependant  il  se  plaint  de  ce  qu'on 

néglige  les  devoirs  religieux  :  «  Vers  le  dixième  mois ,  dit-il  dans 

«  le  ÈÊisapogon^  quand  revient  l'antique  solennité  d'Apollon ,  la 

a  viUe  d'Antioche  devait  se  rendre  à  Daphné  pour  célébrer  cette 

«  fête.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Casius ,  et  j'accours ,  m^i- 

«  maginant  voir  toute  la  pompe  dont  la  ville  d'Antioche  est 

«  capable.  Mon  imagination  me  représentait  les  victimes  ^  les 

a  libations,  les  parfums,  les  jeunes  garçons  revêtus  de  blanches 

«  tuniques  9  symbole  de  la  pureté  du  coeur;  mais  combien  je 

«  m'abusais!  J'arrive  dans  le  temple^  et  je  n'y  trouve  pas 

«  une  victime,  pas  un  gâteau,  pas  un  grain  d'encens.  Étonné, 

a  je  suppose  que  les  préparatifs  sont  au  dehors ,  et  que  l'on 

«  attend  mes  ordres  comme  grand  pontife;  je  demande  donc 

«  au  prêtre  ce  que  la  cité  allait  offrir  dans  le  jour  solennel. 

«  Rien,  me  répond-il  ;  voilà  seulement  une  oie  que  f  apporte  de 

«  chez  moi;  le  dieu  n'aura  pas  autre  chose  aujourd'hui  (3).  » 

Julien  reprocha  longuement  au  sénat  d'Antioche  cette  lési-r 
nerie  envers  les  dieux;  mais,  dans  son  aveuglement,  il  ne  com- 
prenait pas  l'éloquence  des  faits,  et  il  s'obstinait  à  imposer  par 
des  décrets,  et  à  l'aide  d'élucubrations  philosophiques,  une  re- 
ligion ,  la  chose  la  plus  libre  au  monde.  Il  essaya  de  raviver  le 
crédit  des  oracles  en  consultant  souvent  ceux  de  Delphes,  de 
Délos  et  de  Dodone;  il  rouvrit  la  source  prophétique  de  Gasta- 
lie  à  Daphné,  encombrée  de  pierres  depuis  Adrien  (3)  ;  et  quand 
il  marcha  contre  les  Perses  il  interrogea,  sur  l'issue  de  la 
guerre^  tous  les  oracles  compris dans^ l'enceinte  de  l'empire  (4). 
A  l'imitation  du  christianisme ,  il  chercha  à  réorganiser  l'hellé- 

(1)  Xe^^re  XLIX. 

(2)  Op,,  page  361. 

(3)  Ammien  Margellin,  XXII  ,  12. 

(4)  Théodorbt,  III,  16.  It  entretient  sur  ces  matières  ses  amis  même  les 
plas  intimes  avec  an  sérieux  que  l'on  prendrait  pour  de  la  couTiction.  A  Cri- 
boze,  son  confident ,  il  rend  compte  d*nn  songe  qui  lur  annonce  ravenir.  il 
écrit  à  Maxime  :  «  Jupiter,  le  Soleil,  Minerve  et  tous  les  dieux  et  déesses 
sont  témoins  de  la  vive  inquiétude  où  j'étais  à  ton  sujet.  Je  consultais  les 
dieux ,  ou  plutôt  Je  les  faisais  consulter,  ne  me  sentant  la  force  ni  de  voir  ni 
d'entendre  ce  qui  pouvait  t'arriver.  » 
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nisme  au  moyen  de  rites  nouveaux  et  d'une  hiérarchie ,  en  pre- 
nant soin  de  s'y  attribuer  les  fcmctions  suprêmes^  et  d'en  faire 
une  superstition  rationnelle  et  méditée.  Il  voulait  introduire 
dans  les  temples  la  prédication  et  le  catéchisme  y  des  prières  à 
des  heures  déterminées  y  des  chants  à  deux  chœurs ,  une  péni- 
tence pour  les  péchés  ;  des  appareils  pour  l'initiation,  des  lieuî 
de  retraite  pour  la  méditation  et  d'asile  pour  les  vierges.  Il 
était  surtout  très-partisan  des  lettres  que  les  évoques  remet- 
taient d'ordinaire  aux  fidèles  qui  allaient  en  voyage ,  pieuse  re- 
commandation qui  valait  aux  chrétiens  d'être  accueillis  partout 
avec  l'effusion  de  la  charité. 

A  l'exemple  des  lettres  pastorales  des  chrétiens^  il  en  adres- 
sait lui-même  y  en  recommandant  aux  prêtres  d'être  obligeait, 
et  d'imiter  ces  chiens  de  Galiléens.  a  Nos  pontifes  ne  prirent 
a  point  souci  des  pauvres;  ces  abominables  GaUléens,  qui  s'en 
«  aperçurent,  profitèrent  de  cette  faute  ^  et  s'appliquèrent  à  des 
«  œuvres  de  charité  ;  ils  établirent  ainsi  et  fortifièrent  leurs 
«  pernicieuses  erreurs,  à  l'aide  de  ces  preuves  d'apparente 
a  bonté.  De  là  leurs  agapes^  leurs  banquets  hospitaliers,  les 
a  tables  servies  pour  les  indigents;  rien  de  plus  ordinaire  parmi 
a  eux ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  (mt  commencé  et  qu'ils  continuent 
à  d'inspirer  aux  fidèles  le  mépris  des  dieux  et  l'impiété  (i).  » 

L'aveu  est  à  coup  sûr  étonnant  quand  c'est  Julien  qui  parle 
ainsi. 

n  est  vrai  qu'il  cherchait  toujours  à  dàiigrer  les  vertus  chré- 
tiennes en  leur  supposant  des  fins  perverses;  mais^  en  voulant 
persuader  que  le  soin  de  recueillir  les  enfants  abandonnés  pro- 
venait du  désir  avare  de  les  vendre  comme  esclaves  dans  les 
pays  étrangers,  le  sophiste  oubliait  qu'il  aurait  dû  punir  les 
coupables  comme  empereur,  et  non  les  railler,  s'il  avait  été 
convaincu  de  ce  qu'il. disait  :  aussi ^  souvent  faisait-il  en  sorte 
qu!on  imitât  ceux  dont  il  se  moquait.  Il  promettait  lui-même  de 
les  assister,  de  fonder  des  hôpitaux  pour  les  pauvres,  sans  dis- 
tinction de  patrie  ni  de  croyance  ;  projets  qui ,  s'il  eût  pu  les 
exécuter,  auraient  fourni  une  nouvelle  preuve  de  l'influence  de 
la  vérité  contre  ceux-là  même  qui  s'obstinent  à  fermer  les  yeux 
à  sa  lumière. 

C'est  ainsi  qu'il  emprunte  à  ces  Galiléens  insensés  le  type  des 
pontifes  lorsqu'il  recommande  a  d'avoir  spécialement  égard, 

(1)  LeUre  XLVIII. 
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«  en  les  choisissant ,  à  la  vertu  et  à  la  philanthropie^  sans  que 
«  leur  pauvreté  m  la  bassesse  de  leur  extraction  les  fassent  exn 
a  dure  ;  qu'ils  se  distinguent  par  des  mœurs  irréprochables  ; 
a  qu'ils  prient  les  dieux  trois  fois  ou  deux  fois  au  moins  par 
«  jour,  et  ne  laissent  passer  un  jour  ni  une  nuit  sans  sacrifices, 
a  ni  une  seule  nuit  sans  lustrations  ;  qu'ils  ne  restent  pas  chez 
a  eux  durant  les  trente  jours  de  fête ,  qu'ils  ne  se  montrent  pas 
6  non  plus  au  Forum ,  sinon  pour  défendre  des  innocents ,  mais 
a  qu'ils  se  tiennent  continuellement  dans  les  temples;  qu'ils 
a  soient  vêtus  d'ordinaire  avec  simplicité ,  et  dans  les  cérémo- 
a  nies  avec  magnificence;  qu'ils  secourent  les  pauvres;  qu'ils 
a  ne  fréquentent  ni  le  théâtre,  ni  les  acteurs  y  ni  les  cochers  du 
a  cirque;  qu'ils  n'acceptent  à  dtner  que  dans  des  familles  de 
a  bonnes  moeurs;  qu'ils  soient  graves  dans  leur  langage  et  dans 
«  leurs  écrits;  qu'ils  ne  lisent  pas  de  mauvais  livres,  comme 
«  ceux  d'Archiloque  et  d'Hipponax:  qu'ils  étudient  l'histoire  « 
«  non  les  fables;  que,  parmi  les  systèmes  philosophiques,  ils 
«  préfèrent  ceux  qui  mettent  les  dieux  avant  tout,  ceux  de 
a  Platon,  d'Aristote,  de  Chrysippe,  de  Zenon;  et  que,  dans 
«  leurs  écrits ,  ils  s'attachent  à  ce  qui  porte  le  plus  à  la 
a  piété  (1).  »   . 

(1)  Yoy.  lettre  XLIX ,  et  dans  les  (eovres  complètes,  pages  aoo-305  ;  Leipzig, 
1696,  ia-fel.y  édit.  de  Spanbeiin. 

c  A  Arsace ,  pontife  de  Galalie. 

«  Si  nieliénisme  ne  fait  pas  encore  les  progrès  qu*il  devrait  faire,  à  qui  la 
faole?  A  ceux  qui  le  professent.  De  la  part  des  dieux,  tout  est  grand,  tout  est 
magnifique,  et,  soit  dit  sans  offenser  la  divine  Némésis,  supérieur  à  nos  espé- 
rances et  à  nos  vœux.  Qui  de  nous  eût  osé  naguère  se  promettre  un  change- 
ment aussi  prompt  et  aussi  meryeilleux  ?  Mais  croirons-nous  l'œuvre  accom- 
plie, et  ne  songerons-nous  pas  à  employer  les  moyens  à  l'aide  desquels  l'impiété 
s'est  le  plus  accréditée  dans  le  monde?  Je  veux  parler  de  l'hospitalité,  du  soin 
d'ensevelir  les  morts,  d'une  vie  extérieurement  r^ulière.  Ils  simulent  toutes 
les  vertus  ;  c'est  à  nous  de  les  pratiquer  réellement. 

«  U  ne  suffit  pas  que  tu  sois  irréprochable  :  tels  doivent  é(re  tous  les  prêtres 
de  Galatie.  Emploie  la  persuasion  et  les  menaces  pour  les  obliger  à  vivre  con- 
formément à  leur  état.  Exclus-les  des  fonctions  du  sacerdoce,  si  eux,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  serviteurs ,  ne  sont  pas  fidèles  au  service  des 
dieux.  Préviens-les  qu'un  sacrificateur  ne  doit  pas  paraître  au  théâtre,  ni  boire 
dans  les  tavernes,  ni  exercer  un  métier  vil  et  déshonorant.  Témoigne  de  la 
considération  à  ceux  qui  t'obéiront,  et  chasse  les  autres.  Établis  dans  chaque 
ville  des  hospices  oii  l'on  puisse  pratiquer  les  devoirs  de  l'humanité  envers 
le^ pauvres,  de  quelque  religion,  qu'ils  soient.  Pour  subvenir  aux  fonds  né- 
cessaires, i'ai  ordonné  que  la  Galatie  j  consacrerait  chaque  année  trente 
T.  VI.  10 
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Ce  sont  là  des  témoignages  éloquents  de  son  zèle  à  la  fois  et 
de  la  vertu  chrétienne  qu'il  foulait  aux  pieds,  tout  en  voulant 
l'imiter.  Et  ce  qui  prouve  qu'il  en  agissmt  ainsi ,  non  par  con- 
viction, mais  par  haine  pour  le  christianisme,  c'est  la  faveur 
qu'a  témoignait  aux  Hébreux.  Il  les  dispaisa  d'abord  de  l'im- 
pôt spécial  auquel  ils  étaient  soumis,  et  dont  il  fit  brûler  les 
rôles,  en  attribuant  cette  surcharge  aux  suggestions  hostiles  des 
chrétiens  qui  entouraient  Ck)nstance  ;  U  voulut  ensuite  les  réin- 
tégrer dans  Jérusalem.  Le  Christ  avait  prophétisé  en  termes 
si  précis  la  destruction  de  cette  ville,  que  ses  ruines  étaient 
considérées  comme  une  des  preuves  les  'plus  frappantes  de  la 


mille  mesures  de  froment  et  soixante  mille  setiers  de  via ,  dont  je  veai 
qu'un  cinquième  aille  aux  pauvres  qui  servent  les  prêtres;  le  reste  sera  dis- 
tribcé  aux  étrangers  et  aux  mendiants.  C'est  une  honte  qu'aucun  Juif  ne  vire 
d'aumône,  et  que  ces  Galiléens  impies,  outre  leurs  pauvres,  nourrissent 
encore  les  nôtres,  que  nous  laissons  manquer  du  nécessaire.  Enseigne  aui 
Hellènes  à  contribuer  pour  ces  dépenses;  que  leurs  villages  offrent  aux  dieui 
les  prémices  des  fruits.  Accoutume-les  à  ces  bonnes  œuvres,  et  apprends-leur 
que  nous  les  avons  pratiquées  les  premiers,  ainsi  que  l'atteste  Homère,  qui 
fait  dire  à  Eumée  recevant  Ulysse  :  0  mon  hâte  fil  ne  m'est  pas  permis  de 
mépriser  un  hâte,  fût-il  dans  un  état  plus  vil  et  plus  méprisable  qw 
celui  aàje  te  vois  ;  tous  les  hôtes  et  tous  les  pauvres  viennent  de  Jupiter. 
Mon  offrande  est  bien  petite,  mais  elle  est  faite  de  bon  cœur,  et  cela 
en  rehaussé  le  prix.  (Odyssée,  XIV,  50.  ) 

«t  Ne  souffrons  pas  que  ces  nouveaux  venus  usurpent  notre  gloire,  ni 
qu'en  imitant  les  vertus  dont  nous  avons  chez  nous  l'original  et  le  type ,  ils 
couvrent  d'opprobre  notre  négligence  et  notre  inhumanité;  ou  plutôt  ne 
trahissons  pas  nous-mêmes  notre  religion ,  ne  déshonorons  pas  le  culte  des 
dieux.  Si  j'apprends  que  vous  remplissez  tous  ces  devoirs ,  je  serai  comblé 
de  joie. 

«  Visitez  rarement  les  gouverneurs,  en  vous  contentant  de  leur  écrire; 
lorsqu'ils  feront  leur  entrée  dans  une  ville,  qu'aucun  prêtre  ne  sorte  à  lear 
rencontre.  Seulement,  quand  ils  viendront  dans  lès  temples ,  que  les  prêtres 
les  reçoivent  sous  le  vestibule.  Qu'ils  ne  s'y  fassent  pas  accompagner  de 
soldats;  muis  qu'il  soit  libre  à  qui  voudra  de  les  suivre,  car  dès  qu'ils  metteot 
le  pied  dans  le  temple  ils  deviennent  de  simples  particuliers.  Toi  seul  as  le 
droit  de  commander,  puisque  les  dieux  l'ordonnent  ainsi.  Ceux  qni  se 
soumettent  à  cette  loi  ont  fait  vraiment  preuve  de  religion;  les  autres,  qui 
ne  veulent  pas  déposer  un  moment  le  faste  et  la  grandeur,  sont  des  orgueil- 
leux remplis  d'une  sotte  vanité. 

«  Je  suis  disposé  à  secourir  les  habitants  de  Pessinonte ,  pourvu  qu'ils  se 
rendent  propices  la  Mère  des  dieux  :  slls  la  négligent,  non -seulement  ils  seront 
coupables,  mais  encore,  fai  regret  à  le  dire,  ils  encourront  mon  indignation. 
H  ne  m*€st  pas  permis  de  venir  en  aide  à  Vennemi  des  dieux  immortels. 
(Odyssée,  X,  73.  )  Tu  leur  feras  donc  entendre  que,  s'ils  veulent  que  je  ^es 
assiste,  Ils  doivent  tous  de  coneert  inroquei' la  Mère  des  dieux.  » 
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vérité  de  TÉvangile»  Faille  mentir  cette  prophétie  eùl  été  por- 
ter un  coup  à  la  conviction  qu'elle  inspirait  ;  et  Julien  le  tenta^ 
sans  tenir  compte  de  l'horreur  constanmient  manifestée  par 
les  Hébreux  contre  ces  dieux  qu'il  prétendait  faire  revivre,  et 
parmi  lesquels  il  se  contentait  de  donner  place  au  Dieu  grand 
iiUyaç  Oeoç),  Dans  ce  projet ^  qui  lui  souriait,  il  invita  Jules, 
leur  patriarche,  frère  irès-vénércAle  (i),  à  renouveler  les  sa- 
crifices ;  et  comme  cela  n'était  paspossible^hors  de  Jérusalem,  il 
décréta  l'érection  d'un  temple  sur  la  cime  du  Moria^  à  la  place 
même  du  temple  de  Salomon.  Il  voulait  de  plus  qu'il  effaçât  en 
magnificence  celui  que  Constantin  et  Hélène  avaient  fait  élever 
sur  le  saint  sépulcre.  Alypius,  ami  de  l'empereur,  non  moins 
habile  dans  la  poésie  que  dans  l'administration,  fut  envoyé 
pour  l'accomplissement  de  l'œuvre,  dont  le  résultat  devait  être 
d'opposer  tout  ensemble  aux  Galiléens  l'enthousiasme  national 
et  religieux,  les  cantiques  et  le  glaive.  La  nation  juive  le  se* 
conda  avec  cette  ardeur  et  cette  libéralité  qui  jamais  ne  lui 
firent  faute,  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  sauver  son  antii^e 
patrie  ou  de  relever  les  murailles  de  ses  villes.  Cependant  l'œu- 
vre ne  put  être  conduite  à  bonne  fin.  De  vastes  cavernes  s'ou- 
vraient sous  Jérusalem,  sojt  qu'elles  eussent  servi  de  citernes 
pour  conserver  l'eau,  ou  de  magasins  pour  le  blé.  Dans  les 
trois  siècles  durant  lesquels  la  cité  sainte  était  restée  sans  ha- 
bitants, elles  s'étaient  remplies^  de  gaz  jnflammables,  qui,  au 
moment  où  les  ouvriers  s'en  aiq)rochèrent  avec  des  torcher, 
prirent  feu  et  firent  explosion^  en  renversant  les  fondements 
de  l'édifice  commencé.  Ce  fut  un  sujet  d'étonnement  pour  les 
idolâtres,  un  miracle  pour  les  chrétiens  (3),  pour  tous  l'ac- 

(1)  Lettre  XXV. 

(2)  «  Julien  s*était  proposé  de  donner  an  démenti  à  cet  oracle  de  Jésus- 
Christ  :  Le del  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront  pas, 
et  il  se  vantait  démettre  bientôt  au  néant  ce  dogme  du  christianisme.  L'homme 
qui  isnçait  ainsi  d'impuissantes  menaces,  où  est-il  à  cette  heure?  Où  est-ilP 
Mort.  Né  le  cherchez  pins  parmi  les  virants ,  mais  dans  l'enfer,  où  il  est 
encliatné  aux  éternels  supplices  ;  tandis  que  Jésus-Christ ,  qi|i  a  fait  la  prédic- 
tion ,  règne  en  haut  des  cieux  assis  à  la  droite  de  Dieu,  son  père.  Quelle  fin 
ont  eue  les  blasplièmes  de  l'orgueilleux  empereur?  Qu'est  devenue  sa  langue 
sacrilège?  11  n^est  plus  que  poudre  et  cendre  que  se  disputent  les  vers,  tandis 
qae  l'oracle  du  Christ,  justifié  par  l'événement ,  par  son  exécution  fidèle,  rih 
çoit  une  splendeur  semblable  à  celle  d'une  colonne  du  métal  le  plus  rictie.  >» 
^AiNT- Jban  Chr ysostome,  sur  saint  Babylas.  Saint  Ambrolse  et  saint  Grégoire  de 
Mazianze  affirment  le  fait  du  vivant  de  ceux  qui  avaient  pu  en  être  les  témoins. 
Ammien  Marceliio,  païen  et  homme  de  guerre ,  s'exprime  ainsi  :  Cum  itaque 

10. 
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complissemeni  de  la  promesse  divine  à  la  confusion  d'une  im- 
piété orgueilleuse. 

Julien  s'écartait  dans  ses  travaux ,  ainsi  que  dans  les  sacri- 
fices y  de  la  parcimonie  qu'il  avait  introduite  partout  ailleurs. 
Des  oiseaux  rares  et  jusqu'à  cent  bœufs  par  jour  étaient  immolés 
pour  rendre  propices  des  divinités  sourdes  et  impuissantes;  des 
lai^esses  vraiment  royales  dotaient  les  sanctuaires  qui  avaient 
survécu  à  rindifférence  des  gentils  et  au  zèle  des  chrétiens. 
C'était  pour  lui  une  joie  extrême  quand  il  voyait  les  soldats 
exercer  leur  appétit  sur  les  victimes  égorgées  en  l'honneur  des 
dieux,  et  s'enivrer  avec  le  vin  sacré  (l).  Puis^  dans  les  jours  so- 
lennels y  quand  ils  passaient  en  revue  devant  lui  tous  ceux  qui 
jetaient  un  grain  d'encens  sur  Fautel  étaient  sûrs  de  recevoir 
quelque  largesse.  La  simplicité  de  cet  acte  trompa  beaucoup 
d'entre  eux  5  mais  à  peine  l'eurent-ils  connu]  coupable,  ils  cou- 
rurent en  tumulte  au  palais,  et  ^jetant  l'or  qu'ils  avaient  reçu, 
se  proclamèrent  hautement  chrétiens.  L'empereur,  irrité  de 
cette  hardiesse,  ordonna  quHls  fussent  décapités^  déjà  ils  mar- 
chaient joyeux  au  supplice,  quand  il  leur  fit  grâce,  en  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  leur  procurer  la  gloire  du  martyre. 

Cette  phrase,  qu'il  avait  souvent  à  la  bouche,  ne  l'empêchait 
pas  d'associer  à  la  persécution  savante  les  mesures  tyranni- 
ques.  Il  ordonna  que  les  chrétiens  relevassent  à  leurs  frais  le$ 
temples  des  dieux  démolis  par  leur  zèle,  et  leur  restituassent  les 
terrains  confisqués;  or,  des  églises  ayant  été  construites  sur  les 
emplacements  qui  étaient  désignés,  il  fallut  les  abattre.  Gomme 
ensuite  la  religion  ne  permettait  pas  aux  chrétiens  de  réédifier 
les  temples  profanes,  ils  étaient  traités  en  débiteurs  insolva- 
bles, emprisonnés  à  la  manière  romaine,  ayant  beaucoup  à 
souffrir  de  la  sévérité  arbitraire  des  magistrats,  qui  savaient 
par  là  se  rendre  agréables  à  l'empereur.  Marc,  évêque  d'Aré- 
thuse,  en  Syrie,  ne  voulant  payer  aucune  indemnité  pour  les 
édifices  païens  qu'il  avait  renversés,  et  se  trouvant  trop  pauvre 
pour  qu'on  pût  l'y  contraindre,  fut  areêté,  battu  de  verges; 
après  lui  avoir  arraché  la  barbe ,  on  le  suspendit  nu  dans  un 

rei  fortiter  insiaret  Àlypitis,  juvaretque  provineix  rectw^  metuendi 
glôbi  flammarum,  prope  fimdamenfn  erebris  assulHbus  erumpentes, 
fecere  locum,  exusiis  aliguoties  operantibust  inacces$um;  hocque  fnodo 
eiemento  destinatius  repellenie,  cessavit  inceptum.  XXIJI,  i. 

(I)  Julien  s'en  àpplaadit  dans  sa  leltre  XXVirr,  et  Ammîen  Maroellin 
s'en  plaint,  XXII  ^12. 
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filet,  le  coi^  frotté  de  miel,  et  on  l'exposa  amsi  aux  piqûres 
des  insectes.  C'était  par  lui  cependant  que  Julien  enfant  avait 
été  soush'ait  aux  assassins. 

L'administration  des  biens  assignés  au  culte  par  Constantin 
et  ses  fils  fut  transférée  aux  pontifes  païens^  tandis  que  les 
prêtres  chrétiens  restant  confondus  avec  le  vulgaire  le  plus 
infime.  Julien  visa  constamment  à  dépouiller  les  fidèles  de 
tous  les  honneurs  et  des  avantages  temporels^  dans  l'espoir  de 
vaincre  leur  résistance  ;  et  il  ne  dissimulait  pas  l'intention  d'em- 
ployer à  Fégard  des  obstinés  une  violence  salutaire  (1). 

Les  chrétiens  avaient  purifié  le  bois  d'Apollon  àDaphné^ 
lieu  trop  fameux  par  ses  fêtes  et  ses  débauches,  en  y  transfé- 
rant les  os  du  saint  évêque  d'Antioche,  Babylas,  près  duquel 
les  fidèles  désiraient  se  faire  ensevelir.  Julien  voulut  purger  cet 
endroit  de  la  profanation  qui  en  avait  fait  taire  l'oracle  j  et  il 
ordonna  que  les  restes  vénérables  du  saint  fussent  enlevés; 
mais  la  nuit  même^  le  temple  de  Daphné  et  le  colosse  d'Apol*  mi 
Ion  furent  réduits  en  cendres.  Les  chrétiens  crièrent  au  mi- 
racle; Julien  s'indigna  d'un  crime ^  et ^  songeant  moins  aie 
constester  qu'à  le  punir  (2) ,  il  fit  fermer  la  cathédrale  d'An- 
tioche ,  confisquer  ses  biens ,  mettre  à  la  torture  plusieurs  ec- 
clésiastiques, dont  un  même  fut  décapité.  Il  est  vrai  que 
JuKen  désapprouvait  les  'actes  de  rigueur  de  ses  agents ,  mais 
il  ne  les  réprimait  pas;  parfois  même  il  les  récompensait.  Dans 
le  Misopogon,  il  applaudit  à  la  piété  des  villes  de  Syrie  qui, 
au  premier  signal,  ont  détruit  les  tombeaux  des  Galiléens ,  en 
leur  reprochant  jdoucement  d'avoir  oublié  par  zèle  la  modé- 
ration recommandée.  Les  faits  auxquels  il  fait  allusion  dans 
cet  écrit,  en  les  atténuant^  sont  peut-être  rapportés  avec 
exagération  par  les  émvains  ecclésiastiques.  Selon  eux ,  en 
effets  les  païens,  enorgueillis  de  leur  triomphe  momentané, 
massacrerait  les  fidèles,  dont  les  cadavres,  traînés  par  les  rues^ 
étaient  percés  à  coups  de  broches  par  les  hommes ,  et  de  que- 
nouilles par  les  femmes.  Ils  auraient  donné  aux  pourceaux  les 
entrailles  des  vierges  et  des  prêtres,  mêlées  avec  de  l'a- 


(1)  leUre  XLII,  'Axovtoq  loûrOai,  les  guérir  malgré  eiu. 

(2)  Ammien  MarcelIÎD  dit  qu'aoe  rumeur  Irès-légère  (  levissimus  iitmor  ) 
impatait  cet  incendie  aux  chrétiens  (XXII,  13).  Julien  lui-même  n'ose  affir- 
mer qu'ils  en  fussent  les  auteurs,  bien  quHl  L'insinue  adroitement  dans  le 
Misopogony  p.  301. 
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votne  ',  d'autres  auraient  été  immolés  sur  les  autels  des  dieax 
vengés  (t). 

Veut-on  savoir  quand  Julien  s'empressait  de  ponir?  C'était 
quand  les  troubles  étai«:it  excités  par  les  chrétiens  ;  or  le  retour 
de  tant  de  sectaires  en  était  fréquemment  la  cause.  Ainsi , 
dans  Ëdesse,  les  partisans  d'Arius  ayant  insulté  ceux  de  Va-- 
lentin ,  il  ordonna  que  les  biens  de  l'Église  foss^t  confisqués 
et  distribués  aux  soldats.  Ajoutant  ensuite  Pironie  à  (la  spolia- 
tion,  il  disait  :  Les  Galiiéens  doivent  me  remercier,  puisque 
leur  merveilleuse  loi  promet  aux  pauvres  le  royoume  des  deux  ; 
ils  pourront  ainsi,  grâce  àmoij^  cheminer  en  ligne  directe,  et 
plus  dégagés,  dans  la  voie  de  la  piété  et  du  salut.  Quand^  au 
contraire  y  Tévéque  George  tie  Gappadoce  fut  massacré  dans 
Alexandrie  par  les  païens  ^  Julien  se  borna  à  de  douces  mena- 
ces^ m^ées  de  protestations  d'estime;  et^  conune  pour  les  excu- 
ser^  il  s'efforça  de  relever  les  méfaits  ^  ainsi  qu'il  les  appelle  , 
par  lesquels  cet  évéque  avait  provoqué  une  pareille  vengeance  : 
tout  en  déclarant  donc  que  son  devoir  est  de  punir  les  émeu- 
tes^ il  pardonne  en  considératim)  du  fondateur  de  la  ville  et 
du  dieu  Sérapis.  Impartialité  de  philosophe ,  sincérité  de  dé- 
vot» 

Ce  George,  qui  devint  ensuite  m  célèbre  au  jtemps  des  croi- 
sades comme  patron  de  la  chevalerie ,  était  tombé  dans  des 
actes  condamnâmes^  et  s'était  montré  sans  cesse  en  contra- 
diction avec  saint  Athanase.  Lorsqu'il  eut  expié  ses  fautes  par 
le  martyre^  Athanase ^  étant  remonté  sur  son  siège  d'Alexan- 
drie, s'occupa  de  rétablir  avec  un  zèle  prudent  l'ordre  dans  les 
égUses  bouleversées.  Il  était  naturel  que  Julien  l'honorât  d'une 
haine  particulière.  Continuant  donc  de  méconnaître  dans  ses 
actes  la  tolérance  quil  proclamait  si  haut ,  l'empereur  se 
mita  dire  que,  s'il  avait  rappelé  de  l'exil  les  Galiiéens,  il  n'en 
résultait  pas  pour  eux  le  droit  de  se  mettre  à  la  tête  des  églises; 
qtf  il  s'étonnait  qu'un  homme  aussi  coupable  qu'Athànase  in- 
sultât la  majesté  des  lois ,  en  reprenant  son  siège  sans  la  li- 
c^ice  impériale,  et  en  poussant  l'audace  jusqu'à  baptiser  des 
dames  grecques  d'illustre  naissance.  H  le  bannit  en  consé- 
quence de  la  ville ,  en  feignant  de  se  rendre  au  voeu  général  ; 

(1)  C'est  ce  qUe  raconte  Grégbk-ede  Naxianze,  dont  rhoslilité  contre  Julien 
eal  des  plus  violentes;  mais  il  a*aecorde  ici  avee  SoKomène  (T,  5>  et  avec 
PhilostQrge(VU,  4). 
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mais  y  démenti  bientôt  par  les  sollicitations  du  peuple  entier^ 
son  courroux  s'en  accrut,  et  il  le  bannit  de  toute  TÉgypte.  En  se 
pkûgnant  au  préfet  de  cette  province  de  ce  que  ses  ordres  ne 
sont  pas  exécutés  avec  empressement^  il  ne  dissimule  pas  le 
désir  de  voir  ce  magistrat  se  livrer  à  des  actes  de  rigueur  ;  sou- 
haitant, par  exemple,  que  tout  le  venin  galiléen  fût  concentré 
dans  la  personne  d'Athanase ,  pour  pouvoir  le  détruire  d'un 
seul  coup. 

La  tolérance  de  Julien  était  donc  celle  de  tous  les  tyrans ,  qui 
sont  cléments  tant  qu'ils  ne  rencontrent  pas  d'opposition.  Mais 
une  Église  affermie  par  quarante  années  de  domination  était 
à  même  de  déployer  une  constance  plus  assurée  encore  que 
celle  dont  elle  avait  fait  preuve  quand  elle  était  peu  nombreuse 
et  dominée;  car  si  les  chrétiens  avaient  courbé  le  front  au 
temps  des  premières  persécutions ,  en  obéissait  aux  autorités 
constituées,  ils  sentaient  leurs  forces  désormais ,  et  ils  voulaient 
n^être  plus  tenus  à  supporter  la  pire  des  injustices ,  celle  qui 
violente  les  consciences.  Il  s'ensuivit  que  les  autels  relevés^  les 
temples  rouverts  avec  éclat^  furent  renversés  en  différents  en* 
droits;  que  Tusurpation  des  biens ^  transportés  des  églises  aux 
idoles,  souleva  des  plaintes  nombreuses.  Julien ,  irrité  de  la 
résistance ,  punit  les  opposants ,  et  les  chrétiens  honorèrent  ses 
victimes  conmie  des  martyrs;  la  présomption  d'innocence  fai- 
sait même  accorder  une  compassion  non  déguisée  au  supplice 
de  ceux  qui  avaient  pu  le  mériter  par  un  zèle  outré  dans  leur 
opposition,  effet  ordinaire  et  naturel  des  poursuites  iniques. 
Gonmie  les  chrétiens  craignaient  même  que  Julien  ne  poussât 
plus  loin  rhostilité ,  ils  se  préparaient  à  une  résistance  qui  pou- 
vait allumer  une  guerre  civile  dans  l'empire.  Les  circonstances 
empêchèrent  qu'il  en  fût  ainsi  (  1  ) . 


(I)  «  Julien,  par  sa  haine  aveugle  contre  le  christianisme,  par  son  esprit 
rigide  et  moqnenr,  par  sa  forte  volonté  qot  le  fit  général  et  conquérant,  mal- 
gré aon  goAt  pour  les  étndes  et  le  repos  philosophiqnea,  offre  de  grands  traits 
de  ressemblance  avec  Frédéric.  Ces  denx  âmes  avaient  été  jetées  dans  an 
moDle  semblable  ;  et  la  différence  des  temps  fit  peu^être  sente  le  grand  con- 
traste qui  se  mêle  à  leurs  nombreuses  analogies.  Tons  deux  nés  près  dn 
tr6ne,  ils  eurent  à  supporter  une  jeunesse  pleine  d'entraves ,  de  périls ,  et 
menacée  par  la  dure  tyrannie  de  leurs  proches.  Julien  fut  emprisonné  dans 
un  cloître;  Frédéric,  dans  un  chfttcao  fort.  L'un  redouta  la  cruauté  de  son 
c»cle  Oonetance;  l'autre,  la  colfre  d'an  père  implacable.  Tous  deux  furent 
préaervéa  par  le  besoin  que  le  trdne  avait  d'nn  héritier;  tous  deux  passèrent 
ce  temps  de  rude  épreuve  dans  la  philosophie  et  lel»  litres,  en  s'attachaot 
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CHAPITRE  VIII. 


JCIUEN  ET  lOYlEN. 


Cette  persécution  sophistique  attira  à  Julien  la  haine  des 
chrétiens.  Il  faut  reconnaître  toutefois  qu'il  possédait  beaucoup 
de  qualités.  Le  trône  ne  changea  pas  ses  habitudes  :  simple 
dans  ses  vêtements  et  dans  ses  plaisirs ,  assidu  à  remplir  les 
graves  obligations  d'un  roi ,  il  donnait  chaque  jour  audience 
aux  ambassadeurs  et  aux  particuliers ,  statuant  immédiatement 

précisément  aox  élades  qui  leur  étaient  le  plus  interditea.  L'un,  élevé  de  force 
dans  le  christianisme,  dévorait  en  secret  les  ouvrages  des  sophistes  païens  ; 
l'autre ,  menacé  par  un  père  qui  aurait  voulu  brûler  tous  les  livres ,  rece- 
vait furtivement  les  ouvrages  des  plus  liardis  écrivains  du  dix-huitième 
siècle.  Frédéric,  dans  les  donjons  de  Spandau,  s*animait  en  lisant  Voltaire, 
comme  Julien,  dans  l'église  d'Antioche,  en  étudiant  le  sophiste  païen  Liba- 
nius.  Celte  contrainte  également  éprouvée  ne  fit  qu'exciter  également  deux 
esprits  si  vifs  et  pleins  de  vigueur.  Us  eurent  la  haine  des  opinions  qu'on 
leur  avait  imposées,  et  le  fanatisme  de  celles  qu'on  leur  avait  défendues. 
Mais  la  philosophie  de  Julien  fut  empreinte  de  la  superstition  de  son  temps  : 
elle  fut  austère  et  mystique;  celle  de  Frédéric  eut  la  licence  et  le  scepticisme 
du  sien.  Julien  eut  les  mœurs  pures  et  la  tête  eialtée ,  Frédéric  eut  les  moeurs 
corrompues  et  le  cœur  dur. 

«  La  philosophie  de  l'un  et  de  Tautre,  venant  en  partie  de  leur  orgueil , 
ne  les  défendit  pas  de  Fambition.  Julien  mis  à  la  tête  d'une  armée,  avec  sa 
démarche  négligée,  son  attitude  pensive,  ses  doigts  tachés  d'encre ,  parut 
d'abord  un  sophiste  hors  de  sa  place  ;  Frédéric,  devenu  roi  et  n'ayant  pas 
oublié  ses  leçons  de  philosophie  épicurienne ,  s'enfuit  à  sa  première  bataille  ; 
mais  bientôt  Julien  et  Frédéric  devinrent  de  grands  généraux ,  firent  admirer 
leur  courage,  et  enlevèrent  après  eux  les  cœurs  des  soldats.  Ici  la  comparaison 
s'arrête  :  Tune  des  deux  existences  fut  courte,  moissonnée  au  milieu  de  sa 
tâche,  après  dix-huit  mois  de. règne. 

«  Frédéric  remplit  toute  la  carrière  de  la  vie  humaine,  acheva  ses  desseins 
et  jouit  de  sa  gloire.  On  ne  peut  dire  ce  qu'eût  essayé  Julien  par  les  armes  et 
les  lois.  1\  est  à  remarquer  cependant  qu'il  était  en  lutte  avec  son  siècle,  que 
sa  philosophie  était^rétrograde  et  stérile;  tandis  que  la  philosophie  de  Fré- 
déric, malgré  ses  erreurs,  se  liait  au  progrès  social,  et  n'excluait  pas  la  li- 
berté sans  la  vouloir.  Julien  fut  persécuteur,  quoique  généreux  ;  Frédéric 
tolérant,  parce  qu'il  était  sceptique. 

«  Julien,  par  une  victoire  d'un  moment  et  par  une  tentative  insensée,  pré- 
cipita la  ruine  de  l'ancien  culte  et  des  anciennes  opinions:;  Frédéric  fut  le 
créateur  d'une  puissance  durable.  »  Villbhain  ,  Tableau  de  Péloquenee 
chrétienne  au  /P  siècle;  Paris ^  1849,  p«  517. 


sur  tes  requêtes  qui  lui  étaient  présentées;  il  écrivait  des  lettres 
dlntérét  public  et  des  traités  philosophiques ,  prenait  sur  le 
repos  de  ses  chastes  nuits  pour  donner  plus  de  temps  aux  af- 
faires ,  et  ne  portait  son  ennui  aux  jeux  du  cirque ,  dont  ses 
prédécesseurs  étaient  des  partisans  si  passionnés  ^  que  lorsqu'il 
y  était  obligé  par  Tusage. 

Combien  dut  lui  paraître  étrange  y  avec  de  pareils  goûts  y  le 
luxe  de  la  cour  de  Byzance  1  Conmie  il  voulait  se  faire  raser,  un 
ofiicier  se  présente  en  costume  magnifique  :  J'ot  demandé  un 
^ar^t^f^  dit-il^  non  un  financier  frationahm);  il  apprit  que 
ce  fonctionnaire  recevait  y  outre  de  gros  appointements  et  un 
casuel  considérable  y  la  ration  nécessaire  à  Tentretien  de  vingt 
esclaves* et  d'autant  de  chevaux;  que  a  mille  cochers^  à  peu 
«  près  autant  de  coiffeurs ,  des  échansons  en  grand  nombre 
a  des  essaims  de  serviteurs  pour  la  table ,  et  des  eunuques 
a  aussi  multipUés  que  les  mouches  en  été  dans  une  be^e- 
a  rie  (1)^  »  remplissaient  ses  palais,  enrichis  de  marbres  rares 
et  d'or  massif,  et  que  les  poissons ,  les  oiseaux  des  contrées  les 
plus  éloignées,  étaient  destinés  à  repaître  leur  appétit  volup- 
tueux. 

En  même  temps  que  Ton  dépensait  pour  ces  prodigalités 
plus  que  pour  l'entretien  des  légions ,  la  tourbe  des  favoris , 
voulant  rivaliser  avec  le  faste  royal,  vendait  les  emplois .  et  en 
inventait  de  nouveaux  pour  rendre  oisifs  les  bras  eidevés  à  l'ac- 
tivité des  arts. 

Le  prince  philosophe ,  habitué  à  se  contenter  d'un  manteau 
usé  ,  à  dormir  sur  la  terre  et  à  vivre  au  milieu  de  la  simplicité 
grossière  des  Parisiens,  prit  tout  ce  luxe  en  dégoût;  mais,  pré^ 
cipitant  les  innovations ,  il  abolit  les  charges  de  cour,  et  ceUe 
des  curieux ,  qui  allaient  explorant  tout  l'empire;  ce  qui  livra 
les  riches  à  l'oisiveté ,  et  réduisit  à  la  mendicité  une  multitude 
de  domestiques. 

11  établit  à  Cbalcédoine  un  tribunal  spécial  pour  juger  ceux 
qui  avaient  abusé  de  leur  autorité  sous  CSonstance ,  avec  pou- 
voir de  faire  exécuter  ses  sentences  sans  appel  ni  sursis.  Il, fut 
composé,  sans  parler  de  Salluste,  préfet  de  l'Orient,  de  l'élo- 
quent Mamertin ,  des]  quatre  généraux  Névita ,  Agilon ,  Jovius, 
Arbétion  ;  ce  dernier,  mieux  informé  peut-être  des  intentions 
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de  son  miedtrey  environnati  le  tribunal  dIuHnmes  armés,  et 
quand  les  charges  ne  suffisaient  paâ  pour  la  condamnation ,  il 
la  faisait  demander  par  les  légions  en  tumulte^  L'eunuque  £u- 
sèbe ,  Paul  le  notaire ,  Apodéouus ,  parurent  dignes  du  feu  qu'il 
subirent.  Mais  Ursulus ,  trésorier  de  l'empire ,  n'était  coupaUe 
que  d'avoir  fait  du  bien  à  Julien^  en  le  secourant  à  ses  propres 
risques.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  punit  de  mort  ^  de  confiscation^ 
d'exil,  furent  plaints  par  ceux-là  même  qu'ils  avaient  tyrannisés. 
Les  autres  étaient  en  butte  à  des  récriminations  sans  nombre 
de  la  part  des  Égyptiens,  qui  réclamai^t  la  restitution  des 
présents  qu'ils  avaient  exigés.  Julien^  pour  les  apaisa,  leur 
ordonne  de  comparaître  devant  lui  à  Qialcédoine ,  où  il  rendra 
justice  en  personne.  Ils  s'embarquent  donc  en  foule  pour  s'y 
rendre  ;  mais  une  fois  sur  le  rivage  d'Asie ,  ils  se  virent  obligés 
d'y  rester,  les  marins  ayant  ordre  de  ne  passer  aucun  Égyptien. 
Ils  s'aperçurent 'enfin,  après  avoir  perdu  leur  temps,  leur  ar- 
gent et  la  patience ,  de  la  ruse  dont  ils  avaient  été  dupes. 

Julien  mcHitra  de  la  douceur  envers  ceux  qui  conspirèrent 
contre  lui  ^  et  pourtant  il  envoya  à  la  mort  un  jeune  homme 
qui^  avec  une  poignée  d'étourdis  de  son  âge,  avait  cru  renverser 
l'empire.  Se  déclarant  ennemi  du  despotisme  oriental ,  il  refusa 
le  titre  de  Seigneur,  et  montra  des  égards  envers  les  consuls'; 
il  songeait  même  à  idxJUquer  la  couronne^  quand  il  en  fut  dé-, 
tourné  par  une  révélation  des  dieux. 

n  fit  participer  le  sénat  de  Constantinople  aux  privilèges  de 
cehii  de  Rome.  Il  obligea  le  clergé  à  remplir  les  fonctions  mu- 
nicipales,  dont  l'avaient  exempté  ses  prédécesseurs;  il  répartit 
plus  également  les  impôts,  et  améliora  la  condition  des  villes  ^ 
en  y  ravivant  les  curies  y  qui  en  étaient  l'âme  (1).  Ses  bienfaits 
se  répandirent  sur  Athènes ,  sur  les  villes  de  l'Épire  et  du  Pélo- 
ponèse ,  en  souvenir  de  leurs  grands  citoyens  (2). 

S'acquittant  des  devoirs  oubliés  par  beaucoup  d'empereurs , 
il  parlait  souvent,  surtout  dans  le  sénat,  pour  y  déployer 
râoquence  qu'il  avait  acquise  par  une  étude   assidue.  Plus 

(t)  *H  Ti)«  pouX^  laxtK  «Iaix^iioXmk  loriv.  LiBàmus  Or.  Parent.,  c,  71. 
(2)  Prodenee,  poète  chrétien,  rend  justice  à  ses  mérites,  Àpotheasis,  420  : 

DftcUn'  fortissimus  armés, 
Conditùf  et  legum  celeberrimus ,  ore  manuque  . 
ConsuUor  patriw  ;'sed  non  consultor  habend» 
Réligionis,  amans  trecentum  nHllia  dipum, 
PerMus  iltê  DeOy  sed  fiùn  et  per^éus  or  M. 


273. 


souvent  il  montait  sar  le  tribunal  pour  y  rendre  la  justice  ^  soit 
à  titre  de  devoir,  soit  comme  réciéation^  {urenant  (daisir  à  dé- 
jouer les  chicanes  des  avocats.  Mais  parfois  aussi  il  y  apportait 
une  chaleur  et  une  passion  peu  convenables  chez  un  juge  ;  il 
remplissait  alors  le  prétoire  de  bruit»  et,  une  fois  poussé  à  bout 
par  la  soUise  de  certains  paysans  qui  étaient  venus  le  supplier, 
il  tomba  sur  eux  à  coups  de  pied  et  à  coups  de  poing» 

N<Hi  content  d'acquérir  la  gloire  d'Ântonin ,  il  aspirait  à  celle 
d'Alexandre.  Il  lui  semblait  que>  depuis  ses  succès  contre  les 
Francs^  les  Âlemans  et  les  Goths ,  il  n'avait  plus  rien  à  craindre 
en  Occident  ;  mais  l'empire  des  Perses  était  toujours  menaçant 
et  formidable  :  en  trois  cents"  ans  de  guerre ,  les  Romains  n'a- 
vaient pu  encore  acquérir^  d'une  manière  stable ,  une  province 
de  la  Mésopotamie  ou  de  TAssyrie. 

Sapor,  par  qui  Valérien  avait  été  fait  prisonnier,  eut,  pour  rcrsc 
successeur  Hormisdas  son  fils,  surnommé  par  les  Orientaux 
le  Libéral  (al-Harri) ,  ami  du  savoir^  et  dont  te  jugement  sain 
est  attesté  par  ce  mot  qui  est  de  lui  :  Les  rois  sont  comme  le 
feu  y  qui  réehauffe  à  certaine  distance  et  brûle  de  près.  Le 
gouverneur  d'une  province  située  sur  la  frontière  de  l'Inde  lui 
ayant  offert  d'acheter  des  diamants  pour  cent  mille  pièces  d'or, 
il  refusa  ;  comme  le  gouverneur  ajoutait  qu'il  y  avait  cent  pour 
cent  à  gagner  :  Cent  ou  mille,  ne  cherche  pas  à  me  terUer, 
répliqua-t-il.  Si  je  deviens  marchand  y  qui  fera  le  roi?  Et  que 
deviendront  les  négociants  perses ,  si  j'emploie  mes  trésors  à 
leur  enlever  les  bénéfi.ces  qu'ils  pourraient  faire? 

Varanes  P'  { Bahram  ),  lui  ayant  succédé,  mit  à  mort  le  favori 
de  son  père,  Manès^  qui ,  par  son  hérésie ,.  excitait  des  troubles 
dans  le  pays.  C'était  d'ailleurs  un  prince  s^e  et  vertueux ,  qui 
mérita  le  surnom  de  Bi^aisant  (  Chamindeh }  ^  il  disait  :  L'hw- 
manité  ne  peut  se  définir,  car  elle  comprend  toutes  les  autres 
vertus. 

Ce  prince  fut  assassiné  dans  une  révolte  par  un  partisan  de 
Maoès,  et  remplacé  par  Yaranes  11^  surnommé  l'Injuste  (  Bah- 
ram-al^Kalef),  que  les  rem(Hitrances  des  mages  rendirent  un 
monarque  excellent  n  fit  la  guerre  contre  l'empereur  Garus  ; 
puis, ^rès  âix-sq>t  ans  de  règne,  il  laissa  le  trône  à  soù  fils 
Varanes  III ,  auquel  succéda  Narsès.  Aussi  ambitieux  qa&  le 
fondat^ir  de  la  monarchie,  le  nouveau  souverain  espéra  éten- 
dre ses  conquêtes,  gràceanx  divisions  des  Romains.  Mais  Galère, 
vaincu  d^aûmi  par  lui,  reprit  le  dessus,  et  l'obligea  de  lui  cé- 
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der  cinq  provinces.  Honnisdas  IH  favorisa  la  justice  et  le  com- 
merce ;  il  construisit  même,  comme  entrepôt,  dans  la  Caramanie^ 
une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Mais  les  richesses  qui 
s'y  amoncelèrent  devinrent  un  appât  pour  les  barbares  d'a- 
lentour^ ce  qui  força  les  habitants  à  se  tran^rter  dans  une  île 
voisine  ^  qui  est  celle  d'Ormus ,  que  possède  aujourd'hui  l'i- 
man  de  Mascate. 
810.  !  Hormisdas  eut  pour  successeur  Sapor  il  ^  que  nous  avons  vu 
porter  avec  tant  de  valeur  la  guerre  sur  le  territoire  des  Ro- 
mains; mais  lorsque,  se  confiant  dans  le  caractère  doux  de 
Julien ,  il  envoya  près  de  lui  pour  traiter  de  la  paix,  l'empereur 
répondit  qu'il  ne  pouvait  l'accorder  au  milieu  des  ruines  et  de 
la  fumée  des  cités  détruites ,  et  qu'il  irait  bientôt  en  personne  à 
la  cour  des  Sassanides. 

Ayant  donc  fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  l'exécution  de 
sa  menace ,  huit  mois  après  la  mort  de  Constance,  il  se  trouva 
à  la  tête  d'une  armée  formidable  à  Antioche,  où  il  passa  l'hiver 
et  s'occupa  de  rétablir  l'idolâtrie,  de  rafTermir  la  discipline. 
Mais  Antioche,  ville  amie  de  plaisirs,  attachée  néanmoins  à  la 
religion  dont  elle  avait  été  l'une  des  premières  à  entendre  re- 
tentir le  ncmi,  méprisait  Julien  comme  un  homme  grossier,  et 
l'abhorrait  connue  apostat.  Les  mauvaises  récoltes  ayant  causé 
une  disette,  qui  fut  encore  accrue  par  le  monopde ,  Julien  re- 
courut à  l'expédient  violent  et  dangereux  de  taxer  les  grains  à 
un  prix  où  ils  descendaient  à  peine  dans  les  temps  d'abondance  ; 
et,  pour  encourager  par  l'exemple,  il  en  fit  venir  sur  le  marché 
vingt-deux  mille  mesures  qu'il  tira  de  Hiérapolis,  de  la  CJolchide 
et  de  l'Egypte.  Le  tout  fut  accaparé  à  l'instant  par  de  riches 
spéculateurs.  Mais  Julien,  fier  d'avoir  trouvé  un  si  bon  remède 
au  mal,  n'écouta  plus  les  plaintes  du  peuple,  qui  pâtissait  plus 
que  jamais;  bien  loin  de  là,  il  fit  jeter  en  prison  les  deux  cents 
sénateurs  d'Antioche  qui  étaient  venus  lui  exposer  avec  cha- 
leur le  besoin  général.  Il  est  vrai  qu'il  les  fit  mettre  en  U- 
berté  avant  le  soir;  mais  l'outrage  était  commis,  et  l'opposition 
se  manifesta  dans  les  réunions  et  dans  les  chansons  populaires. 
C'était  à  qui  tournerait  en  ridicule  tout  ce  que  faisait,  tout 
ce  que  disait  l'empereur.  On  raillait  ses  croyances  et  jusqu'à 
sa  barbe;  on  disait  que  c'était  un  victimaire ,  un  boucher  plutôt 
qu'un  prince  ;  que  son  maintien  était  affecté  ;  que ,  petit  conune 
il  était ,  il  s'efforçait  d'élargir  ses  épaules  et  de  marcher  avec 
majesté,  pour  singer  les  héros  d'Homère.  Julien  ^  ne  sachant  ni 
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supporter  patiemment  ces  insultes^  ni  les  punir  après  les  avoir 
provoquées  y  descendit  à  combattre  les  raUleurs  avec  leurs  pro- 
pres armes  9  et  dans  le  Misopagon,  c'est-à-dire  l'ennemi  de  la 
barbe,  il  se  moqua  lui-même  de  ses  propres  défauts^  et  fit  en 
même  temps  la  satire  des  mœurs  efféminées  des  habitants  d'An- 
tioche.  Tl  abandonna  ensuite  la  moqueuse  cité ,  en  lui  laissant 
pour  gouverneur  un  homme  pervers  et  turbulent. 

Il  se  mit  en  marche  au  conunencement  du  printemps^  et^  sa-  ses. 
tisfait  ou  affligé  tour  à  tour^  selon  qu'il  trouvait  le  culte  de  ses 
dieux  dans  un  état  prospère  ou  en  décadence,  selon  aussi  que 
les  réponses  des  oracles  étaient  plus  ou  moins  favorables ,  il  ar- 
riva à  Hiérapolis^  rendez-vous  général  des  troupes.  Il  avait 
réuni  l'armée  la  plus  belle  qui  jamais  eût  été  dirigée  contre 
les  Perses;  on  y  voyait  soixante-cinq  mille  soldats  recrutés 
parmi  les  vétérans  des  diverses  provinces,  romaines  ou  bar- 
bares >  un  corps  de  Scythes  auxiliaires ,  et  plusieurs  tribus  ara- 
bes attirées  par  le  double  appât  de  la  solde  et  du  butin.  Onze 
cents  navires  assuraient  par  TEuphrate  les  approvisionnements 
des  troupes,  que  flanquaient  cinquante  galères;  et  un  grand 
nombre  de  barques  plates  pouvaient  au  besoin  être  facilement 
réunies  pour  servir  de  pont.  L'armée  avait  dans  ses  rangs  des 
officiers  perses ,  connaissant  le  pays  et  la  tactique  militaire  de 
l'ennemi  ;  parmi  eux  était  Hormisdas ,  de  la  race  des  Sassani* 
des ,  qui  y  contraint  de  se  réfugier  à  la  cour  de  Constantinople, 
y  avait  excité  d'abord  l'intérêt,  puis  l'estime ,  et  qui,  devenu 
chrétien,  venait  montrer  à  sa  patrie  combi^  est  redoutable  l'i- 
nimitié d'un  fils. 

Julien  répondit  orgueilleusement,  aux  peujdes  qui  lui  of- 
fraient leurs  services ,  que  Borne  secourait  ses  alliés  et  n'a- 
vait pas  besoin  de  secours.  Il  dit  aux  Sarrasins  qui  se  plaignaient, 
comme  d'un  manque  de  foi ,  d'avoir  été  privés  de  la  pension 
payée  par  les  empereurs  précédents,  qu'un  prince  guerrier  a  du 
fer  et  non  de  l'or  ;  orgueil  intempestif  qui  lui  aliéna  beaucoup 
de  gens. 

L'Arménie  devait  fournir  une  base  solide  à  ses  opérations 
bien  concertées;  devenue  chrétienne  durant  le  long  règne  de 
Tiridate ,  elle  s'était  alliée  à  l'empire ,  non-seulement  par  politi- 
que, mais  encore  par  religion.  Ce  prince  étant  mort  après  cin- 
quante-six ans  de  règne,  Ghosroès,  son  héritier,  fut  détrâné, 
les  chrétiens  chassés;  et  deux  gouverneurs,  secondés  par  les 
tribus  farouches  des  Albanais  et  par  Saper,  usurpèrent  l'au- 
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torité  suprême.  Enfin^  au  bout  de  trois  sus  >  Antiochus ,  offi- 
cier du  palais  impérial^  remit  CSiosroès  sur  le  thWie  de  ses  pè- 
res^ où  l'affermirent  le  pardon  et  Toubli.  Cependant  oe  prince» 
affaibli  de  corps  et  d'esprit,  avait  acheté  de  Sapor  une  paix 
honteuse ,  en  lui  cédant  la  fertile  Atropatëne ,  et  en  se  soumet- 
tant, de  plus,  à  un  tribut  annuel.  Arsace  Tiranos,  qui  r^nait 
à  Tépoque  dont  nous  parions,  se  montrait  plus  faible  encore; 
il  avait  eu  beaucoup  à  se  louer  de  Constance ,  il  professait  un 
grand  zèle  pour  la  religion  chrétienne ,  et  par  suite  était  hostile 
à  Julien.  Son  irritation  s'accitit  encore  quand  il  se  vit  traité  par 
lui  en  esclave^  comme  un  ennemi  des  dieux  ;  et  il  se  niit«n  se* 
cret  à  préparer  sa  perte. 

Julien,  s'étant  avancé  par  une  marche  habile  (i),  passa  le 
fleuve  Chaboras ,  qui  se  jette  dans  l'Euphrate  prj»  de  Cercu- 
sium ,  où  fl  sépare  les  deux  empires.  Faisant  dors  rompre  le 
pont  pour  mettre  ses  soldats  dans  la  nécessité  de  vaincre^  et  ayant 
accru  leur  courage  par  une  harangue  suivie  d'une  distribution 
de  cent  trente  pièces  d'argent  par  tête  ^  il  se  dirigea  parla 
route  qu'avait  suivie  le  jeune  Cyrus  dans  l'expédition  dont 
Xénophon  nous  a  laissé  la  description,  vers  la  frontière  du  dé- 
sert, où  il  s'engagea.  Sa  marche  fut  continuellement  inquiétée 
par  le  Suréna  perse  et  par  Malek  Podosace ,  chef  de  la  tribu 
des  Assanites,  fameux  par  ses  brigandages  :  ils  intercq>taient 
les  convois^  harcelaient  les  coi^  détachés  et  l'arrière-garde. 
Parvenu  dans  l'Assyrie,  JuUen  la  livra  aux  horreurs  de  la 
guerre;  les  naturels  se  vengèrent  en  rompant  les  mille  ca- 
naux qui  sillonnent  leur  pays,  dont  ils  firent  ainsi  un  immense 
marais.  Les  légions  eurait  la  plus  grande  peine  à  s'en  dégager; 
elles  poussèrent  néanmoins  en  ayant,  et  vainquirent  la  résis- 
tance de  Pirisabore ,  ville  très-forte  qui  fut  réduite  en  cendres  ; 
il  n'échappa  que  quinze  cents  personnes  sur  une  population 

(1)  nia  décrit  lal-méme  dans  une  lettre  au  sophiste  Libanius,  dans  laquelle 
on  Ut  aussi  :  «  J'ai  fait  au  sénat  de  Béréa  une  petite  harangue  qui  m'a  valo 
les  louanges  de  tous,  et  je  n'ai  converti  presque  personne,  ne  produisant  d'effet 
que  sur  ceux  qui  passaient  déjà  pour  être  dans  de  bons  sentiments...  Batné, 
petite  ville,  grecque  en  tout,  sauf  le  nom,  révère  Jupiter  et  Apollon  pour 
divinités  tutélaires.  Nous  avons  respiré  aux  environs  l'odeur  de  l'encens  fu- 
mant de  toutes  parts.  J'étais  enchanté  de  ce  zèle ,  mais  il  m'a  paru  trop  em- 
pressé, trop  bruyant,  peu  conforme  à  la  piété.  Les  actes  religieux  veulent 
plus  de  recueillement.  Ceux  qui  conduisent  les  victimes  et  portent  les  choses 
nécessaires  aux  sacrifices  doivent  marcher  posément,  et  ne  s'occuper  que  de  ce 
qu'ils  font.  Mais  on  pourra  bientôt  remédier  à  cet  abus.  » 
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nombreuse.  Le  mdme  massacre  se  renouvela  à  Magogamalcha^      ^^ 
ville  inexpugnable^  dont  le  gouverneur  s'étant  rendu^  àlacon^ 
dition  d'avoir  la  vie  sauve ,  fut  tué  sous  prétexte  d'injures  adres- 
sées au  prince  Hormisdas ,  qui  était  pour  lui  un  objet  de  haine^ 
comme  trcdtre  envers  to  patrie. 

Le  feu  dévora  trois  palais  royaux  dans  le  voisinage  de  Ctési- 
phon;  leurs  jardins  magnifiques  furent  dévastés,  et  les  soldats 
donnèrent  la  chasse  aux  animaux  sauvages  réunis  en  grand 
nombre  dans  les  parcs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  gens 
du  pays  représentassent  Julien  sous  la  figure  d'un  lion  furieux 
vomissant  la  flamme  (l).  Mais  il  supportait  avec  Tardeur  d'un 
héros  les  rudes  fatigues  de  la  marche  ^  bravait  les  périls  des 
assauts  et  des  batailles^  tout  en  s'interdisant  les  voluptés  que 
lui  ofiraient  les  harems  de  l'Orient  (3). 

S'étant  dirigé  sur  Gtésiphon^  il  campa  au  milieu  des  ruines  de 
Séleucie  (3)  ;  de  là,  passant  le  Tigre  à  llmproviste,  il  tomba  sur 
Tarmée  ennemie,  dont  il  mit  le  camp  au  pillage^  et  la  poursuivit 
Jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Cependant,  au  milieu  des  sa- 
crifices qu'il  ofirait  en  actions  de  'grâces  au  dieu  de  la  guerre^ 
de  terribles  pronostics  venaient  lui  inspirer  de  Teffroi.  La  dé- 
sertion des  troupes  auxiliaires  du  roi  d'Arménie  empêcha  l'ar- 
rivée des  autres  corps  qui  devaient  le  rejoindre.  Il  fallut  en  con- 
séquence renoncer  à  prendre  Ctésiphon ,  aguerrie  à  la  défense 
par  trois  sièges  antérieurs^  Sapor^  qui  ne  s'était  pas  attendu 
à  une  telle  célérité,  n'avait  pas  encore  réuni  toutes  les  troupes 
que  les  différents  satrapes  devaient  lui  amener.  Désolé  de  l'hu- 
miliation qu'il  éprouvait ,  il  se  prosternait  à  terre  ,  les  cheveux 
épars  et  couverts  de  cendre;  il  alla  même  jusqu'à  envoyer  sup- 
plier Hormisdas  de  s'interposer  pour  lui  obtenii^  la  paix  ;  mais 

(1)  LiBAinos»  Oielp  x^c  'louXtoyoO  x%\uàpiaç  ,  C.  13. 

(3)  Les  prOoeurs  de  Julien  dans  le  siècle  passé,  en  exaltant  sa  chasteté  sur 
la  foi  de  Mamertin,  qui,  dans  son  panégyrique  Xl%  dit  que  sa  couche  était 
chaste  comme  celle  d'une  yestale,  oublièrent  que  l'assertion  contraire  de 
Chrysostome  (  in  Qent,  )  et  de  Grégoire  de  Nasianze  (  Or.  IV  )  est  confirmée 
par  Ammien  Marceliin ,  qui  se  moque  de  sa  suite  de  femmes  ,  stipatusque 
mtUierctUis  Ixtabatur  (liv.  XXII).  Il  est  dk,  en  outre,  que  le  seul  fils  qu'il 
eut  d'Hélène,  sa  femme,  fut  étouffé  par  la  sage-femme,  sur  l'ordre  de  l'impé- 
ratrice Ëusébia  (Ammien,  XIV  )  ;  cependant  Julien,  dans  une  lettre  écrite  trois 
ans  après  la  mort  d*Hélène  (363),  parle  de  ses  enfents  (Lettre  XIV).  Oodlnuf, 
dans  les  AntiquUé$  de  ConstantinoplCf  cite  des  statues  érigées  à  Julien  et 
à  ses  fils. 

(3)  Les  opérations  de  ceUe  guerre  sont  racontées  en  détail  par  Ammien 
Marcellio»  avec  Tenthoosiasme  d'un  soldat  et  la  yéracité  d'un  témoin  oculaire. 
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ses.  Julien  refusa ,  se  souvenant  trc^  qu'Alexandre  en  avait  fait  au- 
tant à  regard  de  Darius^  et  s^ea  rapportant  surtout  aux  prophé- 
ties de  Maxime.  Un  Perse  à  qui  Tamour  de  la  patrie  fit  entre- 
prendre la  tâche  périlleuse  de  Tabuser^  gagna  sa  confiance ,  et 
lui  persuada  de  livrer  aux  flammes  les  magasins  et  la  flotte  quil 
avait  amenée  jusque-là  au  prix  de  tant  defatigueS;  de  ne  conser- 
ver qu'une  douzaine  de  navires  pour  établir  des  ponts^  de  pren- 
dre des  vivres  pour  vingt  jours  ^  et  de  poursuivre  Tarmée  en- 
nemie dans  les  provinces  extérieures. 

n  se  met  donc  en  marche  après  avoir  suivi  ce  funeste  conseil^ 
et  il  trouve  partout  une  vaste  solitude.  Les  fertiles  campagnes^ 
les  villages  populeux^  sont  ravagés  et  détruits  par  Tamour  de  la 
patrie  secondant  les  ordres  d'un  de^te.  Les  provisions  di- 
minuent chaque  jour;  des  guides  trompeurs  rendent  les  mar- 
ches plus  pénibles  aux  lourds  équipages  de  l'armée,  et  c'est 
seulement  après  de  longues  déceptions  que  Ton  reconnaît 
l'artifice  du  traître,  qui  s'est  soustrait  au  châtiment  par  la  fuite. 
Ni  les.  hommes  ni  les  dieux  ne  suggéraient  plus  de  ressources 
au  héros  qui  naguère  rêvait  la  conquête  de  l'Inde  et  de  l'Hyr- 
«anie.  Désespéré  alors  en  se  voyant  la  cause  d'un  si  grand  dé- 
sastre, Julien  dut  revenir  vers  le  Tigr«;  et^  se  rappelant  la 
retraite  des  Dix  mille ,  il  résolut  de  gagner  conome  eux  le  pays 
d^  Carduques, 

Alors  les  bandes  qui  n'avment  cessé  de  harceler  sa  marche 
se  réunirent  en  une  masse  compacte  pour  lui  couper  la  retraite. 
Armées  à  la  légèr^^  en  nombre  infini,  et  bien  approvisionnées, 
elles  enfermaient  les  Romains  au  milieu  d'elles;  ceux-ci ,  con- 
traints de  combattre  en  marchant^  gênés  par  le  poids  de  leurs 
armes,  éprouvment  en  outre  une  telle  disette  de  vivres ,  que 
tout  ce  que  l'on  pouvait  retrancher  de  la  nourriture  des  bêtes 
de  somme  servait  à  celle  des  soldats.  Julien  ne  voulait  pas 
être  mieux  traité  que  le  moindre  d'entre  eux.  Mais  la  super- 
stition, qui  l'avait  encouragé  à  s'emparer  du  trône,  ne  lui  offre 
plus  alors  que  des  images  menaçantes.  Il  voit,  durant  la  nuit, 
le  génie  de  l'empire ,  un  voile  noir  sur  ki  tête ,  se  retirer  de  la 
tente  io^riale  avec  la  corne  d'abondance;  épouvanté,  il  s'é- 
lance au  dehors,  et  il  aperçoit  devant  lui  un  météore  inconnu, 
sous  l'aspect  du  dieu  Mars  irrité,  parce  que,  dans  un  transport 
de  colère,  il  a  juré  de  ne  plus  lui  offrir  de  sacrifices  (i).  Les 

Ê 

ii)  ÂMMiEN^XXV,  2.  Ce  fut  aîDsî  qu'Auguste  refusa  les  fêtes  publiques  à 
X^eptune,  après  que  sa  flotte  eut  éié  deux  fois  eu  danger. 


arnspices  étrusques^  consultés^  lui  conseillent  de  ne  pas  enga- 
ger lé  combat;  mais  comment  Téviter?  Au  lever  du  jour,  ^il 
donne  l'ordre  d'attaquer  :  un  premier  succès  l'enhardit  à  pour- 
suivre les  Perses;  mais  ceux-ci  lancent  en  fuyant  une  grêle  de 
traits  et  de  javelots  :  un  de  ces  javelots  vient  frapper  Julien  au 
milieu  delà  poitrine. 

La  blessure  de  l'empereur,  qu'on  rapporta  dans  sa  tente ,  "Î^Jf 
fut  reconnue  mortelle.  Quand  il  eut  repris  ses  sens ,  il  s'entre- 
tint de  la  mort  avec  ses  amis,  à  la  manière  de  Socrate,  leur  di- 
sant qu'il  lui  était  doux  en  ce  moment  d'avoir  eu  une  vie 
exempte  de  crimes,  et  de  mourir  en  roi,  non  par  quelque  con- 
spiration secrète,  non  par  la  violence  d'un  tyran ,  ni  dans  les 
langueurs  d'une  maladie  ;  et  il  souhaita  aux  Romains  de  pou- 
voir être  heureux  sods  un  souverain  vertueux.  Lui,  qui  con- 
solait ses  amis  et  les  invitait  à  ne  pas  le  pleurer,  il  versa  des 
larmes  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Anatole  ;  puis  il  discuta  sur 
la  nature  de  l'âme,  et  après  avoir  dit  que  la  sienne  allait  s'exha- 
ler pour  se  réunir  bientôt  aux  étoiles  dont  elle  était  émanée ,  se  lùm. 
il  expira  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  et  huit  mois  (l). 
^  Julien  n'avait  pas  songé  à  faire  choix  d'un  successeur,  parce 
qu'il  croyait  avoir  encore  une  longue  carrière  à  parcourir;  il 
ne  voulut  pas  en  désigner  un  au  moment  de  mourir,  afin,  dit- 
il,  de  ne  pas  exposer  au  mécontentement  de  l'arméecelui  qu'il 
se  donnerait,  au  cas  où  il  ne  serait  pas  agréé  d'elle.  Tous  les 
membres  de  la  famille  de  Constantin  étaient  morts ,  et  per- 
sonne n'était  appelé  à  l'empire  par  le  sang,  par  sa  positicm, 
non  plus  que  par  des  mérites  reconnus.  Comme  il  fallait  néan-  ^^ 
moins  un  chef  pour  l'opposer  à  un  ennemi  dont  la  masse  re- 
tombait sans  cesse  sur  les  légions ,  on  proclama  Jovien ,  pri^-  jovien. 
micier  des  domestiques  (  capitaine  des  gardes  du  palais),  qui, 
revêtu  des  insignes  impériaux,  reçut  le  serment  de  fidélité. 

Il  avait  alors  trente-deux  ans;  il  était  beau,  aimable,  vail- 
lant, sans  ambition,  et  chrétien  fidèle;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  se  livrer  aux  voluptés.  Bien  que  la  bataille  du  jour 
précédent,  à  laquelle  la  nuit  seule  avait  mis  fin,  pût  être  con- 
sidérée comme  défavorable  aux  Perses,  Jovien  ordonna  de  se 

(0  Nous  ne  croyons  pas  quMl  ait  prononcé  la  disserlation  mise  dans  sa 
bouche  par  Ammien  Marcellin ,  témoin  de  ses  derniers  moments,  ni  ces  mots  : 
TTu  as  vaincu,  Galiléen!  qu'il  aurait  proférés  en  tombant,  suivant  des 
récits  passionnés,  oh  on  le  représente  expirant  au  milieu  des  angoisses  du 
remords. 

T.    VI,  Il 


87  Juin. 


162  8BPTIVMB  iPOQDl  (338-476). 

remettre  en  marche  pour  gagner  les  provinces  romaines  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien  avait  enhardi  les  Perses,  et  les 
Romains,  en  proie  à  la  famine,  se  trouvèrent  resserrés  entre  le 
Tigre  et  l'ennemi.  Des  paroles  de  paix  furent  alors  proférées , 
et  le  Suréna  lui-même  vint  les  apporter  dans  le  camp;  mais 
Jovien,  au  lieu  de  continuer  la  retraite  pendant  la  suspension 
des  hostilités,  resta  à  consumer  le  peu  de  vivres  qu'il  avait 
encore ,  tandis  que  Sapor  faisait  traîner  les  négociations  en 
longueur.  Il  se  trouva  ainsi  réduit  à  accepter  des  conditions 
honteuses,  mais  inévitables.  Les  Romains  durent  restituer  les 
cinq  provinces  qu'ils  possédaient  au  delà  du  Tigre ,  avec  la 
courageuse  ville  de  Nisibe ,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de 
places  fortes,  d'où  les  habitants  eurent  la  permission  de  se  re- 
tirer. Ils  s'engagèrent  de  plus  à  abandonner  pour  toujours  le 
roi  d'Arménie,  et  c^onclurentune  trêve  de  trente  ans. 

La  retraite  ne  s'en  fit  pas  pour  cela  avec  plus  de  sûreté,  car 
on  n'avait  pour  l'eiïectuer  que  les  quelques  barque^  échap- 
pées à  l'ordre  insensé  de  Julien.  Aussi  un  grand  nombre  de 
soldats,  ne  pouvant  supporter  la  lenteur  de  ce  passage  sans  fin,  ' 
cherchaient  à  l'exécuter  sur  des  radeaux,  sur  des  outres,  ou 
même  à  cheval ,  ce  qui,  jmnt  aux  at^ues  continuelles  des 
Arabes,  en  fit  périr  autant  qu'aurait  pu  le  faire  une  bataille 
meurtrière.  Le  fleuve  traversé,  ce  furent  de  nouvelles  souffran- 
ces et  de  nouvelles  pertes  à  essuyer  pour  franchir  le^  plaines 
de  la  Mésopotamie  et  les  soixante-dix  milles  de  ce  désert 
inhospitalier,  où  l'on  ne  trouvait  ni  un  brin  d'herbe  ni  une 
goutte  d'eau.  La  faim  et  la  fotigue  continuèrent  à  moissonner 
l'armée  -,  les  cadavres  marquèrent  d'une  horrible  trace  ce  pé- 
mble  passage ,  jusqu'au  moment  où  les  soldats  purent  trouver 
un  abri  dans  Nisibe. 
Déjà  le  bruit  de  la  mort  de  Julien  avait  précédé  dans  l'empire 
ses.  le  retour  des  légions;  et,  bien  qu'il  y  fût  accueilli  avec  l'en- 
thousiasme de  la  joie  par  les  uns,^  avec  désespoir  par  les  autres, 
les  préparatifs  formidables ,  la  valeur  du  chef ,  les  augures 
même,  et  la  prospérité  de  la  fortune  romaine ,  avaient  inspiré 
généralement  une  telle  confiance,  qu'étant  sans  nouvelles  de 
l'armée,  on  ne  croyait  qu'à  des  triomphes.  Quand  le  désastre 
fut  annoncé,  les  habitants  de  Carrhes  poursuivirent  à  coups  de 
pierres  le  messager  comme  un  imposteur.  Libanius,  au  désespoir 
de  la  mort  de  son  maître,  ne  put  se  résigner  à  lui  survivre  que 
pour  consacrer  deux  panégyriques  à  sa  mémoire.  Tous  les 
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bons  cito3^n8  B'aflBigeaient  d'un  trmté  qui  contenait  la  premièrô 
césaon  légale  de  territoire  (l),  et  qui  laissait  les  frontières  de 
Fempire  à  découvert.  Le  sort  des  habitants  de  Nisibe  était  sur- 
tout déplorable ,  réduits  qu'ils  étaient  à  choisir  entre  la  servi- 
tude ou  Fexil.  Us  suppliaient  l'empereur  de  les  laisser  combattre 
encore^  lui  disant  qu'après  avohr  défendu  leur  liberté  au  prix 
de  leur  sang,  ils  se  donneraient  de  nouveau  à  Rome.  Mais  il  ne 
voulut  pas  y  consentir;  et^  alléguant  la  sainteté  des  serments  > 
il  leur  accorda  trois  jours  pour  évacuer  la  ville.  Ces  malheu- 
reux, dont  la  désolation  est  plus  facile  À  imaginer  qu'à  décrire^ 
se  réfugièrent  à  Amida,  qui  bientôt  se  releva  et  devint  la  ca- 
pitale de  la  Mésopotunie.  Les  mêmes  scènes  d'aftliction  se  re- 
produisirent dans  les  autres  places,  et  dans  les  cinq  provinces 
qui  avaient  été  abandonnées. 

Le  Labarum ,  arboré  en  tête  de  l'armée ,  annonçait  que  le 
culte  du  vrai  Dieu  était  rétabli ,  et  Jovien  envoya  l'ordre  aux 
préfets  de  réunir  les  fidèles  dans  les  églises ,  pour  les  assurer  de 
sa  protection. 

L'idolâtrie ,  qui  s'était  relevée  par  obéissance  ou  par  condes^ 
cendance  pour  Julien ,  retomba  pour  toujours.  Les  temples 
furent  fermés  volontairement ,  les  sacrifices  cessèrent ,  les  phi- 
lûso{dies  se  rasèrent  la  barbe ,  déposèrent  le  manteau  et  se 
tiu*ent;  et,  ce  qui  nous  plaît  à  dire ,  les  chrétiens  ne  se  ven- 
gèrent de  l'oppression  passée  que  par  une  allégresse  qui  peut^ 
être  dépassa  les  bornes  de  la  charité.  Gi'égoire  de  Nazianze 
prononça  deux  discours ,  qui ,  comparés  avec  ceux  de  Liha- 
nius ,  prouvent  qu'il  y  avait  des  deux  parts  passion  et  préjugés; 
mais  on  y  trouve  une  éloquence  vigoureuse,  et  de^  conseils 
pleins  de  modération  :  a  Peuples,  écoutez  mes  paroles,  vous 
«  tous  qui  habitez  sur  la  terre,  écoutez  mon  discours.  Je  vous 
«  appelle  tous  comme  si  j'étais  sur  une  colline  se  dressant  au 
a  milieu  du  monde  :  puisse  ma  voix ,  par  l'aide  de  Dieu ,  re- 
«  tentir  aux  deux  extrémités  de  l'univers!...  Celui  qui  vient 


(0  Nous  ajoutons  légale  pour  adoucir  les  expressions  des  ennemis  de  Jo- 
vien, suriodt  celles  d^Aiumien  Marcellin,  XXV,  9,  et  d'£utrope,  X,  17.  A  les 
eo  croire,  il  n'aurait  pas  été,  avant  cet  empereur,  cédé  à  reonemi  un  pouce 
du  territoire,  et  il  aurait  été  le  premier  à  en  laisser  franchir  les  limites.  C'est 
une  erreur  :  Adrien  avait  abandonné  une  étendue  de  pays  beaucoup  plus  considé- 
rable; Aurélien,  les  terres  conquises  par  Trajan  au  delà  du  Danube;  Dio- 
clétien,  la  vaste  contrée  confinant  à  rÉthiopie  et  à  TÉgypte  ;  et  Tibère ,  avant 
eux  y  les  conquêtes  de  Drusus. 

11. 


864. 
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M4.  «  d'être  immolé  n'est  pas  un  roi  des  Amorrbéens^  ni  Og ,  roi 
a  de  Basan^  faibles  princes  qui  opprimaiait  le  petit  pays  de 
'  a  Juda  :  c'est  le  serpent  tortueux  ^  TApostat ,  cet  esprit  étrange, 
«  ce  fléau  d'Israël  et  du  monde ,  dont  les  fureurs  ont  laissé 
«  partout  des  traces  profondes ,  dont  la  bouche  insolente  osa 
a  s'élever  contre  le  Très*Haut...  Banime-toi',  cendre  du  grand 
«  Ck)nstantin  !  et  s'il  reste  quelque  sentiment  dans  la  tombe , 
«  âme  héroïque^  écoute  mes  paroles.  Réveillez-vous  à  ma  voix 
«  vous  tous  y  fidèles  serviteurs  de  Jésus  y  qm  avez  dirigé  Fem- 
a  pire.  Ck)mbien  un  prince ,  dont  la  gloire  surpassa  celle  de 
(c  tous  ses  prédécesseurs  (i)  ^  se  trompa  dans  le  choix  de  son 
«  successeur!  Chrétien^  il  nourrissait ^  sans  qu'il  s'en  doutât , 
a  le  plus  grand  ennemi  du  Christ;  sa  bienfaisance,  abusée^ 
a  aveugle^  fut  prodiguée  à  l'homme  qui  la  méritait  le  moins. 
«  C'est  ain^  que  tout  ce  qui  s'appelle  pouvoir  ou  science  du 
a  siècle  marche  en  tâtonnant,  et  tout  ce  qui  s'éloigne  de  la 
«f  vérité  finit  tôt  ou  tard  par  venir  se  briser  contre  elle.  » 

Il  montre  ensuite  combien  était  insensé  le  projet  àe  Julien^ 
qui  voulait  détruire  une  religion  dont  l'apparente  bassesse  triom- 
pha des  sages  du  monde ,  fut  scellée  du  sang  de  tant  de  mar- 
tyvÈ,  élevée  si  haut  par  les  vertus  de  tant  de  solitaires,  par  Féclat 
de  tant  de  miracles ,  et  par  le  mépris  de  toutes  les  jouissances 
terrestres.  «  Ne  voyait-il  pas,  avec  toute  sa  perspicacité,  que , 
«  si  les  persécutions  antérieures  avaient  entraîné  des  troubles 
a  passagers,  le  christianisme,  dominant  désormais,  ne  pouvait 
«  plus  être  attaqué  sans  donner  une  secousse  violente  à  tout 
a  l'empire,  sans  exciter  des  révolutions  épouvantables,  et  sans 
«  amener^  des  calamités  qu'auraient  à  peine  osé  se  iBgurer 
«  les  ennemis  les  plus  acharnés  du  nom  romain  ?  » 

n  exhorte  les  chrétiens,  échappés  au  péril ,  à  manifester  leur 
allégresse ,  non  en  parant  leurs  personnes  et  en  déployant  de  la 
magnificence  dans  leurs  vêtements,  dans  des  fêtes  et  des  ban- 
quets, mais  par  une  joie  tranquille,  par  la  satisfaction  inté- 
rieure de  ia  pureté,  par  la  lumière  des  saintes  pensées,  et  en 
s'approchant  de  la  table  spirituelle.  Il  les  exhorte  à  ne  pas  se 
venger  des  gentils,  mais  à  les  surpasser  en  douceur,  en  ne  cher- 
chant pas  à  les  voir  souffrir  autant  qu'ils  les  firent  jpâtir  eux- 
mêmes  ,  en  s'en  remettant  au  jugement  de  Dieu,  et  en  laissant 
aux  cris  du  peuple,  dans  les  places  et  dans  les  théâtres,  le  soin 

(1)  Éloge  très-immérité,  à  l'adresse  de  Constance. 
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de  les  convaincre  de  leurs  erreurs  (l).  Puis,  se  rappelant  les  *•*• 
hérétiques^  il  s'écrie  :  et  Pourquoi  »  dans  cette  fête  de  famille, 
a  manque-t-il  une  partie  du  troupeau?  Plût  à  Dieu  qu'Use 
«  trouvât  réuni  ici  tout  entier!  Naguère  encore  nos  frères 
a  chantaient  avec  nous  les  hymnes  purs  et  agréables  à  Dieu  ; 
«  confondus  dans  nos  rangs  ^  ils  y  étaient  distingués  par  nos 
ce  hommages  :  comment  se  sonlr^ils  donc  éloignés  tout  à  coup 
<i  pour  chanter  à  l'écart,  en  s'excluant  de  nos  assemblées? 
c(  Gomment  l'allégresse  unanime  et  la  communauté  du  triomphe 
c(  ne  les  amenèrent-elles  pas  à  venir  le  célébrer  avec  noua?  La 
«  charité  modère  les  plaintes  que  le  zèle  pourrait  faire  ntdtre , 
«  et  Tespérance  de  leur  retour  adoucit  l'àpreté  des  reproches 
c(  que  nous  voudrions  leur  adresser.  Membres  malades  et  tou- 
«  jours  chers ,  s'ils  dénigrent  aujourd'hui  le  corps  dont  ils  sont 
a  détachés  ;  rc^pelons-nous  qu'il  fut  un  temps  où  ils  ne  fai* 
a  saient  qu'un  avec  lui  (2).  » 

Jovien  ne  s'écarta  pas  de  cette  modération;  il  rendit  leurs 
immunités  aux  églises,  au  clergé ,  aux  veuves ,  aux  vierges  sa- 
crées ,  envers  lesquelles  il  défendit  d'user  de  violence  et  de  sé- 
duction pour  les  entraîner  au  mariage^  et  il  rappela  les 
évéques  exilés;  mais  il  ne  persécuta  pas  les  idolâtres ,  et ,  bien 
qu'il  prohibât  la  magie  et  les  autres  superstitions ,  il  laissa  libre 
^exercice  du  polythéisme.  C'est  ce  dont  le  loue  Thémistius  dans 
un  panégyrique  dont  nous  rapporterons  un  passage ,  qui  se  rat- 
tache à  l'une  des  questions  les  plus  ardues  de  la  politique  et  de 
la  philosophie  :  a  Ton  zèle  empressé  et  ton  amour  pour  les 
«^  hommes  se  manifestèrent  d'abord  dans  le  soin  que  tu  pris  de 
«c  rétablir  la  religion.  Toi  seul  comprends  que  les  monarques  ne 
a  peuvent  toujours  contraindre  leurs  sujets,  que  certaines 
«  choses  se  soustraient  k  l'autorité  et  à  la  force,  sans  craindre 
a  les  ordres  et  les  menaces.  De  ce  nombre  est  la  vertu  ^  et  sur- 
et tout  la  piété  envers  les  dieux  et  la  religion.  11  faut^  afin 
«  qu'elles  ne  dégénèrent  pas  en  simples  apparences ,  que  le 
«  prince  laisse  suivre  à  chacun  l'impulsion  volontaire  de  son 
a  âme.  Si  tu  ne  peux  faire ,  par  une  loi ,  que  quelqu'un  t'aime 
«  malgré  lui ,  bien  moins  encore  pourras-tu  le  rendre  pieux  et 
((  religieux.  Celui  qui  tremble  devant  les  décrets  des  honmies 
«  subit  une  nécessité  passagère  ;  et  la  terreur  qu'un  temps  a 


(1)  Orat.  m  et  lY. 

(2)  Premier  discours  contre  Julien. 
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-*•♦•  ff  produite ,  un  autre  temps  l^efface.  G^est  un  crime  assuré* 
a  ment  de  ne  pas  rendre  un  culte  à  Dieu  ;  mais  nous  nous  lais- 
«  sons  influencer  par  le  pouvoir,  et^  plus  mobiles  dans  nos 
a  changements  de  religion  que  les  flots  de  TEuripe ,  nous  nous 
et  montrons  dans  les  temfdes ,  au  pied  des  autels ,  aux  banquets 
a  sacrés.  Tu  n^en  agi&  pas  ainsi  ^  divin  empereur;  mais^ 
«  comme  chef  actuel  et  perpétuel  de  l'empire ,  tu  as  déclaré 
«  libres,  par  une  loi^  les  choses  religieuses^  et  concernant  le 
et  culte  de  la  Divinité  (i)  ;  suivant ,  en  cela ,  Texemple  de  Dieu, 
«  qui  en  donnant  à  tous  les  hommes  im  penchant  naturel  pour 
or  la  religion^  laisse  à  la  volonté  de  chacun  la  manière  de  Tho- 
«  norer.  Celui  qui  veut  faire  intervenir  la  force  enlève  un  droit 
ce  accordé  par  Dieu  même.  Les  lois  de  Ghéops  et  de  Gambyse 
<<t  durèrent  à  peine  autant  qu'eux  ;  la  sanction  de  Dieu  et  la 
«  tienne  seront  éternelles ,  et  permettront  à  chacun  de  choisir 
«  librement  la  voie  qui  lui  conviendra  pour  arriver  à  la  piété. 
«  Ni  les  confiscations ,  ni  les  supplices ,  ni  le  feu ,  n'ont  pu  dé- 
«  truire  ce  droit  :  car  nos  corps  sont  en  ton  pouvoir^  et  tu  peux 
a  les  tuer;  mais  nos  âmes  s'envoleraient  au  dehors,  emportant 
«  la  liberté  de  la  conscience,  quelque  confession  qu^on  nous  eût 
«  arrachée  des  lèvres.*.  Une  semblable  loi  n'est  pas  d'un 
«  moindre  poids  que  le  traité  avec  les  Perses  5  celui-ci  nous 
«  fait  vivre  en  paix  avec  les  barbares,  celle-là ,  sans  troubles  et 
«  sans  dissensions  entre  nous  (2).  » 

Applaudir  à  la  tolérance  est  le  propre  des  faibles;  mais  en 
fait  les  gentils  ne  se  montrèrent  jamais  disposés  à  mourir  pour 
leurs  croyances.  Ges paroles  démentent,  au  surplus,  les  persé- 
cutions attribuées  par  quelques-uns  à  Jovien.  Environné  des 
évêques  des  différentes  sectes ,  car  chacun  était  désireux  de 
l'entraîner  de  son  côté ,  il  se  dédarà  pour  les  cathoUques,  en 
rendant  honneur  au  pontife  Athanase,  qui,  parvenu  à  sa  soi- 
xante-dixième année,  sortit  de  sa  retraite  pour  remonter  sur 
son  siège.  Il  vint  trouver  le  nouvel  empereur,  qu'il  affermit 
dans  la  vraie  foi ,  et  lui  prédit  un  long  règne. 

Cette  prédiction  ne  se  réalisa  pas.  Bien  que  les  troupes  fus- 
sent épuisées  de  fatigues  après  avoir  parcouru  en  sept  mois  une 

(1)  Cette  loi  ne  se  trouTe  pas  dans  le  Code  Théodogieo,  mais  «lie  est  attestée 
ici  d*une  manière  trop  absolue  pour  qu'on  puisse  douter  de  son  existence.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  n'en  ont  pas  parlé,  de  même  que  Thémistius  passe 
ici  sous  silence  le  rétablissement  du  cbristianisme. 

{%)  Thémistius  ,  Orat.  V. 
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route  désasU'euse  de  cinq  cents  lieues  y  Jovien  voulut  se  rendre       sm. 
en  hâte  à  Gonstantinople  y  afin  de  prévenir  tout  compétiteur. 
Mais  à  peine  était-il  reconnu  dans  l'empire^  qu'il  mourut  en    Mon  de 
une  nuit,  dans  la  petite  ville  de  Dadastane,  en  Bithynie  :  les  uns    n  fMe'r. 
disent  qu'il  périt  d'intempérance,  d'autres  d'asphyxie ,  d'autres 
encore  par  trahison.  Son  règne  n'avait  été  que  de  sept  mois  et 
vingt  jours. 


<         .    T 


CHAPITRE  IX. 

VALBNTINIEN    ET  VALENS. 

L'empire  resta  dix  jours  vacant;  enfin,  l'armée  étant  arrivée 
à  Nicée,  et  Salluste  ayant  refusé  pour  la  seconde  fois  le  pou- 
voir souverain,  les  chefs  le  coiiféi^rent  à  Yalentinien,  Panno- 
nien  d'une  grande  habileté,  vaillant  et  d'une  belle  apparence, 
qualités  nécessaires  à  un  chef  électif.  Soldat  dès  ses  premières 
années ,  son  corps  avait  acquis  de  la  vigueur  dans  les  exercices 
militaires  et  par  la  tempérance;  mais  il  avait  négligé  de 
cultiver  son  esprit,  bien  qu'il  fût  doué  d'une  éloquence  natu»* 
pelle.  Un  jour  que  Julien  entrait  dans  un  temple ,  le  prêtre  qui 
aspergeait  les  assistants  d'eau  lustrale,  en  jeta  quelques  gouttes 
sur  le  manteau  de  Valentinien;  celui-ci  souftleta  l'idolâtre,  et 
rejeta  l'étoffe  comme  si  elle  eût  été  profanée.  L'empereur  «lors 
lui  ayant  ordonné  de  sacrifier  ou  de  donner  sa  démission,  il 
n'hésita  pas,  et  l'empereur  le  relégua  dans  la  Thébaïde,  sous 
un  faux  prétexte  ;  mais  il  lui  rendit  bientôt  ses  bonnes  grâces, 
et  lui  donna  un  commandement  avantageux  dans  Texpédition 
contre  la  Perse.  Il  se  trouva ,  à  son  retour  de  cette  campagne , 
appelé  à  l'empire ,  sans  l'avoir  ambitionné  ni  sollicité.  Il  ét^t 
dans  la  quarante^roisième  année  de  son  âge. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  ici  deux  observations  :  la  pre- 
mière, c'est  que  Jovien  et  Valentinien  furent  élus,  non  plus  par 
toute  l'armée,  mais  par  les  chefs  seulement ,  qui  les  lui  présen- 
tèrent pour  être  proclamés  par  elle.  L'armée,  en  effet,  n'étant 
plus  composée  que  de  barbares  mercenaires  et  d'aventuriers, 
peu  lui  importait  à  qui  l'empire  était  dévolu;  mais  ce  fut  ainsi 
que  les  élections  en  vinrent  à  être  livrées  à  l'intrigue,  qui  bientôt 


168  SIPTÙMB  KPOQOB  (393-476). 

y  dominera.  La  seocMide  ohservatiixi  esl  rdatîve  à  la 
que  nous  vem»s  s'introduire  dans  les  stipulations  de  toute  es- 
pèce,  en  laissant  de  côté  le  masque  mteie  de  Tandenne  l^a- 
Uté;  ce  qu'il  faut  attribuer  en  partie  au  caractère  des  barbares 
que  Pon  avait  à  combattre ,  en  partie  aussi  à  ladéi»avation  po- 
litique de  l'État;  sympttaie  et  cause  de  décadoioe  finale. 
26  lênfer.  De  même  que  l'inauguration  de  Jovien  n'avait  pas  été  faite 
avant  que  les  victimes  n'eussent  été  brûlées,  oa  différa  celle  de 
Yalentinien  jusqu'à  ce  que  fût  passé  le  jour  bissextile^  oxisidéré 
comme  néfaste;  puis  il  fut  prodamé  à  la  satisEsbction  générale. 
Gomme  on  sentait  néanmoins  la  nécessité  d'av<Hr  deux  chefe 
pour  gouverner  dans  un  si  vaste  territoire,  l'armée  demanda 
que  l'empereur  se]  choisît  un  collègue.  Si  iu  penses  à  toi  seul, 
lui  dit  un  brave  offider,  fais  choix  de  ton  frère?  si  tu  songes 
à  la  pairie,  élis  guelqu*un  qui  en  soU  digne.  Yalentinien  ne 
s'irrita  pas  de  l'avis ,  mais  il  donna  le  titre  d'Auguste  à  son 
firère  Valaas^  âgé  de  trente-dx  ans ,  homme  faible  et  timide^ 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  son  affection  pour  son  frère. 

Les  deux  empereurs  se  partagèrent  les  provinces  dans  la  ville 
de  Naessus.  Le  plus  jeune  eut  lesfpréfectures  de  l'Orient ,  l'autre 
cdies  de  l'Olyrie,  de  l'ItaUe,  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  tout  le 
territoire  qui  s'étend  entre  les  confins  de  la  Grèce  ^  le  mur 
Calédonien  et  le  mont  Atlas.  L'ancienne  organisation  fut  con- 
servée; seulement  il  y  eut  deux  gardes  et  deux  cours,  l'une  à 
Milan ,  l'autre  à  Gonstantinople. 

Yalentinien  s'occupa  d'abord  des  réformes  à  faire  dans  l'ad- 
ministrati(m ,  sur  laquelle  il  invita  chacun  à  lui  adresser  ses 
plaintes.  Il  lui  en  arriva  en  foule  contre  les' ministres ^  qui 
avaient  abusé  de  la  crédulité  et  de  la  superstition  de  Julien. 
Maxime  et  d'autres  encore  expièrent  leurs  méfaits  par  des 
amendes  et  des  supplices.  î 

Dans  le  discours  qu'il  adressa  au  sénat  de  Ccmstantinc^le , 
Yalens  s'étendit  sur  le  bonheur  qu'il  y  a  pour  les  sujets  à  être 
gouvernés  par  des  princes  élevés  loin  du  faste  et  des  flatteurs, 
au  milieu  des  privations  et  des  périls;  disant  qu'il  est  plus 
funeste  pour  un  État  d'être  à  la  merci  desdélateiKs,  que  de  se 
voir  envahi  par  les  bari^ares  (l).  Mais  s'il  avait  intention  de 


(1)  C'est  ce  que  nous  répèle  ThémîsUus  dans  le  discours  qn'il  lui  fit  eo 
réponse,  et  qui  est  intitulé  :  les  Frères  amis,  ^Xd&Xçot  (  p.  71 ,  éd.  de  Hmpr. 
TOj.p  1684). 
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confirmer  par  ses  actes  ces  belles  paroles  ^  il  en  fut  empêché  m». 
par  une  rébellion.  Procope  ^  tribun  ou  notaire  de  Julien,  avait 
été  dé^gné  par  l'armée  comme  digne  de  lui  succéder;  et  Jo- 
vien  Tavait  éloigné,  en  le  chargeant  d'accompagner  la  dépouille 
de  Fempereur  défunt  et  de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres. 
Sa  prompte  obéissance  avait  écarté  de  lui  tout  soupçon ,  et  il 
vivait  en  simple  particulier  dans  la  Cappadoce,  quand  les  deux 
empereurs  envoyèrent  des  émissaires  pour  l'arrêter,  n  s'^dfuit, 
et,  arrivé  dans  le  pays  du  Bosphore,  il  s'y  tint  caché  jusqu'au 
moment  où,  las  de  vivre  dans  des  craintes  continuelles,  il  ré- 
solut de  s'emparer  du  trône. 

Procope  entra  dans  Ck>nstantinople  à  Finsu  de  tout  le  monde  ; 
un  eunuque  et  un  sénateur  étaient  seuls  dans  son  secret;  le  mé- 
contentement qu'excitait  dans  le  peuple  la  grossière  insuffi- 
sance de  Yalens,  ainsi  que  Tavidité  du  patrice  Pétronius,  son 
beau-père,  qui  parlait  tout  haut  de  recouvrer  les  impôts  aiv 
riérés  depuis  Aurélien ,  lui  donnèrent  quelque  espérance.  Les 
soldats  qui  venaient  alors  des  Gaules,  pour  marcher  contre  les  ms. 
Perses,  de  nouveau  menaçants,  se  montrèrent  favorables,  en 
souvenir  de  Julien,  à  Procope,  qui  était  son  parent  ;  bientôt  ils 
le  proclamèrent  Auguste,  et  le  portèrent  en  armes  au  tribunal,  m  scpicmbre. 
au  sénat,  au  palais.  Le  peuple  de  Ck)nstantinople,  qui  n'était 
pas  habitué  aux  séditions,  garda  un  silence  qui  aurait  dû  dé- 
courager Procope,  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  assez  fort  pour  se 
soutenir  dans  le  premier  moment.  Peu  après,  les  tlatteries,  l'i- 
mitation ,  la  vengeance ,  la  nouveauté ,  firent  passer  la  multi-'^ 
tude  de  son  côté.  Aussitôt  les  Goths  auxiliaires  se  déclarèrent 
pour  lui  ;  la  Bithynie,  l'Asie ,  Gyzique ,  le  r^cpnnurent.  Les  re- 
doutables légions][de^  Herculéens  et  des  Joviens,  envoyées  pour 
l'écraser,  se  rtuigèrent  sous  ses  drapeaux.  Le  Perse  Hormisdas 
fut  nommé  proconsul  ;  la  veuve  de  (Constance ,  Faustine,  se  mit 
avec  sa  jeune  fille  entre  les  mains  de  l'usurpateur,  et  sanctifia 
ainsi  sa  cause  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  avaient  autant  de  vé- 
nération pour  la  race  de  Constantin  que  de  mépris  pour  l'obsr- 
cur  Pannonien^. 

Yalens,  épouvanté,  songeait  à  déposer  la  pourpre;  mais  ses 
officiers  l'en  ayant  dissuadé,  il  se  concilia  d'abord  les  esprits, 
en  rendant  à  Salluste  la  préfecture  de  TOrient.  Soutenu  ensuite 
par  les  vétérans,  il  eut  bientôt  réduit  au  néant  la  prospérité 
éphémère  de  Procope ,  qui ,  vaincu  dans  deux  batailles ,  fut  pris  see. 
par  trahison  et  décapité. 
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Cette  révolte  fut  l'occasion  de  beaucoup  de  poursuites  crimi- 
nelles (i).  La  magie^  contre  laquelle  les  deux  empereurs  avaient 
promulgué  des  lois  sévères,  en  amena  aussi  en  grand  nombre. 
Les  Romains  avaient  toujours  abhorré  et  néanmoins  consisté 
les  magiciens  et  les  sorcières,  persuadés  cpi'ils  pouvaient  trou- 
bler Tordre  des  éléments ,  inspirer  la  haine  ou  l'amour,  deviner 
Favenir>  et  consumer  lentement  l'existence;  leur  habileté  con- 
sistait surtout  dans  l'iui;  de  procurer  des  avortemaits  et  de  pré- 
parer des  poisons.  La  confiance  dans  les  devins  avait  dû  s'ac- 
croître y  puisque,  d'une  part  l'empire  étant  devenu  électif,  il  en 
résultait  que  beaucoup  se  berçaient  de  l'espdr  d'y  parvenir,  et 
de  là  l'empressement  de  chacun  à  interroger  l'avenir  sur  ses 
chances  de  succès;  d'un  autre  côté,  les  philosophes  avaient 
grefiTé  sur  les  croyances  nationales  celles  de  la  Perse  et  les  doc- 
trines théurgiques  des  néoplatoniciens.  Dans  Antioche,  d^x 
devins  avaient  consulté  le  sort  pour  savoir  qui  succéderait  à 
l'empire.  Un  trépied]  fut  façonné  par  eux  avec  des  branches 
de  laurier,  à  l'imitation  de  celui  de  Delphes,  et  consacré  au 
moyen  d'enchantements;  ils  mkent  au-dessus,  un  bassin  com- 
posé de  plusieurs  métaux,  sur  les  bords  duquel  étaient  gra- 
vées les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  Puis ,  ils  &ï  firent 
approcher  un  homme  vêtu  et  chaussé  de  laine,  courcmné  de 
bandelettes  et  de  verveine;  celui-ci ,  après  les  invocations  né- 
cessaires ,  suspendit  à  un  fil  extrêmement  délié  un  anneau  qui, 
en  oscillant  sur  le  bassin ,  toucha  les  quab*e  lettres  9E0A. 

Valens ,  informé  de  cette  indication  superstitieuse ,  fit  mettre 
à  mort  plusieurs  personnes  du  nom  de  Théodore ,  Théodose , 
Théodote,  Théodule,  etc.;  il  y  eut  ensuite  plusieurs  individus 
accusés  pour  cause  d'enchantements ,  parmi  lesquels  se  trouvait 


(1)  Les  historiens  prétendent  que  tous  les  amis  de  Procope  furent  exter- 
minés. Thémistius ,  dans  le  Panégyrique  Tuepl  Tt5v  tjtvxyixôttov,  disait  à  l'em- 
pereur :  K  Périclès  put  se  vanter  devant  tes  Athéniens  dVoif  mis  fin  à  leurs 
inimitiés;  inais  tu  souffris  une  figure  beaucoup  plu»  grande,  ;et  te  montras 
bien  plus  clément  que  ce  démagogue.  Tn  remportas  une  double  victoire,  non- 
seulement  en  abattant  tes  ennemis,  mais  en  te  montrant  supérienr  à  ceux 
qui  combattirent  avec  toi,  car  tu  maîtrisas  la  colère  excitée  en  eux  par  la 
sédition.  Ta  valeur  dompta  la  force  des  premiers  ;  ta  douceur  calma  les  passions 
des  autres.  Tu  compris  qu'une  maladie  Intérieure  ne  doit  pas  se  guérir  comme 
une  guerre  extérieure ,  etc.  »  Libanius  dit  aussi  que  Valens  épargna  les  amis 
de  Procope ,  et  ne  montra  point  de  ressentiment  contre  la  ville  de  Gon- 
stantinople,  qui,  durant  les  deux  cent  quarante  jours  de  l'usurpation,  Pavait 
outragé  par  des  libelles  et  par  des  décrets.     . 
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Maxime ,  conseiller  de  Julien  ;  des  monceaux  de  livres  de  ma- 
gie furent  livrés  aux  flammes.  Une  fois  l'inquisition  dirigée  de 
ce  côté  f  les  tribunaux  furent  encombrés  de  dénonciations ,  les 
prisons  d'accusés;  bien  peu  furent  absous^  et  la  plupart  expiè- 
rent sur  réchafaud  un  crime  souv^t  imaginaire.  Dans  Rome 
principalement  et  dans  Antioche^  ces  procès  se  multiplièrent 
tellement;  que  les  soldats  chargés  de  la  police  déclarèrent  ne 
pouvoir  suffire  à  garder  une  si  grande  multitude  de  prisonniers. 

Maximin,  préfet  des  subsistances  à  Rome,  avait  appris  de 
son  père ,  devin  très-habile ,  qu'il  monterait  aux  premières  di- 
gnités, d'où  il  passerait  au  supplice.  Sans  redouter  la  seconde 
partie  de  la  prédiction,  il  s'appliqua  à  réaliser  la  première,  en 
persécutant  précisément  ceux  qui  partageaient  sa  confiance  en 
de  vaines  chimères;  plusieurs  personnages,  ayant  le  titre  de 
clariâsimi^  furent  envoyés  par  lui  à  la  mort,  après  avoir  été 
appliqués  illégalement  à  la  torture.  Valentinien,  sur  les  plaintes 
du  sénat ,  fit  mettre  fin  à  cette  boucherie.  Maximin  obtint  ce- 
pendant des  faveurs;  appelé  à  la  préfecture  des  Gaules,  il  j 
resta  jusqu'au  moment  où  Gratien  le  fit  mettre  à  mort  en  376. 

A  peine  monté  sur  le  trône ,  Valentinien  avait  fait  preuve  de 
fermeté,  en  déclarant  aux  soldats  que,  s'ils  avaient  pu  l'instant 
d'avant  le  laisser  dans  son  obscurité  native ,  il  lui  appartenait 
désormais  d'exiger  d'eux  l'obéissance.  La  valeur  avec  laquelle  il 
sut  défendre  l'empire  ne  saurait  lui  faire  pardonner  la  présomp- 
tion qui  le  portait  à  mépriser  les  avis  de  ses  ofKcieré  dans  les  iSr 
faires  de  guerre;  en  outre,  on^e  doit  oublier  ni  son  manque 
d'instruction ,  ni  sa  confiance  aveugle  en  de  mauvais  ministres. 
Tuez- le  !  était  sa  manière  habituelle  de  prononcer  sur  les  accu- 
sations; non  pas  même  lorsqu'il  s^agissait  de  sa  propre  sûreté , 
mais  parce  qu'on  lui  avait  dit  qu'un  prince  doit  exercer  la  jus- 
tice, et  que  plus  il  condamnait ,  plus  il  trouvait  de  gens  pour  le 
louer»  Un  préfet  désirait  passer  dans  une  autre  résidence;  l'em- 
pereur, se  tournant  vers  un  de  ses  ministres  :  Va,  comte,  lui 
ditr-il,  change  la  tête  à  celui  qm  veut  changer  de  province. 
Un  jeune  garçon  lâche  trop  vite  un  chien ,  un  ouvrier  fait  une 
belle  cuirasse  qui  n'a  pas  tout  à  fait  le  poids  convenu,  et  tous 
deux  sont  condamnés  à  mort.  Diodore  entame  un  procès  contre 
un  comte  qui  se  rendait  à  'la  cour,  et  Valentinien  le  fait  tuer 
avec  les  huiliers,  qui  n'avaient  fait  que  rem^dir  leurs  fonctions. 
Irrité  des  désordres  causés  par  l'excès  des  impôts ,  il  ordonne 
de  lui  apporter  les  têtes  de  trois  décurions  choisis  dans  chacune 
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des  viDes  d'une  province.  Or,  le  préfet  Florentins  kd  écrit . 
Qu'il  plaise  à  voire  elémenee  de  décider  ce  qu'il  doit  élre  fait 
là  aU  il  n' existe  pas  trois  déeurions  !  et  Tordre  insensé  est  révo- 
qué, n  se  {faisait  d'aillenrs  au  spectacle  des  tortures  et  des  exé- 
cutions; le  plus  sûr  moyen  d'être  bien  v^iu  près  de  lui  était  de 
se  montrer  impitoyable ,  et  ce  fut  pour  avoir  décimé  les  fieunilles 
de  Rome  qu'il  conféra  à  Maximin  la  préfecture  des  Gaules,  [fl 
avait  donné  les  noms  d^Innaeentia  et  de  Mica  Aurea  à  deux 
ourses  cruelles  qu'il  tenait  toujours  près  de  sa  chambre,  leur 
portant  lui-même  la  nourriture  et  jouant  avec  elles.  Il  leur  li- 
vrait des  malfaiteurs  à  déchirer;  et  quand  il  lui  parut  qulnno- 
centia  avait  mérité  d'être  rémunérée  pour  ses  Ixhis  services ,  il 
lui  rendit  la  liberté  des  f<»rêts. 

L'irritable  Valentinien  avait  pour  contraste  le  tinnde  Valens, 
qui  y  dans  ses  transes  continuelles ,  multiptiait  les  supplices  et 
laissait  ses  favoris  déployer  une  arrogance  tyrannique  et  s'enri- 
chir à  leur  aise.  Quand  pourtant  ces  deux  empereursfrères  n'é- 
taient pas  entraînés  par  leurs  passions  diverses,  ils  savaient 
prendre  de  sages  mesures.  Us  se  comportèrent  dans  leur  vie 
privée  avec  une  extrême  simplicité,  ne  se  montrèrent  point 
aveugles  pour  leurs  parents,  et  dotèrent  l'empire  d'excellentes 
lois.  Valentinien  défendit  d'exposer  les  enfants;  il  paya,  pour 
chaque  quartier  de  Rome ,  un  médecin  chargé  de  traiter  gra- 
tuitement les  pauvres  ;  il  interdit  aux  avocats  de  recevoir  un  sa- 
laire ,  la  gloire  de  défendre  l'innocence  devant  être  pour  eux  une 
récompense  suffisante,  et  il  empêcha  toutes  expressions  inju- 
rieuses dans  les  plaidoiries.  Les  comédiens  baptisés  à  l'article  de 
la  mort  ne  purent  plus  être  contraints  à  remonter  sur  le  théâtre, 
ni  les  fiUes  des  actrices  à  suivre  la  profession  de  leur  mère.'  Il  in- 
stitua dans  la  métropole  de  chaque  province  des  écoles  pour  la 
rhétorique  et  la  grammaire,  tant  latines  que  grecques,  et  nous 
savons  que  celle  de  4j;onstantinople  était  composée  de  trente  et 
un  professeurs,  savoir  :  un  pour  la  philosophie',  deux  pour  le 
droit,  cinq  sophistes,  dix  grammairiens  pour  le  grec,  autant 
pour  le  latin ,  et  trois  orateurs ,  indépendamment  de  sept  anti- 
quaires :  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  écrivains  chargés  de 
faire  de  bonnes  copies  des  auteurs  pour  les  bibliothèques.  Les 
étudiants  devaient  apporter  des  attestations  de  leurs  provinces, 
se  faire  inscrire  sur  les  registres  publics,  et  ne  pas  perdre  leur 
temps  aux  théfttres ,  dans  les  festins  et  l'oisiveté.  Il  institua  les 
défenseurs  des  villes,  qui  purent,  comme  avocats  des  intérêts 
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de  celles-ci  y  porter  leurs  plaintes  devant  les;  magistrats  civils 
et  jusqu'au  pied  du  trône  (1  )  • 

Yalens^  qui  avait  trouvé  le  trésor  épuisé ,  bien  que  les  impôts 
eussent  doublé  depuis  quarante  ans^  parvint  à  le  remplir  en  les 
diminuant ,  par  l'économie  qu'il  fit  succéder  aux  profusions.  Ya- 
lentinien  ne  se  fit  pas  un  cas  de  conscience  de  prendre  sur  les 
propriétés  des  plus  riches  et  des  plus  fastueux ,  se  préoccupant 
moins  de  la  justice  que  des  besoins  de  l'État. 

Chrétien  âélé  quand  il  y  avait  péril  à  l'être,  Valentinien  se 
montra  tolérant  pour  tontes  les  religions  (2).  Il  éloigna  une 
légion  d'une  synagogue  dont  elle  troublait  le  culte.  Il  laissa 
les  paysans  pratiquer  leurs  rites^  à  Texclusion  toutefois  de  la 
magie  et  des  superstitions  proscrites  par  le  sénat.  Il  accorda 
aiuc  pontifes  provinciaux  les  immunités  dont  jouissaient  les  dé- 
curions et  les  honneurs  attribués  au  titre  de  comte  (3).  En 
même  temps  il  laissait  se  renouveler  les  mystères  d'Eleusis  y  et 
l'on  vit  les  victimes  brûler  sur  les  autelsy  les  orgies  de  Bacchus 
parcourir  les  rues^  des  hommes  et  des  femmes  ^  revêtus  de 
peaux  de  chèvre,  déchirer  des  chiens  et  se  livrer  aux  autres 
folies  de  ce  culte. 

Afin  que  le  clergé  n'eût  pas  à  se  corrompre  dans  la  pros- 
périté, Valentinien  adressa  à  Damase,  évéque  de  Rome^  un  édit 
à  l'effet  d'empêcher  les  ecclésiastiques  et  les  moines  de  fré- 
quenter les  maisons  des  vierges  et  des  veuves^  et  il  défendit  aux 
directeurs  spirituels  de  recevoir  de  leurs  pénitentes  des  dons , 
des  legs  ou  des  successions.  La  même  interdiction  parait  avoir 
été  étendue  ensuite  à  tous  les  membres  du  clergé,  parce  que 
plusieurs  abusaient  de  la  confiance  des  fidèles^  des  femmes  sur- 
tout, pour  dépouiller  les  héritiers  légitimes  (4).  Le  luxe  et 

(i)  Ces  difTérentes  lois  oDt  été  recueillies  dans  le  Code  Théodosien. 

(2)  JSToc  moderamine  principattis  inclaruit,  quod  inter  religiônum  dl" 
versiiates  meditis  stetitf  née  qwmquam  inquietaf>it ,  neque  ut  hoc  cote* 
reiur  imperavitaut  illud;  nec  interdictis  minacibus  suhjectorutn  cervicem 
ad  id  quod  ipte  coluit  incUnabat,  sed  intemeratas  reliquit  has  partes 
ut  reperit.  Cette  assertion  d*Ammien  Marcellin  (XXX,  9}  est  confirmée  par 
le  Ck>de  Théodosien ,  où  Valentinien  dit  :  Testes  sunt  leges  a  me  in  exordiù 
imperti  mei  datœ,  quibus  unicuique,  quod  animo  imbibisset,  colendi 
libéra  facultas  tributa  est  (Li?.  IX',  t  16,  1.  9.  ) 

(3)  Code  Théod.,  Ht.  XII,  tit.  50,  1.  75. 

(4)  Pudet  dicere,  Sacerdotes  idolorum,  mimi  et  aurigx  et  scoria  hœre' 
ditaies  capiuni;  solis  clericis  ac  monacis  hac  lege  prohibetur.  Et  non 
prohibetur  a  persecutoribus,  sed  a  principibus  christianis.  Nec  de  lege 
queror,  sed  doleo  cur  meruerimus  Àanc  le  em.  Saint  Jérôme. 
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l'anâlition  faisaient  même  que  le  siège  pontifleal  n'était  pas 
ambitionné  par  zèle  powp  le  salut  des  ftmes^  et  que  la  force 
même  était  mise  en  usage  pour  le  conquérir. 

Valens^  qui  s'était  fait  baptiser  par  Eudoxe^  évêque  de  Con- 
stantinople ,  professant  l'arianisme ,  adopta  cette  hérésie  et 
persécuta  les  orthodoxes.  Il  fut  même  accusé  d'avoir  fait 
mettre  le  feu  à  un  navire  qui  portait  quatre-vingts  ecclésiasti- 
ques de  Constantinopie  ^  quand  peut-être  cet  incendie  était 
l'effet  du  hasard.  Athanase  aurait  été  soumis  à  de  nouvelles 
870.  épreuves,  si  le  peuple  ne  se  fût  levé  en  masse  pour  le  protéger  ; 
mais  à  peine  eut^il  expiré^  chargé  d^ans  et  de  mérites^  que  de 
grandes  persécutions  atteignirent  en  Egypte  les  orthodoxes. 
Yalens  ayant  décrété  que  tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  le  désert  en  seraient  arrachés  de  force ,  et  contraints  de 
choisir  entre  ces  deux  partis^  ou  renoncer  à  tous  leurs  biens 
temporels,  ou  se  soumettre  à  toutes  les  charges  de  la  vie  ci\ile  ou 
militaire ,  les  exécuteurs  de  ses  ordres  en  abusèrent  poiu*  forcer 
les  moines  les  plus  robustes  à  s'enrôler;  et  trois  mille  soldats , 
envoyés  dans  le  désert  de  Nitrie,  sous  la  direction  de  prêtres 
ariens^  répandirent  le  sang  d'une  foule  de  moines^  sur  les  cinq 
mille  qui  l'habitaient. 

Le  poste  de  champion  de  la  vérité,  que  saint  Athanase  avait 
laissé  vacant^  fut  occupé  par  Basile,  évêque  de  Gésarée,  qui  sou- 
tint avec  une  inflexible  sévérité ,  en  face  de  Valens  lui-même, 
la  véritable  doctrine.  €e  prince,  plus  faible  que  méchant,  non- 
seulement  le  laissa  sur  son  siège,  mais  assista  à  sa  messe ,  et 
dota  l'hôpital  que  ce  saint  avait  spécialement  fondé  pour  les 
lépreux. 
Invasions  Valentinicu  n'eut  que  trop  d'occasions  de  signaler  son 
de  barbares,  couragc  coutrc  Ics  barbafcs  :  ils  semblaient  s'être  concertés 
pour  faire  irruption  dans  Tempire.  Les  Austuriens  dévastè- 
rent F  Afrique  tripolitaine;  mais  elle  eut  bien  plus  à  souffrir 
encore  de  l'avarice  et  de  la  cupidité  de  Romanus,  qui,  envoyé 
pour  la  défendre,  poussa  l'exigence  jusqu'à  vouloir  ne  se  met- 
tre en  marche  qu'autant  qu'il  lui  serait  fourni  quatre  mille 
chameaux^  et  laissa^  en  attendant,  dévaster  par  l'ennemi  OËa  et 
Leptis.  Les  vexations  toujours  croissantes  des  magistrats  ro- 
mains poussèrent  à  la  révolte  Firmus,  prince  maure  très- 
puissant^  qui,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  parcourut  la 
province  d'Afrique,  où  il  porta  partouj;  le  pillage.  Théodore, 
père  de  celui  qui  fut  ensuite  empereur^  le  réduisit  à  une  telle 


extrémité,  qu'il  s'étningla  aprèa  une  défense  opiniâtre  :  mm  le 
vainqueur^  ayant  représenté  que  le  moyen  le  plus  certain  de 
couper  court  à  de  pareils  souîèvements  était  de  réprimer  les 
excès  des  préfets,  et  notanunent  ceux  de  Romanus,  il  tomba  en 
d)sgr&ce  et  fut  puni  de  mort*  Le  fils  de  ee  vaillant  capitaine 
arrêta  dans  la  Bretagne  les  irruptions  des  Pietés,  des  Scots  et 
des  autres  nations  qui  habitaient  le  nord  de  Tile  ;  il  ajouta  une. 
cinquième  province  aux  quatre  qu'y  possédaient  déjà  les  Ao- 
mains  (i)^  et  défit  l'usurpateur  Vcdentin,  qu'il  remit  aux  mains 
des  magistriatSy  sans  vouloir  qu'on  l'oblige&t  de  nommer  ses 
complices,  pour-^  ne  pas  être  contraint  de  les  punir. 

Les  Germains ,  offensés  des  dons  peu  généreux  faits  aux  am* 
bassadeurs  qu'ils  avaient  chargés  de  porter  leurs  félicitations 
aux  nouveaux  empereurs ,  se  jetèrent  sur  les  Gaules ,  et  défi- 
rent en  bataille  rangée  les  Romains ,  dont  ils  tuèrent  le  gé^ 
néral ,  Sévérien.  Mais  les  Bataves ,  cause  principale  de  ce  re- 
vers, le  réparèrent  en  faisant  un  grand  carnage  de  l'ennemi, 
qui  fut  ensuite  entièrement  ext^miné  par  Jovin ,  près  de  Metz. 

Yalentinien  entra  en  personne  sur  le  territoire  des  Aletnans,  96». 
auxquels  il  fit  essuyer,  dans  le  Wurtemberg  actuel ,  une  dé- 
route sanglante.  II  resta  longtemps  sur  le  Rhin,  pour  encou- 
rager les  soldats  à  la  construction  des  forts  qu'il  faisait  élever 
le  long  du  fleuve.  Les  Sax(Mis,  franchissant  les  marais  impra- 
ticables qui  entouraient  leur  territoire,  avaient  pénétré  sur 
celui  de|rempire;  mais,  pris  en  tète  et  en  queue,  ils  durent 
battre  ep  retraite ,  sous  la  promesse  de  ne  pas  être  inquiétés, 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  Romains  de  les  attaquer  et  de  les 
tailler  en  {nèoes. 

Val^itinien  excita  contre  les  Alemans  les  Bourguignons, 
avec  lesquds  ils  étaient  en  hostilité  pour  la  possession  de 
quelques  salines.  Les  Bourguignons  s'avancèrent  sur  le  bord 
du  Rhin ,  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  ;  mai»  rempe;*eur 
n'ayant  pas  voulu  se  joindre  à  eux ,  ils  revinrent  dans  leur 
pays  pleins  de  colère ,  en  massacrant  les  prisœmiers  qu'ils  971. 
avaient  foits.  Théodose  tomba  néanmoins  sur  les  Alemans ,  et 
en  prit  un  grand  nombre,  qui  furent  conduits  sur  le  Pô  pour  y 
former  une  colonie. 

Des  ports  que  Yalentiniai  avut  fait  construire  dans  la  Ya- 

(1)  BriéannktfleiWf  Maxima  Cmiariensiê,  FlaviaCmarienm ,  et  la 
dernière  VaUntia, 
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lérie  «1  delà  da  Danube  y  sur  les  terres  des  Quades^  détermi- 
nèrent Gabinius  y  leur  roi  ^  à  venir  en  personne  demander  qu'il 
ne  iïit  pas  passé  outre  à  cette  violatioù  du  iemUAre  d'un  peuple 
^^'  allié  ;  msûs  ce  prince  ayant  été  lâchement  assassiné ,  les  Quades 
unis  aux  Sarmates  ravagèrent  l'Dlyrie  et  défirent  deux  légions 
romaines.  Cependant  les  Sarmates  battus  par  Théodose  le  Jeune 
demandèrent  la  paix  :  Valentinien  marcha  en  personne  contre 
les  Quades.  dévasta  leur  territoire^  et  les  réduisit  à  lui  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Gûns,  en  Hongrie ^  pour  implorer  la  paix. 
Au  momadt  où  il  leur  rendait  avec^  cette  violence  fougueuse 
17  novembre.  ^  l^u^U©  il  s'abaudomiait  parfois,  il  tomba  mort^  à  Tâge  de 
cinquante-cinq  ans,  après  &i  avoir  r^né  douze. 

Yalens  avait  en  Orient  d'autres  barbares  à  combattre.  Gomme 
les  Bagaudes  dans  les  Gaules  et  les  limigants  en  Germanie ,  les 
tsaures  parcouraient  rOrient  par  bandes  nombreuses,  pour  fmre 
du  butin.  Us  envahirent  la  Pamphylie  et  la  CiUcie,  qu'ils  nurent 
à  feu  et  à  sang. 

Les  Perses  s'agitaient  aussi;  ils  se  proposaient  même  de  s'em- 
parer de  l'Arménie  et  de  l'Ibérie ,  restées  sans  défense  par 
suite  du  traité  conclu  avec  Jovien.  Sapor,  trompant  le  roi  d'Ar- 
ménie, Arsace^  Tinvita  à  un  banquet  et  le  fit  mettre  à  mort. 
U-donna  ensuite  le.  gouvernement  de  cette  province  à  Cylax  et 
à  Artaban.  Il  substitua  pareillement  Aspacuras  à  Sauromace , 
que  les  Romains  avaient  établi  roi  d'Ibérie.  La  veuve  d'Arsace 
eut  recours  à  l'empereur,  qui  envoya  remettre  sur  le  trône  Para^ 
fils  du  prince  assassiné ,  sans  toutefois  déclarer  la  guerre  à 
Sapor.  Mais,  informé  que  celui-ci  avait  envahi  FArménie,  il 
fit  partir  une  puissante  armée ,  qui  partagea  Tlbérie  entre  Sau- 
romace et  Aspacuras.  Sapor,  défait  par  elle ,  demanda  une 
nouvelle  trêve.  Cependant  Para,  invité  à  souper  par  le  général 
romain 9  fut  assassiné,  comme  le  roi  des  Quades,  d'après 
les  ordres  de  Yalens ,  qui  redoutait,  soit  son  habileté  comme 
magicien ,  soit  son  ambition. 

Afin  de  punir  les  Goths  qui  avaient  secondé  Procope  dans 
son  usurpation,  Yalens  fit  contré  eux  des  préparatifs  propor- 
tionnés aux  ressources  d'une  nation  aussi  redoutable,  et  ravagea 
leur  territoire  durant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût 
réduits  à  passer  le  Danube  et  à  renonce  à  leurs  entreprises 
contre  l'empire.  Deux  villes  seulement  sur  ce  fleuve  furent 
ouvertes  à  leur  conamerce,  quand  ils  pouvaient  auparavant 
l'exercer  librement  dans  toutes  ;  et  il  leur  fallut  renoncer  aux 
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pensions  annuelles  qu'ils  recevaient  des  empereurs ,  excepté  à 
celle  qui  avait  été  stipulée  en  faveur  d'Athanaric^  leur  roi. 

Peu  de  temps  après  ^  les  Goths  se  trouvèrent  poussés  sur  le  nmsion  des 
territoire  rcHnain^  non  plus  par  le  désir  des  conquêtes^  mais  par  ^^^' 
une  impulsion  étrangère.  Les  Huns,  race  farouche^  dont  nous 
aurons  bientôt  à  nous  occuper  spécialement,  s'étaient  élancés^ 
des  environs  des  Palu&-Méotides^  sur  les  Alains,  établis  au  bord 
du  Tanaïs ,  et  les  avaient  entraînés  avec  eux  contre  les  Ostro- 
goths.  Hs  inspiraient  une  telle  épouvante,  qu'on  les  disait  fils  du 
démon.  Le  grand  Hermanaric^  qui  avait  soumis  toutes  les  peu- 
plades errantes  sur  ses  frontières,  de  la  Baltique  au  Danube,  de 
la  Yistule  au  Borysthène,  s'apprêtait  à  leur  résister,  quand  il  fut 
frappé  par  deux  princes  de  la  nation  des  Roxolans  dont  il  avait  st*. 
fait  mettre  la  sœur  en  morceaux,  pour  punir  la  rébellion  de  son 
mari.  On  dit  que^  languissant  des  suites  de  sa  blessure,  il  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  sa  gloire.  Alors  une 
partie  des  Ostrogoths  suivit,  sous  la  conduite  d'Hunnimond^  la 
fortune  des  envahisseurs.  Les  autres,  ayant  à  leur  tète  Vitimer, 
voulurent  leur  résister;  mais  ils  furent  défaits,  et  leur  roi  tué. 
Safrax  et  Alathée ,  tuteurs  du  roi  Vidéric ,  ne  se  trouvait  pas 
assez  forts  pour  tenir  tète  à  rennemi^  se  retirèrent  avec  leurs 
guerriers  derrière  le  Borysthène,  dans  l'espoir  de  se  joindre 
aux  Yisigoths  et  de  revenir  à  la  charge.  Mais  ceux-ci ,  affaiblis 
déjà  par  leurs  discordes  intestines,  avaient  été  mis  en  déroute 
par  les  Huns  ;  et  leur  vaillant  chef  Athanaric ,  abandonné  par 
les  siens ,  s'était  retiré  dans  les  monts  Garpathes ,  emportant 
avec  lui  les  dieux  et  les  rites  nationaux. 

Les  Yisigoths  qui  avaient  survécu  à  la  défaite,  au  nombre  de 
deux  cent  mille  guerriers ,  se  présentèrent  sur  le  Danube ,  et, 
poussés  par  des  ennemis  victorieux ,  envoyèrent  Ulfilas ,  leur 
évéque  (  1  ) ,  demander  à  l'empereur  des  terres  en  Thrace  pour 
s'y  établir,  sous  la  promesse  d'y  vivre  tranquilles  et  de  fournir 
des  recrues  aux  armées  romaines. 

Les  flatteurs  de  Yalens  le  féUcitèrent  de  ce  qu'il  allait  acqué- 
rir un  aussi  grand  nombre  de  sujets  et  de  défenseurs.  On  leur 

(1)  Ammien  dit  an  prêtre.  Sozomène  nomme  expressément  Ulfilas.  Cepen* 
dant  celui  qui  est  resté  célèbre  sous  ce  nom  était  éyéque,  non  des  Visigotlis 
mais  des  petits  Golhs»  qui  depuis  quelque  temps  habitaient  la  Mésie,  et 
étaient  appelés  aussi  Mésogoths.  Les  Yisigoths  n'étaient  pas  alors  chrétiens  ; 
il  serait  donc  possible  que  Tambassadenr  eût  été  un  Romain  pris  par  les  bar- 
bares. 
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fournit  donc  des  vivres^ et  ils  furent  reçus  avec  leurs  chefs , 
Âblavive  et  Fridigeme ,  en  deçà  du  fleuve.  Ce  fut  ainsi  qu'en 
1 773  la  Chine  accueiilit^cent  cinquante  miUe|f^uniUes  kalmoukes^ 
et  fit  sculpter  sur  le  [marbre,  en  mémoire  de  cet  événement^ 
rinscription  suivante  :  Notre  gtnwemement  est  si  juste,  que 
des  nations  entières  traversent  l'Europe  et  l'Asie  en  parcou- 
rant soixante  mille  li,  pour  obtenir  de  vivre  sous  nos  lois, 

La  prudence  inspira  à  Valens  l'ordre  de  désarmer  ces  hôtes 
dangereux  et  de  leur  enlever  leurs  enfants,  qui  furent  transportés 
comme  otages  au  milieu  de  TAsie.  Mais  la  mesura  prévoyante 
de  Tempereur  manqua  son  effet ,  par  suite  de  Tavarice  ou  du 
libertinage  de  ses  agents ^  qui  se  laissèrent  gagner  par  des  offres 
d'esclaves  ou  de  bétail  ^  par  la  prostitution  des  femmes  et  des 
jeunes  gens,  sacrifices  moins  pénibles  pour  ces  peuples  guerriers 
que  de  se  séparer  de  leurs  armes,  c'est-à-dire  de  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher.  Il  aurait  fallu  transporter  tous  ces  barbares  loin 
du  Danube ,  afin  qu'ils  ne  pussent  donner  la  main  à  leurs 
frères^  restés  de  l'autre  côté  du  fleuve;  mais  le  comte  Lupicinus 
et  le  duc  Maxime,  spéculant  sur  les  bénéfices  qu'ils  réaliseraient 
en  leur  vendant  des  grains ,  les  laissèrent  s'établir  en  Thrace. 
Bientôt  y  irrités  du  prix  exorbitant  des  subsistances  et  de  leur 
mauvaise  qualité»  ils  commencent  à  s'agiter  en  tumulte; 
Lupicinus  leur  commande  alors  de  s'éloigner  du  fleuve  ^  et  les 
fait  chassa  de  ces  parages.  Survient  ensuite  Vitéric ,  roi  du 
petit  nombre  d'Ostrogoths  qui  n'avaient  pas  voulu  subir  le  joug 
des  Huns;  ib  demande  à  son  tour  à  traverser  le  Danube.  Le 
refus  de  Yalens  ne  l'arrête  pas  :  il  passe  le  fleuve,  et  se  dirige 
sur  les  pas  de  Fridigerne  et  d' Ablavive ,  vers  Marcianopolis, 
capitale  de  la  basse  Mésie. 

Lupicinus  y  qui  résidait  dans  cette  viUe,  invite  les  deux  chefs 
à  un  banquet;  mais  comme  il  avait  empêché  que  leurs  hordes 
les  suivissent  dans  l'intérieur,  cellesHH  se  mettent  à  murmurer, 
à  demander  du  pain  à  grands  cris ,  et  tuent  ceux  qui  veulent 
les  repousser.  Lupicinus  fait  massacrer  par  représailles  l'escorte 
des  deux  chefs;  et  les  Goths,  au  comble  de  la  fureur,  auraient 
attaqué  la  ville,  si  le  péril  auquel  leurs  chefs  étaient  exposés  ne 
les  eût  retenus.  Telle  était  la  loyauté  qui  présidait  alors  à  la 
politique  romaine.  Or  les  barbares  eux-mêmes  avaient  appris 
la  ruse,  et  les  deux  rois  persuadèrent  à  Lupicinus  de  les  laisser 
se  présenter  à  leurs  soldats  pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre. 
L'ivresse  fit  qu'il  y  consentit;  mais  à  peine  se  virent-Us  en 
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liberté,  qu'ils  m  profiteront  pour  dévaster  le  pays  et  battre  les 
troupes  impériales. 

Depuis  quelque  temps,  un  autre  détaobement  de  Goths  sta- 
tionnait près  d^Adrianopolis  ^  soudoyés  probablement  pour  être 
employés  dans  l'expédition  projetée  contre  la  Perse.  Ils  n'a- 
vaient donné  d'abord  aucun  sujet  de  plaintes;  mais  l'ordre 
qu'ils  reçurent  de  Tempereur  de  se  diriger  sur  PHellespont ,  et 
les  insuUes  dont  ils  se  virent  l'objet  de  la  part  des  gens  du  pays, 
leur  firent  prendre  les  armes  :  ayant  rejoint  Fridigeme,  ils  assié- 
gèrent Adrianopolis  et  dévastèrent  la  Thrace ,  où  leur  nombre 
allait  chaque  jour  s'augmentent  de  la  foule  des  Romains  qui 
désertaient  leurs  drapeaux  ou  fuyaient  les  poursuites  des  exac- 
teurs. 

Yaieas  reçut  à  Antioche ,  d'où  il  épiait  les  mouvements  du 
roi  de  Perse,  ces  nouvelles  sinistres;  et  dans,  son  eflroi^  il 
donna  l'ordre  de  conclure  la  paix  à  tout  prix  avec  les  Perses , 
en  même  temps  qu'il  envoyait  contre  les  Goths  les  généraux 
Profuturus  et  Trajan.  Le  mieux  eût  été  de  tes  enfermer  dans 
la  Thrace,  et  de  les  y  réduire  par  la  famine;  mais,  au  lieu 
d'en  agir  ainsi ,  les  officiers  impériaux  les  attaquèrent  à  Sa- 
lice,  dans  la  petite  Scythie,  et  se  firent  battre.  L*audace  des  977. 
autres  barbares  s'en  accroît  ;  les  Alains  et  les  Huns  contrai-  ^sîliie.^* 
gnent  les  Romains  d'évacuer  la  Thrace;  les  Talfales,  re- 
nonmiés  pour  leur  force  j^odigieuse  et  leurs  mœurs  étranges, 
arrivent  d'un  autre  côté;  mais  Frigérid^  accourant  de  rOcci- 
dent  ^  leur  livre  bataille  près  de  Bérée ,  et  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  qu'il  envoie  peupler  les  environs  déserts  de  Mo- 
dène,  de  Rhégium  et  de  Parme.  Néanmoins,  au  commencement 
de  l'année  S78 ^  les  Goths,  sortant  de  la  Thrace,  s'élancèrent 
comme  un  tourbillon  sur  la  Macédoine  et  la  Thessalie;  ils  sac- 
cagèrent les  faubourgs  de  Constantinople ,  et  tinrent  la  ville 
elle-même  comme  bloquée. 

Sur  ces  entrefaites  une  Roquiine,  nommée  Mavia,  qui  d'es- 
clave était  devenue  femme  d'Obédin,  prince  d'Ethiopie,  prit  les 
armes  contre  les  Romains ,  dès  qu'elle  fut  veuve ,  envahit  la 
Palestine  et  la  Phénicie^  et  s'avança  jusqu'à  la  frontière  de  l'E- 
gypte. Le  commandant  général  des  légions  d'Orient  n'échappa 
qu'avec  peine  à  ses  soldats 5  Valons,  effrayé,  lui  demanda  la 
paix ,  et  elle  la  lui  accorda ,  à  la  condition  qu'il  lui  enverrait 
un  pieux  solitaire  nommé  Moïse,  qui  devint  évéque  dans  le 
Pharan,  et  y  répandit  l'Évangile. 

12. 


878. 
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Valent. 
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Ces  défaites  répétées^la  perte  de  l'Annénie ,  les  pillages  des 
Isauriens^  les  dévastations  des  Goths,  étaient  imputés  par  les 
uns  à  l'empereur^  par  les  autres  au  peuple ,  par  beaucoup  aux 
généraux.  On  y  voyait  un  signe  de  la  colère  céleste  contre 
les  ariens  ou  contre  les  athanasiens  j  selon  les  passions  de 
chaque  parti.  Valens  accourut  en  personne  contre  lesGotfas, 
et^  aspirant  à  la  gloire  d\m  triomphe  y  il  refusa  les  propositions 
de  Fridigerne.  La  bataille  quil  Uvra  à  l'ennemi  près  d'Adria- 
nopolis  9  où  il  le  joignit ,  fut  des  plus  sanglantes ,  et  disputée 
avec  toute  l'ancienne  valeur;  mais  les  Romains  succombèrent^ 
en  perdant  l'élite  de  leurs  généraux  et  l'empereur  luî-méme  (  i  )• 

n  restait^  pour  héritier  de  l'empire^  Gratien^  fils  et  successeur 
de  Valentinien,  qui  avait  épousé  la  petite-fille'de  Constantin.  A 
la  mort  de  Yalentinien,  quelques  ambitieux,  se  flattant  de 
l'espoir  de  gouverner  sous  le  nom  d'un  enfant,  avaient  pro- 
clamé le  fils  que  l'empereur  défunt  avait  eu  de  Justine,  sa  se- 
conde femme ,  et  qui  n'était  ftgé  que  de  quatre  ans.  Une  guerre 
civile  aurait  pu  conmiencer,  si  le  prudent  Gratien  n'eût  accepté 
cette  élection,  en  conseillant  à  l'impératrice  veuve  de  s'établir 
à  Milan  avec  son  fils ,  tandis  qu'il  se  chargerait  de  la  tâche 
difficile  de  gouverner  les  Gaules. 

n  s'y  trouvait  quand  il  apprit  \  l'invasion  des  Goths  dans 
l'empire  d'Orient ,  et  il  se  prépara  pour  courir  au  plus  vite  à 
la  défense  de  son  oncle.  Les  Alemans  n'en  furent  pas  plutôt 
informés,  que,  croyant  l'instant  favorable,  ils  se  précipitèrent 
sur  les  Gaules.  Gratien  dut  donc  leur  opposer  ses  légions^  qui 
firent  à  Strasbourg  un  si  bon  usage  de  leurs  javelots ,  qu'après 
avoir  mis  les  ennemis  en  déroute  avec  une  grande  perte,  et 
avoir  tué  même  leur  général,  elles  en  débarrassèrent  la  contrée. 

Se  hâtant  alors  d'aller  porter  secours  à  son  oncle,  il  lui 
écrivit  d'évita*  tout  engagement  jusqu'à  son  arrivée;  mais 
Valens  ne  tint  compte  de  ses  conseils^  et  il  lui  en  coûta  la  vie. 
L'audace  des  Goths  s'en  accrut;  mais  quand  ils  donnèrent 


(1)  II  nous  faut  ici,  à  notre  grand  regret,  nous  détacher  d*Anunien  Mar- 
oellin,  dernier  sujet  de  Rome  qui  ait  écrit  une  histoire  en  latin.  II  la  termine 
ainsi  :  Hœç  ut  miles  qwmdam  et  grxcus,  a  prineipatu  Cœsaris  Nervx 
exorsu»,  adusque  Valentis  interitum^  pro  virium  explicavi  mensura  : 
opus  veriiatemprofessum  numquam^  ut  arbitror,  sciens  silentio  ausus 
corrumpere  veVmendado,  ScHhant  reliqua  potiores,  wtate  doctrinisque 
florentes.  Quos  id,  si  Ubuerit,  aggressuros,  procuderelinguas  ad  majores 
moneo  stylos.  11  a?ait  en  idée  le  règne  du  grand  Théodose. 
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l'assaut  à  Adrianopolis,  qui  renfermait  les  trésors  de  Tempe* 
reur,  ils  furent  repoussés  par  les  débris  de  Farmée  y  secondés 
du  désespoir  des  habitants  et  d'une  bande  d'Arabes  au  service 
de  Valens.  Alors  ^  chargés  de  butin  y  ils  s'éloignèrent  du  Bos- 
phore y  et  y  suivant  la  direction  des  montagnes  y  ils  inondèrent 
le  pays  sans  défense  jusqu'à  la  mer  Adriatique ,  aux  confins  de 
l'Italie. 

Les  jeunes  Goths  disséminés  comme  otages  dans  les  villes 
de  l'Asie  étaient  parvenus  à  l'ftge  d'homme  y  et  ils  pouvaient , 
en  apprenant  les  triomphes  de  leurs  pères  ^  essayer  de  les 
seconder  et  mettre  l'empire  en  feu  y  de  THellespont  à  l'Eu- 
phrate.  L'empire  étant  vacant,  Jules,  commandant  en  chef  de 
l'année  >  réunit  le  sénat  de  Constantinople.  Celui-ci  ^  faisant 
alors  revivre 5  pour  Justifier  l'atrocité  de  sa  politique,  une 
formule  d'une  époque  dont  il  ne  se  souvenait  guère  en  toute 
autre  circonstance ,  décréta  que  le  général  eM  à  pourvoir  à  ce 
que  la  république  rC éprouvât  aucun  dommage.  Jules,  en  consé* 
quence^  ordonne  à  tous  ses  jeunes  gens  de  se  réunir  à  un  joui 
déterminé  dans  la  capitale  de  leur  province  pour  y  recevoir 
une  gratification;  et  dans  tout  FOrientils  furent  massacrés  le 
même  jour^  à  la  même  heure.  C'était  par  ces  lâchetés  sangui<- 
naires  que  l'empire  croyait  se  délivrer  de  ses  ennemis. 


CHAPITRE  X. 

THÉ0D08B. 

Animé  de  sentiments  plus  généreux  et  d'un  désir  sincère  du 
bien  public,  Gratien,  maître  du  monde  à  dix-neuf  ans,  eut 
assez  de  vertu  pour  reconnaître  qu'il  ne  pourrait  soutenir  seul 
un  pareil  fardeau.  U  avait,  devant  lui  un  million  de  Goths  enor- 
gueillis par  le  carnage  de  quarante  mille  guerriers^  dont  la 
victoire  leur  avait  livré  les  armes  et  les  chevaux;  victoire  tel- 
lement signalée ,  qu'un  de  leurs  chefs  s'écriait  :  F(mr  moi ,  je 
suis  las  de  tuer  y  et  je  m'étonne  beaucoup  qu'un  peuple  fuyant 
devant  nous  comme  un  troupeau  de  moutons  ose  encore  nous 
disputer  ses  biens  et  ses  provinces  (1  ).  Derrière  lui  s'agitaient 

(1)  Saint  Jean  Chbysostoiie  »dau8  Tillemont^  Bist,  des  emper.t  V.  152. 
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les  Germains  en  menaçant  les  Gaides.  Les  Perses  frémissaient 
à  une  extrémité  da  monde  romain  y  tes  Sools  à  Fautre  -,  tous 
ayant  appris  par  de  nombreuses  expériences  qne  Rome  pouvait 
être  vaincue ,  et  que  ses  onpereurs  pouvaient  être  enchaînés 
ou  tués. 

n  résolut  donc  de  se  choisir  pour  collègue ,  non  un  enSsuit 
que  le  hasard  avait  fait  naître  sur  la  pourpre^  mais  un  homme 
d'un  courage'  égal  à  la  gravité  des  circonstances;  et  il  jeta  les 
yeux  sur  un  exilé,  sur  un  guerrier  outragé^  qui  n^ambition- 
nait  pas  le  trône,  auquel  il  ne  songeait  même  pas.  Nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois  de  Théodose,  né  en  Espagne^  qui  fit 

„^,  triompher  les  armes  de  Yalentinien  en  Afrique  et  en  Bretagne, 
mais  à  qui  la  jalousie  valut  une  disgrftce ,  puis  la  mort.  Il 
Né  en  U6.  ^vait  pris  soiu  de  donner  à  son  fils ,  aussi  nommé  Théodose , 
une  éducation  libérale ,  en  même  temps  qu'il  le  formait  par 
son  exemple  à  la  discipline  militaire;  et  le  jeune  homme  eut 
de  nombreuses  occasions  de  signaler  son  courage  c^ontre  les 
ennemis  les  plus  diffâients.  Ses  talents  militaires  et  sa  valeur 
sans  égale  lui  valurent  d'être  fait  duc  de  la  Mésie ,  qu'il  sauva 
des  Sarmates;  mais  Fenvie  des  courtisans  ne  lui  pardonna  pas, 
et  quand  son  père  ftat  mis  à  mort,  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
où  il  partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  de  citoyai  et  la 
tranquille  administration  d'un  vaste  domaine  qu'il  possédait  à 
Gauca,  entre  Ségovie  et  Yalladdid.  Il  était  père  de  trois  en- 
fants :  Ârcadius,  Honorins  et  Pulchérie  (1  ). 

379.  Ce  fut  là  qu'au  Cincinnatus  de  la  Rome  dégénérée  et  vieillie 

parvint  le  message  de  Gratien ,  qui  l'appelait  à  combattre  d'a- 
bord pour  la  défense  de  l'empire,  et  à  partager  ensuite  le  trône. 
L'empereur  avait  assez  de  confiance  en  la  vertu  de  Théodose 
pour  ne  pas  craindre  que  la  vengeance  l'emportât  dans  son 
cœur  sur  le  bien  public.  Il  achevait  alors  sa  trente-troisième 
aimée,  et  le  peuple^  qui  admirait  sa  mâle  beauté,  son  air  ma- 
jestueux, tempéré  par  la  grâce,  rappelait  avec  comfdaisanoe 
que  sa  patrie  était  celle  de  Trajan  et  d'Adrien ,  dont  on  espé- 
rait qu'il  suivrait  les  traces. 
Théodose  eut  en  partage  les  provinces  gouvernées  par  Va- 

(1)  Voyez  P.  ÉRASME  Muixer,  de  Genw,  moribus  et  Iwsu  sxeuH 
/^^eotfofiaai^Copenhagae,  1798.  Excellent  ouyrage. 

Stoffeek,  de  Theodosii  magni  in  rem  chrisUanam  meritis;  Louvaio, 
1828. 

Flég&ier  ,  HûMre  de  Théodase  ;  Paris,  1679. 
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lens  y  plus  la  Dacie  et  la  Macédoine  (  l  )  ^  Gratien  se  réserva  les 
Gaules  ^  l'Espagne  et  la  Bretagne.  L'Dlyrie  occidentale ,  l'Italie 
et  rAfrique  restèrent  de  nom  sous  l'autorité  du  jeune  Videnti'- 
nien. 

Le  découragement  dans  lequel  la  défaite  d'Âdrianopolis  avait 
jeté  les  Romains  était  plus  grand  que  le  dommage  réel ,  et  fai- 
sait considérer  comme  perdu  sans  retour  un  empire  dont  les 
ressources  abondantes  pouvaient  suffire  à  réparer  de  bien  plus 
grands  désastres.  Mais ,  pour  ne  pas  affronter  un  ennemi  plein 
d'orgueilleuse  confiance  avec  des  troupes  découragées,  Théo- 
dose établit  ses  quartiers  à  Thessalonique  y  d'où  il  pouvait  sur^ 
veiller  les  mouvements  des  barbares,  et  diriger  ceux  de  ses 
lieutenants.  Il  fit  renforcer  les  garnisons  et  augmenter  les 
moyens  de  défense  des  villes,  rétablit  l'ordre  et  la  discipline ^ 
et  ranima  le  courage  à  l'aide  de  petites  escarmouches  qui  n'a- 
vaient d'autre  but  que  d'aguerrir  les  soldats ,  en  leur  montrant 
que  les  barbares  n'étaient  pas  invincibles. 

Théodose  avait  bien  compris ,  en  homme  sage  qu'il  était  ^ 
qu'un  peuple  entier  ne  pouvait  longtemps  demeurer  réuni  en 
corps  d'armée.  En  effet,  à  la  mort  de  Fridigeme,  les  Goths 
s'éparpillèrent  par  bandes  qui,  courant  le  pays,  détruisaient 
sur  leur  passage  ce  qu'elles  ne  pouvaient  emporter ,  et  prépa- 
raient^ par  ces  triomphes  momentanés ,  leur  ruine  future.  Bien- 
tôt la  discorde  se  mit  parmi  eux ,  les  intérêts  particuliers  de 
chacune  de  teurs  tribus  se  prêtant  difficilement  à  la  pensée 
unique  de  la  conquête.  Modar^  prince  de  la  race  des  Amales> 
passa  aux  Romains ,  et  ayant  obtenu  un  commandement  im- 
portant^ attaqua  à  l'improviste  ses  compatriotes,  les  tailla  en 
pièces*^  et  revint  au  camp  avec  un  immense  butin  et  quatre 
mille  chars.  Alors  les  restes  de  l'armée  de  Fridigeme  se  réuni- 
rent volontairement  aux  compagnons  d'Athanaric,  qui^  resté 
jusque-là  spectateur  de  la  lutte ,  sortait  alors  de  sa  retraite. 
Mais  au  lieu  de  guider  les  Goths  à  de  nouveaux  combats ,  il 
prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Théodose ,  qui ,  étant  allé  à 
plusieurs  milles  au-devant  de  lui^  Famena  à  Constantinople,  où 
il  le  traita  avec  une  magnificence  amicale.  Quel  sujet  de  tristes 

(1)  De  ce  momeot,  ilUyrie  fut  dîTisée  en  orientale  et  ocddentale :  la  pre- 
mière compresail  la  Macédoine,  TÉpire  ,  la  Thessalie,  i'Achaïe,  la  Crète  et 
les  Iles,  ia  Mésie  iofiMaiire ,  la  Bardanie  et  la  Dacie,  en  deçà  du  Danube. 
L'Ulyrie  occidentale  se  coBipoiait  de  la  Mésie  eapérieare,  de  la^  Savie,  des 
deux  PannoDies  et  des  deux  Moriquea. 
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réflexicms  ce  dut  être,  pour  les  admirateurs  de  Fancien  temps  ^ 
que  de  voir  la  majesté  de  l'empire  s'abaisser  jusqu'à  courtiser 
un  barbare  !  Le  roi  goth,  pour  qui  <Sonstantinople  était  un 
sujet  d*admiration  continuelle,  s'écriait  que  l'empereur  des 
Romains  était  un  dieu  sur  la  terre,  et  que  c'était  se  rendre 
coupable  de  sacrilège  et  mériter  la  mort  que  de  lever  la 
main  contre  lui  (i). 

Il  mourut  dans  les  murs  de  cette  capitale  ^  et  Théodose ,  en 
lui  faisant  faire  des  obsèques  magnifiques,  se  concilia  l'atta- 
chement de  ses  Goths,  à  tel  point  qu'ils  s'enrôlèrent  à  l'envi 
sous  ses  drapeaux.  A  leur  exemple ,  fous  les  chefs  de  bandes  se 
hftt^nt  d'obtenir  leur  traité  particulier  ;  si  bien  que  ceux-là 
même  qui  menaçaient  l'empire  quatre  années  auparavant,  lui 
prêtèrent  alors  le  secours  de  leurs  armes. 

Les  Ostrogoths,  poussés  aussi  par  le.  désir  de  chercher  de 
nouvelles  aventures,  avaient  quitté  les  provinces  du  Danube; 
puis,  revenus  sur  leurs  pas,  ils  se  préparaient  à  passer  le  fleuve, 
quand  le  général  romain  leur  fit  su^érer  par  des  traîtres  la  ré- 
solution d'attaquer  son  camp  à  l'improviste  et  de  le  surprendre. 
Us  montèrent  tous,  par  une  nuit  obscure,  sur  des  barques 
faites  d'un  (seul  tronc  d'arbre  (2) ,  et  s'avancèrent  vers  le  ri- 
vage; mais  quand  ils  en  approchèrent,  ils  vinrent  se  heurter 
contre  un  trij^e  rang  de  navires  enchaînés  qui  rompirent  leur 
ligne ,  tandis  que  des  galères  poussées  par  le  courant^  et  à 
force  de  rames  tombant  sur  cette  flottille ,  la^submergèrent  tout 
entière ,  avec  le  roi  qui  la  commandait. 

Les  vaincus  implorèrent  merci  ;  et  ce  fut  ainsi  que  Théodose, 
n'ayant  plus  rien  à  cnûndre  de  cette  grande  nation  domptée  sur 
tous  les  points ,  la  distribua  par  col<mies  nombreuses ,  dans  la 
Thrace ,  dans  la  Phrygie ,  dans  la  Lydie ,  et  en  d'antres  contrées 
fertiles,  aujourd'hui  désertes,  en  l'exemptant  d'impôts  et  en 
lui  fournissant  des  bestiaux  et  des  grains.  Là,  réunis  en  villages, 
les  Goths  conservèrent  leur  langue ,  leurs  usages  et  leur  liberté 
grossière ,  en  reconnaissant  la  suprématie  de  l'empereur;  mais 
ils  ne  voulurent  accepter  ni  les  lois  ni  la  juridiction  des  magis- 
trats de  l'empire.  Ils  n'eurent  plus  de  rois ,  et  les  chefs  des  tri« 

(1)  JORNANDÈS,   C.  28. 

(2)  MovoÇuXa.  Voy.  Zosiifs,  rv,  et  Claodien  in  IX cons.  Bon,  623  : 

Ausi  Danubium  qmndam  tranare  Gruthungi  » 
In  Untresfregere  nemus;  ter  nUlle  ruebant 
Perfluvium  pUnœ  cuneis  immanibus  aini. 
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bus  9  ceux  des  familles ,  commimdèrent  en  paix  comme  en 
guerre.  Le  contingent  quils  fournissaient  à  Tarmée ,  pour  ser- 
vir sous  des  généraux  au  choix  de  Tempereur,  était  de  quarante 
mille  auxiliaires^  sous  le  nom  de  fédérés  ;  distingués  par  des 
colliers  d'or^  ils  jouissaient  d'une  grosse  solde  et  de  grtmds  pri- 
vilèges. 

La  civilisation  se  répandit  parmi  eux ,  dans  leurs  nouvelles 
habitations ,  avec  le  christianisme  ;  ils  s'adonnèrent  à  Tagricul- 
tare  ^  et  le  Gappadocien  Ulfilas ,  leur  évéqne ,  adapta  l'alphabet 
grec  à  leur  langue ,  dans  laquelle  il  traduisit  les  Évangiles  ;  mais 
il  communiqua  Tarianisme  à  son  troupeau. 

Les  Gotbs  aimaient  Théodose  comme  s'il  n'eût  agi  ainsi  à 
leur  égard  que  par  affection  pour  eux  (1).  Les  Romains  s'en  af- 
fligeaient^ et  pourtant  ils  se  résignaient  en  songeant  aux  ra- 
vages de  la  guerre^  à  TimpossibSité  de  se  débarrasser  autre- 
ment de  ces  tribus  redoutaî)les;  Us  espéraient  d'ailleurs  que  la 
civilisation  et  les  idées  religieuses  adouciraient  ces  esprits  indo- 
ciles ,  et  ils  trouvaient  doux  d'être  défendus  par  le  bras  de  l'é- 
tranger. 

Combien  de  fois  les  peuples  n'ontrils  pas  été  abusés  sur  les 
intérêts  les  plus  sacrés  par  ces  noms  de  paix  et  de  sécurité  i 
Pour  quiconque  réfléchissait,  il  était  facile  de  voirquelescitoyens 
perdraient  bientôt  ainsi  l'habitude  des  armes,  et  se  trouveraient 
livrés  sans  défense  à  l'invasion  étrangère  ou  à  la  révolte  domes- 
tique. Théodose  fut  puissamment  secondé  dans  ses  guerres  par 
les  Goths;  mais  quelle  confiance  pouvait-on  avoir  en  des  gens 
qui^  par  intérêt  ou  par  légèreté,  désertaient  au  milieu  d'une 
campagne  ou  se  mettaient  à  saccager  les  provinces  amies ,  et 
dont  la  contenance  oi^eilleuse  révélait  en  temps  de  paix  le 
dédain  que  l'homme  sans  éducation  nourrit  envers  quiconque 
lui  est  inférieur  en  force?  Parmi  ces  Goths  eux-mêmes,  il  en 
était  qui^  plus  enclins  à  la  tranquillité  et  plus  fidèles^  avaient 
pour  chef  Fravite,  jeune  homme  de  sentiments  généreux  et 
de  mœurs  douces;  tandis  que  le  farouche  Priulfe,  toujours 
disposé  aux  partis  extrêmes ,  ne  connaissait  que  la  toute-puis- 
sance du  glaive.  Tous  deux  se  trouvaient  un  jour  à  la  table  de 
Théodose,  à  l'occasion  d'une  solennité,  quand ^  oubliant  le 
respect  au  milieu  des  coupes ,  ils  en  vinrent  des  paroles  aux 
voies  de  fait.  Le  premier  tua  l'autre,  et  à  son  tour  il  serait 

(1)  Amaior  pads  generisque  Gothorum.  Jw^ks^,  c-  39* 
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tombé  sous  lés  coups  des  soldats  de  Priulfe ,  s*îl  li'eût  été  dé- 
fendu par  les  gardes  xle  l'empereur. 

La  fortune  romaine  se  trouvait  sous  la  protection  de  deux 
princes  d'un  mérite  réel.  Gratien  arrêta  les  persécutions  que 
les  ariens  avaient  exercées  dans  l'Orient ,  en  proclamant  que 
toutes  les  croyances  chrétiennes  étaient  tolérées  (l).  11  protégea 
aussi  les  lettres  et  les  cultiva  lui-même  y  trouvant  au  milieu  des 
fatigues  de  la  guerre  le  temps  de  chanter  les  exploits  des  héros, 
et  de  promener  sur  la  lyre  une  main  habituée  à  manier  Té- 
pée  (2).  Il  conféra  le  consulat  à  Ausone  son  maître,  avec  le 
droit  de  porter  une  toge  semblable  à  celle  que  revêtaient  les 
empereurs  pour  le  triomphe,  et  entretint  des  relations  d'amitié 
non  interrompues  avec  saint  Ambroise ,  évêque  de  Milan.  Mais 
la  fin  de  son  règne  ne  répondit  pas  au  commencement.  Ceux 
qui  l'avaient  formé  au  bien  étant  mort,  d'indignes  courtisans 
régarërent.  Tantôt  il  engageait  de  vaines  discussions  avec  les 
évéques,  dont  il  secondait  parfois'  Tintolétance,  tantôt  il  pro- 
diguait, dans  des  parties  de  chasse,  son  temps  et  ses  trésors.  Un 
corps  d'Alains,  gens  très-habiles  dans  cet  exercice,  avait  mé- 
rité par  là  sa  faveur  particulière;  il  leur  avait  confié  la  garde 
de  sa  personne ,  et  se  montrait  souvent  aux  légions  vêtu  et 
armé  à  la  manière  de  ces  barbares.  Il  s'aliénait  ainsi  les  soldats 
sans  employer  à  leur  égard  une  rigueur  d'ailleurs  étrangère  à 
dévoile  de  la  son  caractère.  Une  sédition  finit  par  éclater  dans  la  Bretagne. 
rc  ,.gnc.  Maxime,  favori  de  Théodose,  dont  il  était  le  compatriote  et  le 
compagnon  d'armes ,  n'ayant  pas  obt^u  un  poste  qui  satisfit 
son  ambition,  fomenta  le  mécontentement  des  troupes;  et, 


(1)  £o  Orient  seuIemeDt  peut-être,  car  nous  voyons  les  donatistes  proscrits 
en  Occident;  puis  l*édlt  de  Milan ,  du  3  août  379,  fait  défense  à  tous  les  héré- 
tiques de  prêcher  leur  doctrine. 

(2)  Malgré  leur  exagéraUon ,  les  éloges  que  lui  donne  Ausone  à  ce  sujet 
méritent  d'être  rapportés  : 

Arma  inier^  Chunosque  iruee$ifurtoqve  noeeni$s 

Sauromatas ,  quantum  cessât  de  tempore  belU^ 

Indulget  clariis  tantum  inter  castra  Camœnis, 

Vix  posuit  volucres ,  stridentia  tela,  sagittas , 

Musarum  ad  calamos  fertur  manus,  otia  nescit, 

Eteammuiata  meditatur  arundine  eurmen  : 

Sed  Carmen  non  molle  modis;  bella  horrida  MqrUs 

Odrysiif  Tressxque  viraginis  arma  rétractai. 

Exulta,  Madde :  celebraris  vate  superbo 

Rursum,  E(manwque  Mi  continqit  BamartU,      Éplg.  I,  S. 
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s'étant  fait  prodamer  empereur,  passa  dans  les  Gaules  avec 
trente  mille  soldats,^  diiK)n,  et  cent  miDe  Bretons.  Courageux  et 
digne  du  trône ,  s'il  eût  cherché  à  Tobtenir  par  des  moyens 
plus  honorables ,  il  recrutait  chaque  jour  de  nouveaux  parti- 
sans; et  ceux-là  même  qui  approchaient  davantage  Gratien 
embrassèrent  sa  cause.  Cekii-ci  s'enfuyait  de  Paris  à  Lyon  pour  wori^de 
se  rapprocher  de  l'Italie,  quand,  attiré  dans  un  piège,  il  fut  j/j*ùt 
tué  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  avait  régné  seize  ans ,  en 
comptant  depuis  Tinstant  où  il  fut  nommé  auguste ,  et  huit  à 
partir  du  jour  où  il  succéda  à  son  père. 

Melld!>aud ,  roi  des  Francs ,  et  Vaillon  >  tous  deux  généraux 
de  Gratien^  furent  les  seuls  que  Fusùrpateur  envoya  à  la  mort. 
Il  s'associa  Flavius  Victor,  son  fils,  et,  fixant  sa  résidence  à 
Trêves,  il  étendit  son  autorité  sur  l'Espagne,  la  Gaule  et  la 
Bretagne.  Ceux  qui  avaient  quitté  cette  île  avec  Maxime  s'éta- 
blirent dans  l'Armorique ,  qui ,  depuis  lors ,  fut  aussi  appelée 
Bretagne  (1)* 

Maxime  envoya  son  pretnier  chambellan  à  Théodose ,  pour  m. 
se  justifier  et  lui  demander  de  le  reconnaître  conmie  collègue  ; 
prêt,  au  cas  où  il  refuserait,  à  le  combattre  avec  les  forces  des 
pays  les  plus  florissants  de  l'empire.  La  nécessité^  et  le  désir 
d'éviter  une  guerre  civile  déterminèrent  Théodose  à  lui  accor- 
der ce  qu'il  désirait.  Les  trois  empereurs  fuirent  proclamés  par-  ^^  m. 
tout,  et  Arcadius,  Agé  de  six  ans>  fut  déclaré  auguste  par  son 
père. 

Maxime  ne  sachant  pas  borner  son  ambition  à  la  possession 
de  trois  vastes  royaumes ,  les  épuisa  pour  armer  une  multitude 
de  barbares  contre  l'Italie.  H  y  envoya ,  sous  prétexte  de  four- 
nir des  auxiliaireii',  un  corps  de  troupes  qui,  passant  les  Alpes 
sans  coup  férir,  lui  assura  l'entrée  delà  péninsule.  Valentinîen 
et  Justine,  qui  régnait  en  son  nom ,  s'enfuirent  alors  de  Milan , 
et  gagnèrent  Thessalonique  ,  où  ils  furent  accueillis  par  Théo- 
dose  avec  tous  les  égards  dus  à  leur  rang  et  à  leur  infortune. 
Puis ,  après  avoir  longtemps  débattu  dans  son  conseil  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  déclarerait  la  guerre  à  Maxime ,  il  s'y  décida, 
déterminé  aussi  par  les  charmes  de  Galla,  sœur  de  Valentinien, 
qu'il  épousa. 


(1)  Selon  la  légende,  les  onze  mille  vierges,  compagnes  de  sainte  Ursule» 
massacrées  à  Cologne  par  les  Huns,  étaient  destinées  à  ces  émigrés  bretons. 
Qoelques^ttDS  nleot  ci^Uè  première  émigratioa  britannique  dans  TArmorique. 
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Après  avoir  fait  son  entrée  triomphale  dans  Milan ,  Maxime 
retournait  dans  ses  quartiers  de  la  Panoonie ,  quand  Théodose , 
s'avançant  à  la  tête  d'une  armée  aguerrie ,  tomba  sur  lui  avec 
srâïùt.  ^^^  ^^'^  rapidité ,  qu'il  l'enferma  dans  Aquilée.  Il  y  fut  saisi  j 
dépouillé  par  les  siens ,  et  conduit  à  Théodose,  qui  le  .fit  tuer 
pour  venger  Gratien.  Ayant  ainsi  mis  fin  à  la  guerre  civile ,  il 
entra  en  triomphe  dans  Rome ,  et  il  en  avait  bien  le  droit.  Les 
barbares  étaient  réprimés;  les  Perses  réclamaient  son  amitié; 
caracière  de  SCS  sujcts  lui  témoignaient  leur  reconnaissance  et  leur  amour. 
Chaste  et  tempérant  dans  sa  conduite  privée ,  bien  que  natu- 
rellement enclin  aux  plaisirs  de  la  table  et  à  Tamour,  il  se 
montra  plein  d'affection  et  d'égards  pour  ses  parents,  et  éleva 
ses  neveux  comme  ses  propres  enfants.  Affable  dans  la  conver- 
sation, il  changeait  de  ton  selon  les  personnes  auxquelles  il 
s'adressait.  Il  choisissait  ses  amis  parmi  les  hommes  les  plus 
estimables,  donnait  les  emplois,  les  récompenses  à  ceux  qui  s'en 
rendaient  lelplus  dignes,  ne  prenait  aucun  ombrage  du  mérite, 
et  n*oublimt  point  les  bienfaits.  Au  milieu  des  soins  cpie  récla- 
mait un  si  vaste  empire,  il  trouvait  encore  quelques  momaits 
à  donner  à  la  lecture,  surtout  à  celle  de  l'histoire  ;  jugeant  les 
événements  anciens ,  s'indignant  jaux  cruautés  de  Cinna ,  de 
Marins ,  de  Sylla ,  il  cherchait  dans  le  passé  des  leçons  pour 
l'avenir. 

Il  ne  se  laissait  point  aveugler  par  la  prospérité ,  et  ce  fut  par 
la  modération',  par  le  pardon,  qu'il  détruisit  jusqu'aux  der- 
niers germes  de  la  guerre  civile.  Il  prit  sous  sa  protection  la 
vieille  mère  de  Maxime ,  dont  il  éleva  les  filles,  et  envoya  des 
secours  et  des  largesses  aux  provinces  qui  s'étaient  révoltées. 
Il  est  vrai  que  le  triomphe  qu'il  assura  au  christianisme  et  à 
la  foi  orthodoxe  lui  fit  prodiguer  l'éloge  par  tous  les  croyants. 
Mais,  d*autre  part,  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ne  purent 
méconnaître  chez  lui  d'admirables  qualités.  Que  lui  reprochent- 
ils?  Ses  loisirs  voluptueux  aussitôt  que  la  nécessité  de  combattre 
avait  cessé.  Mais  il  faut  dire ,  pour  tempérer  l'assertion  d'un 
historien  hostile  envers  lui,  que  l'insouciance  avec  laquelle 
les  riches  d'alors  se  livraient  aux  jouissances  nK>ndaines  n'avait 
pas  pour  causes  l'exemple  de  l'empereur;  elle  était  le  résultat 
des  circonstances,  de  cette  incertitude  du  lendemain ,  qui  dé- 
tournait des  nobles  espérances ,  et  invitait  à  jouir,  les  yeux 
fermés ,  d'une  vie  toujours  prête  à  échapper. 
Sa  valeur  allait  parfois  jusqu'à  la  témérité.  Zosime,  constam- 
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ment  occupé  à  le  dénigrer,  raconte  que  la  Macédoine  étant  in- 
festée de  barbares  qui  avaient  pris  les  armes  à  l'instigation  de 
Maxime ',  et  dont  on  ne  pouvait  découvrir  les  retraites^  Théo- 
dose se  mit  en  personne  à  leur  recherche.  Accompagné  seule^ 
ment  de  cinq  hommes  dévoués^  dont  chacun  avait  trois  chevaux 
de  rechange ,  il  battit  le  pays,  déguisé,  et  se  nourrissant  de  ce 
qu'il  trouvait  dans  les  huttes  des  montagnards.  Arrivé  le  soir 
dans  une  misérable  taverne,  il  y  remarqua  un  homme  qui  pa^- 
raissait  tout  observer,  et  qui  lui  sembla  suspect  ;  il  le  fit  arrêter, 
mettre  à  la  torture;  et,  en  se  faisant  connai1i*e  à  lui,  il  Tamena 
à  s'avouer  un  espion  des  barbares.  Les  renseignements  qu'il  en 
tira  le  mirent  à  même  de  les  attaquer,  ce  qu'il  fit  au  grand  péril 
de  sa  vie. 

Dans  un  temps  où  l'Ëtat  se  dissolvait,  il  ne  perdit  pas  un 
pouce  de  territoire  ;  il  fut  contraint  néanmoins  d'accroître  les 
impôts  et  d'administrer  avec  une  rigueur  voisine  de  la  tyrannie, 
unique  refuge  de  l'empire  en  décadence.  Cette  rigueur  était 
encore  augmentée  par  des  accès  de  colère,  auxquels  il  s'aban- 
donna parfois  au  point  d'en  garder  un  repentir  étemel.  C'était 
en  vain  alors  que  l'excellente  Flacilla  sa  femme  cherchait  à 
le  modérer,  en  lui  disant  :  Rappelle- toi  ce  que  tu  es  et  ce  que 
tu  étais/ 

La  dixième  année  de  son  règne  devait  être  célébrée  avec 
solennité ,  et  il  avait  ordonné  qu'une  gratification  en  argent,  à 
la  charge  des  citoyens,  fût  distribuée  aux  soldats.  Les  habitants 
d'Antioche  commencèrent  à  murmurer  contre  cette  obligation  ; 
puis ,  exaspérés  par  l'attitude  sévère  des  magistrats,  ils  passè- 
rent aux  injures,  et^  abattant  les  statues  de  Tempereur,  celles 
de  sa  famille,  ils  les  trônèrent  par  les  rues.  Un  corps  d'archers 
réprima  la  sédition.  Ausâtôt  après,  ceux  qui  tremblaient  na- 
guère et  ceux  qui  menaçaient  envoyèrent  à  l'empereur,  chacun 
de  leur  côté,  les  uns  un  récit  accusateur,  lés  autres  des  excu- 
ses et  des  supplications.  On  peut  se  figurer  l'anxiété  des  ci- 
toyens dans  l'intervalle  de  temps  que  ces  dépêches  mirent  à 
parvenir  dans  la  capitale ,  à  cinq  cents  milles  de  distance.  La 
sentence  arriva  après  vingt-quatre  jours  d'incertitude  cruelle. 
L'empereur  avait  été  d'autant  plus  indigné  de  cet  outrage, 
qu'il  avait  embelli  Antioche,  où  il  avait  résidé  quelque  temps, 
et  lui  avait  accordé  dés  privilèges.  Flacilla  surtout  s'y  était 
fût  aimer  en  visitant  les  pauvres  et  les  malades  dans  les  mai- 
sons et  dans  les  hôpitaux,  en  les  soignant  de  ses  propres  mains, 
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ea  leur  distribuant  des  vivres  et  des  secours,  en  veiUant  sur  eux . 
Il  condamna  donc  les  habitants  d'Antioche  à  être  dépouillés  de 
toutes  leurs  prérogatives ,  à  n'avoir  plus  de  distribution  de 
blé  ;  les  bains  publics  y  les  théâtres ,  le  cirque ,  allaient  être 
fermés  ;  les  statues  et  les  monuments  devaient  être  transférés 
à  Laodicée  ;  Laodicée  deviendrait  la  capitale  de  TOrient.  Le  gé- 
néral Ellébfclus  et  le  maître  des  offices  Césaire  étaient  dési- 
gnés pour  citer  à  leur  tribunal  y  dans  le  Forum^  les  nobles  et 
les  principaux  citoyens,  et  chargés  de  rechercher,  à  l'aide  de 
la  torture^  tous  ceux  qui  avaient  insulté  les  statues  impériales, 
afin  qu'ils  fussent  punis  de  confiscation  et  de  mort. 

L'évéque  Flavien  partit  d'Antioche  pour  aller  faire  un  ap- 
pel à  la  clémence  de  Théodose.  Jean  Ghrysostome,  resté]  au 
milieu  des  citoyens^  leur  présentait  cette  épreuve  comme  un 
châtiment  de  leurs  péchés,  employant  raisons  et  prières  en 
faveur  des  malheureux  qu'il  cherchait  à  consoler  (l)  :  «  Cette 
«  ville  est  dépeuplée  par  la  crainte  et  par  la  malheur  ;  la 
«  patrie,  la  chose  la  plus  douce  au  cœur  des  hommes,  est 
«  devenue  la  plus  amère.  Les  citoyens  s'enfuient  du  lieu  qui 
a  les  a  vus  naître,  comme  on  fuit  le  supplice  ;  ils  ^'en  éloi- 
a  gnent  comme  d'un  abtme;  ils  l'évitent  comme  un  incendie. 
«  Quand  le  feu  prend  à  une  maison ,  non-^ulement  les  ha- 
0  bitants  Tabandonneni ,  mais  même  les  maisons  voisines 
a  restent  désertes;  on  laisse  tout  pour  sauver  sa  vie.  Ainsi  pen- 
«  dant  que  la  colère  de  l'empereur  plane  sur  cette  ville  comme 
a  la  flamme  rapide,  tous  fiaient,  avant  que  J'incendie  étende 
(K  ses  ravages;  et  l'on  regarde  comme  un  bonheur  de  pouvoir 
d  survivre  au  désastre.  » 

Il  détourne  ensuite^  comme  Scipion,  les  citoyens  d'abandon* 
ner  la  patrie;  il  dépeint  les  cruautés  exercées  dans  le  prétoire, 
où  il  est  allé  accompagner  ses  frères;  et  il  prend  occasion  de 
l'excès  des  maux  soufferts  pour  reprocher  les  péchés  commis, 
les  ha'mes^  la  médisance^  les  blasphèmes  ;  tout  en  faisant  es- 
pérer que  la  solennité  de  Pâques,  qui  approehe,  sera  un  jour  de 
réconciliation  entre  le  prince  et  le  peuple. 

Les  philosophes,  dont  il  y  avait  afïïuence  dans  Antioche  , 
abandonnèrent  la  ville  afiQigée;  mais  les  moines  d'alentour  sor- 
tirent de  leurs  retraites  pour  adoucir  les  ministres  de  la  ven- 
geance impériale  i  L'un  d'eux ,  Macédonius ,  sans  autre  auto- 

(1)  Nous  avoDS  vingt  des  discours  prononcés  alors  par  Jean  Ohrysostome* 
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rite  que  celle  quil  tenait  de  ^  vertu ,  arrête  daos  la  rue  les 
deux  commissaires^  et  leur]  dit  :  a  Quelque  haut  placé  que  soit 
a  l'empereur^  il  est  toujours  un  homme  ^  obligé  en  conséquence 
a  de  songer  à  sa  nature ,  non  moins  qu^à  son  rang.  Ceux  à  qui 
«  il  commande  sont  comme  lui  l'image  du  Dieu  suprême  :  qu'il 
a  prenne  donc  gar^e  de  ne  pas  provoquer  le  Tout-Puissant  en 
«  détruisant  les  images  vivantes  de  la  nature  divine,  pour  ven- 
a  ger  un  outrage  dirigé  contre  les  images  inanimées  de  son 
a  corps.  Il  est  facile  de  substituer  d'autres  statues  à  celles  qui 
a  sont  détruites  ;  mais  tout  son  pouvoir  ne  suffirait  pas  pour 
«  rendre  une  seule  des  vies  qu'il  ôte  en  si  grand  nombre  (l).  d 

(1)  Les  discours  Xllt»  XX  et  XXII  de  saint  Chrysostome  se  rapportent  à  de 
pareils  faits  :  «  Qui  ne  s'étonne,  dit-il,  qui  n'admire  leur  sagesse?  La  mère 
d'un  accusé  se  découvrant  la  tète,  montrant  ses  cheveux  blancs,  saisit  par  la 
bride  le  cbeval  d*<iR  juge  »  et ,  courant  au  milieu  du  Forum ,  entre  avec  lui 
dans  le  prétoire.  Tous  restent  émerveillés  de  tant  de  piété,  de  tant  de  courage. 
Or,  comment  ne  pas  admirer  les  moines?  Cettç  mère  fût-elle  morte  même 
pour  son  fils,  il  n^y  aurait  pas  beaucoup  à  s'en  étonner,  car  le  lieu  de  la 
nature  est  puissant,  et  la  force  du  sang  invincible.  Mais  ceux-ci  n'ont  pas 
engendré;  ils  n'opt  pas  élevé;  ils  ne  connaissaient  même  pas  ^  nom  ceux 
cpie  leur  infortune  actuelle  leur  a  seule  fait  connaître,  et  qu^ils>nt  aimés  au 
point  que,  s'ils  avaient  eu  un  nombre  inûni  d'âmes,  ils  les  eussent  données 
toutes  pour  leur  salut.  Qu'on  ne  me  dise  pas  qu'ils  n'ont  pas  été  tués ,  que 
leur  sang  n'a  pas  été  répandu  ;  car  ils  ont  usé  envers  les  juges  d'une  liberté 
telle  qu'on  ne  saurait  l'attendre  que  de  ceux  quis  ont  résolu  de  renoncer  à  la 
vie;  et  c'est  avec  la  volonté  d'en  faire  le  sacrifice  qu'ils  sont  descendus  de 
leurs  montagnes  dans  le  Forum.  S'ils  n'eussent  préparé  d'avance  leur  âme  à 
tous  les  supplices ,  ils  n'auraient  pas  parlé  aux  juges  avec  tant  de  hardiesse  et 
d'énergie.  Us  restaient  tout  le  jour  à  la  porte  des  magistrats ,  prêts  à  arra- 
cher aux  bourreaux  tous  ceux  que  l'on  conduisait  dans  les  prisons.  Oh  sont 
ces  philosophes  profanes  qui  portaient  le  manteau  et  la  barbe  longue,  te  bâton 
d'Aotisthène  à  la  main,  cyniques  effrontés,  plus  misérables  que  les  chiens 
qui  se  tiennent  sous  les  tables  et  ne  songent  qu'à  manger.  Tous  ils  ont  aban- 
donné la  ville ,  ils  ont  déserté ,  et  se  sont  cachés  dans  les  cavernes.  Mais 
ceux  qui  montrent  parleurs  œuvres  une  véritable  philosophie ,  comme  si 
rien  ne  fût  arrivé  dans  la  cité ,  se  sont  présentés  intrépides  au  milieu  du  Fo- 
rum. Les  citoyens  volèrent  vers  les  montagnes,  dans  les  déserts;  et  ceux  qui 
habitaient  les  monts  et  les  déserts  accoururent  dans  la  ville,  faisant  voir  par 
leurs  œuvres  que  celui  qui  vit  vertueux  ne  pourra  être  alteiut  même  par  le 
feu  de  la  fournaise  :  tant  la  véritable  sagesse  de  l'âme  est  sublime,  soil  dans 
la  prospérité,  soit  dans  l'affliction  ;  car  le  véritable  sage  ne  s'amollit  point 
dans  la  première,  pas  plus  qu'il  ne  s'attriste  ou  ne  se  décourage  dans  la  se- 
conde; mais  il  déploie  toujours  la  même  énergie,  la  même  vertu.  Et  qui  ne 
serait  abattu  par  les  angoisses  du  temps  présent?  Les  citoyens  les  plus  an* 
ciens  de  notre  république,  qui  avaient  amassé  des  richesses  infinies  et  jouis- 
saient de  l'intimité  du  prince,  ont  abandonné  leurs  demeures,  en  cherchant 
à  pourvoir  à  leur  propre  sûreté.  Rompant  les  liQus  de  l'amitié  et  de  la  famille. 
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Tous  les  anachorètes  manifestèrent  ensuite  l'intention  d'aller 
ensemble  jusqu'à  Gonstantinople,  pour  .y  implorer  la  clémence 
de  l'empereur.  Mais  les  deux  ministres  promirent  de  lui  porter 
la  supplique  rédigée  par  eux,  et,  touchés  de  tant  de  dévoue- 
ment, partirent  pour  consulter  la  volonté  de  Tempereur.  Théo- 
dose, dont  la  colère  s'était  apaisée,  se  rappelant^  aux  paroles 
de  Flavius,  que  le  plus  grand  hcnnmage  qu'il  pût  rendre  à  la 
religion  était  d'imiter  son  divin  fondateur^   en  pardonnant 
comme  lui,  accorda  une  anmistie  généreuse.  Les  biens  confis- 
qués furent  restitués,  et  Antioche  redevint  la  capitale  de  l'Asie. 
L'empereur  loua  et  récompensa  ceux  qui  avaient  osé  résister 
à  sa  colère^  et  lui  avaient  fait  ainsi  éprouver  combien  il  est  doux 
de  pardonner.  Que  V aveuglement  des  païens^  s'écrie  Jean  C3iry- 
sostome,  cesse  donc;  et,  en  apprenant  cTun  empereur  et  d'un 
évéque  quelle  est  notre  philosophie,  qu'ils  renoncent  à  leurs 
erreurs f  pour  embrasser  une  religion  qui  enfante  de  si  émi- 
nentes  vertus.  C'était  ainsi  que  l'élise ,  n'ayant  pas  encore  la 
puissance  d'élever  le  peuple  à  l'idée  de  ses  droits^  tempérait 
les  fureurs  des  grands  en  leur  rappelant  leurs  devoirs. 
TheMa^o.;       Thessaloniquej  eut  à  subir  des  coups  plus  rudes.  Cette]  ville  ^ 
dans  une  position  favorable ,  au  fond  d'un  golfe,  à  l'entrée  de  la 
Thessalie ,  le  centre  d'un  grand  commerce ,  avait  reçu  son  nom 
de  laiénune  de  Cassandre,  sœur  d'Alexandre  le  Grand.  Consa- 
crée aux  dieux  Cabires  et  à  Vénus  de  Therma,  premier  nom  de 
la  ville ,  elle  s'accrut  sous  les  rois  macédoniens.  Les  empereurs 
romains,  connaissant  son  importance  conune  port  de  mer,  Tem- 
bellirent  de  monuments;  Néron  y  construisit  un  long  portique 
corinthien,  avec  deux  rangs  de  statues  remarquables  par  le  fini 
du  travail  et  par  l'obscénité  des  attitudes;  Trajan  y  fit  élever  la 
rotonde  des  Cabires,  sur  le  modèle  du  Panthéon;  Marc-Âurèlo^ 

ils  dësiraient  alors  ne  conoattre  aacim  de  cenx  qu'ils  a?aient  naguère  pour 
amis,  et  ne  pas  être  reconnus  par  les  antres.  Mais  les  moines ,  hommes  pau- 
vres, ne  possédant  qu'un  grossier  manleau,  habitués  à  une  Tie  rude  et  à  ne  se 
montrer  à  personne,  parcourant  les  monts  et  les  forêts  comme  des  lions,  mais 
pour?us  d'une  résolution  sublime  quand  les  autres  tremblaient  effrayés ,  res- 
tèrent seuls  fermes  au  milieu  d'aussi  terribles  tempêtes  ;  et  ils  les  dissipèrenf, 
non  pas  après  de  longs  jours,  mais  en  on  moment.  Comme  ces  généreux 
athlètes  devant  lesquels  les  adversaires  battent  en  retraite ,  je  ne  dis  pas  apiè> 
les  avoir  à  peine  étreints,  mais  en  se  voyant  seulement  en  leur  présence  et 
rien  qu'à  les  entendre  nommer,  de  même  ceux-ci,  en  un  seul  jour,  s'en  vin- 
rent, firent  entendre  leur  voix,  dissipèrent  toute  terreur,  et  retournèrent  à 
leurs  habitations. Tant  eHe  a  de  vertu,  la  philosophie  enseignée  par  le  Christ  !  » 
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utïftffc  de  triomphe;  un  autre  fut  érigé  par  Constantin  (i). 

Au  temps  de  Tfaéodose^  la  garnison  de  la  ville  était  commandée 
par  le  général  Boteric.  Un  jeune  esclave  qu'il  avait  excita  la  con- 
voitise impure  d'un  cocher  du  cirque^  que  Boteric  fit  jeter  en 
priscm.  Le  peuple  en  fureur  assaillit  alors  le  commandant,  le 
massacra  ainsi  que  plusieurs  de  ses  principaux  officiers^  et  traîna 
leurs  cadavres  par  les  rues.  Théodose,  informé  à  Milan  de  cette 
atrocité,  en  ressent  un  violent  courroux  ;  et ,  écoutant  moins  les 
conseils  des  évéques  que  les  flatteries  du  ministre  Rufin ,  il 
donne  ordre  que  les  barbajres  aient  à  faire  main  basse  sur  tous 
les  habitants >  innocents  ou  coupables.  Les  citoyens,  invités  a 
des  jeux  au  nom  de  Théodose ,  se  rendent  au  cirque  ;  mais  à 
peine  est-il  rempli  (tant  le  goût  des  divertissements  faisait  taire 
toute  défiance  !  ),  que  des  soldats  s'y  précipitent  Tépée  nue  à  la 
main ,  et  y  exercent  trois  heures  durant  un  massacre  dont  les 
victimes  ont  été  évaluées  de  sept  à  quinze  mille ,  de  tout  sexe , 
de  tout  ftge  et  de  toute  condition.  Un  marchand  étranger  offrait 
tout  ce  cpi'il  possédait,  et  jusqu'à  sa  vie,  pour  racheter  celle  de 
l'un  de  ses  deux  fils;  mais,  tandis  qu^il  hésite  dans  Thorrible 
choix ,  le  lûcaire  les  égorge  l'un  et  l'autre  sous  ses  yeux. 

Ambroise,  évéque  de  Milan ,  fut  saisi  d'horreur  à  la  nouvelle 
de  cette  boucherie  ;et,  pour  donner  un  libre  cours  à  sa  douleur, 
ainsi  que  pour  éviter  la  présence  de  Théodose,  il  se  retira  à  la 
campagne.  Il  écrivit  ensuite  à  l'empereur  des  lettres  de  repro- 
che^ en  l'exhortant  à  faire  pénitence ,  et  en  l'avertissant  de  ne 
pas  avoir  la  hardiesse  d'approcher  de  l'autel  du  Dieu  de  miséri- 
corde, les  mains  encore  teintes  du  sang  de  l'innocent.  Théodose 
à  ces  reproches  rentra  en  lui-même ,  et  comme  il  ne  pouvait 
malheureusement  remédier  au  mal  qui  avait  été  fait,  il  se  di- 
rigea, par  pénitence,  vers  la  basilique  de  Milan.  Mais  au  mo- 
ment où  il  mettait  le  pied  sur  le  seuil ,  Ambroise  vient  à  sa  ren- 
contre sous  le  vesfibule ,  et  lui  déclare  que,  le  crime  ayant  été 
public,  il  doit  se  soumettre  publiquement  à  la  vengeance  di- 
vine. Jamais  il  ne  voulut  le  recevoir  dans  le  lieu  saint ,  qu'il 
n'eût  pris  la  ferme  résolution  de  subir  la  pénitence  canonique. 
Déposant  les  insignes  de  la  puissance  suprême,  l'empereur  se 
présenta  comme  un  suppliant  au  milieu  de  l'église ,  s'avoua 

(1)  Cette  ville  fut  plus  tard  dévastée  par  les  Arabes  sous  Léon  le  Philo- 
sophe; puis  par  Guillaume,  roi  de  Sicile;  en  dernier  lieu,  par  Amurat  11. 
Elle  se  releva  néanmoins,  et  elle  est  encore  habitée  par  seize  mille  Grecs, 
douze  mille  Juifs  et  cinquante  mille  Xorcs. 
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coupable,  et  obtint  à  ce  prix ,  au  bout  de  huit  mois ,  la  Yémis- 
sion  de  son  péché  et  sa  réintégration  dans  la  conununlon  des 
fidèles,  n  résulta  de  là  un  édit  qui  enjoignait  de  laisser  toujours 
un  délai  de  trente  jours  entre  la  sentence  des  juges  et  son  exé- 
cution (l). 

Une  autre  loi ,  émanée  de  lui ,  est  plus  digne  encore  de  passer 
à  la  postérité,  et  nous  la  rapportons  ici  pour  l'exemple  des  rois  : 
Si  quelqu'un  par  imprudence  se  permet  de  déchirer  notre  nom 
en  termes  malveillants  et  inconsidérés  j  et  se  fait  par  orgueil  le 
détracteur  turbulent  du  temps  présent,  nous  défendons  qu'il  lui 
Suit  infligé  aucune  peine  ou  mauvais  traitement  :  Si  l'offense 
provient  de  légèreté ^  il  faut  la  mépriser;  de  folie,  l'avoir  en 
pitié;  de  perversité f  lui  pardonner  (2). 

Les  faits  ne  vinrent  pas  démentir  les  paroles  ;  car  une  con- 
spiration ayant  été  découverte  à  Gonstantinople,  et  les  coupables 
étant  condamnés  à  mort,  Théodose  leur  pardonna  à  tous^  et 
ne  voulut  pas  qu'on  recherchât  leurs  complices  (3) ,  ajoutant  : 
Puissé'je  de  même  rendre  la  vie  aux  morts  (4)  ! 

Bien  qu'il  eût  pu,  sans  obstacle  et  presque  sans  soulever  de 
plaintes,  réunir  toute  l'autorité  dans  ses  mains  en  écartant  le 
vaientifiien.  jeuue  Valentinicn ,  il  respecta  sa  faiblesse  et  le  remit  sur  le 
trône ,  en  ajoutant  même  à  ses  États  les  provinces  enlevées  à 
Maxime  au  delà  des  Alpes.  Justine ,  qui  avait  gouverné  au 
nom  de  son  fils  y  et  excité  des  troubles  dans  l'Église  en  favori- 
sai,      sant  les  ariens ,  ne  tarda  pas  à  mourir.  Aussitôt  Valentinîen 


(1)  ScHOELL  {Bist,  de  la  littérature  latine^  t.  4,  p.  45}  condamne  cet 
acte  magDaniiïie.  Rien,  dit-il,  ne  lut  donnait  le  droit  de  s'ériger  en  juge 
de  son  souverain,  et  de  rhumilier  en  lui  infligeant  une  punition  publi- 
que que  son  siècle  regardait  comme  flétrissante.  Oni,  si  TÉTaugile  n*e8t 
rien,  et  si  son  siècle  eût  réellement, ainsi  que  le  nôtre,  regardé  comme  flé- 
trissante une  telle  punition.  Il  continue  du  même  ton  pour  nous  apprendre 
quHl  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  Varrogance  d*un  prêtre 
qui  se  regarde  comme  élevé  au-dessus  de  toute  autorité  civile. 

(2)  Si  guis,  modestix  nescius  et  pudoris  ignarus,  improbo petulanti- 
que  maledicto,  nomina  nostra  crediderit  lacessenda  aç  temulentiat  tur- 
bulentus  obtrectator  temporum  fuerit ,  eum  pcenx  nolumus  subjugari, 
neque  durum  aliquid  nec  asperum  sustinere;  quoniam  si  id  ex  levitate 
processit,  contemnendum  est;  si  ex  insania,  miseratione  dignissimum; 
si  ab  injuria ,  remittendum.  Unde  integris  omnibus,  ad  nostram  scien- 
tiaîn  referatur,  ut  ex  personis  hominum  dicta  pensemus,  et  utrum  prx- 
iermitti  an  exquiri  debeat  censeamus.  Code  Théod.,  IX,  7,  \. 

(3)  Thémhtius,  Ora^.|XIX. 

(4)  Saint  Jean  Chrtsost.,  Orat,  VI. 
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adopta  la  véritable  foi;  il  accrut-  ainsi  Tamour  et  restime  qœ 
lui  avaient  acquis  la  pureté  de  ses  moeurs ,  son  application  aux 
affaires^  ses  vertus  domestiques  et  son  zèle  pour  la  justice. 

Blâmé  d'avoir  trop  de  goût  pour  les  jeux  du  cirque  et  les 
combats  d'animaux,  il  s'^  abstint  tout  à  fait;  de  même  il  mul* 
ti{dia  les  jeûnes  pour  démentir  les  accusations  d'intempérance. 
Ayant  appris  qu'une  comédienne  de  Rome  exerçait  sur  la  jeu* 
nesse  un  attrait  trop  paissant,  il  l'aM>ela  à  la  cour,  puis  la  ren^ 
voya  sans  l'avoir  vue^  pour  l'exemple.  U  portait  une  vive  afféc^» 
tion  à  ^ses  sœurs;  nms  ayant  appris  qu'elles  étaient  en  procès 
pour  certains  domaines  avec  un  orphelin,  il  remit  la  décision 
du  différend  au  juge  ordinaire,  et  leur  persuada  ensuite  de  re- 
noncer à  leurs  prétentions  (l).  Ses  vertus  ne  l'empêchèrent  pas 
de  rencontrer  un  traître. 

Arbogaste,  Franc  d'un  grand  courage,  qui  occupait  le  second 
rang  dans  l'armée  de  Gratien,  mit  son  bras  au  service  de  Théo* 
dose ,  et  l'aida  à  vaincre.  Il  avait  ainsi  obtenu  les  bonnes  grâ- 
ces de  l'empereur,  mais  il  en  fit  un  détestable  usage  et  n'en  pro* 
fîtaque  pour  bouleverser  l'empire  d'Occident.  Par  ses  soins  et 
ses  intrigues,  les  postes  les  [dus  importants  dans  l'armée  et 
dans  l'administration  civile  de  la  Gaule  furent  distribués  à  ses 
créatures,  et  il  en  résulta  que  Valentinien  se  trouva  comme 
prisonnier,  dans  Vienne ,  au  milieu  de  ses  ennemis  secrets.  Il 
eut  recours  à  Théodose  pour  qu'il  L'aidât  à  se  délivrer  de  cette 
captivité,  et  ne  pouvant  la  supporter  plus  longtemps ,  il  fit  ve* 
nir  Arbogaste ,  et  du  haut  de  son  tr6ne,  il  lui  intima  l'ordre  de 
se  démettre  de  ses  emplois  ;  le  Franc  lui  répondit  :  Ce  n'est 
pas  vous  qui  m'avez  donné  le  commandement ,  ce  n'est  pas  vous 
qui  me  Vùterez\  et  il  jeta  à  terre  le  feuillet  sur  lequel  l'ordre 
était  tracé.  Valentinien  se  contint  àgrand'peinepour  ne  pas  se 
livrer  à  un  acte  de  violence  ;  mais,  peu  de  jours  après,  l'empereur  si». 
fut  trouvé  égorgé  dans  sa  taite. 

Chacun  devina  la  main  d'où  le  coup  était  parti  :  Arbogaste 
avait  tout  disposé  pour  que  son  forfait  tournât  au  profit  de  s<m 
ambition.  N'osant  toutefois  ceindre  lui-même  le  diadème ,  il  le 
donna  à  son  confident  intime ,  au  rhéteur  Eugène ,  qui  avait 
la  réputation  d'un  homtne  instruit  et  prudent. 

Théodose  fut  vivement  affecté  du  lâche  assassinat  qui  avait 
tranché  les  jours  de  celui  qui  était  son  collègue  et  son  beau- 

(I)  Saint  Ambroise,  de  Obitu  Valent, 
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frère;  mais  il  attendit  pour  le  venger^  et  tint  Eogène  dans  l^in- 
certitode  jusqu'à  ce  quH  flht  prêt  à  commencer  la  guerre  ci- 
vile; puis  y  quand  ses  deux  vaillants  généraux^  Stilicon  et  Tî- 
mase^  eurent  organisé  complètement  et  discipliné  les  légions , 
ainsi  que  les  barbares  alliés^  fl  les  fit  marcher  contre  TOcci- 
dent.  ÂriMgaste  ayant  restreint  sa  défense  aux  frontières  de  11- 
talie  j  Théodose  s'empara  de  toute  la  Pannonie  jusqu'au  pied 
des  Alpes  Juliennes,  et  vint  livrer  bataille  à  son  ennemi  dans 
«^^  les  plaines  d'Aquilée  ^  où  il  le  vainquit.  Arfoogaste  se  donna  la 
mort.  Eugène  la  reçut  de  la  main  des  soldats  irrités,  en  présence 
de  Théodose. 

Saint  Ambroise  y  qui  avait  résisté  sans  armes  à  l'usurpateur, 
qui  avait  refusé  ses  dons  et  s'était  éloigné  de  Milan  pour  n'avoir 
aucun  rapport  avec  lui,  vint  apporter  à  Théodose  l'hommage  des 
INTOvînces  occidentales ,  et  obtint  de  lui  qu'il  f&t  tiréun  voile  sur 
le  passé. 

Théodose  réunissait  ainsi  sous  son  autorité  tout  le  monde  ro- 
main. Ses  vertus  et  son  âge  faisaient  coocevoit  d'heureuses  es- 
pérances, quand  il  mourut,  quatre  mois  à  peine  après  cette 
victoire*  Il  avait  partagé  l'empire  entre  ses  deux  fils,  donnant 
l'Orient  à  Aicadius ,  et  l'Occident  à  Honorius,  qu'il  avait  ^pelé 
à  Milan  pour  y  recevoir  les  insignesdu  pouvoir  souverain.  Théo- 
dose voulut  assistar  aux  jeux  ^endides  donnés  à  cette  occa- 
sion ,  et  sa  santé ,  déjà  chancelante ,  ne  put  résister  à  la  fatigue 
qu'il  en  ressentit  :  il  ex|»ra  la  nuit  suivante.  Il  fut  le  dernier 
empereur  qui  dirigea  d'une  main  ferme  le  gouvernement 
romain ,  et  guida  les  armées  en  personne.  Amis  et  ennemis 
gardèrent  une  haute  estime  pour  ses.  vertus;  et  quand  il  ne  fut 
plus ,  la  faiblesse  probable  d'un  État  divisé ,  sous  la  direction  de 
deux  jeunes  gens  inexpérimentés,  fit  naître  chez  tous  de  graves 
aq[)préhensions. 

Les  lois  promulguées  par  Théodose  sont  un  de  ses  principaux 
titres  degloire.  Il  défendit  de  solliciter  les  biens  des  condamnés 
pour  cause  de  rébeUion ,  attendu  que  parfois  on  obtenait,  à 
force  dimportunite,  ce  qu'un  prince  juste  n'avait  pas  le  droit 
d'accorder  (1).  Il  diminua  ainsi  l'espionnage,  beaucoup  de 
gens  se  faisant  délateurs  pour  acquérir  les  biens  de  ceux  qu'ils 
dénonçaient.  Avant  lui,  les  biens  des  exilés  revenaient  au  tré- 
sor :  il  ordonna  qu'ils  fiassent  partagés  entre  le  trésor  et  le  con- 

(1)  Code  Théod,,  X,  10,  x?. 
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damné ,  ou  ses  héritiers  j  et  que  l'héritage  entier  d'un  père 
ayant  subi  la  peine  capitale  fût  laissé  à  ses  enfants  (  i  ).  Les 
mariages  entre  cousins  germains  furent  prohibés  sous  la  peine 
exorbitante  du  feu  ,  de  la  confiscation  des  biens  et  de  la  bfttar* 
dise  des  enfants  (2  )•  Le  mariage  fut  aussi  défendu  entre  oncles 
et  nièces ,  tantes  et  neveux  (  3  )  ^  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs  (4)  ^  et  en  général  entre  chrétiens  et  juifs.  Il  fut  interdit 
à  ces  derniers  d'acheter  des  esclaves  chrétiens ,  et  il  fut  permis 
aux  chrétiens  d'affranchir  sans  restriction  les  leurs  (  6  ) .  La  dou- 
ceur et  l'humanité  furent  recommandées  aux  geôliers,  qui^  d'or- 
dinaire y  en  ont  si  peu.  Les  juges  durent  visiter  fréquenunent  les 
prisons ,  recevoir  les  plaintes  des  détenus  et  tenir  note  exacte 
de  leurs  rédamations.  Défense  fut  faite  de  vendre  et  acheter 
des  joueuses  d'instruments  ^  de  les  appeler  dans  les  banquets, 
dans  les  spectacles  ^  et  d'avoir  chez  soi  des  musiciens  de  pro- 
fession ^  genre  d'esclaves  contre  lequel  les  Pères  ne  cessèrent 
de  tonner  comme  fomentant  les  mauvaises  mœurs. 

Il  serait  injuste  d'oublier  aussi  plusieurs  lois  de  Gratien , 
comme  celle  qui  inj9ige  aux  délateurs  convaincus  de  calomnie 
la  peine  que  l'accusé  aurait  encourue  (  6  ),  11  révoqua  tous  les 
privilèges  accordés  à  d^  particuliers  au  préjudice  des  corpora- 
tions auxquelles  ils  aj^artenaient  (  7  ),  et  il  affranchit  de  l'obli- 
gation d'obéir  aux  ordres  que  les  magistrats  ou  les  tribunaux 
prétendraient  leur  avoir  été  donnés  de  vive  voix  par  l'empe-* 
reur(8). 


(1)  Code  Tkéod.,  IX,  42,  viii. 

(2)  Ib.  111, 13,  ui.  Arcadius  tempéra  celte  rigueur  eu  relrancliant  la  peine 
du  feu.  Il  dérogea  ensuite  à  la  loi  elle-même.  Code  Just.,  V,  4>  xix. 

(3)  Code  TMod.,  III,  12,  ui. 
(4}  76.,  III,  7,  II. 

(5)  i&.,  111,  1,  V. 

(6)  /6  ,  IX ,  1,  XI?. 

(7)  Code  Théod,,X\,\\^. 

(8)  I,  a,  I. 
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CHAPITRE  XI. 

thiommib  du  gathoucisiib.  «*  les  «Aiim  ferb», 

Les  premiers  empereurs  chrétiens  avaient  laissé  l'ancien  culte 
subsister  à  côté  du  nouveau,  pour  ménager  une  foule  de  gens 
qui  leur  gardaient  fidélité,  et  parce  que  les  révolutions  destinées 
à  changer  la  face  du  monde  ne  s'accomplissent  pas  tout  d'un 
coup.  Les  rites  païens  étaient  encore  considérés  comme  natio- 
naux, ou  du  moins  on  les  appelait  ainsi.  Les  pontifes  sacrifiuent 
au  nom  du  genre  humain;  on  faisait,  dans  les  discours  adressés 
aux  empereurs ,  non-seulement  des  allusions  oratoires  aux  an- 
ciennes divinités,  mais  encore  des  invocations  et  des  vœux.  On 
voyait  encore  s'élever  sur  l'autel,  au  milieu  de  la  curie  Julia , 
où  le  sénat  s'assemblait,  la  statue 'de  la  Victoire  enlevée  aux 
Tarentîns,  et  parée  par  Auguste  des  dépouilles  de  l'Egypte  ; 
avant  d'entrer  en  séance ,  les  sénateurs  brûlaient  devant  elle 
quelques  grains  d'encens,  en  jurant  fidélité  à  l'empereur, 
raganismc.  De  nombrcuscs  inscriptions  attestent  que  les  provinces  étaient 
encore  fermement  attachées  à  l'ancien  culte,  attendu  que ,  di- 
rigées plutôt  par  rhabitude  que  par  le  raisonnement,  elles 
obéissaient  moins  à  des  croyances  qu'à  des  impressions.  Nous 
trouvons  en  Italie  beaucoup  de  traces  de  cette  persistance,  et 
davantage  encore  dans  la  Gaule ,  où  le  culte  des  druides  se  mê- 
lait aux  religions  germaniques  et  à  celle  qui  avait  été  importée 
de  la  Grèce.  Nous  ignorons  comment  et  par  quelles  causes  le 
druidisme  se  releva  ;  mais  l'histoire  nous  a  conservé  le  nom  de 
Tarchidruide  Merlin ,  qui,  après  avoir,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  rempli  de  ses  prophéties  les  forêts  de  l'Armo- 
rique  et  de  la  Bretagne ,  fut  considéré ,  lorsqu'il  eut  cessé  de 
vivre,  comme  un  être  mystérieux,  un  prophète,  un  magicien ,  et 
figura  comme  tel  dans  les  romans  du  moyen  âge  (  l  ),  La  Ger- 
manie ,  oubliant  de  plus  en  plus  Odin,  avait  accepté  quelques- 
uns  des  dieux  de  l'Olympe;  mais  le  vulgaire  s'opiniâtrait  encore 
dans  son  adoration  envers  les  puissances  naturelles.  Saint  Jac- 

.  (1)  Tannier,  BibL  briiann.  hibern.,  p.  522. 
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ques.  le  Majeur  et  le  centurion  Corneille  passent  pour  avoir 
arbOTé  dans  la  péninsule  ibérique  l'étendard  de  la  foi;  mais 
s'il  en  fut  ainsi  y  il  n^en  résulta  pas  Tanéantissement  de  l'ancien 
culte  apporté  par  les  Pélasges  y  mélangé  avec  celui  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois ,  sans  que  la  force  romaine  eût  réduit 
le  tout  à  l'unité.  Nous  rencontrons  en  effet  dans  les  inscriptions 
quatorze  dieux  différents  (  1  ) ,  soit  indigènes,  soit  étrangers , 
mais  désignés  alors  par  une  appellation  particulière  à  la  langue 
cantabre.  L'art  divinatoire  était  très  en  faveur  chez  les  Basques; 
et  le  concile  d^lvire  nous  donne  la  preuve  d'un  grand  nombre 
d^apostasies,  en  faisant  défense  d'accepter  les  dignités  du  paga- 
nisme ,  d'assister  à  ses  fêtes ,  de  donner  des  vêtements  ou  des 
fleurs  pour  les  solennités ,  et  de  l'argent  pour  les  images. 

On  adorait  de  même  en  Afrique  les  divinités  du  pays  et  celles 
de  Carthage,  en  dépit  des  illustres  docteurs  d'Hippone,  de  Car- 
thage^  d'Alexandrie;  et  en  même  temps  que  le  vulgaire  conservait 
ses  superstitions  inhumaines^  les  gens  instruits  y  restaient  attachés 
comme  à  un  symbole  de  la  civilisation  >  alors  florissante  dans 
cels  contrées.  Maxime  y  savant  grammairien  de  Madaure ,  se 
plaignant  àr  saint  Augustin  de  la  préférence  accordée  à  d'obs- 
curs martyrs  sur  les  anciens  dieux  du  monde ,  et  voulant  donner 
sur  le  polythéisme  une  exphcation  raisonnable ,  s'exprime  en 
ces  termes  :  <x  II  existe  un  Dieu  suprême  sans  commencement 
«  ni  tin ,  comme  père  toui>-puissant  de  la  nature  :  est-il  quel- 
«  qu'un  si  dépourvu  de  raison  et  si  aveugle ,  qui  ne  puisse  le 
a  reconnaître  avec  certitude?  Or,  les  vertus  de  ce  Dieu,  répan- 
((  dues  dans  les  œuvres  de  la  création,  sont  invoquées  par  nous 
«  sous  des  noms  différents ,  parce  que  nous  ignorons  ceux  qui 
«  lui  conviennent  véritablement.  » 

Nous  mettrons  à  côté  de  ce  philosophe  rehgieux  un  dévot , 
un  prêtre  probablement ,  qui ,  interrogé  par  saint  Augustin  sur 
ses  croyances ,  les  lui  exposait  avec  une  vénération  timide,  en 
faisant  renK)nter  à  Trismégiste  et  à  Orphée  sa  doctrine ,  "qui 
consistait  à  se  rapprocher  de  Dieu  en  exaltant  et  en  purifiant 
son  âme.  Selon  lui  y  la  fûété,  la  pureté ,  la  justice,  s'élèvent, 
sous  la  protection  des  dieux  secondaires ,  vers  le  Dieu  universel 
et  ineffai)le  dont  les  vertus  sont  appelées  anges  par  les  chrétiens. 


(1)  Bauveana,  Bandiar  ou  Bandua,  Bca^ieco,  NavU  ïdnùrio,  Suturt' 
7tk>,  Viaco,  Ipsista,  dii  Lngores,  Togotis,  Salambon,  IfetoHf  ISect  ou 
Netaee  Bndovelico*  Voyez  Masdeu,  Bist,  de^Bspana,  i,\lU. 
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Au  surplus ,  les  idolâtres  de  rAfrique  eu  géuéral ,  désignant  les 
fidèles  par  le  nom  de  Romains,  semblaient conf<mdre  la  cause 
de  la  religion  avec  celle  de  la  nationalité. 

Le  gentilisme  n^était  pas  étcânt  non  plus  dans  les  provinces 
orientales  de  l'empire,  bien  que  l'aristocratie,  ce  soutien  du 
polythéisme  Y  y  eût  moins  de  pouvoir  qu'à  Rome  ,  et  qu'elle 
y  fut  liée  moms  fortement  aux  institutions. 

La  Perse  continuait  à  entretenir  le  feu  sacré;  et  saint  Basile  (  l  ) 
nous  apprend  que  beaucoup  de  mages  s'étaient  répandus  dans 
le  Levant  avec  des  usages  particuliers ,  vivant  isol^  des  autres 
hommes,  sans  livres  ni  docteurs,  ayant  hcvreur  du  meurtre  des 
animaux ,  considérant  le  feu  comme  dieu,  et  Zervane-Aké- 
rêne  (2)  conune  le  Dieu  suprême ,  comme  le  fondateur  de  leur 
nation. 

Maisle  paganisme  pouvait-il,  sans  cohésion,  sans  unité  conune 
il  était,  opposer  cette  résistance  qui  ndt  de  la  conviction  ?  Tan- 
dis qu'il  y  avait  paimi  les  chrétiens  tant  de  ferveur  dans  les 
actes  et  dans  les  écrits,  les  païens  semblaient  sraimeiller;  ils  par- 
laient conune  ils  auraient  fait  trois  siècles  auparavant  (3),  sans 
s'apercevoir  que  les  dieux  chantés  par  eux  n'étaient  plus  que 
des  cadavres,  et  que  la  société  par  eux  décrite  comme  vivante 
n'était  plus  qu'une  ombre.  Il  ne  manquait  pourtant  pas  de  gens 
dans  les  écoles  pour  défendre  les  idées  anciennes,  ni  dans  la 
Païens  société  pour  s'en  déclarer  les  chanq^ions.  Nous  citerons ,  entre 
autres,  Vettius  Prétextât,  chef  de  la  piété  païenne ,  dans  la 
bibhothèque  duquel  Macrobe  fait  rassembler  les  interlocuteurs 
de  ses  Saturnales,  pour  lui  témoigner  un  respect  voisin  de  la 
vénération.  Il  avait  réuni  autour  de  lui  les  débris  les  plus  illustres 
du  paganisme,  et  lorsqu^il  était  proconsul  de  l'Achaïe,  il  fit 
conserver  à  la  Grèce  le  droit  de  célébrer  les  cérémonies  noc- 
turnes du  culte  hellénique,  notamment  les  mystères  d'Eleusis. 
Il  fut  ensuite  député,  à  Yalentinien  pour  obtenii' de  lui  qu'il 
cessât  de  persécuter  les  augures.  U  jouit  d'une  haute  estime 
tant  qu'il  vécut  ;  deux  statues  lui  furent  élevées  après  sa  mort 
par  les  empereurs ,  et  une  par  les  vestales  (4). 

(1)  Lettre  325  à  Ëpiphane. 

(2)  Ce  nom  veut  dire  le  temps  sans  limites, 

(3)  Ausone,  Claudien,  Eutrope,  Aurélius  Victor,  Ammien  Mareellin, 
Macrobe^  Végèce,  Servius,  etc. 

(4)  Voyez  Grvter,  page  310,  d«  1.  Ati  pied  d^ane  statue  éngfie  eo  387,  il 
est  appelé  PoH^i/ex  Vestœj  Ponti/ex  Solis ,  Quindeelnwir,  AM^Uft  Tau^ 
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Il  fut  en  correspondance  suivie  de  lettres  amicales  avec  Sym-  syuuâaqac. 
maque^  né  à  Rome\  à  qui  Libanius  avait  inspiré  sa  prédilec- 
tion pour  le  paganisme  et  l'espoir  de  le  rétablir.  Mais  tandis 
que  le  rhéteur  d^Antioche  aimait  Tantique  croyance  ^  comme 
Remportant  en  beauté  sur  la  nouvelle ,  comme  ayant  enfanté 
des  faits  magnanimes  et  des  idées  sublimes ,  Symmaque  Ten^ 
visageait  du  côté  politique,  et  se  persuadait  qu^elle  était  ap- 
pelée à  sauver  TÉtat.  Libanius  exerçait  une  sorte  d'apostolat  au 
moyen  de  son  école ,  dont  les  élèves  se  répandaient  de  toutes 
parts^  et  lui  envoyaient  leurs  discours,  pour  lesquels*  ils  ambi- 
tionnaient son  suffrage.  Symmaque  ne  fournissait,  au  contraire, 
aucun  secours  aux  provinces,  et  n'en  tirait  aucun  d'elles  :  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  en  faveur  du  paganisme  se  limitait  au  sé- 
nat et  à  Rome. 

Fils  du  préfet  de  cette  ville  { 368  ),  il  devint  pontife,  questeur, 
préteur  (  384  ),  gouverna  la  Campanie  et  le  Bruttium ,  fut  pro- 
consul en  Afrique ,  puis  préfet  à  Rome,  et  enfin  consul  (  391  ). 
Ayant  pris  parti  pour  Maxime,  il  se  réfugia,  lorsqu'il  fut  vaincu  ; 
dans  une  église  de  ces  chrétiens  qu'il  avait  combattus,  et  il  dut 
son  pardon  à  l'intercession  du  pape  Libère.  Associé  aux  pontifes, 
il  les  traitaavec  un  zèle  énergique,  se  plaignant  qu'un  trq)  grand 
nombre  d'entre  eux  cherchassent,  en  négligeant  leurs  devoirs 
sacrés,  à  se  faire  bien  venir  des  chefs  de  l'État.  Singulier  aveu- 
glement !  au  miUeu  d'une  si  grande  révolution,  il  parle  de  la  re- 
ligion de  la  patrie,  conuna  si  jamais  il  n'avait  été  question  de 
Tabolir,  et  il  écrit  à  Prétextât  :  «  Combien  je  suis  afOigé  de  ce 
a  qu'après  des  sacrifices  multipliés,  le  funeste  présage  de  Spo- 
a  lète  n'ait  pas  encore  été  publiquement  expié  !  C'est  à  peine 
a  si  Jupiter  s'est  montré  favorable  à  la  quatrième  mactationi 
a  et  il  ne  nous  a  pas  été  possible,  même  à  la  onzième ,  de  sa- 
c<  tisfaire  à  la  Fortune  publique.  Songe  en  quel  pays  nous 
a  sommes  l  II  s'agit  maintenant  de  réunir  nos  collègues  en  as- 
a  semblée;  et  si  je  parviens  à  découvrir  quelque  remède  divin, 
«  je  t'en  informerai  (]}.» 

Il  conjure  les  dieux  de  sa  patrie  de  pardonner  à  ceux  qui 

roboliatuSf  ^eocarus,  Bierophànta,  et  Pater  sacrorum  ;  Gruter,  p.  1102, 
II.  Sur  un  aulel  découvert  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  on  y  aiouie  les 
titres  de  curialis  HercuUs,  sacraius  Libero  et  SleusinU,  pater  patrum; 
0ONAT1,  Bupplém.  à  Muralori>  1. 1,  p.  72 ,  11.  Pater  sacrorum  et  pater 
patrum  se  rapportent  au  culte  do  Mitliras.: 
(1)  Lettre  XllU  du  li?.  I. 
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négligent  leon  cérémonies  (1);  U  exhorte  les  vestales  à  con~ 
server  soigneusement  lev  discipline;  demande  le  cMtinieDi  de 
l'nne  d'elles  qui  avait  vi<dé  son  voeu  (2),  et  fait  tons  ses  efforts 
ponr  conserver  an  paganisme  son  importance  poSticpie. 

Tel  était  en  effet  l'unique  but  de  ses  défenseurs  en  Occident, 
où  l'on  ne  trouverait  pas  une  sente  école  réguUèfement  établie , 
conmie  celle  d'Athènes,  pour  maintenir,  à  l'aide  d'une  ehaine 
éCor  d'initiés ,  la  foi  dans  les  défuntes  immortalités  et  dans  les 
doctrines  théurgiques  assodées  au  néoplatonisme.  Seulement , 
les  maîtres  qui  professaient  dans  les  diverses  écoles  de  Rcme, 
de  Milan,  de  Bordeaux,  de  Trêves,  de  Toulouse,  de  Narbonne, 
répandaient  encore  les  fables  païennes,  en  faisant  admirer  les 
beautés  des  anciens  auteurs;  et  quand  l'un  d'eux,  Eugène,  par 
un  caprice  du  sort,  arriva  au  trône,  Q  vint  en  aide  à  l'idolâU'ie , 
releva  l'autel  de  la  Victoire,  plaça  la  statue  de  Jupiter  Olym- 
}Nen  au  passage  des  Alpes  Juliennes  (3),  et  aiiwra l'image 
d'Hercule  en  tète  de  ses  légions. 

L'existence  de  ces  païens  fervents  nous  prouve  que  le  chris- 
tianisme triomphant  s'était  abstenu  des  persécutions  qu'il  avait 
eues  S  subir  à  sa  naissance.  Prétextât  et  Symmaque ,  tout  en 
faisant  profession  ouverte  de  gentiUsme ,  n'en  parvinrent  pas 
moins  aux  plus  hautes  dignités  ;  et  ni  Libanius,  ni  ses  disciples, 
ne  se  virent  contraints,  soit  de  changer  de  foi,  soit  de  la  dissi- 
muler. Ëunape  et  Zosime  écrivirent  des  histoires  dans  un  sens 
hostile  au  christianisme  ;  et  les  sophistes  faisaient  entendre  leurs 
plaintes  avec  autant  de  liberté  que  de  force,  parce  que,  suivant 
eux,  les  ténèbres  avaient  couvert  le  Gapitole. 

Cependant  le  nombre  des  chrétiens  s'était  tellement  accru  à 
la  faveur  de  la  tolérance,  qu'il  n'était  plus  besoin  d'aussi  grands 
ménagements  envers  le  parti  vaincu.  Ils  ne  se  recrutaient  plus 
seulement  parmi  les  dernières  classes  de  la  société,  mais  parmi 
l'élite  des  citoyens  (4) ,  et  ils  avaient  acquis  du  crédit  et  de  la 
puissance.  La  persécution  théâtrale  de  Julien  elle-même ,  en 
comprimant  un  instant  la  libre  manifestation  des  sentiments  par 
les  formes  extérieures  du  culte,  ajouta  à  la  force  d'expansion 

(1)  Ihi  patriifacîtegratiamnegkctarum  sacrùrum,  llf  7« 

(2)  Lettres,  IX,  118/119. 

(3)  Saint  Augostin,  Cité  de  Dieu,  V,  M. 

(4)  Sexcenttu  nutnerare  domos  de  sanpHne  prisco 
Nobilium  lieet  ad  ChrisH  signacula  versas. 

pRODENCB,  eontra  Symmachum,  I,  650. 
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qu'une  bonne  cause  emprunte  aux  obstacles  ;  le  triomphe  fa- 
cile du  christianisme  sur  la  vaine  réapparition  des  idoles  de  la 
Grèce  accrut  la  puissance  des  évêques ,  que  Ton  vit  préparés 
conune  autant  de  capitaines ,  non-seulement  pour  répandre  le 
christianisme ,  mais  encore  pour  combattre  le  polythéisme ,  et 
demander  que  la  société  rompît  définitivement  les  liens  qui  Tcn- 
chatnaient  à  l'idolâtrie. 

Jamais ,  néanmoins ,  l'Église  n'avait  cessé  d'être  troublée  à 
l'intérieur  par  les  ariens,  dont  les  distinctions  sur  la  nature  du 
Fïls  de  Dieu  avaient  trouvé  les  empereurs  tantôt  favorables, 
tantôt  contraires,  selon  les  personnes  qui  les  entouraient.  Con- 
stantinople  était  le  siège  principal  de  l'arianisme,  où,  soutenu 
par  les  princes  et  par  les  patriarches,  il  exerçait  dans  les  cercles 
la  loquacité  des  gens  à  la  mode,  comme  aurait  fait  une  nou- 
velle du  jour.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d*énumérer  les 
divers  canaux  par  lesquels  il  se  répandit;  mais  si  l'on  songe  ** 
que  notre  religion,  en  appliquant  immédiatement  les  discussions 
dogmatiques  à  la  pratique  et  au  salut  étemel,  réclame  le  plus 
parfait  accord,  même  sur  des  points  qui  sembleraient  purement 
spéculatifs,  on  comprendra  quelle  confusion  dut  na'ître  au 
moment  où  le  troupeau  du  Christ  se  trouva  divisé.  On  vit 
partout  des  évêques  en  opposition  les  uns  avec  les  autres,  non- 
seulement  se  lancer  les  réprobations  ecclésiastiques ,  mais  en- 
core chercher  à  se  perdre  tour  à  tour,  soit  dans  l'opinion  des 
fidèles,  soit  dans  celle  des  gouvernants.  Ceux-ci  mettaient  sur 
les  sièges  vacants,  non  les  plus  méritants,  mais  ceux  qui  par- 
tageaient leur  propre  croyance;  on  voyait  le  peuple  en  choisir 
d'autres ,  ou ,  désertant  les  églises ,  se  réunir  dans  les  campa- 
gnes :  si  les  magistrats  voulaient  intervenir,  ils  rencontraient 
de  la  résistance;  et  de  là  des  violences',  des  condamnations  et 
des  meurtres. 

Les  croyances  orthodoxes  eurent,  pour  combattre  le  paga-    Le»  sainb 
nisme  ou  l'hérésie,  des  champions  d'une  grande  vigueiu*  (1)  ;  et,      '**'*"• 
de  saint  Athanase  à  saint  Augustin,  une  succession  d'hommes 
supérieurs  Imprima  un  mouvement  prodigieux  aux  esprits  et 
aux  opinions  dans  toute  l'étendue  du  monde  romain.  Grâce  à 
ces  hommes,  l'Occident  élève  une  puissance  nouvelle  avec  une 

0)  Voy.  le  Tableau  de  Véloquenee  chrétienne  atf  /P  êiècle,  par 
M.  YiLLEHAiN,  3^  édit.,  1854  ;  et  les  Études  sur  les  Pères  de  l* Église  de 
M.  Cbabpentier.  2  vol.;  Parts,  1853. 
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force  autre  que  celle  de  Fépée  ;  la  Grèce,  réveillée  de  Tafliai^ 
sèment  de  la  conquête ,  ne  se  contente  plus  de  [souvenirs;  et , 
s'ouvrant  d^autres  voies  que  celles  de  la  flatterie  envers  les  puis- 
sants^ ou  des  subtilités  faites  pour  obscurcir  la  raison,  elle  en  re* 
vient  à  s'adresser  au  peuple,  non  plus  pour  exciter  ses  passions 
et  fomenter  ses  hainesV  mais  pour  lui  enseigner  la  vérité  et  le 
diriger  au  bien. 
jcan^clTrjfot.     ^^^  Chrysostomc  {Bouche  d^or),  né  à  Aniioche  d'une  famille 
dlwoT.;    honorable,  eut  peu  d'égaux  pour  le  zèle,  et  n'en  eut  point  pour 
l'éloquence.  Il  était  disciple  de  Libanius,  qui^  avec  un  regret 
exempt  d'envie,  disait,  en  admirant  ses  talents  oratoires  :  Cest 
à  lui  que  y  aurais  laissé  mon  éeole^  si  les  chrétiens  ne  nous 
V avaient  enlevé.  Prenant  en  dégoût  les.  vanités  des  rhéteurs  et 
les  chicanes  du  barreau,  Jean  s'adonna  aux  lettres  et  à  la  vie 
solitaire  :  a  Quand  ma  mère,  dit-il,  apprit  que  j'avais  résdu  de 
>*    a  me  retirer  du  monde,  elle  me  prit  par  la  main,  me  c(Hiduisit 
a  dans  sa  chambre ,  et  m'ayant  fait  asseoir  près  d'elle ,  sur  le 
a  lit  où  elle  m'avait  donné  la  vie,  elle  se  prit  à  pleurer,  puis 
^(  me  dit  4es  choses  plus  tristes  encore  que  ses  larmes.  »  En 
effet,  après  hii  avoir  rappelé  les  peines  et  les  dangers  d'une 
jeune  veuve  livrée  à  la  faiblesse  de  son  sexe  et  de  s(xi  âge , 
elle  ajouta  :  «  Mon  fils,  mon  unique  consolation^  au  milieu 
«  de  ces  misères,  fut  de  te  voir  continuellement  et  de  con- 
«  templer  dans  tes  traits  l'image  fidèle  de  mon  pauvre  mari. 
«  Cette  consolation  commença  pour  moi  dès  ton  plus  jeune 
a  âge,  quand  tu  savais  à  peine  bégayer  les  paroles  dont  les  en- 
«  fants  réjouissent  le  cœur  de  leurs  parents.  Je  n'ai  pas  diminué 
a  ton  héritage,  comme  il  arrive  à  trop  d'orphelins;  cependant 
«  je  n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  convenait  à  ta  condition,  en 
«  donnant  même  de  mon  patrimoine.  Je  ne  le  dis  pas  pour  te  le 
c(  reprocher,  mais  pour  que  tu  ne  me  jettes  pas  dans  un  nou- 
er veau  veuvage.  C*est  une  grâce  que  je  te  demande.  Il  reste  aux 
c(  jeunes  gens  l'espérance  d'atteindre  un  âge  avancé  ;  nous , 
c(  vieillards,  nous  ne  pouvons  attendre  que  la  mort.  Attends 
«  donc  du  moins ,  hélas  !  le  jour  de  ma  mort ,  qui  ne  saurait 
«  être  éloigné.  Quand  tu  m'auras  ensevelie  et  que  mes  cendres 
a  seront  réunies  à  celles  de  ton  père>  alors  entreprends  de  longs 
a  voyages ,  passe  même  les  n^ers  ;  personne  ne  t'en  empêchera. 
«  Mais  tant  que  je  respire,  supporte  ma  présence,  ne  t'ennuie 
'  c(  pasde  vivre  avec  moi,  et  ne  provoque  pas  l'indignation  de  Dieu 
te  entne  rendant  malheurejuse ,  moi  qui  ne  t'di  offensé  en  rien.  » 
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Le  fib  qui  nous  a  conservé  ces  paroles ,  où  se  peint  tout  le 
cœur  d'une  mère ,  devait  être  bien  capable  de  les  sentir;  mais 
une  voix  plus  impérieuse  que  celle  des  affections  humaines 
l'appelait  aux  combats  du  Seigneur.  Renonçant  toutefois  à 
ridée  d'un  voyage  lointain ,  il  se  retira  dans  les  solitudes  que 
la  dévotion  savait  se  créer  dans  le  voisinage  de  la  bruyante 
Antiociie.  Il  y  écrivit  pour  la  défense  et  à  la  louange  de  la  vie 
solitaire ,  soutenant  même  qu'un  moine  avec  sa  philosophie 
chrétienne  est  supérieur  à  un  prince  entouré  de  faste. 

Le  bruit  étant  venu  à  son  oreille  que  Ton  voulait  le  consa- 
crer prêtre  amsi  que  Basile ,  son  ami  le  plus  cher,  il  ne  se 
crut  pas  en  état  de  supporter  un  pareil  fardeau;  mais  comme 
il  ne  voulait  pas  en  détourner  Basile ,  il  ne  lui  en  dit  mot  et 
se  cacha.  Celui-ci,  ordonné  prêtre  malgré  lui,  se  plaignit 
de  s<Hi  procédé  comme  d'une  fraude  et  d'un  mensonge.  Pour 
se  disculper,  Chrysostome  composa  le  Traité  du  sacerdoce , 
l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables,  dans  lequel,  remon- 
tant de  son  apologie  personnelle  à  l'importance  générale  du 
ministère  sacré ,  il  expose  ses  sentiments  sur  son  excellence 
et  sur  les  devoirs  qu'il  entraîne  (i).  Tandis  que,  d'une  part, 
l'ambition  intriguait,  cherchait  l'appui  des  rois,  se  créait  des 
partisans,  d'un  autre  côté,  par  une  humilité  excessive ,  on  re- 
fusait les  fonctions  du  sacerdoce.  Ambroise ,  Basile ,  Augustin 
en  furent  revêtus  contre  leur  gré  ;  il  fallut  menacer  Gaudence 
d'excommunication  pour  lui  faire  accepter  l'évêché  de  Bres- 
cia.  Des  solitaires  se  mutilaient  pour  échapper  à  cet^  honneur; 
et  en  Afrique  il  fallut  recourir  à  la  menace  d'un  châtiment 
c(»itre  des  clercs  qui  refusaient  l'ordination. 

Jean  ne  put  néanmoins  éviter  d'être  ordonné  par  l'évêque 
Flavien.  Alors,  se  consacrant  au  ministère  de  la  parole,  il 
commença  le  cours  de  ses  illustres  travaux ,  qui  nous  ont  valu 
ses  nombreux  discours  contre  les  hérétiques,  ou  sur  la  morale  ; 
ceux  où  il  loue  et  ceux  où  il  console.  H  prêchait  plusieurs  fois 
la  semaine,  le  matin  avant  les  saints  offices ,  parfois  même 
avant  l'aube,  pour  ne  pas  déranger  le  peuple  de  ses  occupa- 
tions; et  le  soir,  durant  le  carême.  Les  Juifs  et  les  gentils,  non 
moins  que  les  chrétiens ,  accouraient  en  si  grande  foule  pour 


(1)  U  faut  toutefois  lire  avec  beaucoup  de  circonspection  et  comparer  avec 
le  reste  de  sa  doctrine  le  premier  livre,  où  il  soutient  (}neren  peut  employer 
la  nise  quand  la  fin  est  bonne. 
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l'entendre^  qu'il  s'en  plaignait  (i)  et  s'efforçait  d^  réprimer 
les  applaudissements  qui  éclataient  par  intervalles*  Le  plus 
souvent,  il  parlait  d'abondance  en  s'abandonnant  à  son  inspi- 
ration, a  Je  m'étendais  avec  une  proxilité  sans  mesure  et  peut- 
(c  être  sans  exen^)le ,  ne  pouvant  maîtriser  Tardeur  de  mon 
«  âme  y  dont  les  élans  accompagnaient  mes  paroles.  Mais  la 
c<  faute  en  est  à  vous,  qui,  par  vos  applaudissements  et  des 
«  acclamations  extraordinaires,  me  forciez  de  m'égarer.  C'est 
a  ainsi  que  la  flamme  de  la  fournaise  n'est  pas  d'abord  vive  et 
a  lumineuse  ;  mais  aussitôt  qu'on  ouvre  un  passage  entre  les 
a  matières  combustibles,  elle  s'élève,  elle  s'échappe,  elle 
«  brille  éclatante.  De  même  augmentant  de  z^e  avec  Taffluence 
a  et  l'empressement  toujours  croissant  de  mes  auditeurs ,  je 
a  dépassais  toute  limite  ;  et  le  plaisir  que  vous  témoigniez  à 
a  m'écouter  fit  que  je  m'abandonnai,  malgré  moi,  à  la  richesse 
«  du  sujet  (2).  » 

Comme  on  l'exhortait  à  parler  contre  les  païens,  il  répondit  : 
Je  ne  le  ferai  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  chrétiens  à  con- 
vertir. Il  montrait  envers  ceux-ci  un  amour  ardent  et  désin- 
téressé :  a  Vous  me  tenez  lieu ,  s'écriait*il  y  de  père ,  de  frères, 
«  de  fils^  vous  êtes  tout  pour  moi;  je  ne  ressens  de  joie  et  de 
«  douleur  qu'en  ce  qui  vous  touche.  Quand  bien  même  je  n'au- 
a  rais  pas  à  rendre  compte  do  vos  ftmes,  je  n'en  serais  pas 
«  moins  inconsolable  en  vous  voyant  perdus;  de  même  qu'un 
a  père  ne  trouve  pas  à  se  consoler  de  la  perte  d'un  fils  dans  la 
«  pensée  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  le  sauver. 
(i  L'objet  le  plus  vif  de  mes  sollicitudes  et  de  meç  craintes 
«  n'est  pas  de  me  voir  un  jour  justifié  ou  trouvé  coupable  au 
((  tribunal  redoutable,  mais  d'être  certain  que  vous  êtes  tous 
a  sauvés,  tous  sans  aucune  exception,  et  toujours  heureux, 
a  Cela  est  nécessaire ,  cela  su(&t  à  ma  félicité.  Que  la  justice 
«  divine  m'accuse  de  n'avoir  pas  rempli  mon  ministère  selon 
a  que  je  le  devais ,  pourvu  que  ma  conscience  n'ait  rien  à  me 
«  reprocher.  Pourvu  que  vous  soyez  sauvés,  que  m'importe 
<c  par  quel  moyen?  Celui  qui  s'étonnerait,  en  m'entendant 
a  parler  ainsi , ^prouverait  qu'il  ignore  ce  que  veut  dire  être 
«  père  (3).  » 


(1)  II  djt  Itti-mâme  {Bomélie  LIX)  qu*il  a  parfo»  eant  mille  aaditeors. 

(2)  Qtie  les  démons  ne  gouvernent  pas  le  monde. 

(3)  Homélie  IHj,  ta  Acfa, 
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n  disait  ai»  riolies  :  a  Pomquoi  avoir  de  vous  une  si  haute 
«c4>piniou  f  et  croire  nous  faire  une  faveur  quand  vous  venez 
«  dans  ce  lieu  écouter  ce  qui  profite  à  votre  salut?  Parce  que 
a  vous  avez  des  richesses ,  des  habillements  de  soie?  Ne  save]&^ 
«  vous  pas  que  cette  soie  a  été  filée  par  des  vers ,  tissée 
a  par  des  barbares,  et  qu^elle  est  portée  par  des  larrons ,  des 
a  sacrilèges,  des  courtisanes? '.Trêve  à  cette  arrogance I  consi^ 
<K  dérez  la  bassesse  de  votre  nature;  vous  êtes  poussière,  cendre 
«et  fumée;  vous  commandez  à  beaucoup  d'hommes , j mais 
a  vous  êtes  esclaves  de  vos  passions.  » 

n  recommandait  aux  prêtres  un  zèle  actif;  il  ne  voulait  pas 
qu^ils  fréquentassent  les  tables  des  gens  riches  y  qu'ils  tinssent 
dans  leurs  maisons  des  sœurs  agapètes ,  sous  le  prétexte  de  les 
nourrir  si  elles  étaient  pauvres,  de  les  diriger  quand  elles  étaient 
riches.  Dans  ses  exhortations  aux  vierges,  il  leur  disait  de  ne 
pas  faire  consister  seulem^t  la  pureté  à  éviter  les  fautes  gros- 
sières, mais  de  renoncer  à  vivre  dans  le  monde  ;  aux  veuves  qui 
ne  se  conduisaient  pas  bien,  il  conseillait  de  jeûner,  de  s'abs- 
tenir des  bains,  des  superfluités,  de  se  remarier  plutôt  que  de 
vivre  oisives,  ne  s'occupant  qu'à  satisfaire  leur  curiosité  et  à 
babiller.  Il  aurait  voulu  que  chacun  eût  dans  sa  demeure  un 
petit  hôpital ,  et  que  les  cent  mille  chrétiens  qui  habitaient 
Constantinople  employassent  ensemble  leur  or  à  secourir  les 
cinquante  mille  pauvres  environ  qui  s'y  trouvaient,  moyen 
assuré  pour  qu'il  ne  restât  plus  un  seul  païen.  Il  réprouvait «ur* 
tout  la  passion  immodérée  du  peuple  de  cette  ville  pour  le  cir* 
que  et  pour  le  théâtre.  Ântioche  entendait  sa  bouche  éloquente 
fulminer  contre  le  faste  qu'elle  n'avait  pas  abandonné  avec  le 
paganisme,,  contre  les  palais  de  cèdre  et  de  porphyre ,  les  luttes 
dispendieuses  du  cirque,  la  suite  d'esclaves  et  d'eunuques  que  les 
dames  traînaient  derrière  elles.  Il  stigmatisait  la  morgue  des 
philosophes  qui ,  portant  le  manteau ,  le  bâton,  la  barbe  longue, 
se  promenaient  orgueilleusement  le  long  des  portiques  ;  et  la 
superstition  qui  poussait  ceux-là  même  qui  étaient  convertis, 
à  consulter  encore  les  augures  et  les  devins ,  à  porter  des  amu- 
lettes, à  garder  des  milliers  d'esclaves,  dont,  à  la  manière  an- 
cienne ,  ils  abusaient  sans  pitié. 

On  fidlait  avec  empressemait  entendre  ses  reproches,  aux- 
quels on  prodiguait,  comme  au  théâtre,  de  profanes  applau- 
dissements; mais  on  quittait  promptement  la  cérémonie  sainte 
pour  voler  aux  courses  et  aux  promenades. 


3»7, 
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Chrysostome  cherchait  à  diriger  cette  scTif  avide  de  plaisirs 
vers  la  charité  ^  qui  était  pour  lui  comme  un  port  qui  accueille 
tous  les  naufragés ,  de  quelque  part  qu'ils  viennent;  il  voulait 
qu'on  imitât  Abraham  donnant  l'hospitalité  axfa  trois  voyageurs 
sans  demander  qui  ils  étaient,  la  recommandation  du  malheur 
lui  suffisant;  car  nous  devons,  disait-il,  bcHiorer  dans  l'infor- 
tuné sa  nature  d'homme,  non  le  mérite  de  ses  acticms  et  de  sa 
foi(l). 

Appelé  au  siège  de  Gonstantinople ,  il  réforma  les  églises  qui 
en  dépendaient,  et  il  s'efforça  de  ramener  les  dissidents  aux 
doctrines  orthodoxes. 

Grégoire  de  Nazianze  était  fils  de  l'évéque  de  Nazianze  ou 
Diocésarée^  en  Capp&doce.  Passionné  pour  l'étude  dès  son  en- 
fance, il  fut  envoyé  à  Césarée  et  à  Al^andrie  pour  y  apprendre 
la  rhétorique,  puis,  pour  se  perfectionner,  à  Athènes,  qui  con- 
servait, au  moins  dans  l'opinion,  la  suprématie  en  fait  d'élo- 
quence. 

Il  s'y  trouva  avec  Basile ,  l'alné  de  dix  frères,  dont  l'un  fut 
Pierre,  évéque  de  Sébaste^  et  un  autre  Grégoire,  évéque  de 
Nysse.  DuPont,  où  ses  aïeux  avaient  échappé  à  la  persécution  (2)^ 
Basile  fut  envoyé  pour  ses  études  à  Césarée ,  puis  à  Gonstanti- 
nople, en  dernier  lieu  à  Athènes.  II  y  montra,  à  la  fleur  de 
l'âge,  une  maturité  virile,  réprouvant  la  légèreté  licencieuse 
des  citoyens  et  les  que|*elles  des  étudiants,  qui,  dans  toute  l'ar- 
deur d'une-  jeunesse  avide  de  savoir  et  d'admirer,  cherchaient 
la  vérité  avec  inquiétude ,  la  défendaient  avec  fanatisme ,  et 
combattaient  pour  leurs  maîtres  comme  les  fidèles  pour  leurs 
évéques,  conmie  la  plèbe  pour  les  cochers  du  cirque,  a  Dans 
«  Aàiènes ,  dit  le  docteur  de  Nazianze ,  les  écoles  ressemblent  à 
«  de  bruyants  amphithéâtres,  où  vous  voyez  les  spectateurs 
a  passionnés  s'agiter  sur  leurs  sièges  au  milieu  d'un  nuage  de 
«  poussière;  suivre  de  leurs  gestes  les  mouvements  des  co- 
«  chers;  ébranler  l'air  de  leurs  cris;  allonger  les  bras  comme 


(1)  Œuvres,  V,  p.  61. 

(2)  «  Ils  étaient  préparés  et  résolus  à  supporter  tous  les  maut  au  prix  des- 
quels Jésus-Christ  couronne  ceux  qui  Fimitent  dans  ses  souffrances  ;  mais  il 
ieur  fallait  une  occasion  légitime.  Car  c^est  une  loi  du  martyre  de  ne  pasj 
s'exposer  volontairement  à  la  lutte  par  égard  pour  les  faibles,  et  par  com- 
passion eavers  les  persécuteurs;  mais  de  ne  pas  ériter  le  combat  quand  Jl 
se  présente.  Ce  serait  témérité  au  premier  cas,  lâcheté  au  second.  »  Saint 
GnécoiRE,  Oraison  funèbre  de  saint  Basile. 
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fit  pcmr  allonger  Thaleine  dés  coursiers.  Or^  qui  fait  tout  cela? 
«  Une  tourbe  d'oisifs  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  une  journée. 
a  Tels  sont  les  étudiants  d'Athènes  avec  leurs  maîtres ,  avec 
ce  les  émules  de  leurs  maîtres.  Une  fois  quils  ont  adopté  une 
«  école^  jaloux  d'augmenter  le  nombre  des  disciples  et  les  pro- 
ie fits  du  maître  ;  ils  recourent  aux  moyens  les  plus  contraires 
c(  à  la  raison  et  à  la  décence  :  ils  occupent  les  rues ,  les  portes  > 
a  les  campagnes ,  tous  les  chemins  par  où  l'on  arrive  de  la  pro- 
«  vince }  et  à  peine  un  jeune  homme  a-tr-il  mis  le  pied  dans 
a  FAttrque ,  qu'il  est  à  la  discrétion  du  pi*emier  qui  s'empare 
«  de  sa  personne.  La  scène  est  moitié  sérieuse  et  moitié  bouf- 
fi fonne.  On  commence  par  le  conduire  au  logis  de  quelque 
«  ami^  ou  à  celui  du  sophiste  favori;  là  les  arguties  pleuvent 
sur  lui  pour  humilier  ses  prétentions;  la  force  de  son  esprit 
et  de  son  caractère  se  déploie  dans  cet  assaut^  selon  Tédu- 
cation  qu'il  areçua.  Celui  qui  n'est  pas  au  courant  de  l'usage 
en  est  efirayé  ou  offensé;  celui  qui  est  prévenu  s'en  amuse^ 
les  menaces  l'emportant ,  et  de  beaucoup ,  sur  le  domnie^e. 
Le  nouveau  débarqué  est  ensuite  conduit  au  bain  à  travers  la 
place  publique^  où  le  cort^e s'avance  sur  deux  rangs;  puis, 
quand  on  est  près  du  seuil,  comme  s'ils  étaient  pris  d'une 
fureur  subite^  tous  se  mettent  à  pousser  ensemble  im  grand 
eri  et  s'arrêtent  à  la  fois  :  alors,  comme  si  le  bain  refusait  de 
s'ouvrir,  i]s  frappent  violenmient  à  la  porte  pour  épouvanter 
^«  le  novice.  Quand  enfin  il  peut  entrer,  il  est  mis  en  liberté ,  et 
a  à  «a  sortie  il  est  considéré  comme  initié,  prenant  dès  lors  le 
«  rang  qui  lui  convient  entre  ses  condisciples  (i).  » 

Grégoire  ayant  épargné  cette  scène  indécente  à  Basile,  il  en 
récita  entre  eux  une  amitié  des  plus  vives,  a  Amenés  à  Athè- 
a  nés,  poursuit  le  premier,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  le  désir 
a  de  la  science ,  comme  deux  fleuves  qui  se  réunissent  après  un 
a  long  cours ,  nous  poursuivions ,  avec  une  égale  ardeur,  un 
a  objet  extrêmement  envié  parmi  les  hommes,  le  savoir;  maiisii 
a  n'y  avait  pas  de  jalousie  dans  nos  cœurs,  l'émulation  seule  nous 
«  était  <^onnue.  Nous  disputions ,  non  pas  à  qui  des  deux  obtien- 
«  drait  le  premier  rang,  mais  à  qui  le  céderait  à  Pautre;  car 
ce  nous  regardions  chacun  les  succès  de  l'autre  comme  nos 
«  propres  succès  :  il  semblait  que  nous  n'eussions  qu'une  seule 
c<  ânjMPOur  animer  nos  deux  corps.  Notre  occupation  commune 


TraUon  funèbre  de  mint  Basile. 
T.  VI. 


M 


310  '^SBPTIBMl  ^POQUl  (83«^76). 

c  était  de  pratiquer  la  vertu  et  de  vivre  pour  les  espérances 
a  éternelles,  en  nous  isolant  de  cette  terre  avant  de  Tabandon- 
«  ner  (I)...  Confondus  au  milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens, 
a  poussés  aux  excès  par  leurs  penchants  et  par  l'âge  j  nous  pas- 
a  sions  des  jours  tranquilles,  semblables  à  cette  source  qui^  dii- 
«  on^  conserve  la  pureté  de  ses  eaux  au  milieu  même  de  Tonde 
«  amère  (2).  Nous  nous  appliquions  plus  v<dontia«  aux  sciences 
a  utiles  qu'à  ceUes  qui  sont  de  pur  agrémait ,  parce  que  c'est 
a  de  là  que  proviennent  les  vertus  ou  le  libertinage  des  jeunes 
a  gens  (3).  Nous  ne  connaissions  que  deux  heures  ^  celle  de 
«  l'église  et  celle^des  maîtres,  o 

Basile  fit  de  grands  progrès  dans  la  grammaire ,  dans  l'élo- 
quence^ dans  la  philosophie  spéculative  et  pratique ,  dans  les 
finesses  de  la  dialectique,  ainsi  qu'en  astronomie,  en  géométrie, 
en  arithmétique  et  en  médecine,  a  Mais  le  jour  du  départ  arri* 
«  vait,  celui  où  les  amis  se  parlent  pour  la  dernière  fois,  se 
a  disent  adieu,  se  rappellent^  s'embrassent  et  pleurent.  Hélas! 
a  qu'y  a-t-ilau  monde  de  plus  cruel,  de  plus  amer  pour  des 
«  amis ,  élevés  ensemble  dans  Athènes ,  que  de  se  quitter  et  d'a- 
a  bandonner  une  aussi  agréable  cité  (4)  !  » 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  hésita  sur  le  choix  d'un  état. 
Comme  Élie  et  Jean ,  il  était  attiré  vers  le  désert  par  le  chamie 
de  la  solitude;  mais  l'isolement  ne  lui  parut  pas  propice  à  l'é- 
tude de  la  divine  Écriture  et  aux  enseignements  lumineux  du 
Saintr-Ësprit  :  «  Ceux  qui  se^consacrent  à  la  vie  active  sont  utiles 
a  aux  autres ,  inutiles  à  eux-mêmes  ;  ils  se  jettent  dans  mille  em- 
«  barras ,  et  la  douceur  de  leur  repos  est  troublée  par  une  agi- 
«  tation  continuelle.  Ceux  qui  se  retranchent  tout  à  fait  de  la 
a  société  vivent  plus  tranquilles ,  et  peuvent  mieux  diriger  vers 
a  la  contemplation  leur  esprit  libre  de  soucis  ;  mais  ils  ne  sont 
«  bons  que  pour  eux,  et  leur  vie  est  moins  triste  que  pénible, 
a  Je  choisis  donc  la  vie  intermédiaire ,  en  m'adonnant  à  méditer 
«  avec  les  uns ,  à  être  utile  avec  les  autres,  d 

Après  avcHc^ plaidé  quelques  causes,  préparation  ordinaire 
de  ceux  qui  voulaient  arriver  aux  emplois^  il  se  livra  tout  à  fait 

(1)  OrcA$on  funèbre  de  saint  Sasiie. 

(2)  Dans  le  poëme  sur  sa  Vie. 

(3)  MaOyijjiàTcov  ôè  ou  xotç  :?i5i<XT0tç  wXsov,  ^i  toi;  xaXXtorroiç  èxatpo[«v, 
itiU^  xavreuôev  è^lv ,  9i  Tipô;  àpexT^v  Tvirovdôai  toù;  véouç,  ii  repôç  xaxiav. 

(4)  O06àv  Yàp  ©{(twç  oOôsvi  XuxnQpôv,  iî>ç  toî;  èxeï^e  (ruvv6(Jiotc  'À0y)vc5v,  xai 
âXXTJXbdv  TépiveaQai. 
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à  la  pratique  d6  la  philosophie  chrétienne  ;  et  s^étant  fait  pauvre 
volontairement;  il  voyagea  pour  aller  visiter  de  saints  person- 
ni^ges,  surtout  parmi  ceux  qui  habitaient  les  solitudes  de 
l'Egypte  ;  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Macrina,  sa  sœur, 
s'était  déjà  réunie  à  de  pieuses  femmes  à  Sibora  dans  le  Pdht, 
pour  y  vivre  dans  une  égalité  parfaite ,  ayuit  le  même  cou- 
cher, la  même  table,  la  même  pauvreté,  méditant  sur  les 
choses  du  ciel ,  et  chantant  les  louanges  de  Tépousi  qu'elles 
s'étaient  choisi.  Basile  se  fixa  aux  environs,  dans  un  lieu  sau- 
vage qu'on  aime  à  lui  voir  décrire  avec  la  naïveté  d'une  âme 
vierge  et  les  réminiscences,  de  Técole.  «  Après  avoir  perdu, 
a  écrit-il  à  Grégoire,  les  espérances,  on  plutôt  les  songes  que  je 
a  faisais  à  ton  sujet  (car  l'espérance  est  le  songe  de  l'homme 
«  éveiUé),  je  me  suis  rendu  dans  le  Pont  pour  y  chercher  une 
«  existence  convenable,  et  Dieu  m'y  a  fait  trouver  un  asile  con- 
a  forme  à  mes  souhaits.  Ce  que  nous  imagmions  parfois  en^ 
<c  semble  m'est  accordé  en  réalité.  C'est  une  haute  montagne  oou* 
«  verte  de  bois  épais,  arrosée,  au  nord,  par  des  sources  fndches 
«  et  limpides.  Au  pied  s'étend  une  plaine  fécondée  par  les  eaux 
tt  qui  descendent ,  et  protégée  par  la  forêt  avec  ses  arbres  de 
<i  toute  espèce.  L'tle  de  Galypso,  bien  qu'Homère  l'ait  tant 
a  vantée,  n'est  rien  en  comparaison.  Cette  retraite  se  divise  en 
a  deux  vallées  profondes  :  d'tm  côté,  le  fleuve,  en  se  précipi- 
«  tant  des  rochers,  forme  par  son  cours  une  barrière  continue, 
a  qu'il  serait  difficile  de  franchir;  de  l'autre,  tout  passage  est 
«  fermé  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  ne  communique  avec 
a  la  vallée  qu'au  moyen  de  sentiers  tortueux  et  impraticables. 
«  Nous  sommes  les  maîtres  de  l'unique  entrée.  Mon  habitation 
a  est  sur  la  saillie  la  plus  avancée  d'une  haute  roche,  de  sorte 
«  que  toute  la  vallée  se  déploie  sous  mes  yeux,  et  je  puis  de 
a  là  contempler  le  cours  du  fleuve,  plus  agréable  pour  moi 
«  que  ne  l'est  le  Strymon  pour  les  habitants  d'Ampbipolis.... 
«  Que  te  dirai-je  des  douces  exhalaisons  de  la  terré ,  et  de  la 
a  fraîcheur  qui  monte  du  fleuve?  Un  autre  admirerait  la  variété 
«  des  fleurs ,  le  chant  des  oiseaux  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
a  d'y  faire  attention  :  ce  qui  me  charme  le  plus,  c'est  qu'avec 
«  Tabondance  de  toutes  choses,  ce  lieu  me  donne  le  plus  doux 
a  des  biens,  la  tranquillité.  Non-seulement  il  est  exempt  du 
a  tumulte  des  cités,  mais  on  n'y  voit  pas  même  de  vayageurs, 
«  excepté  quand  il  nous  arrive  quelque  ohasseiu*  égaré;  car 
«  il  y  a  du  gibier,  non  des  ours  et  des  loups ,  comme  dans  vos 
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a  montagnes^  mais  des  troupeaux  de  cerfs,  de  chèvres  sau- 
avages,  des  lièvres  et  d'autres  animaux  semblables.  Par- 
fit donne*moi  donc  d'avoir  cherché  un  refuge  dans  cet  asile  : 
«  Âlcméon  aussi  s'arrèta^^  lorsqu'il  eut  trouvé  les  îles  Écbi- 
a  n'ïules.  o 

Il  introduisit  dans  cet  ermitage  la  vie  cénobitique ,  dont  il 
traça  les  règles  en  la  décrivant  à  Grégoire;  celui-ci  alla  le  re- 
joindre j  ainsi  que  beaucoup  d'autres^  auxquels  il  donnait  des 
leçons  et  des  exemples  de  piété. 

Grégoire  et  Basile  furent  ensuite  enrôlés,  malgré  eux ,  dans 
le  sacerdoce^  au  moment  où  l'Église,  combattue  par  Julien, 
sentait  davantage  le  besoin  d'avoir  des  ministres  zélés ,  instruits 
et  éloquents.  Durant  le  règne  de  ce  prince,  lein*  condisciple, 
ils  se  tinrent  cachés,  moins  par  crainte  de  ses  persécutions  que 
de  ses  caresses.  11  mit  en  effet  toute  son  adresse  pour  entraîner 
dans  ses  erreurs  Gésaire ,  frère  de  Grégoire ,  qui  avait  un  poste 
à  la  cour,  et  qui  l'abandonna  sur  les  instances  de  son  frère,  en 
se  déclarant  chrétien  devant  l'empereur.  Julien  ne  voulut  pas, 
comme  il  disait,  lui  procurer  les  honneurs  du  martyre. 

I^es  vertus  et  l'esprit  de  Basile  se  seraient  consumés  dans 
l'obscurité  de  la  vie  monastique,  si  la  charité  ne  lui  eût  fait 
un  devoir  d'accepter  l'archevêché  de  Gésarée.  Il  y  conserva  la 
pauvreté,  qui  déjà  devenait  rare  parmi  les  prélats;  et,  tout 
entier  à  ceux  qui  souffraient,  inflexible  dans  la  foi,  infatigable 
dans  la  bienfaisance,  il  ouvrit,  pour  les  étrangers  et  les  indi- 
gents ,  un  hospice  que  l'on  pouvait  appeler  une  ville.  11  fonda 
des  fabriques  et  des  écoles ,  et  embellit  Gésarée,  bien  qu'il  ne 
vécût  que  de  pain  et  de  légumes.  Sa  charité ,  qui  le  fit  appeler 
le  prédicateur  de  l'aumône,  s'étendait  sur  tous,  sans  distinction 
de  croyance;  mais  la  tolérance  ne  ralentissait  pas  son  zèle. 
Faible  de  corps  autant  que  vigoureux  d'esprit,  il  supportait 
courageusement  la  fatigue  des  prédications  continuelles  et  des 
visites  pastorales.  Quand ,  sous  prétexte  de  punir  la  magie ,  Va- 
lens  se  porta  à  des  actes  de  cruauté,  Basile  s'opposa  à  ses 
agents;  et  comme  l'un  d'eux  le  menaçait,  il  lui  répondît  :  Que 
ûraindrais-je?  La  perte  de  mes  richesses?  je  n'ai  que  mes  vê- 
tements et  quelques  livres.  La  mort?  je  ne  fais  cas  que  de  la 
vie  éternelle.  Vexil?  ma  patrie  est  partout  où  l'on  adore  Dieu, 
Sur  l'observation  du  gouverneur,  que  personne  encore  ne  lui 
avait  tenu  tête  de  cette  manière  :  Cest,  répliqua-t-il,  que  vous 
n^avez  encore  remontré  aucun  évéqué.  Quand  il  mourut ,  les 
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juifs  et  les  gentils  le  pleurèrent  aussi  bien  que  les  fidèles,  <^omme 
le  père  de  tous  ;  et  la  foule  était  si  grande  à  ses  funérailles,  que 
plus  d'un  y  périt  étoufiTé. 

Il  avait  conféré  l'évéché  de  Sasima  à  Grégoire,  qui,  aux 
vertus  d'un  saint  unissant  des  faiblesses  de  l'homme^  se  trouva 
mécontent  de  se  voir  relégué  dans  un  pauvre  village  y  quand 
il  aurait  pu  exercer,  sur  un  plus  brillant  théâtre,  son  savoir 
et  son  z^e;  mais  son  père  étant  mort  peu  de  temps  après,  il 
obtint  l'évéché  de  Nazianze,  et,  quelques  miois  plus  tard,  il  fut 
appelé  au  siège  de  Constantinople  par  les  orthodoxes,  qui  avaient 
à  soutenir  un  rude  assaut  de  la  part  des  ariens. 

Les  hérétiques  s'effirayèrent  de  l'arrivée  d'un  aussi  valeureux 
champion ,  qui  les  combattait  par  la  doctrine ,  et  opposait  en  ' 
même  temps  son  humble  pauvreté  à  leur  ambition  fastueuse. 
Ils  mirent  donc  en  œuvre  tous  les  moyens  pour  empêcher  les 
fidèles  de  se  réunir  dans  une  chapelle  particulière  ;  ils  Tenva* 
hirent,  même  avec  violence,  et  poussèrent  l'insulte  jusqu'au 
meurtre.  Les  fidèles  enlev^ent,  une  à  une ,  les  pierres  de  la 
petite  église  profanée ,  et  la  réédifièrent  sur  l'autre  rive  du 
Bosphore 3  puis,  quand  revint  la  paix,  ils  rapportèrent  de  même 
ces  (ûerres  une  à  une  et  reconstruisirent  la  chapelle,  qu'ils 
appc^rent  Anastasie,  c'estr-à-dire  la  Ressusciter 

Vers  cette  époque ,  Théodose ,  ayant  été  atteint  d'une  ma- 
ladie grave,  voulut  se  faire  baptiser  par  l'évéque  Acholius,  dont 
la  foi  lui  inspirait  toute  confiance;  et,  à  sa  suggestion,  il  rendit 
un  décret  ainsi  conçu  :  «  Notre  volonté  est  que  toutes  les  na-  ^da  contre 
«  tions  gouvernées  par  notre  modération  et  notre  clémence   **SÎ*°'* 
«  adhèrent  constamment  à  la  religion  qui  a  été  enseignée  par    "  '^"**'' 
«  saint  Pierre  aux  Romains,  qui  s'est  conservée  par  tradition 
a  fidèle,  et  est  professée  aujourd'hui  par  le  pontife  Damase, 
«  et  par  Pierre ,  évêque  d'Alexandrie ,  homme  de  sainteté 
a  apostolique.  Selon  l'enseignement  des  apôtres  et  la  doctrine 
«  de  l'Évangile,  nous  croyons  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saintr- 
«  Esprit  sont  une  seule  divinité ,  sous  une  majesté  égale  et  une 
c<  sainte  trînité.  Nous  autorisons  ceux  qui  suivent  cette  doc- 
a  trine  à  prendre  le  titre  de  catholiques;  et  attendu  que  nous  catholiques, 
a  considérons  les  autres  comme  des  insensés ,  que  nous  notons 
«  du  nom  infâme  d'hérétiques,  nous  défendons  que  leurs  con- 
«  Yenticules  usurpent  davantage  la  dénomination  générale  d'é- 
«  glises.  Qu'ils  s'attendent ,  sans  parler  ici  de  la  justice  di- 
«  vine,  aux  peines  sévères  que  notre  autorité,  guidée  par 
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«la  sagesse  céleste ^  croira  opportun  de  leur  infliger  (i).  o 

Théodose  recouvra  la  santé  ;  puis  ^  à  son  retour  de  la  guerre , 
il  fit  venir  Démophile^  patriarche  arien  de  Constantinople ,  et 
laissa  à  son  choix  de  professer  le  symbole  de  Nicée  ou  d'aban- 
donner son  siège  :  il  préféra  le  second  parti ,  et  s'en  alla  en  exil. 
Les  cent  églises  furent  alors  confiées  aux  catholiques ,  et  l'em- 
pereur lui-même  conduisit  Grégdre  comme  en  triomphe  jusque 
dans  Sainte-Sophie ,  où  il  le  plaça  sur  le  siège  archiépiscopal  y 
sans  négliger  toutefois  de  se  faire  escorter  de  gardes  et  de  dé- 
ployer un  grand  appareil  militaire  :  tant  la  faction  arienne  était 
à  redouter! 

Afin  de  mettre  un  terme  à  cette  division  scandaleuse ,  Théo- 
dose annonça  la  volonté  d'écarter  les  évéques  et  les  ecclésias- 
tiques qui  s'obstineraient  dans  Terreur;  et^  une  fois  qu'ils  furent 
éloignés,  la  foi  orthodoxe  s'établit  en  Orient,  sans  troubles  ni 
effusion  de  sang.  Le  second  concile  général  fut  alors  réuni  à 
^^  Ck)nstantinoplc ,  pour  Texpliquer  et  la  confirmer.  Il  maintint 
dans  son  entier  le  symbole  de  Nicée,  en  lui  donnant  seulement 
plus  de  développement  en  certaines  parties,  pour  réfuter  les 
hérésies  qui  avaient  suivi  sa  promulgation  (2). 

Le  plus  célèbre  des  canons  disciplinaires  de  ce  concile  est 
celui  qui  attribue  à  l'évéque  de  Gonstantinople  la  préséance  sur 
celui  de  Rome^  vu  la  translation  du  siège  de  Tempire  à  Byzance  : 
comme  on  voulut  étendre  à  la  juridiction  ce  qui  n'avait  rapport 
qu'à  la  dignité^  il  en  résulta  de  grands  scandales  et  des  dif- 
férends que  ni  peines  corporelles  ni  excommunications  ne  suf- 
firent à  conjurer. 

Quant  à  Grégoire ,  il  conserva  sa  modestie  sur  le  siège  pa- 
triarcal^ ne  fréqueifitant  les  grands  que  pour  solliciter  leur 
charité;  et  lorsque  le  cérémonial  l'appelait  à  la  taf^e  de  l'em- 

(1)  Code  Théod.f  liv.  XVI,  I.  H.  Cunetos populos.  Il  est  rapporté  qu*Aai- 
philoque ,  évéque  d'Icône ,  se  présenta  no  jour  devant  Tempereur  an  mo- 
nient  où,  dans  toute  «a  majesté,  il  était  asgi»  sur  son  trône  avec  son  iils 
Arcadius,  qiril  venait  de  nommer  auguste,  et  qu'a(^:ès  s'être  incliné  devant 
Théodose  avec  le  respect  qui  lui  était  dû ,  il  salua  son  fils  familièrement , 
comme  il  eût  fait  à  l'égard  d'un  enfant  ordinaire.  Théodose  irrité  ordonna 
qu'OD  chassAt  Paodacieux  de  sa  présence;  et  le  prélat  s'écria  aio»  :  C*9si 
aiïui  que  Dieu  chflssera  ceux  qm ,  en  vénérant  h  Père ,  rqfu^enl  au 
Fils  un  hommage  égal  !  Cette  parabole,  passablement  grossière  i  plut  beau- 
coup à  Théodose.  Sozomène,  Vlil,  6  ;  Tuéoooret,  V,  16. 

(2)  Le  symbole  qui  fut  arrêté  alors  est  celui  qif on  récite  cliaque  jour  à 
la  messe.. 
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pereur^  il  se  trouvait  gêné  par  les  nombreuses  preseriptims  de 
rétiquette ,  accoutumé  qu'il  était  à  des  manières  simples  et 
affectueuses. 

n  sauva  à  son  troupeau  les  chfttknents  dont  il  était  menacé 
par  suite  d'une  sédition.  Ayant  réuni  le  peuple ,  après  Tavoir 
calmé,  sans  Taccuser,  en  l'encourageant  à  espérer,  et  en  lui 
promettant  de  partager  son  sort,  auquel  il  compatissait,  il  se 
tourna  vers  le  gouverneur  romain  envoyé  pour  punir  les  cou- 
pables ,  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  «  Offre  en  hommage  à  Dieu 
cr  la  bonté ,  qui  de  tous  les  dons  est  le  plus  agréable  à  ses 
«  yeux  et  celui  qui  procure  les  plus  grands  biens.  Que  rien 
cr  ne  te  fasse  renoncer  à  la  pitié ,  ni  la  gravité  des  faits,  ni  la 
«f  crainte  de  Fempereur,  ni  l'espérance  d'une  plus  haute  di- 
«  gnité ,  ni  Forguml  du  pouvoir  ;  ménage-toi  la  bienveillance 
o  céleste  pour  l'heure  où  tu  en  auras  besoin  ;  fais  pour  Dieu 
«  ce  que  Dieu  te  rendra.  » 

Il  ne  put  toutefois  se  soustraire  à  la  jalousie;  et,  voyant  que 
son  élévation  pouvait  devenir  une  cause  de  zizanie ,  il  abdiqua 
volontah*ement.  Son  troupeau ,  qu'il  rassembla,  l'entendit  ré- 
véler les  intrigues  et  l'ambition  des  évéques  portés  à  rendre 
le  mal  pour  le  mal ,  ainsi  que  les  reproches  de  ceux  qui  lui 
faisaient  un  crime  de  ne  pas  donner  des  banquets  et  de  ne  pas 
se  vêtir  comme  les  consuls  et  les  généraux  :  «  Adieu ,  s'écriait- 
ci  il^  Église  d'Anastasie,  qui  reçus  ton  nom  de  la  piété  des 
»  fidèles ,  trophée  de  notre  commune  victoire  ;  nouvelle  Silo , 
«  où  pour  la  première  fois  reposa  l'arche  sainte,  depuis  qua- 
«  rante  ans  errante  dans  le  désert.  Adieu ,  temple  fameux  , 
«  notre  récente  conquête  que  ll^Ghrist  remplit  maintenant 
«  d'une  si  grande  foule;  bourgade  de  Jébus^  dont  nous  avons 
ce  fait  une  autre  Jérusalem.  Adieu,  saintes  églises,  qui  ém- 
et brassez  les  divers  quartiers  de  cette  métropole ,  et  en  êtes 
«  comme  le  lien  et  la  réunion.  Adieu,  saints  apôtres,  colonie 
«  céleste,  qui  m'avez  servi  de  modèle  dans  les  combats.  Adieu, 
«  chaire  pontificale,  trône  envié  et  plein  de  périls,  conseil  des 
«  pontifes ,  vénérable  parles  vertus  et  par  l'âge  des  prêtres; 
«  adieu ,  vous  tous ,  ministres  de  Dieu  à  la  sainte  table ,  qui 
a  vous  approchez  du  Seigneur  quand  il  s'approche  de  nous. 
a  Adieu,  harmonies  des  cantiques,  chœur  des  Nazaréens, 
cr  pieuses  veillées,  augustes  vierges,  femmes  modestes,  assem- 
<c  blées  des  orphelins  et  des  veuves,  pauvres  qui  élevez  vos 
e  yeux  vers  Dieu  et  vers  nous.  Adieu,  maisons  hospitalières  et 
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«  amies  du  Christ^  qui  avez  secouru  ma  faiblesse.  Adieu > 
«  vous  tous  qui  aimez  ma  voix^  foule  empressée ,  au  milieu 
a  de  laquelle  je  voyais  briller  les  styles  furtifs  qui  transcrivaient 
a  mes  paroles.  Adieu ,  barreaux  de  cette  chaire ,  si  souvent 
«  forcés  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  précipitaient  pour 
((  m'entendre.  Adieu,  rois  et  palais,  serviteurs  et  courtisans 
«  des  rois,  fidèles,  je  veux  le  croire',  à  votre  prince ,  mais  in- 
«  fidèles  pour  la  plupart  à  Dieu.  Applaudissez,  élevez  aux 
«  nues  le  nouvel  orateur.  Elle  s'est  tue,  cette  voix  qui  vous 
c(  était  importune...  Adieu ,  cité  souveraine  et  amie  du  Christ; 
«  c'est  un  témoignage  que  je  lui  rends,  bien  que  son  zèle  ne 
«  soit  pas  toujours  selon  la  science.  Approchez-vous  de  la  vé- 
c(  rite ,  amendez-vous ,  au  moins  tardivement.  Adieu ,  (h*ient 
«  et  Occident,  pour  qui  j'ai  combattu,  et  par  qui  j'ai  été  op- 
a  primé...  Mais  surtout  adieu  à  vous,  anges  gardiens  de  cette 
c(  Église,  qui  protégiez  ma  présence  et  protégerez  mon  exil. 
((  Et  toi,  sainte  Trinité,  ma  gloire  et  ma  pensée,  puissent-ils  te 
<(  conserver,  puisses-tu  les  convaincre  et  les  sauver  à  leur  tour  ! 
a  lis  sont  mon  peuple,  oui,  mon  peuple,  quelque  diverses  que 
«  soient  nos  destinées;  puissé-je  apprendre  que  tu  es  exaltée 
c(  et  glorifiée  chaque  jour  par  la  sagesse  et  par  la  vertu  !  afin 
a  que  j'apprenne  chaque  jour  qu'il  grandit  en  sagesse  et  ea 
a  vertu!  Mes  fils,  gardez-moi  ce  dépôt  sacré;  qu'il  vous  sou- 
((  vienne  de  ma  lapidation  !  » 

Grégoire  retourna  dans  sa  retraite  laborieuse,  où  un  jardin, 
une  source  d'eau  vive  et  l'ombre  de  quelques  arbres  faisaient 
ses  délices.  Il  jeûnait  et  priait  ;  une  natte  était  son  lit,  im  sac 
grossier  lui  servait  de  couverture.  Revêtu  d'une  simple  tuni- 
que, nu-pieds,  sans  feu,  il  n*avait  pour  compagnie  que  les 
animaux  des  champs.  Et  pourtant  il  ne  parvenait  pas  entière- 
ment à  dompter  la  chair?  même  dans  son  extrême  vieillesse; 
ce  qui  lui  faisait  dire  que,  vierge  de  corps ,  il  ne  pouvait  se 
dire  M  dépensée.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  dans  les  vers 
dont  il  charmait  sa  solitude ,  et  qu'il  considérait  non-seulement 
comme  un  soulagement,  mais  encore  comme  une  pénitence, 
vu  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  les  faire ,  et  le  but  qu'il  se 
proposait  de  fournir  des  modèles  à  opposer  à  ceux  des  païens. 
391.       11  mourut  nonagénaire. 

Ceux  qui  comprennent  l'intention  qui  nous  guide  en  écri^ 
vant  cette  histoire  ne  trouveront  pas  mauvais  que  nous  nous 
arrêtions  sur, ce  champion  de  la  vérité,  et  sur  d'autres  encore, 
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un  peu  plus  que  nous  ne  le  faisons  d'ordinaire  pour  les  grands 
de  la  terre  et  pour  ceux  qu'on  iqppelle  des  héros.  Gomment 
pourraii-on  mieux  acquérir  la  connaissance  de  l'homme,  selon 
i'époque  où  il  vécut,  qu'en  scrutant  les  œuvres  et  les  pensées 
de  ces  naïfs  et  généreux  maîtres? 

Grégoire,  évéque  de  Nysse,  frère  de  saint  Basile ,  s'appliqua  ci^goirc 
avec  ardeur  à  maintenir  l'unité  catholique  contre  les  béréti-  ^  Nyï^.^^ 
ques  et  les  schismatiques.  Il  pacifia  lés  Églises  de  Palestine  et 
d'Arabie ,  dirigea  le  second  concile  œcuménique,  et  obtint  le 
titre  de  Père  des  Pères.  D'un  esprit  moins  vaste  que  saint 
Basile  et  que  Grégoire  de  Nazianze ,  l'évéque  de  Nysse  aimaR 
la  solitude,  et  se  plaisait  aux  spéculations  philosoi^iques. 
Il  traita  du  destin  ,  de  l'âme,  de  la  résurrection^  à  propos  de 
certains  doutes  que  Macrina ,  sa  sœur,  lui  soumettait  au  sujet 
de  la  résurrection  des  corps,  et  qui  lui  étaient  venus  à  l'occa- 
sion de  la  m<Hi;  de  saint  Basile. 

Saint  Jérôme  est  en  quelque  sorte  le  lien  qui  unit  les  Orien-  saiot  Mttme. 
taux  et  les  Occid^taux.  Né  en  Dalmatie ,  élevé  à  Rome  par 
Donat,  commentateur  de  Térence ,  et  par  le  rhéteur  Victorien, 
il  prit  les  manières  et  contracta  la  corruption  de  cette  grande 
ville; puis,  dégoûté  d'une  vie  dissolue,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. Assidu  à  l'étude,  il  se  forma  une  bibliothèque  de  sa 
propre  main,  parcourant  même  au  besoin  les  pays  éloignés. 
Passé  en  Orient,  il  y  entendit  les  discussions  qui  agitaient 
alors  les  esprits,  et  se  retira  dans  le  désert,  sur  les  confins 
de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Là ,  mortifiant  la  chair,  passant  de 
la  prière  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque ,  il  goûtait  les  mâles 
voluptés  de  la  solitude ,  embeUie,  comme  il  le  disait,  a  par 
a  les  fleurs  du  Christ,  loin  de  la  prison  enfumée  des  villes.  » 

Cependant  cette  vie  d'ermite ,  studieuse  et  pénitente ,  n'a- 
mortissait pas  son  imagination  ardente  :  «  Que  de  fois  dans  le 
c(  désert,  au  milreu  de  ces  solitudes  brûlées  par  le  soleil,  je 
((  crus  assister  aux  délices  de  Rome  !  Assis  tout  seul,  l'âme 
a  inondée  d'amertume,  la  chair  abattue  et  sans  forces,  couvert 
«  d'un  sac  grossier,  le  visage  bronzé  comme  celui  d'un  Ëthio- 
«  pien,  je  pleurais  et  gémissais  tout  le  jour;  et  si  le  sommai 
«  me  prenait  malgré  moi,  mon  corps  allait  heurter  contre  la 
«  terre  nue.  £t  pourtant,  moi,  qui,  dans  la  crainte  de  l'enfer, 
a  m'étais  condamné  à  cette  prison,  habitée  par  des  serpents  et 
a  des  tigres,  je  me  sentais  transporté  en  imagination  au  milieu 
a  des  danses  de  jeunes  filles  romaines.  Le  visage  était  amaigri 
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a  par  le  jeune ,  mon  corps  était  embrasé  de  désirs ,  et  dans 
a  mes  membres  glacés^  dans  ma  diaira  morte  avant  le  temps, 
a  éclatait  Tincendie  des  passions.  Alors^  privé  de  secours,  je  me 
a  prosternais  aux  pieds  du  Christ,  en  les  baignant  de  mes 
((  larmes  ;  plus  d'une  fois  je  passai  le  jour  entier  et  la  nuit  à 
0  me  frapper  la  poitrine ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  rendu  la 
a  paix  à^  mon  âme*  L'asile  même  de  ma  cellule  m'inspirait 
a  de  Teffroi^  en  me  paraissant  coiâplicede  mes  pensées.  Irrité 
a  contre  moi-même,  je  m'enfonçais  dans  le  désert;  et  là,  où 
((  je  trouvais  une  vallée  plus  profonde  >  une  roche  plus  esoar- 
«  pée,  je  me  prostemds  en  prière.  Souvent  (  Dieu  m'en  est  té- 
((  moin),  après  avdr  versé  des  larmes  abondantes,  après  avoir 
«  longtemps  élevé  mes  yeux  au  ciel,  je  me  voyais  transporté 
a  paimi  les  choeurs  des  anges ,  et  je  m'écriais  :  Nous  montons 
ti  à  toi,  attirés  par  l'encens  de  la  prière.  » 

Outré  les  souvenirs  du  monde,  une  autre  tentation  agilait 
Jérôme ,  le  goût  des  lettres  profanes,  l'un  des  obstacles  les 
plus  puissants  pour  éloigner  les  doctes  d'une  religion  qui  re* 
niait  le  culte  inspirateur  d'Homère  et  de  Virgile.  Élevé  à  ido- 
lâtrer la  forme  au  détriment  du  fond ,  Jérôme  se  nourrissait 
de  ses  livres ,  acquis  au  prix  de  tant  de  travaux,  seule  richesse 
qu'il  eût  conservée  dans  son  ermitage.  Mais  quand  il  laissait 
Platon  et  Câcéron  pour  revenir  aux  prophètes],  ils  lui  parais^ 
saient  rudes  et  négligés  dans  cette  sublimité  de  pensées  qui 
dédaigne  les  ornements  artificiels.  Étant  donc  tombé  malade, 
il  se  crut  transporté  en  esprit  au  tribunal  du  Juge  suprême , 
qui  lui  reprocha  d'être  plus  cicéronien  que  chrétien  :  all^orie 
où  se  révèle  cette  lutte  de  génie  contre  l'imagination,  qui  pro- 
longea Vagonie  du  paganisme ,  malgré  l'absence  totale  de 
conviction  chez  ceux  qui  demeuraient  attachés  à  l'ancien  culte. 

Jérôme,  ayant  quitté  cette  solitude  qui  convenait  peu  à  son 
activité,  se  rendit  à  Antioche ,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  contre 
son  gré,  par  Paulin,  et  de  là  vintà  Cionstàntinople.  Bien  qu'âgé 
de  cinquante  ans,  il  s'y  fit  le^ disciple  de  Grégoire  de  Nazianze  dans 
Pexégèse  sacrée,  et  traduisit  en  latin  plusieurs  ouvrages  grecs, 
comme  la  (ironique  d'Ëusèbe  et  les  Homélies  d'Origène.  A 
Rome,  où  il  fut  appelé  ensuite,  le  pape  Damase  l'employa  à 
des  soins  divers,  notamment  à  des  travaux  littéraires  et  à  la 
révision  de  la  Bible  latine.  Il  se  lia  d'atnitié  avec  de  pieuses 
matrones,  dignes  de  trouver  place  dans  l'histoire.  Mélanie, 
dame  romaine  d'un  sang  illustre,  ayant  perdu  son  mari  et 
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deux  de  ses  fils,  avaii  laissé  le  ircHsièmeen  bas  Age,  pour 
aller  en  Egypte  visiter  les  anachorètes.  Elle  avait  fourni  de  gé- 
néreux secours  aux  fidèles  persécutés  par  les  ariens,  leur 
donnant  asile  dans  leur  fuite ,  et  prenant  des  habits  d'esclave 
pour  les  nourrir  et  les  cmsolerdans  leur  prison.  Marcella, 
veuve  aussi ,  s'était  retirée  à  la  campagne  pour  y  embrasser, 
dans  sa  rigueur,  la  vie  monastique,  avec  Principie,  sa  fille; 
Asella  et  Albine ,  soBur  et  mère  de  Marcella,  ne  lui  cédaient 
pas  en  vertus.  Paula,  dame  d'une  très-ancienne  famille  (1), 
se  distinguait  par  sa  haute  piété ,  et  prodiguait  des  secours 
abondants  aux  pauvres  et  aux  malades.  Jérôme*,  bien  diffé- 
rent de  ces  directeurs  spirituels  qui,  en  d'autres  temps,  s'^tu-i 
diaient  à  concilier  la  religion  avec  les  intrigues  et  le  libertinage, 
était  le  conseil  de  ces  femmes  pieuses ,  ainsi  que  de  Léa  et  de 
Fabiola ,  et  d'autres  encore ,  aux  consciences  profondément 
convaincues  ^  s'attaehant  aux  vertus  les  plus  austères^  protes- 
tant ,  par  leurs  œuvres,  contre  tout  ce  qui  était  faiblesse ,  et 
secourant  les  misères  d'un  siècle  où  il  y  en  avait  tant. 

Lœta,  qui  avait  pour  père  le  pontife  des  dieux,  Albin ,  con- 
sultait le  saint  sur  l'éducation  de  sa  fille  encore  enfant;  et  Jé- 
rôme lui  dit  de  lui  apprendre  à  se  jeter  dans  lès  bras  de  son 
aïeul  en  chantant  l'alléluia,  afin  que  le  vieux  pontife,  souriant  à 
ce  chant  naïf,  se  trouvât  préparé  à  la  conversion  :  «  Celui-lft 
¥  est  déjà  un  candidat  de  la  foi,  qui  se  trouve  entouré  d'une 
a  foule  chrétienne  de  fils  et  de  petits  enfants.  L'homme  ne  naît 
(c  pas  chrétien,  mais  il  le  devient.  Le  Gapitole  couvert  d'or  se 
c(  ternit  sous  la  poussière  ;  l'araignée  tapisse  de  ses  toiles  les 
cr  temples  de  Rome;  la  ville  sort  de  ses  fondements;  des  flots 
«  de  peuples  passent  devant  les  édifices  renversés,  jadis  con- 
c(  sacrés  aux  dieux ,  se  dirigeant  vers  les  tombeaux  des  mar- 
cr  tyrs  (2).  »  Saint  Jérôme  avait  le  pressentiment  de  l'avenir 
qui  s'approchait,  et  comprenait  lés  moyens  de  le  hâter. 

La  faction  païenne  dirigea  des  attaque^  de  toute  nature  contre 
un  enn^fni  aussi  redoutable.  De  son  côté ,  il  n'épargnait  pas 
non  plus  les  indignes  ministres  de  la  religion ,  démasquant 
ceux  pour  qui  le  diaconat  et  le  sacerdoce  n'avaient  été  qu'un 
moyen  de  Mquenter  plus  librement  les  femmes,  et  qui  se  com- 

(1)  Bien  que  saint  Jérône  témoigoe  son  dédain  pour  le»  distinelions  de  la 
naissance ,  il  rappelle  que  Paula  descendait  d'Agamemnon  par  son  père,  des 
Gracqnes  par  sa  mère,  et  qu'elle  avait  épousé  un  descendant  d'Éuée  et  des  Jules. 

(2)  De  Inâiit.  filix. 
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plaisaieoi  à  se  mootier  éi^ammeDt  vêtus,  les  cfaevan  bouclés 
et  parftimés,  les  doigts  diaigés  d'aimeaiix,  marchant  sur  la 
pointe  da  pied,  sinsinaant  dans  les  maisons,  et  soUidtant  des 
dons  et  des  testaments (i).  Ces  intrigants ,  irrités  oontre  hii, 
se  mirent  à  parsécnter  le  saint  dont  ils  calomnièrent  l'amitié 
spiritttdle;  leur  acharnement  fat  porté  à  un  td  pmnt,  qu'il 
se  décida  à  quitta  Rome ,  bien  qu'il  eût  démontré  son  inno- 
cence  devant  les  magistrats^  et  retourna  en  Qrioit.  n  y  fat 
suivi  par  Ëustodiium,  par  Paula  et  par  d'autres  dames,  avec 
lesquelles  il  se  rendit  à  Alexandrie,  où  les  pratiques  de  la  re- 
ligion ne  Fempèchèrent  pas  d^aller  entendre  le  grammairien 
Didyme  ;  et,  après  avoir  été  admirer  les  anachorètes  du  désert 
de  Nitrie,  il  revint  se  fixer  dans  la  Palestine.  Paula  y  fonda  ud 
monastère  de  femmes,  et  Jérôme  en  organisa  un  d'h<»nmes.  Il 
travaillait  au  point  d'écrire  jusqu'à  mille  i^nes  par  jour,  et  il 
trouvait  encore  le  temps  d'exjdiquer  la  Bible  à  ses  anacho- 
rètes ,  d'enseigner  aux  enfants  les  premiers  éléments  de  la  lec- 
ture, et  de  feuilleter  aussi  ces  auteurs  profanes  qui  avaient 
cliarmé  sa  jeunesse.  Des  hommes  pieux,  et  des  femmes  pleines 
de  foi  et  d'humilité,  avaient  recours  à  ses  lumières.  Tantôt 
c'est  Édibie,  de  Bayeux,  qui  lui  adresse  douze  questicms  à 
résoudre  3  tantôt  c'est  Algasie,  de  Gahors ,  qui  le  consulte  sur 
quelques  passages  de  la  Bible ,  ou  sur  la  manière  de  se  con- 
duite en'  certains  cas  ;  tantôt  c'est  un  prêtre  qui  arrive  exprès 
du  fond  de  la  Bretagne  jusque  dans  la  Palestine,  pour  lui  ap- 
porter une  lettre  et  repartir  avec  la  r^nse. 

Une  bande  de  semi-pélagiens,  ayant  pénétré  dans  la  retraite 
de  Jérôme ,  mit  le  feu  aux  tranquilles  cellules  des  moines  et 
des  sœurs,  et  le  saint  n'échappa  qu'avec  peine  au  péril.  Peu  de 
temps  après,  il  mourut  nonagénaire. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  ses  écrits  3  il  suffira  ici  de  faire 
mention  de  ses  différends  avec  Rufin,  autrefois  son  ami ,  qui  » 
ayant  traduit  et  puMié  les  œuvres  d'Origène,  avait  voulu  les 
appuyer  de  l'opinion  supposée  de  Jérôme.  La  discussion  qui 
s'ensuivit  ne  conserva  pas  toujours  le  ton  de  décence  conve- 
nable (faiblesse  humaine  digne  de  regrets  et  de  compassicm). 
Mais  quelles  étaient  les  accusations  portées  par  Rufin  contre 
son  adversaire?  De  trop  aimer  la  littérature  profane.  «  Je  pour- 
«  rais  citer  plusieurs  religieux  qui ,  danà  leurs  cellules  sur  le 

(1)  Ep.  ad  EusUichium,  XXir. 
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«r  mont  des  Oliviers,  ont  copié  pour  lui  les  diriogues  de  Gicé- 
a  ron;  moi-même  j'en  ai  eu  les  cahiers  dans  les  mains ^  et  je 
a  les  ai  relus.  Qu'il  nie  môme,  s'il  le  peut,  qu'en  venant  me 
a  visiter  de  Bethléem  à  Jérusalem,  il  apporta  avec  lui  un  dia* 
a  logue  de  Gicéron  !  Bien  plus ,  Jérôme ,  dans  le  couvent  de 
a  Bethléem,  composait  un  ouvrage  de  granmiaire  profane,  et  il 
a  expliquait  son  cher  Virgile  et  d'autres  auteurs,  lyriques, 
«  comiques,  historiens,  à  des  rafantsqui  lui  étaient  confiés 
o  pour  qu'il  les  élevât  dans  la  crainte  de  Dieu  (l).  » 

Nous  recueillons  ces  détails  pour  faire  comprendre  la  lutte 
engagée  entre  les  deux  civiUsations  dans  la  littérature  comme 
(m  toute  autre  chose.  Nous  rapportercHis  un  autre  fait  emprunté 
à  la  vie  de  Pontius  Méropius  Paulinus.  Né  à  Bordeaux,  d'un  samt 
préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  il  fut  recommandé  à  l'empereur  '''"'""* 
Gratien,  dont  il  devint  le  collègue  comme  consul.  Après  avoir 
été  revêtu  des  premières  dignités  en  Espagne  et  dans  les 
Gaules,  il  gouverna  la  Gampanie.  Très-renommé  pour  son  sa- 
voir, il  avait  épousé  une  Espagnole  d'une  famille  extrêmement 
riche.  Saisi  au  milieu  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance  d'un  ''*- 
ennemi  profond,  il  implore  d'abord  le  ciel  pour  qu'il  le  délivre 
de  ses  douleurs.  Puis,  se  soumettant  à  la  volonté  de  Dieu,  il 
accepte  une  vie  d'angoisses  et  de  résignation,  et  renonce  au 
monde.  Sa  femme  devint  pour  lui  une  sœur; et,  pour  com- 
pléter sa  conversion,  il  se  retire  à  Rome,  et  y  reçoit  le  baptême» 
Il  est  ensuite  demandé  comme  prêtre  par  le  peuple  de  Barce- 
lone, auquel  il  avait  fait  don  d'une  partie  de  ses  biens. 

Les  chrétiens  étaient  dans  la  joie  d'une  telle  acquisition  ;  les 
évêques  en  rendaient  des  actions  de  grâce  publiques,  tandis 
que  les  païens  en  étaient  indignés.  Geux  de  ses  parents,  de  ses 
amis  qui  le  rencontraient,  s'éloignaient  de  lui  comme  d'un  dé- 
serteur. Glients,  affranchis,  esclaves,  regardaient  tous  liens 
avec  lui  comme  rompus.  Le  poète  Âusone  ne  négligea  rien 
pour  le  détourner  de  sa  résolution,  ne  pouvant  parvenir  à  com- 
prendre, au  milieu  des  frivolités  littéraires  d'alors,  que  la  force 
de  la  conviction  et  l'autorité  de  la  conscience  sussent  résister  à 
des  conseils  et  à  des  plaintes.  Il  lui  écrivit  donc  pour  le  ra- 
mener au  paganisme  et  à  la  littérature.  Comme  il  ne  recevait 
pas  de  réponse ,  il  revint  à  la  charge  en  lui  rappelant  leurs 
communes  études,  leur  amitié  et  les  convenances.  N'étant  pas 

(I)  Œuvren,  l,  \iU  p.  246. 
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écouté  davantage',  il  lui  souhaita  mille  infortuôis  littéraires, 
eu  invoquant  les  muses  grecques,  afin  qu'elles  eussent  à  rendre 
un  poète  à  celle  du  Latium  (  1  ).  Paulin  rompit  enfin  le  silence 
à  son  quatrième  appd ,  en  l'invitant  à  cesser  d'implorer  les 
muses  qu'il  avait  répudiées  $  car  son  cceur,  consacré  exclusi- 
vement au  culte  d'un  seul  Dieu ,  n'avait  plus  de  place  ni  pour 
elles  j  ni  pour  Apollon.  Il  lui  disait,  au  surplus^  que  ni  le  temps, 
ni  les  circonstances  ne  l'effaceraient  de  son  souvenir. 

Paulin  étant  venu  en  Italie ,  et  les  entretiens  de  saint  Am- 
broise  l'ayant  animé  d'une  ardeur  nouvelle,  il  se  retira  dans 
une  solitude ,  près  de  Nola,  où  il  vécut  seize  ans  avec  sa  fenune , 
fondant  une  espèce  de  Thébaïde  au  milieu  des  délices  de  la 
Gampanie.  Il  éleva  à  saint  Félix  une  église  qu'il  fit  orner  de 
peintures  représentant  des  sujets  de  l'Ancien  Testament  ;  et  les 
paysans  avaient  tant  de  plaisir  à  les  regarder,  qu'ils  ne  pou- 
vaient en  détacher  leurs  yeux.  Absorbé  dans  une  paix  que  le 
monde  ne  peut  ravir,  les  barbares  menaçants  ne  lui  inspiraient 
aucune  crainte.  Chaque  année ,  le  jour  de  la  fête  du  saint , 
objet  de  sa  prédilection ,  il  composait  un  chant  en  son  hon- 
neur; et,  bien  que  les  amis  exclusifs  de  la  forme  prétendent 
qu'il  écrivait  mieux  lorsqu'il  était  encore  païen,  Ausone  trou- 
vait ses  vers  bien  cadencés  et  doux  (  3  ) ,  et  saint  AuguMin  en 
louait  la  piété  gémissante.  Devenu  évêque  de  Nola,  il  entre- 
tint une  correspondance  épistolaire  aveu  Ambroise,  Jérôme, 
Augustin,  avec  l'Asie,  l'Afrique,  l'Italie;  et  il  en  résulta  un 
échange  d'idées,  de  conseils,  d'éclaircissements.  Il  parla  au 
peuple  avec  une  simplicité  où  l'on  sentait  que  le  christianisme 
est  sorti  du  peuple  pour  le  peuple,  et  dans  ce  ton  ingénu,  fa- 
milier, que  cette  religion  tient  de  son  origine  et  qui  est  dans 


(1)  Jmpiê ,  Pirithoo  disjtmgere  Thesea  passes, 
Euryalumque  5teo  soc^m  secemere  Niso.,.. 

Jam  nomina  nostra  parabant 
Inserere  antiquis  avi  tftelioris  amicis..,» 
Nos  sludiis  animisque  {sdem,  mêracula  cunctis,,.  (LeUre233.) 
Imprecor  ex  merito  quid  non  tibi,  Iberica  tellus  P 
Te  populent  Pœni,  te  perfidus  Hannibal  urat!,.. 
Gaudia  non  illum  végètent,  non  dulcia  vattim 
Carmtna ,  non  blandœ  moduUUio  fiexa  querel»,». 
Hxc  precor,  hanc  vocem,Bœotia  numina,  Mtux, 
Accipite;  et  Latiis  vatem  revocate  Camœnis,  (LeUre  25.) 

(2)  Harc  tu  quant  pente  et  concinne,  quam  modulate  et  dulciter  ! 

(Lettfe  39.  ) 


son  essence.  Il  eonimeiice  ainsi  son  discours  sur  Taumône  : 
«  Ce  n'est  pas  pour  rien,  mes  chers  amis,  que  l'on  place  la 
a  Hiangeoire  devant  les  animaux ,  et  elle  n'y  est  pas  seulement 
«  pour  le  plttsir  des  yeux.  C'est  une  espèce  de  table  à  Tusage 
«  des  animaux  dénués  de  raison  j  préparée  par  la  raison  de 
«  rhonmie,  afin  que  leis  quadrupèdes  puissent  prendre  leur 
«  nourriture.  Si  ceux  qui  ont.  construit  le  râtelier  négligent  d'y 
«  mettre  du  foin^  les  animaux  ne  tarderont  pas  à  être  consumés 
«par  la  faim$  s'ils  ne  mangent  pas^  la  faim  les  mangera. 
«  Avertis  par  cet  exemple,  gardons-nous  de  négliger  la  table 
c  que  Dieu  plaça  dans  son  Église....» 

La  Gaule  Narbonnaise^  qui  chaque  jour  se  façonnait  da-  saint  ntiairc 
vantage  aux  usages  romains ,  fut  le  champ  où  se  déploya  le   ^^^^  ""' 
courage  de  saint  Hilaire.   Issu  d'une  bonne  famille ,  il  se  mit 
résolument  à  l'étude,  et  parvint,  avec  des  efforts  continus, 
à  la  vérité,  en  renonçant  d'abord  aux  plaisirs  des  sens,  puis 
en  s'appliquant  à  méditer  sur  la  Divinité  pour  passer  de  la 
croyance  en  Dieu  à  celle  d'une  âme  immortelle  et  d'un  média- 
teur divin.  Ord(Hmé  prêtre ,  et  bientôt  après  nommé  évêque 
de  Poitiers,  il  soutint  la  cause  de  saint  Athanase.  Constance      im, 
le  relégua  en  Orient,  et  c'est  là  qu'il  connut  les  grands  docteurs 
qui  en  étaient  la  gloire.  Leurs  entretiens  lui  inspirèrent  une 
énergie  nouvelle.  S'étant  rendu  à  Çonstantinople ,  il  présenta 
une  requête  pour  obtmr  que  sa  doctrine  fût  tolérée,  et  qu'on 
lui  permit  jde  la  soutenir  contre  les  ariens*  Mais  il  ne  fut  pas 
exaucé,  et,  dans  sa  sainte  colère^  se  livra  contre  l'empereur  à  de 
vi(dentes  invectives  :  «  Que  né  sommes-nous  encore  au  temps  de 
«  Néron  et  de  Décius  !  Nous  combattrions  à  découvert  et  avec 
«  confiance  contre  les  sicaires  et  les  bourreaux;  ton  peuple, 
^  comprenant  une  persécution  publique ,  nous  suivrait  comme 
a  ses  chefs.  Mais  maintenant  nous  combattons  contre  un  per- 
a  sécuteur  qui  trompe,  contre  un  ennemi  qui  flatte,  contre 
«  l'antechrist  Constance ,  qui  ne  frappe  pas ,  mais  caresse ,  ne 
€c  proscrit  pas  nos  têtes ,  mais  nous  enrichit  pouf  nous  perdre; 
«  qui  ne  nous  pousse  pas  à  la  liberté  chrétienne  par  des  ca- 
«  chots ,  mais  nous  honore  dans  son  palais  pour  nous  asservir. .  « 
«  Il  ne  combat  pas  de  peur  d'être  vaincu,  nwûs  il  flatte  pour 
dom  iner .  Il  ne  coirfesse  le  Christ  que  pour  le  nier  ;  il  cherche 
cf  Tunité  pour  empêcher  la  paix;    il  comprime  les  hérésies 
«  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  chrétiens;  il  honore  les  prêtres  pour 
a  qu'il  n'y  ait  plusd'évêques;  il  bâtit  des  églises  pour  détruire  la 
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«  foû..  Je  te  déclare,  6  Constance,  ce  que  j'aurais  dit  à  Néron, 
«  ce  que  Décius  et  Maxime  auraient  entendu  de  ma  bouche  : 
«  Tu  combats  contre  Dieu ,  tu  es  acharné  contre  l'Église ,  tu 
a  persécutes  les  saints,  tu  détestes  les  prédicateurs  du  Christ, 
a  tu  détruis  la  religion  ;  tu  es  le  tyran  non  des  choses  humaines, 
«  mais  des  choses  divines.  Voilà  ce  qui  t'est  commun  avec  ces 
«  empereurs  païens.  Voici  ce  qui  t'appartient  en  propre  :  tu 
«  affectes  un  christianisme  menteur,  et  tu  es  le  nouvel  ennemi 
«  du  Christ;  tu  sers  de  précurseur  à  l'Antéchrist,  et  tu  com- 
«  menées  ses  mystères  d'iniquité  ;  tu  fabriques  des  professions 
a  de  foi,  et  tu  vis  contre  la  foi;  tu  mets  le  trouble  dans  ce  qui 
«  est  ancien,  et  tu  souilles  ce  qui  est  nouveau  (  l  ).  » 

On  sent  là  les  élans  de  celui  que  saint  Jérôme  appelait  elo- 
quentiœ  latinœ  Rhodanus ,  image  hardie ,  mais  expressive ,  de 
sa  dialectique  vigoureuse ,  de  sa  manière  de  raisonner,  qui 
était  vive  et  pressante ,  et  secondée  d'une  élocution  brillante  et 
féconde.  Son  traité  de  la  Trinité ,  le  plus  régulier  et  le  plus 
complet  qui  ait  été  fait  sur  ce  mystère,  fut  composé  dans  l'exil, 
ainsi  que  celui  des  Synodes  ^  et  divers  écrits  adressés  à  l'empe- 
reur. Conune  Constance  répétait  sans  cesse  :  Je  ne  veux  pas 
qu'on  se  serve  d'expressions  inconnues  à  la  sainte  Écriture , 
Hilaire  répondit  :  «  Qui  es-tu,  toi»  pour  commander  aux  évê- 
«  ques ,  et  pour  leur  enlever  le  droit  de  prêcher  à  leur  gré  la 
«  doctrine  apostolique  !  C'est  comme  si  quelqu'un  disait  :  Voilà 
«  de  nouveaux  poisons,  je  ne  veux  pas  de  nouveaux  antidotes.  » 

Quand  il  eut  été  rendu  à  son  siège,  au  moment  où  les  fidèles 
se  reposaient  sous  Valentinien ,  il  dénonça  publiquemait 
Auxence,  évéque  de  Milan,  qui,  sous  des  princes  ariens,  avait 
professé  leurs  doctrines.  Auxence  le  fit  al<»rs  condamner  par 
l'empereur  comme  perturbateur  de  l'Église  ;  mais  Hilaire  adressa 
aux  évéques  et  au  peuple  une  défaise  éloquente  :  «  Déplorons, 
a  dit-il,  nos  jours  malheureux;  gémissons  sur  les  folies  d'un 
(f  temps  où  l'on  croit  que  Dieu  a  besoin  de  la  protection  des 
«  hommes ,  et  qu'il  faut  défendre  le  Christ  à  l'aide  des  intri- 
«  gues  du  monde.  0  évéques  qui  vous  croyez  tels ,  répondez- 
a  moi  dans  votre  foi  :  De  quels  appuis  humains  les  apôtres  se 
«servirent-ils  pour  prêcher  l'Évaiigile  et  convertir  au  vrai 
a  Dieu  les  nations  vouées  à  Tidolàtrie?  Cherchaient>-ils  à  se 


(I)  Voy.  ViLLEMAiw,  Tableau  de  V éloquence  chrétienne  au  quatrième 
siècle,  p.  310,  <^d.  de  1849. 
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c(  procurer  du  crédit  à  la  cour,  lorsque,  du  fond  de  leurs  ca- 
«chotS;  chargés  de  fers,  après  les  tourments,  ils  chantaient 
«  des  hymnes  au  Seigneur?  Paul,  offert  en  spectacle  dans  le 
«  cirque ,  avait-il  recours  aux  édits  du  prince  pour  former  une 
«  Église  à  JésuS'Christ?  L'appui  des  princes  était-il  pour  lui 
a  un  moye&de  défense ,  et  n'es1r-ce  pas  plutôt  leur  haine  qui  a 
a  fait  fleurir  l'Évangile  ?  Quand  les  apôtres  vivaient  du  travail 
cr  de  leurs  mains  et  parcouraient  les  villes ,  les  bourgs ,  les  pays 
c(  lointains,  malgré  les  rois  et  le  sénat,  croyez-vous  qu'ils 
a  n'eussent  pas  les  clefs  du  ciel?  Au  contraire,  la  vertu  de 
(c  Dieu  se  manifesta  alors  en  dépit  de  Tenvie  des  hommes  ;  et 
a  plus  l'Évangile  était  interdit ,  plus  ils  le  publiaient  avec  ar- 
ec deur*  Mais  aujourd'hui,  ô  douleur  I  des  protections  humaines 
a  recommandent  la  foi  divine ,  le  Christ  semble  dépouillé  de 
«  sa  vertu.,  tandis  qu'on  intrigue  en  son  nom;  l'Église  menace 
«  d'exil  et  d'emprisonnement  ;  elle  veut  se  faire  croire  par 
«  force,  elle  qui  jadis  était  crue  en  dépit  de  l'exil  et  des  chaînes.  » 

Ne  pouvant  faire  mention  de  tous  les  Pères  de  l'ÉgUse  dans 
l'Occident,  nous  nommerons  Zenon ,  évêque  de  Vérone  (363), 
qui  purgea  son  Église  des  restes  de  l'idolâtrie  et  de  l'arianisme, 
et  nous  a  laissé  soixante-dix-sept  discours  dont  le  style  est 
élégant,  si  les  idées  n'en  sont  pas  nouvelles  ;  Eusèbe,  origi- 
naire de  la  Sardaigne,  qui,  devenu  évêque  de  Verceil  (340) , 
introduisit  le  premier  parmi  le  clergé  de  son  Église  un  genre 
de  vie  régulier,  et  résista  dans  le  concile  de  Milan  à  l'empereur, 
dont  le  courroux  alla  jusqu'à  lui  faire  porter  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée.  Exilé  idors,  il  errait  çà  et  là ,  et  se  trouvait 
dans  la  Thébaïde  quand  il  fut  rappelé  par  l'édit  de  Julien.  Il 
soutint  constamment  Âthanase.  Envoyé  à  Antioche  pour  réta- 
blir la  paix  dans  cette  ÉgUse,  il  ne  put  y  réussir  et  revint  à  son 
siège,  où  il  termina  ses  jours  (37 1). 

Il  eut  pour  ami  Lucifer,  évêque  de  Galaris  (Caghari),  l'un 
des  adversaires  les  plus  ardents  de  l'arianisme  et  des  diffé- 
rents schismes  :  de  son  exil  ce  prélat  adressa  à  l'empereur  un 
écrit  empreint  de  cette  même  violence  qui  lui  faisait  défendre 
à  ses  ouailles  d'avoir  aucune  espèce  de  communications  avec 
les  hérétiques  (1). 

Le  diacre  Hilaire,  Ué  avec  lui  d'amitié,  soutenait  des  opi- 
nions semblables,  allant  jusqu'à  prétendre  qu'il  fallait  rebap- 

(r)  De  non  convenkndo  cum  hœreticis. 

T.   VI.  lo 
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tÎBer  les  ariens  cpii  voulaient  rentrer  dans  le  sein  de  TË^^ise  ; 
saint  Jérôme  l'avait  surnommé ,  par  ce  motif ,  le  Deucalion  du 
monde. 
saïQt  AB-  Mais  celui  qui,  dans  l'Occident^  combattit  les  ariens  et  les 
Mo^sr.  idolâtres  avec  le  plus  de  courage,  fut  saint  Ambroîse.  Il  naquit 
à  Trêves  dans  le  palais  de  son  père^  préfet  du  prétoire;  et  il 
résidait  à  Milan  en  qualité  de  gouverneur  de  la  Ligurie  et  de 
rÉmilie^  quand  le  Cappadocien  Auxence,  évéque  arien, 
vint  à  mourir  (374).  Prévoyant  que  les  factions  rendraient 
rélection  nouvelle  très-tumultueuse ,  le  gouverneur  se  présente 
dans  l'assemblée  pour  la  contenir  dans  le  devoir;  mais  à  peine 
est-il  entré,  que  tous  s'écrient  :  Sois  toi-^tnéme  noire  évéque! 
Il  cherche  à  se  récuser,  il  fuit,  il  retourne  à  son  tribunal  ;  il  veut 
même,  par  l'emploi  d'une  sévérité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire, 
se  montrer  indigne  des  fonctions  de  l'épiscopat.  Le  peuple 
étonné  devina  cette  ruse  d'humilité,  et  s'écrie  en  tumulte  avec 
plus  d'instance  :  Ambroise  évéque  !  Il  se  soumit  à  la  volonté  de 
Dieu ,  dont  il  reconnut  les .  signes  manifestes ,  et  se  laissa 
baptiser  (1) ,  puis  ordonner  prêtre  et  évéque.  Il  distribua  son 
argent  aux  pauvres,  donna  ses  propriétés  à  TÉglise ,  sauf  Fusu* 
fruit,  qu'il  réserva  à  Marceliine,  sa  sœur;  il  confia  à  Satyrus, 
son  frère,  l'administration  de  sa  maison ,  et  se  consacra  tout 
entier  au  saint  ministère. 

Il  se  mit  à  étudier  les  Écritures  et  les  Pères,  lecture  nou- 
velle pour  lui  ;  et  il  le  fit  avec  tant  de  fruit ,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  être  proclamé  le  premier  des  docteurs  de  TOccident.  Ce  n'est 
pas  qu'il  possédât  le  génie  d'un  Grégoire ,  d'un  Basile ,  d'un 
Ghrysostome  ;  mais  il  avait  à  un  plus  haut  degré  cette  activité 
pratique  qui  le  rendit  plus  sublime  encore  dans  ses  actions  que 
dans  ses  écrits.  Sa  vie ,  que  nous  a  transmise  un  témoin  élo- 
quent(2),  était  absorbée  par  les  soins  les  plus  divers;  il  jugeaitles 
nombreuses  affaires  que  lui  soumettaient  les  fidèles,  administrait 
les  hôpitaux,  secourait  les  pauvres,  accueillait  chacun  avec  affa- 
bilité, et,  au  milieu  de  ces  occupations,  il  méditait  et  composait. 
Des  missions  importantes  lui  étaient  confiées,  à  raison  de  son 
expérience  des  affaires.  Valentinien  lui  recommanda  ses  fils  en 

(i)  L'éfèque  élait  élu,  en  quelque  conditiou  qu'il  se  trou¥àt;  il  n'était  pas 
même  nécessaire  qu'il  fût  chrétien.  Le  concile  de  Constantinople  nomma 
évéque  de  ceUe  ville  Nectaire,  qui  n'était  pas  même  baptisé. 

(2)  Paulin,  son  secrétaire,  prêtre  de  Milan,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  saint.  Paulin,  l'évêque  de  Nola. 
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mourant;  l'évéque  détourna  Maxime  d'entrer  en  Italie  ^  ce  qui 
fit  que  ce  dernier  se  plaignait  d'avoir  été  trompé  par  lui. 
Quand  Gratien  eut  été  tué^  il  alla  réclamer  son  cadavre.  Théo- 
dose^  à  qui  il  exposait  la  vérité  avec  une  franchise  que  n'imi- 
tèrent pas  toujours  ses  successeurs ,  en  lui  enseignant  ce  qui 
distinguait  le  sacerdoce  de  l'empire  ^  disait  de  lui  :  Je  ne  con-- 
nais  qu'Ambroise  gui  parte  dignement  le  nom  d'évêgue.  En 
même  temps  il  envoyait  des  évêques  à  des  Églises  qui  n'en 
avaient  jamais  eu;  il  visitait  et  encourageait  ses  confrères  >  et 
parfois  les  réunissait  en  conciles  y  intercédait  en  faveur  des  cri- 
minels d'État^  vendait  les  vases  d'or  du  temple  pour  racheter 
les  prisonniers  faits  par  les  Goths  ;  il  exerçait^  en  un  mot,  avec 
dignité;  avec  amour^  le  tribunat  que  les  évéques  avaient  assumé 
au  nom  du  Christ  depuis  qu'il  avait  été  aboli  au  nom  de  la  loi , 
venant  en  aide  au  peuple  par  la  parole  et  par  les  actions^  invo- 
quant la  justice  ou  Tindulgence  des  princes ,  et  faisant  valoir^ 
en  faveur  des  malheureux  et  des  indigents >  les  doctrines  de  la 
pauvreté  ,  de  l'égalité  et  de  la  rédemption  de  l'homme  par  le 
sang  d'une  victime  céleste.  C'était  ainsi  qu'il  entendait  les 
admirables  devoirs  de  l'épiscopat. 

Ambroise  possédait  surtout  à  un  haut  degré  l'art  de  gagner 
les  âmes  et  de  les  diriger  :  profond  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain  ;  il  savait  profiter  des  circonstances  heureuses, 
sans  se  laisser  abattre  par  les  événements  sinistres.  Son  zèle 
ardent  à  prêcher  la  virginité  faisait  qu'un  grand  nombre  de 
jeunes  personnes  accouraient^  même  de  très-loin,  pour  recevoir 
le  voile  de  ses  mains;  tandis  que  les  Milanais  enfermaient  leurs 
filles  pour  qu'elles  ne  se  laissassent  pas  entraîner  par  ses  exhorta- 
tions. Il  recueillit  ensuite  et  envoya  à  sa  sœur  Marcelline  les 
discours  qu'il  adressait  aux  vierges.  îl  composa  un  autre  livre 
pour  exhorter  les  veuves  aux  vertus  de  leur  état. 

Deux  seigneurs  vinrent  de  la  Perse  à  Milan,  où  il  était  aimé 
comme  un  père ,  exprès  pour  l'entendre;  et  après  avoir  discuté 
avec  lui;  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  du  soir,  sur 
des  questions  allégoriques,  ils  repartirent  sans  avoir  fait  autre 
chose  dans  la  ville.  Sur  le  récit  de  ses  vertus,  Pritigille,  reine 
des  Marcomans ,  embrassa  le  christianisme^  et  lui  envoya  des 
dons  magnifiques,  en  réclamant  ses  instructions.  Plus  touchée 
encore  après  les  avoir  reçues ,  elle  vint  dans  l'intention  de  les 
écouter  de  sa  bouche;  mais  elle  ne  put  que  prier  sur  son 
tonnbeau.  Des  princes  barbares  qui  se  trouvaient  réunis  dans  un 
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banquet  avec  le  comte  Arbogaste^  lui  demandèrent  sMl  con- 
naissait Ambroise;  et  sur  sa  réponse  qu'il  était  son  ami  y  qu'il 
mangeait  même  souvent  avec  lui  :  Nom  ne  'mus  étonnons  pins, 
ajoutèreni-ils^  que  tu  sois  awsi  heureux  dans  les  combats,  puis- 
que  tu  as  des  rapports  familiers  avec  un  saint  dont  la  parole 
arrêterait  le  soleil  (1). 

A  peine  Yalentinien  avait-il  cessé  de  vivre ,  que  l'empereur 
Gratien,  l'élève  du  poète  païen  Ausone,  déclara  par  un  édit  que 
chacun  pourrait  se  réunir  et  honorer  la  Divinité  comme  il  le 
jugerait  convenable  y  à  l'exception  des  manichéens,  des  photi- 
niens  et  des  eunomiens.  Mais  Ambroise  sut  bientôt  l'amener  à 
d'autres  sentiments  et  lui  persuader  de  porter  lé  dernier  coup 
h  l'ancienne  croyance.  Les  nouvelles  intentions  de  l'empereur  se 
manifestèrent  d'abord  par  l'ordre  d'enlever  du  sénat  de  Rome 
la  statue  de  la  Victoire.  Gratien  réimit  ensuite  au  fisc  tous  les 
biens  affectés  à  l'entretien  des  pontifes  ^  des  temples ,  des  sa- 
crifices, n  abolit  les  privilèges  politiques  et  civils  des  vestales, 
et  défendit  aux  prêtres  des  idoles  d'accepter  d'autres  legs  que 
ceux  desbi^is  meubles  (2). 

La  noblesse  romaine ,  les  chefs  du  sénat  et  ceux  qui  s'obsti- 
naient à  s'intituler  la  meilleure  partie  du  genre  humain  (3), 
effrayés  de  ces  mesures,  députèrent  à  Gratien,  pour  obtenir 
de  lui  qu'il  suspendit  l'exécution  de  ces  décrets.  Dans  l'espoir 
de  produire  sur  son  esprit  plus  d'impression,  les  députés  lui 
montrèrent  la  robe  de  grand  pontife,  que  l'on  conservait  avec 
un  soin  extrême,  afin  qu'elle  lui  rappelât  la  longue  suite  de  ses 
prédécesseurs  qui  avaient  porté  ce  vêtement,  symbole  de  pou- 
voir suprême  sur  la  terre,  et  d'honneurs  divins  dans  le  ciel. 
Gratien  ne  se  rendit  pourtant  pas  à  ces  démonstrations ,  et  ré- 
pondit qu'un  pareil  ornement  ne  convenait  pas  à  un  chré- 
tien (4).  L'ancienne  religion  demeura  donc  sans  grand  pontife, 
et  le  sacerdoce  fut  dépouillé  des  biens  qui  le  faisaient  ambi- 
iionner,  même  depuis  qu'il  avait  perdu  ses  honneurs  et  ses 
privilèges. 

(1)  Paulin,  Vie  de  saint  Ambroise ,  nfi»  25,  30,  36,  etc. 

(2)  Symhaqce  ,  liv.  X ,  ép.  54.  Le  texte  original  de  cette  loi  dous  manque , 
mais  il  yen  a  une  d'Honorius,  en  415  (Code  Théod,,  XVI,  10,  xx),  qui 
porte  :  «  Conformément  aux  décrets  du  divin  Gratien  ;  nous  ordonnons  d'at- 
tribuer à  notre  domaine  toutes  les  propriétés  (  omnia  loca  )  que  l'erreur  des 
anciens  destina  aux  choses  sacrées.  » 

(3)  Symmaqob  ,  I,  46. 

('l)   ZOSIMK,  IV,  36, 
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Un  plus  beureux  succès  ne  couronna  pas  l'ambassade  en- 
voyée à  Yalentinien  11^  pour  qu^il  relevât  Tautel  de  la  Victoire  ^ 
et  la  supplique  de  Symmaque  est  le  dernier  cri  du  paganisme  aux 
abois.  Ambroise  opposa  raisonnements  à  raisonnements,  et  fit 
échouer  l'argumentation  et  les  espérances  de  ses  adversaires. 
Leur  dépit  s'exhala  non-seulement  en  murmures  secrets  y  mais 
encore  en  protestations  publiques  (i).  Peut^-étre  même  les 
païens  ne  furent-ils  pas  étrangers  à  la  révolte  dans  laquelle 
Gratien  perdit  la  vie.  Mais  leur  opposition  pouvait-elle  avoir  la 
force  que  la  conviction  de  la  vérité  donnait  aux  chrétiens , 
quand^  peu  nombreux  et  disséminés^  Us  résistaient  à  des  ordres 
bien  autrement  rigoureux? 

Le  vieux  partie  celui  qui  se  rattachait  au  passé  ^  finit  par  dis- 
paraître entièrement  devant  le  parti  de  Tavenir.  Sa  dernière 
heure  sonna  au  moment  où  monta  sur  le  trône  ce  Théodose  ^ 
qui  dut  surtout  le  nom  de  Grand  au  courage  et  à  la  conviction 
avec  lesquels  il  mit  fin  à  la  lutte  prolongée  des  deux  religiœis. 
Si  au  commencement  de  son  règne  il  toléra  les  rites  des  gen- 
tils (2)  9  il  défendit  bientôt ,  par  une  loi  générale .  la  célébration 
des  sacrifices^  l'immolation  des  victimes  et  la  conservation  des 
simulacres  (8);  il  interdit  ensuite  aux  magistrats  d'entrer  dans 
les  temples  (4)  ;  enfin ,  il  décréta  formellement  la  confiscation 
pour  tout  acte  d'idolâtrie,  et  la  peine  capitale  pour  le  fait  d'avoir 
sacrifié  aux  dieux  (s).  Le  jour  du  Seigneur  {dies  dominica) 
fut  déclaré  sacré  ;  les  jeux,  les  spectacles^  furent  défendus  pen* 
dant  la  solennité  du  dimanche ,  et  le  calendrier  juridique  fut 
réformé  conformément  aux  prescriptions  chrétiennes  (6). 

(1)  SOZOMÈNE,  VIII,  5. 

(2)  Zosioie,  après  avoir  décrit  la  tyrannie  de  Tliéodose,  dit  que  ses  sujets 
allaient  en  implorer  la  fin  dans  les  temples,  attendu  qu'il  était  encore  permis 
de  prier  selon  les  rites  nationaux  :  'Eti  y^P  ^v  aOroTc  &6e(a  toO  çoit&v  cl;  ta 
iiçà  xaH  xà  OeT«  xarà  toOc  icatpCouç  Oe^tioùç  ix|utXtTTCo6ai,  IV,  29. 

(3)  Code  Théod.y  XVI,  7,  x.  —  (4)  IHd.^  XI.  —(5)  Ibid,^  XII. 
(6)  Tous  les  jours  sont  juridiques,  excepté  ceux  : 

Des  vacances  d'été  pour  la  récolte :  .  .  30  jours. 

—  d*hiver,  idem.  *  .  .  i  -  .  . .  i 30 

—  deft^calendes  de  janvier 3 

—  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  Rome.  ...  I 

—  deranniversaire  de  la  fondation  de  Cronstantinople.  I 

—  des  fêtes  de  Pâques 15 

—  des  antres  dimanches 41 

—  des  anniversaires  des  empereurs. 4 

Ï25" 
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On  dit  que  Théodose,  s'étant  rendu  à  Bomey  y  fut  accueilli 
par  un  brillant  cortège  de  dames  et  de  sénateurs  venus  à  sa  ren- 
contre ;  il  mit  alors  aux  voix  la  question  de  savoir  si  l'on  conser- 
verait ou  si  Ton  rejetterait  l'ancienne  religion  ;  on  dit  aussi  que 
l'idolâtrie  eut  le  dessous  (1).  Le  fait  n'est  pas  vraisemblable; 
mais  si  les  lois  de  Théodose  attestent  son  zèle  en  faveur  du  chris- 
tianisme y  elles  prouvent ,  d'un  autre  côté ,  que  les  anciens  ri- 
tes n'avaient  pas  cessé.  Nous  le  voyons  décréter,  en  effet  (38  r), 
que  les  chrétiens  qui  retourneraient  à  Tidolàtrie  ne  pourraient 
pas  disposer  de  leurs  biens  par  testament  (2)  ;  il  étendit  en- 
suite cette  loi  (383)  aux  catéchumènes  (8)  ^  et  déclara  infâmes 
les  apostats  (4).  Les  conciles  répétèrent  c^  lois,  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  ne  cessaient  de  se  plaindre  de  ce  que  les 
cérémonies  païennes  se  conservaient  surtout  dans  les  Saturnales 
et  dans  les  jeux. 

Les  temples  et  les  sanctuaires  furent  cependant  fermés  alors 
par  les  magistrats.  Mais,  non  contents  de  cela,  les  moines  et  les 
évéques  poussèrent  les  chrétiens  à  les  démolir  ou  à  les  ravager. 
Les  anachorètes  de  l'Egypte  sortirent  en  foule  de  leurs  ermita- 
ges pour  aller  abattre  les  autels  des  deux  religions  qui  avaient 
survécu  dans  le  pays,  et  pour  placer  des  reliques  de  saints,  sous 
la  garde  de  pieux  solitaires,  dans  les  sanctuaires  d'Anubis  et 
de  Sérapis.  Le  temple  de  ce  dernier  dieu,  à  Alexandrie ,  réputé 
le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  après  celui  du  Gapitole ,  fut 
converti  en  église  chrétienne  par  l'évêque  Théophile.  Les  su- 
perstitieux Égyptiens,  qui  croyaient  que  la  prospérité  de  leur 
pays  dépendait  de  la  faveur  de  ce  dieu ,  furent  dans  l'étonné- 
ment  lorsque,  après  les  outrages  dirigés  contre  lui,  ils  virent  le 
Nil  continuer  à  répandre  sur  leurs  terres  ses  eaux  bienfaisantes. 
L'évêque  saint  Marcel,  à  la  tête  d'une  troupe  de  gladiateurs,  ren- 
versa le  temple  de  Jupiter  dans  Apamée;  et,  bien  que  les  ido- 
lâtres s'opposassent  parfois  même  les  armes  à  la  main  à  cette 
destruction,  elle  n*en  continuait  pas  moins,  dirigée  par  les 
évêques. 
s«int  Mariin.  L'un  dcs  plus  zélés  à  l'œuvre  fut  Martin,  évêque  de  Tours, 
venu  en  France  de  la  Pannonie,  où  il  avait  pris  naissance;  il 
fonda  près  de  Poitiers  un  monastère  qui  passe  pour  avoir  été  le 

(1)  Beugnot,  Uist.  de  la  destruction  du  paganisme  ,  VIJI,  8. 

(2)  Code  Théod.,  XVI,  7,  i. 

(3)  Jb.j  U. 

(4)  là.,  IV,  V. 
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plus  ancien  en  Occident,  et  il  commença  aussitôt  une  guerre 
ouverte  contre  Tidolâtrie^  gagnant  les  âmes,  renversant  les  idoles 
et  les  autels^  interrompant  les  sacrifices ,  et  mettant  la  hache 
et  le  feu  dans  les  forêts  consacrées.  Nommé  par  acclamation  au 
siège  de  Tours  ^  malgré  ses  efforts  pour  se  soustraire  à  cet  hon* 
near^  et  en  dépit  aussi  de  ceux  qui  le  repoussaient  pour  ses  ma- 
nières rustiques ,  ses  cheveux  en  désordre ,  ses  habits  grossiers, 
il  ne  s^écarta  pas  de  la  simplicité  monacale.  De  môme  qu'il  per- 
sistait à  vouloir  extirper  l'idolâtrie,  il  s'opposait  aux  tristes  er- 
rements qui  s'introduisaient  dans  l'Église  et  aux  violences ,  à 
Taîde  desquelles  d'autres  que  lui  prétendaient  combattre  *  Thé- 
résie ,  en  l'étouffant  dans  des  flots  de  sang. 

Quant  àj'arianisme,  il  s'était  prévalu  en  Occident  de  la  fa- 
veur de  Justine,  mère  de  Vaientinien ,  qui ,  croyant  étendre 
même  sur  le  culte  l'autorité  impériale,  demanda  à  saint  Am- 
broise  de  céder  aux  ariens  une  des  églises  de  Milan.  La  propo* 
sition  parut  indigne  au  saint  évéque ,  et  il  la  repoussa  avec  fer- 
meté. Justine  ^  dans  son  courroux ,  traitant  de  rébellion  le  fait 
de  résiste^  aux  volontés  impériales,  se  prc^osa  d'arriver  à  son 
but  par  la  force.  Elle  commença  par  imposer  aux  marchands 
une  taxe  de  deux  cents  livres  d'or,  et  par  faire  emprisonner 
plusieurs  de  ceux  qui  ne  voulurent  ou  ne  purent  la  payer.  Ré- 
solue ensuite  àsolenniser  la  Pâque  à  sa  manière,  elle  cita  sâint 
Ambroise  devant  son  conseil  ;  mais,  par  un  effet  spontané  de 
l'amour  qu'il  avait  su  mériter,  son  troupeau  se  mit  à  courir  en 
foule  derrière  lui  jusqu'au  palais.  Alors  les  ministres  impériaux 
durent  supplier  le  prélat  de  dissiper  et  de  calmer  cette  multitude 
irritée,  en  lui  promettant  que  la  religion'  ne  souffrirait  aucune 
atteinte. 

Promesses  trompeuses  !  Durant  la  tristesse  solennelle  de  la 
semaine  sainte,  des  officiers  du  palais  se  transportent  à  la  ba- 
silique Portienne ,  puis  à  la  basilique  Nouvelle  (i) ,  afin  d'y  dis- 
poser tout  pour  recevoir  l'empereur  et  sa  mère.  Le  peuple  alors 
recommence  à  s'ameuter  en  tumulte,  et  c'est  avec  la  plus  grande 
peine  que  les  gardes  parviennent  à  défendre  l'approche  des 
églises.  Un  prêtre  arien ,  exposé  au  plus  grand  péril,  est  obligé, 
pour  sa  défense,  de  recourir  à  l'intervention  d' Ambroise  lui- 
même.  Ferme  dans  sa  résistance ,  le  courageux  évéque  décla- 
rait qu'il  n'était  pas  tenu  de  céder  le  temple,  les  choses  divines 

(1)  Aujourd*bui  Saint-Victor  et  Saint-Ambrolse. 
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n'étant  pas  assujetties  à  Fempereur^  qui  n'est  pas  au-dessus  de 
l'Église,  mais  dans  l'Église.  Voules^otiu  ce  que  je  possède? 
disait-il  au  prince ,  des  terres  ?.  de  r argent  ?  Je  vous  en  donne- 
rai^ bien  que  mes  propriétés  appartiennent  aux  pauvres;  mais 
.  les  choses  de  Dieu  ne  sont  pas  soumises  au  pouvoir  impérial. 
Voulez-vous  me  jeter  dans  les  fers,  me  traîner  à  la  mort? 
Ce  sera  une  joie  pour  moi;  je  ne  m'abriterai  pas  derrière  la 
foule  du  peuple ,  je  n^ embrasserai  pas  les  autels  en  implorant 
la  vie  :  il  me  sera  doux  de  tomber  immolé  pour  leur  défense. 
Et  il  démontrait,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  qu'il  est  per- 
mis de  résister  à  l'injustice  ^  mais  qu'il  ne  faut  employer  ni  les 
armes  ni  la  force  ;  il  priait  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  le 
sang  fût  versé  pour  son  ÉgUse.  0  rassemblait  les  fidèles  dans  les 
deux  basiliques^  où  il  les  retenait  tantôt  en  leur  faisant  alterner 
avec  lui  le  chant  des  psaumes  (1)>  tantôt  en  prêchant^  sans  S6 
lasser  de  leur  répéter  que  la  domination  du  prêtre  est  sa  fai- 
blesse, 

La  fermeté  d'Ambroise  vainquit  Tobstination  de  Timpéra- 
trice,  qui  fit  ouvrir  les  prisons  et  relever  les  gardes.  Valenti- 
nîen,  sentant  la  puissance  de  cet  homme  désarmé^  disait  à  ses 
officiers  :  Si  Ambroise  Vordonnait^  vous  me  livreriez  à  lui  les 
mains  liées. 

Peu  après,  cependant^  on  lui  opposa  comme  évéque  un  doc- 
teur en  renom  parmi  les  ariens.  En  outre ,  un  édit  permit  aux 
hérésiarques  de  tenir  librement  leurs  assemblées ,  en  prononçant 
la  peine  de  mort  contre  les  catholiques  qui  oseraient  les  trou- 
bler. Ambroise  eut  de  nouveau  recours  à  ses  armes,  la  prédica- 
tion, les  chants  sacrés  y  et  jour  et  nuit  l'église  fut  occupée  par 
les  fidèles;  unanimité  qui  détourna  les  gouvernants  d'employer 
la  violence.  Le  concile  d'Aquilée,  tenu  peu  après  celui  de  Con- 
stantinople,  et  où  Ambroise  joua  le  principal  rôle,  rendit 
manifeste  la  foi  des  'évêques  d'Occident,  qui  purent  affirmer 
qu'il  ne  restait  plus  rien  de  l'hérésie  d'Arius  jusqu'aux  rivages  de 
l'Océan. 
397j,  Ambroise  soutint  durant  vingt-deux  ans  son  laborieux  minis- 

tère, et  il  n'était  âgé  que  de  cinquante-sept  ans  quand  il  plut  à 
Dieu  de  l'appeler  au  séjour  des  élus. 

L^arianisme  n'était  pas  la  seule  hérésie  qui  déchirât  l'Église; 
et,  pour  laisser  les  autres  de  côté,  nous  citerons,  quant  à  pré- 
Ci)  Le  chant  a]tei:Datif;n'était  pas  en  usage,  en  Occident,  afani  cette  époque* 
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sent,  le  manichéisme.  Les  partisans  de  cette'  hérésie  avaient  eu 
un  ardent  prosélyte  ^  et  ils  eurent  ensuite  un  ennemi  acharné  saiot  aq- 
dans  Augustin,  né  en  Numidie.  Une  éducation  soignée  ne  l'avait  "«^^"cn  m. 
pas  préservé  des  séductions  de  la  volupté.  Monique,  sa  mère , 
désolée  de  le  voir  plongé  dans  les  erreurs  des  manichéens 
et  dans  les  vanités  du  monde,  priait  Dieu  pour  lui,  et  lui  faisait 
faire  des  représentations  par  des  personnes  recommandables. 
Bien  qu'elles  restassent  sans  eflet^  ceux  qui  la  voyaient  dan&raf- 
fliction  lui  disaient  :  //  est  impossible  que  le  fils  de  tant  de  lar- 
mes soit  réservé  à  la  perdition. 

La  lecture  de  V Hortensias  de  Cicéron  fit  incliner  Augustin 
vers  la  philosophie  académique ,  sans  qu'il  rejetât  pour  cela  les 
systèmes  opposés;  car  les  Catégories  d'Aristote  lui  parurent 
même  très-favorables  à  rétablissement  d'un  système  propre  à 
reposer  Tintelligence.  Gomme  il  se  perdait  néanmoins  dans  une 
foule  de  doutes  sur  la  coexistence  d'un  Dieu  bon  et  d'un  prin- 
cipe du  mal,  il  recourut ,  pour  les  éclaircir,  même  à  l'astro- 
logie, à  la  magie,  aux  extases,  à  l'aide  desquelles  les  platoni* 
ciens  dégénérés  croyaient  parvenir  à  des  conceptions  sublimes. 
Il  finit ,  plein  de  désespoir,  pw  s'abandonner  au  scepticisme , 
et  laissa  les  recherches  philosophiques  pour  la  rhétorique. 

Milan  ayant  alors  besoin  d'un  professeur  capable  d'enseigner 
réloquence ,  le  préfet  Symmaque  jeta  les  yeux  sur  Augustin.  Il  394. 
fut  accueilli  avec  bonté  par  Ambroise.  Les  prédications  du  saint 
évêque,  qu'il  écouta  d'abord  par  curiosité,  réveillèrent  ses  doutes 
philosophiques ,  et  lui  firent  sentir  le  besoin  d'apaiser  son  âme 
au  sein  d'une  vérité  qu'il  était  désormais  persuadé  de  ne  pouvoir 
rencontrer  que  dans  l'autorité  et  dans  la  foi.  C'est  ainsi  que  les 
séductions  du  beau  le  mirent  dans  la  voie  du  vrai.  Son  âme, 
avide  de  ce  bien  précieux  et  de  l'amour  idéal ,  ne  pouvait  trou- 
ver à  se  rassasier  dans  les  jouissances  terrestres.  La  servilité 
universelle ,  la  tâche  misérable  à  laquelle  les  lettres  étaient  ra- 
baissées, lui  inspiraient  du  dégoût,  en  même  temps  qu'il  com- 
prenait le  plaisir  de  poursuivre  des  spéculations  sublimes  et  de 
régner  sur  les  esprits.  Quand  périssent  la  patrie,  la  liberté  et 
les  penchants  qui  élèvent  la  pensée  de  l'homme  vers  le  beau , 
les  esprits  vulgaires  se  plongent  dans  la  matière  ;  les  âmes  d'é- 
lite, ne  trouvant  pas  de  pâture  digne  d'elles  ici-bas,  aspirent  à 
un  autre  ordre  de  choses,  d'autant  plus  grand  à  leurs  yeux  que 
le  monde  réel  est  plus  bas.  Augustin  se  remit  donc  à  l'étude  des 
sciences  métaphysiques,  et  chaque  jour  il  acquérait  des  idées 
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plus  rationnelles  sur  la  nature  de  Dieu^  sur  la  nature'^rituelle, 
sur  Torigine  du  mal.  Or,  comme  les  néoplatoniciens  disaient 
que  le  mal  était  une  simple  négation,  leur  doctrine  lui  parut 
s'accorder  avec  le  christianisme. 

La  retraite  et  Fétude  entretinrent  et  fortifièrent  ces  disposi- 
tions :  il  réfuta  les  académiciens  tombés  dans  le  scepticisme , 
et  composa  plusieurs  dialogues,  qu'il  interrompait  pour  lire  une 
moitié  d'un  livre  de  Virgile  (  i  ) . 

Tandis  qu'il  hésitait  encore^  un  passage  de  saint  Paul  qui  lui 
tomba  sous  les  yeux  par  hasard ,  et  dans  lequel  Tapôtre  con- 
damne le  libertinage  (2) ,  sembla  lui  indiquer  que  la  rectitude 
de  la  volonté  était  un  premier  acheminement  vers  la  vérité. 
Il  se  fit  donc  baptiser  par  saint  Ambroise,  et^  afin  de  mieux 
servir  Dieu ,  il  retourna  en  Afrique,  près  d'un  fils  naturel  qu'il 
avait  et  de  Monique,  qui  mourut  peu  de  temps  après  ^  modèle 
de  la  mère  chrétienne. 

Augustin  prit  à  tâche ,  tant  en  Afrique  qu'à  Rome ,  de  com- 
battre les  sectaires  dont  il  avait  partagé  les  erreurs^  et  opposa 
dans  ses  deux  livres  des  MiBurs  de  V Eglise  catholique  et  des 
Manichéens ,  la  bonté  réelle  chez  les  uns  à  ce  qui  n'était  qu'ajv 
parence  cMëz  les  autres  ;  démontrant  que  les  trois  sceaux ,  de 
la  bouche,  de  la  main  et  de  la  poitrine,  dont  parlaient  le;s  héré- 
tiques, comprenaient,  ainsi  que  leurs  abstinences,  beaucoup  de 
pratiques  superstitieuses. 

Devenu  prêtre ,  puis  évéque  d'Hippone,  son  éloquence  vive, 
quoique  incorrecte,  séduisait  l'imagination  des  Africains,  qui 

(1)  l>imidium  volumen  Virgilii  audire. 

(2)  Cette  scène,  la  pluA  sublime  peut-être  qui  puisse  se  passer  dans  le 
ccBurd'un  homme,  est  dépeinte  d'une  façon  admirable  dans  les  Cof^essions , 
liv.  Vllî,ch.  12  ; 

Flebam  amarissime  contritione  cordis  mei.  Et  ecce  audio  vocem  de 
vicina  domo  cum  cantu  dicentis,  quasi  pueri  an  puellm  neseio  :  Toile, 
lege;  toile,  lege.;  represso  mpetu  lacrumarum,  surrexifnihil  altudin- 
terpretans,  nisi  divinitus  mihi  juberi  ut  aperirem  codicem ,  et  Ugerem 
quod  prmum  capui  invenissem..,  Jtaque  concitus  redit  ad  eiim  lociim 
ubi  posueram  codicem  Aposloli...  nmpMt,  aperi,  et  legi  in  silentio 
capitidum,  quo  primum  conjecti  sunt oculi  mei  r^on  In  comissationibus 
et  cbiietalibuâ ,  non  in  cnbilibus  et  impudicitiis ,  non  in  contenlione  et 
semulatione  :  i^ed  induite  Dominum  Jesum  Chrisluoij  et  Garnis  Providen- 
tiam  ne  fecerilis  in  conçu pisceniiis.  (Rom.,  xui,  13,  14.  )  Nec  ultra  voltù 
légère,  nec  opus  erat.  Statim  quippe  cum  fine  hujusce  sententlx 
quasi  luce  securilatis  infusa  cordi  m>eo,  omnes  dubitationis  tenebrx  dif' 
fugerunt. 
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abandonnaient  leurs  rites  superstitieux  pour  écouter  ses  prédi- 
caticMis.  H  discutait  avec  ses  adversaires,  au  milieu  d'une  grande 
affluence,  en  faisant  tenir  note  des  objections  et  des  réponses. 
Indépendamment  de  la  parole,  il  se  servit  contre  les  donatistes 
des  édits  impériaux ,  sans  souffrir  toutefois  que  la  peine  de 
mort  leur  fût  infligée  en  aucun  cas.  L'idolâtrie  n'était  pas  non 
plus  entièrement  éteinte ,  car  soixante  chrétiens  furent  tués  k 
Suffétula,  dans  la  Byzacène,  pour  avoir  renversé  une  statue 
d'Hercule;  mais  Augustin  tempérait  le  zèle  des  fidèles  qui  vou- 
laient détruire  les  temples,  les  idoles,  les  bois  sacrés ,  et  il  s'em- 
pressait de  répondre  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  par 
les  principaux  païens. 

Des  hauteurs  les  plus  sublimes  de  la  métaphysique ,  il  des- 
cendait à  l'éducation  des  enfants  ;  il  cherchait  à  adoucir  la  con- 
dition des  esclaves ,  vendant  jusqu'aux  vases  du  temple  pour 
les  racheter.  Entretenant  une  correspondance  suivie  avec  les 
diverses  sociétés  chrétiennes  de  l'Afrique,  il  exhortait  partout  à 
la  concorde  et  à  la  charité.  Une  grande  partie  de  son  temps 
était  employée  en  arbitrages ,  et  il  disait  qu'il  aimait  mieux 
prononcer  entre  des  étrangers  qu'entre  des  personnes  de  con- 
naissance^ attendu  qu'au  premier  cas  il  avait  chance  d'acquérir 
un  ami ,  au  lieu  que  dans  l'autre  il  était  rare  qu'il  n'en  perdit 
un.  Il  refusait  de  se  mêler  de  mariages,  de  solliciter  des  enfplois 
pour  autrui,  et  d'accepter  des  invitations  à  dîner.  Modeste  dans 
ses  vêtements,  dans  sa  deïheure,  dans  sa  nourriture,  il  ne  se 
servait  que  de  vaisselle  de  terre  ou  de  bois;  et  deux  vers  in- 
scrits sur  sa  table  défendaient  de  médire  des  absents.  Les  mem- 
bres de  son  clergé  mangeaient  avec  lui  à  la  même  table,  nourris 
et  entretenus  à  frais  communs ,  conformément  à  une  règle 
qu'il  avait  établie.  Il  fît  une  fondation  pour  distribuer  chaque 
année  des  vêtements  aux  pauvres ,  et  il  ouvrit  un  hospice  pour 
les  voyageurs^  ou  ils  étaient  accueillis  sans  distinction,  disant 
qu'il  valait  mieux  admettre  un  méchant  que  de  repousser  un 
homme  de  bien  par  excès  de  précaution. 

Les  couvents  selon  sa  règle  se  multiplièrent  en  Afrique;  mais 
il  voulait  que  les  moines  fussent  actifs,  laborieux.  Il  se  plai- 
gnait de  les  voir  marcher  de  province  en  province,  vêtus  d'une 
tunique  grossière,  ne  s'arrêtant  en  aucun  lieu,  et  changeant 
de  demeure  à  chaque  instant;  quelques-uns  portant  des  reUques 
vraies  ou  fausses ,  d'autres  s'autorisant  de  leur  profession  pieuse 
pour  deniander  et  presque  pour  exiger  des  dons  qui  subvien- 
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nent  ainsi  à  ime  pauvreté  qui  est  une  source  de  fortune  ou  qui 
récompensent  une  vertu  hypocrite.  Ces  abus ,  ii  les  combattit^ 
il  les  réprima. 

Ce  qu'ont  fait  et  ce  qu'ont  écrit  les  Pères  dans  ce  quatrième 
siècle^  où  tout  à  coup  TÉglise  a  été  changée  de  persécutée  en 
dominatrice,  est  vraiment  merveilleux.  Aussi  avons-nous  cru 
devoir  nous  arrêter  quelque  peu  sur  ces  hommes  célèbres , 
parce  que  les  faire  connaître,  c'était,  selon  nous,  lemeillem* 
moyen  de  mettre  en  relief  les  conditions  de  la  société  nou- 
velle et  de  celle  qui  se  mourait,  en  donnant  une  idée  delà 
lutte  qu'avaient  à  soutenir  contre  eux-mêmes  et  contre  le 
monde  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  plier  à  l'abjection  com- 
mune. Or^  la  connaissance  de  l'homme  est  notre  objet  prin- 
cipal :  ceux  dont  l'admiration  vulgaire  est  plutôt  attirée  par 
la  force  anormale,  qui  finit  par  s'épuiser,  que  par  l'énergie  ré- 
gulière et  persistante  ;  ceux  qui  veulent  des  guerres  et  des 
éloges  pour  les  conquérants,  n'ont  qu'àchercher  d'autres  livres. 


CHAPITRE  XII. 

l'empire    PARTAGi.   —   BONORIUS. 

La  séparation  définitive  des  deux  empires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident commence  à  Théodose,  qui,  par  son  testament,  par- 
tagea ses  États  entre  ses  fils  Arcadius  et  Honorius.  Au  premier, 
il  donna  Gonstantinople  avec  la  Thrace,  l'Asie  Mineure,  la 
Syrie,  l'Egypte,  la  Dacie  et  la  Macédoine;  à  l'autre.  Milan  avec 
l'Italie,  l'Afrique,  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Bretagne,  le  Norique, 
la  Pannonie  et  la  Dalmatîe;  chacun  eut  une  moitié  de  l'IUyrie  (i). 

(1)  DtviftioD  de  Tempire  roniain  eu  395. 

Préfectures.         Diocèses.  Provinces, 

[  i  3  Palesfines,  Phénicie, 

/  J.  Orient { 2  Syrie»,  Chypre,  Arabie, 

H     1  /  (2  Cilicies,  Mésopotamie. 

u     I  lu  tavnit^  j  Egypte,  TIlébaïde, 

S     I     H  I  '  P  L%c8,  Arcadie,  Augustamnique- 

O     I     g  I  y  Pamphylie,  Hellespont, 

Q     (S  /  ur.  Asie { Lydie,  tycaonie,  2  Phrygies, 

a      1     ®  \  (  Lycie,  Carie,  Ile». 

og     1    1-4  J  (2  Galattes,  Bithynie,  Pont, 

eu     I  I IV.  Pont ,  . .  .2  Gappadooes,  Paphiagonie, 

g     f  I  2  Arménies,  Hellespont,  Polémonie. 

\  V  Thrar^  Europe,  Thrace,  Rhodopc, 

\  V'  *""^ (  Hémus,  2  Mésiea,  Scylhie. 


PÂHTÂGK  DB   L*CMPtB«.  237 

Mais  Arcadius  achevait  à  peine  sa  dix-huitième  année ,  Ho- 
norius  sa  onzième;  et  tous  deux  manquaient  des  qualités  re- 
quises en  temps  de  paix ,  à  plus  forte  raison  de  celles  qui  au- 
raient été  nécessaires  dans  une  semblable  tourmente.  Leur 
père  leur  avait ,  il  est  vrai ,  désigné  des  tuteurs  d'une  grande 
habileté,  Rufin  à  Arcadius,  Stilicon  à  Honorius;  mais  la  ja- 
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I.    Macédoine. . . . 


II.  Dacie. 


I.     Italie, 
subdivisée  en  deux  : 
celui  d'Italie  et  celui 
de  Rome. 


II.    lUyrie    occiden- 
tale. 


III.  Afrique. 


/ 


t.     Espagne. 


Provinces. 

[Acliaie,  Macédoine, 
)  Grète>  Tbessalie, 
I  Épire  ancienne, 
l  Épire  nouvelle. 
/Dacie  intérieure, 

Dacie  riveraine, 

r*  Mésie , 

Dardanie, 

Prévalitaiue. 

Vénétie,  Ligurie,  2  pays  des  Picenlins, 

Toscane  et  Ombrie,  Campante, 

Sicile,  Fouille  et  Calabre, 

Lueanie  et  Bruttiun^, 

Alpes  Cotliennes, 

2  Rbélies,  Samnium, 

Valérie,  Sardaigne, 

Corse. 

2  Pannonies,  Savie, 

Dalmatie,  2  Noriques. 

Tripolilaine,  Byzacène, 

Numidie, 

2  Mauritanies. 

Bétique,  Lusitanie,  Galice, 

Tarragonaise,  Carthaginoise, 

Iles  Baléares,  Tingitane  en  Afrique. 

f  Narbonnaise,  capitale  Narbonoe, 


II.    Ganle. 


III.  Bretagne, .  . 


t  •  • 


2®Narbonnai8e, 

Viennaise,  — 

Alpes  maritimes,    - 

Alpes  pennines,    - 

1'*'  Aquitaine, 

2®  Aquitaine, 

3*^  Aquitaine,  ou  No- 
vempopulanie    — 

r*  Lyonnaise,      — 

2®  Lyonnaise,      — 

3*^  Lyonnaise,      — 

4"  Lyonnaise,      — 

ô®  Lyonnaise,  ou 
Séquanaise,      — 

r®  Belgique,       — 

2®  Belgique,       — 

r®  Germanie,      ^ 
f  Germanie,     — 
{ 1"  et  2®  Brelagnes, 
j  Maxima  Ciaesariensis,  Yalentia, 
'  Flavia  Cœsariensis. 


Aix, 

Vienne, 

Embrun , 

Tarantoise, 

Bourges, 

Bordeaux, 

Élu8a(Eauze), 
Lyon, 
Rouen, 
Tours, 
Sens, 

Besançon, 

Trêves, 

Reims, 

Mayence, 

Mimègue. 
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lousie  perpétua  les  divisions  non-seulement  d'ambition ,  mais 
d'intérêts,  entre  les  deux  empires. 

Rufin,  natif  d'Élusa(l)  dans  l'Aquitaine,  était  venu  à  Gon- 
stantinople  pour  satisfaire  son  ambition  et  sa  cupidité ,  en  pro- 
fessant le  droit.  Sa  facilité  d'élocution  le  fit  parvenir  jusqu'au 
poste  de  maître  des  offices^  et  lui  servit  ainsi  à  gagner  la  con- 
fiance intime  de  Théodose.  L'adresse  avec  laquelle  il  conserva 
tout  à  la  fois  l'amitié  de  saint  Ambroise  et  de  Symmaque  peut 
donner  une  idée  de  son  talent  à  dissimuler.  Bien  qu'il  fût  tou« 
jours  en  réalité  pour  les  moyens  les  plus  cruels ,  et  grand  arti- 
san de  haines  et  de  scandales ,  Théodose ,  trompé  par  sa  feinte 
piété,  le  laissa  préfet  de  l'Orient  avec  un  pouvoir  discrétion- 
naire, quand  il  partit  pour  l'Occident.  Ce  favori  ne  tarda  pas  à 
faire  de  l'autorité  un  indigne  usage ,  et  lorsqu'il  se  trouva  investi 
de  la  tutelle  d'Arcadius ,  foulant  aux  pieds  l'opinion  et  le  bon 
droit,  il  ne  songea  plus  qu'à  s'enrichir  des  dépouilles  du 
monde  (2),  en  vendant  protection,  emplois,  justice.  Il  se  pro- 
posait, grâce  aux  trésors  qu'il  accumulait,  de  marier  sa  fille  à 
son  pupille  impérial  et  de  se  perpétuer  ainsi  dans  le  pouvoir. 

Lucien ,  fils  du  préfet  des  Gaules ,  avait  acheté  de  lui,  à  prix 
d'argent,  la  charge  de  comte  de  l'Orient j  mais  n'ayant  pas 
voulu  se  prêter  à  une  iniquité  de  Rufin ,  il  fut  cité  par  lui  en  ju- 
gement ,  et ,  qu'il  y  eût  des  preuves  ou  non ,  il  fut  condamné  à 
une  mort  ignominieuse.  Le  peuple  en  murmura,  et  Rufin,  pour 
l'apaiser,  orna  Antioche  d'un  portique ,  le  plus  beau  de  la  Syrie. 
Au  moment  où  il  savourait  l'infernal  plaisir  de  la  vengeance,  les 
eunuques  du  palais,  dirigés  par  le  chambellan  Eutrope,  propo- 
sèrent pour  épouse  à  ArcadiusEudoxie,  fille  de  Bauton,  général 
des  Francs,  qui  était  au  service  de  Rome.  Rien  n'en  transr- 
pira  au  dehors,  et  Rufin ,  plein  de  confiance,  vit  la  fête  nup- 
tiale se  préparer,  le  cort^e  sortir  du  palais  dans  la  persuasion 
qu'il  s'agissait  de  sa  fille;  mais  quand  il  pensait  que  cette  foule 
brillante  allait  se  diriger  vers  sa  demeure ,  quelle  ne  fut  pas  sa 
stupeur  en  la  voyant  s'arrêter  devant  celle  de  Bauton,  emmener 

(1)  Aujourd'hui  Eauze  dans  le  Gers. 

(2)       Fluctibus  auri 

Expleri  ille  calor  nequit 

Congés tœ  cumtUantur  opes,  orbisque  rapinas 
Accipit  una-  domus , 

dit  Glaudien  dans  un  poëme  contre  Rufin,  dont  nous  ne  faisons»  du  reste, 
usage  que  lorsqu'il  est  appuyé  d'antres  autorités. 
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Eudoxie  parée  de»  ornements  impériaux,  et  conduire  la  jeune       m. 
fille  dans  la  couche  d'Arcadius  !  *'  "^'^" 

La  nouvelle  impératrice ,  se  défiant  du  ministre  qu'elle  haïs- 
sait, mit  tout  en  oeuvre,  de  concert  avec  le  chambellan,  pour 
le  perdre  dans  Tesprit  de  l'empereur,  au  point  de  l'accuser, 
sans  peut-être  que  ce  fût  à  tort ,  d'avoir  conseillé  aux  barbares 
d'envahir  l'empire. 

En  effet,  les  Huns  s'avancèrent  jusqu'à  Antioche ,  en  met- 
tant tout  à  feu  et  à  sang.  Alaric,  Goth  au  service  de  l'empire,  se 
plaignant  de  ne  pas  être  récompensé  comme  il  le  méritait,  fit 
prendre  les  armes  à  une  multitude  de  ses  compatriotes,  et  dé- 
vasta le  pays.  Rufin,  qu'on  envoya  pour  traiter  avec  Lui,  en  fut 
accueilli  avec  de  grands  témoignages  de  respect,  ce  qui  aug* 
mentales  soupçons.  Mais  Stilicon  venait  les  combattre,  les  armes 
à  la  main. 

Ce  tuteur  d'Honorius  était  un  Vandale  que  sa  valeur  avait  fait  suiicon. 
parvenir  au  grade  de  grand  maître  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie. Il  avait  accompagné  Théodose  dans  toutes  ses  guerres , 
était  allé  en  Perse  avec  le  titi*e  de  son  ambassadeur,  et  avait 
épousé  sa  nièce  Séréna,  dont  il  eut  trois  enfants  :  Euchérius, 
Aiarie  et  Thermantia.  Durant  vingt-trois  ans  qu'il  commanda 
les  armées ,  on  ne  le  vit  ni  vendre  les  grades ,  ni  frauder 
sur  la  solde  des  soldats,  avec  lesquels  il  était  plein  d'affabilité, 
ni  élever  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  mérité ,  même  son  propre 
fils.  Mais  il  était  avide  de  plaisirs,  de  richesses;  et  son  ambition 
n'était  pas  satisfaite  de  se  voir  courtisé  par  les  flatteurs  plus 
qu^Honorius  lui-même,  célébré  sans  cesse  par  le  meilleur 
poëte  du  temps,  Glaudien.  Il  est  difficile  de  distinguer  la  vérité 
au  milieu  des  flatteries  de  cet  écrivain  et  des  calomnies  de  This- 
toire  ;  néanmoins  sa  valeur  fut  incontestable,  ainsi  que  l'usage 
qu'il  en  fit  au  profit  d'un  empire  qui ,  constitué  militairement , 
devait  emprunter  à  la  force  sa  dernière  ressource. 

A  la  mort  de  Théodose,  Stilicon  avait  aspiré  à  la  tutelle  des 
deux  empereurs,  et,  pour  s'en  montrer  digne,  il  avait  fait 
éprouver  son  courage  aux  barbares.  Lorsque  les  légions  durent 
être  partagées,  comme  les  joyaux,  entre  les  deux  frères,  il  pro- 
posa de  les  guider  lui-même  en  Orient ,  tant  pour  refréner  la  li- 
cence des  soldats  que  pour  mettre  un  terme  à  la  rébellion  des 
Goths.  Mais  Rufin ,  qui  redoutait  moins  ces  révoltés  que  le  cré- 
dit qu'un  service  signalé  pourrait  donner  à  un  grand  homme , 
inspira  des  craintes  à  Arcadius ,  auquel  il  persuada  de  défendre 
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à  Stilicon  de  pousser  plus  avant  ^  s^il  ne  voulait  être  considéré 
comme  rebelle. 

Sans  hésiter  Stilicon  rebroussa  chemin^  en  remettant  au  Goth 
Gainas  le  conunandementdes  légions  et  le  soin  delà  vengeance. 

Celui-ci  feignit  de  seconder  l'ambition  de  Rufin  y  qui  y  décidé 
à  franchir  désormais  à  force  ouverte  le  passage  qu'il  s'était  mé- 
nagé par  une  longue  astuce ,  prodiguait  l'or  parmi  les  soldats, 
dans  l'espoir  d'obtenir  l'empire.  Mais  Fempereur  étant  sorti  de 
Constantinople  avec  lui  pour  aller  à  la  rencontre  de  Gainas  à 
un  mille  hors  des  murs,  les  légions  massacrèrent  le  perfide  mi- 
nistre aux  pieds  d'Arcadius  ;  son  corps  fut  en  butte  à  tous  les 
outrages  auxquels  peut  se  livrer  une  soldatesque  effrénée;  et 
quelques-uns  de  ses  meurtriers^  portant  par  les  rues  sa  tête  et 
sa  main,  faisaient  mine  avec  celle-ci  de  demander  l'aumône , 
pour  rassasier,  disaient-ils ,  cet  homme  insatiable. 

Les  dépouilles  qu'il  avait  amoncelées  ne  retournèrent  pas  à 
Entrnpp.  ceux  à  qui  elles  appartenaient,  mais  bien  au  fisc,  et  Ëutrope 
lui  succéda  dans  la  faveur  d'Arcadius.  Cet  Arménien  de  basse 
extraction,  réduit  à  la  condition  d'eunuque,  à  cause  du  prix 
élevé  auquel  on  estimait  les  esclaves  de  cette  espèce,  fut  vendu  et 
revendu  plusieurs  fois.  Enfin  le  palefrenier  Ptolémée ,  aux  sales 
plaisirs  duquel  il  avait  servi  dans  sa  jeunesse,  le  donna,  lors- 
qu'il fut  d'un  âge  mûr,  à  son  général  Arinthée  (1),  qui  lui-même 
le  céda  à  sa  fille  pour  la  peigner,  la  mettre  au  bain,  l'éventer 
et  lui  rendre  des  services  de  ce  genre.  Une  vieillesse  précoce 
l'ayant  rendu  incapable  même  de  s'acquitter  de  cette  tâche, 
elle  lui  accorda  la  liberté.  De  bonnes  manières ,  auxquelles  il 
joignait  la  ruse  et  l'hypocrisie ,  lui  servirent  alors  à  s'insinuer  à 
la  cour,  où ,  des  plus  bas  emplois ,  il  s'éleva  à  celui  de  premier 


(I)       Bine  konor  Eutropio;  quumque  omnibus  unica  virtus 
Esset  in  eunuchis,  thalamos  servare  pudicos, 
Solus  adulteriis  crevit  :  nec  verbera  tergo 
Cessavere  iamen ,  qtioties  decepia  libido 
Irati  caluisset  heri  ;/riistragtie  rogantem 
Jactantemque  stios  tôt  jam  per  lustra  labores , 
Dotalem  genero  nutritoremque  puellx 
Tradidit  Eous  rector  consulque  futurus 
Pectebat  dominas  crines,  et  sœpe  lavanti 
Nudus  in  argento  lympkam  gestabat  alumnx , 
Et  quum  se  rapido  fessam  projecerat  œstu , 
Patricius  roseis  pavonum  ventilai  alis. 

Claitdianus,  In  Eutr,  1,98. 
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ahambellan^  puis  au  poste  qiie  Rufln  avait  possédé  et  perdu.  Il 
hérita  même  de  ses  vices  ;  car,  avide  autant  que  lui  y  il  entrete- 
nait un  essaim  de  délateurs,  afin  de  se  procurer  des  moyens 
d^accuser  les  gens  riches  et  d'abuser  Arcadius^  dont  il  avait  capté 
l'aveugle  confiance.  Jaloux  de  dominer  seul ,  il  commença  par 
faire  un  mauvais  parti  à  quiconque  pouvait  lui  porter  ombrage. 
Abondantius ,  général  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie ,  fut  exilé  : 
c^était  pour  confisquer  ses  biens;  Timasius,  général  expéri- 
menté^ se  vit  banni  dans  les  oasis  de  la  Libye,  sur  une  accusation 
de  trsdiison;  Bai^s,  qui  l'avait  dénoncé,  en  retour  de  ses  ser*- 
vices  fut  tué  lui-même.  Eutrope  gagna  Gaïnas  en  le  nommant 
général  de  l'Orient ,  afin  de  pouvoir  au  besoin  l'opposer  à  Stili- 
con  j  auquel  il  tendit  d'abord  sourdement  des  embûches  pour  lui 
enlever  tantôt  la  faveur  de  son  souverain,  tantôt  celle  du  peuple, 
et  même  la  vie.  Enfin,  un  décret  du  docile  sénat  de  Constantin  sa?. 
nople  déclara  l'illustre  général  ennemi  public,  et  confisqua  ses 
biens. 

Stilicon ,  sans  se  plaindre ,  se  retira  et  se  ra{^rocha  de  la 
Grèce.  Ayant  débarqué  dans  le  Péloponèse,  il  accula  les  Goths 
dans  une  vallée  de  l'Arcadie.  Il  ne  dépendait  que  de  lui  de  les 
y  exterminer.  Mais  tandis  qu'il  se  reposait  au  milieu  des  ban- 
quets et  des  femmes ,  il  les  laissa  s'échapper  par  l'islhme  et 
dévaster  l'Épire.  Tel  est  du  moins  le  récit  de  quelques  historiens. 
Son  panégyriste  dit ,  au  contraire ,  que ,  pour  lui  ravir  le  triom- 
phe ,  Eutrope  persuada  à  Arcadius  de  faire  la  paix  avec  Alaric , 
et  de  prendre  le  barbare  à  sa  solde  pour  commander  les  troupes 
dermyrie(i). 

Craignant  ensuite  que  Stilicon  ne  soutînt  ses  prétentions  par 
les  armes ,  Eutrope  excita  Gildon ,  commandant  des  forces  ro- 
maines en  Afrique ,  à  se  révolter  contre  Honorius^  en  se  décla- 
rant pour  Arcadius.  Gildon  avait  eu  pour  père  le  Maure  Nabal, 
dont  la  famille  était  devenue  propriétaire  en  Afrique  de  tout  le 


(0  . .  ,  At  nunc  qui  fœdera  rumpii 

Ditatur;  qui  serviU,  eget  Vastator  Acfûvx 
GentiSfet  Epirtm  nuper  popukttus  inuitamr 
Preesiâet  lllyrico  :iam^  quos  obseditf  amicus 
Ingreditur  muroSf  illis  responsa  daturus. 
Quorum  cpr^ugibus  poiitur^  natosgue  peremàt. 
Sic  hostes  punire  soient ,  Juec prxmia  solvunt 
Sxcidiis. 

On  voit  qae  la  colère  sait  inspirer  Ctaadien  (  )CX,  214  ). 

T.  vî.  16 
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territoire,  qui  s^ét^nd  sur  m  peni9  lieues  de  côtes.  La  richesse 
et  Ift  puiisanee  que  procurait  à  Firmus ,  l'un  des  membres  de 
cette  famille  j  la  possession  de  toute  une  ooQtrée  formant  na- 
guère cinq  des  {^ovinoes  de  Rome  «  l'entraînèrent  à  la  révolte  ; 
mais  il  fut  vaincu  par  le  père  de  Tempereur  Théodose.  Gildon^ 
qui  avait  favorisé  les  Romains  contre  stm  frère,  obtint  en  ré- 
compense llmmense  patrimoine  confisqué  sur  lui,  puis  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  d'Afrique»  Il  administra  en 
tyran,  sans  la  moindre  o(q[)ositioa,  la  justice  et  les  finances*^ 
durant  douze  années  que  le  pays  fut  livré  en  proie  à  la  cupidité 
et  à  la  luxure  des  Maures,  en  qui  seuls  il  avait  confiance  (i). 
n  se  consolida  sous  les  faibles  fils  de  Théodose ,  ne  montrant  sa 
dépendance  envers  Rome  qu'en  lui  fournissant  Tapprovision- 
nement  ordinaire  de  grains ,  qu'elle  acceptait  sans  lui  témoigner 
aucun  mécontentement. 

Mais  cette  malheureuse  province  ne  cessant  de  faire  entendre 
ses  plaintes  contre  le  nouveau  Jugurtha,  le  sénat  romain  se  vit 
appelé  à  exercer  tliéàtralement  son  autorité ,  comme  au  temps 
où  il  statuait  sur  les  différends  des  peuples  et  des  rois.  L'em- 
pereur et  Stilicon  portèrent  devant  lui  les  accusations  dirigées 
cmitre  Oildon,afin  qu'il  fût  déclaré  ennemi  de  la  patrie.  Les 
malheureux  sénateurs  tremblaient  que  le  Maure ,  en  cessant 
d'expédier  des  blés,  n'affamât  la  ville  ;  mais  le  prévoyant  tuteur 
en  fit  venir  en  abondance  de  la  Gaule ,  et  put  en  toute  sûreté 
entreprendre  la  guerre  (2). 


(1)  Insiat  terribilis  vivis,  morientibûs  hœres, 
Vifginiinu  rapéar^  thalamis  obsoênus  aduUer. 
Nulla  qtUes  :  oritur,  prœda  cessante,  libido, 
Divitibusque  dies,  et  nox  metuenda  maritis.., 
Crinitos  inter  famulos,  pubemque  canoram 
Orbatas  jubet  ire  nurus,  nuperque  peremptis 
Arridere  virii.  Phalarim^  tormentaqm  fiammue 
Profuit,  et  SicîUi  mugitus  ferre  juvenci  ^ 

Quam  taies  audire  choros i . . . . 

Mauris  ektrissima  quxque 

Fastidita  daiur.  Glaud.,  de  Bello  Giidpniooy  164. 

(2)  Qa'oD  relise  les  odes  dans  lesqueUes  Horace  fait  promettre  à  Rome , 
par  les  dieux,  <|u'eUe  subsistera  foninuaMe»  et  dictera  des  iois  aux  Mèdes 
domptés;  puis  qu'on  se  reporte  au  petit  poéfue  d«  Claiidien,  de  Bello  Gil- 
donico,  quel  triste  contraste  I  Dans  celui-ci ,  Rome  en  deu^l  va  implorer 
Jupiter,  «  non  plus  avec  son  aspect  ordinaire,  comme  au  temps  où  elle  dic- 
tait des  lois  aux  Bretons,  ou  soumettait  à  ses  faisceaux  les  Indiens  trem- 
blants; mais  la  voix  faible,  le  pas  tardif,  les  ye»x  baissés ,  les  joues  dé- 
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Comme  il  n'oewt  toutefois  abandonner  Tlt^ie  au  milieu  de 
tant  d'ennemis  menaçants  ^  il  envoya  en  Afrique  Mascezel ,  fr^re 
et  ennemi  de  Gildon  ^  en  lui  confiant  le  commandement  des 
légions  Jovienne^  Augustane,  Herculéenne,  les  auxiliaires  ner- 
viens ,  d'autres  encore  qui  portaient  un  lion  sur  leur  drapeau , 
et  ceux  qui  s^intitulaient  les  Fortunés  et  les  Invincibles  :  nonos 
pompeux  pour  déguiser  la  faiUesse ,  car  c^est  à  peine  si  Tarmée 
destinée  à  subjuguer  un  pays  deux  fois  au  moins  aussi  grand 
que  la  France  s'élevait  à  cinq 'mille  honunes^  recrutés  avec 
effort.  L'ennemi  était  néanmoins  plus  faible  encore;  plusieurs 
tribus  cédèrent  au  premier  choc^  et  le  nom  d'Honorius  fut 
proclamé  partout  en  Afrique  ;  Gildon ,  fait  prisonnier^  se  donna 
la  mort. 

Les  chefs  de  Ja  révolte ,  dénoncés  et  poursuivis  pour  être  li- 
vrés au  châtiment 9  furent  amenés  devant  le  sénat,  impatient 
de  punir  ceux  qui  avaient  menacé  le  peuple  dans  ce  qui  lui  te- 
nait le  plus  à  cœur,  sa  nourriture.  Dix  années  plus  tard,  les 
procédures  contre  les  complices  de  Gildon  se  continuaient  en*- 
core.  Mascezel^  accueilli  triomphalement  à  la  cour  de  Milan, 
périt  peu  après  en  tombant  de  cheval  au  passage  d'un  pont,  par 
l'ordre  secret  de  Stilicon ,  dit  la  tradition  historique ,  mais ,  à 
coup  sûr,  à  sa  secrète  satisfaction.  Ainsi  finit  en  Afrique  un  pou-  . 
voir  patrimonial  qui  ne  dérivait  ni  du  choix  du  peuple  ni  de 
celui  du  prince,  mais  uniquement  de  la  richesse. 

L'orgueil  de  Stilicon  passa  toutes  les  bornes,  une  fois  qu'il 
eut  marié  sa  fille  Marie  à  l'empereur.  Mais  Honorius  achevait  à 
peine  sa  quatorzième  année ,  et  dix  ans  après  sa  jeune  épouse 
mourait  telle  qu'elle  avait  été  donnée  à  un  mari  sans  vigueur 


charnées ,  les  bras  consumés  par  la  maigrenr,  soutenant  à  grand' peine  son 
bouclier  sur  son  épaule  débile,  laissant  ses  cheveux  blanchis  s^échapper  de 
son  casque  mal  attaché,  et  traînant  sa  lance  ronillée.  Parvenue  enfin  au  ciel, 
elle  ae  prosterne  aux  pieds  du  dieu  tonnant,  et  exhale  de  tristes  plaintes  :  Si 
mes  murailles,  à  Jupiter,  méritèrent  de  naître  sous  des  auspices  durables, 
si  les  vers  de  la  Sibylle  subsistent  immuables,  et  si  tu  ne  dédaignes  pas 
encore  la  roche  Tarpéienne ,  je  viens  te  suppHer,  non  pour  que  le  consul 
triomphant  foule  aux  pieds  TAraxe,  et  pour  que  nos  haches  oppriment  Suse 
armée  du  carquois ,  ni  pour  que  nos  aigles  soient  plantées  sur  les  sables  de 
la  mer  Rouge.  C'est  là  ce  que  tu  m'as  accordé  dans  un  temps  :  aujourd'hui» 
je  te  demande  la  nourriture,  la  nourriture  seulement.  Père  très-bon ,  éloigne 
ks  angoisses  de  la  famine.  Déjà  nous  avons  rassasié  toute  colère  ;  déjà  nous 
avons  souffert  au  point  d'exciter  la  compassion  des  Gèles  et  des  Suèves ,  et 
les  Parthes  eux-mêmes  frémissent  dlior^eur  à  mes  infortunes.  »  (XV,  is.) 

16. 
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et  sans  passions ,  qui ,  laissant  Stilicon  gouverner^  ne  sortit  ja- 
mais de  Tenfance  dans  les  vingt-huit  années  de  son  règne.  Peut- 
être  aussi  son  inertie  naturelle  ^  son  imbécillité  fut-elle  entre- 
tenue avec  soin  par  son  tuteur^  dont  elle  servait  les  projets. 

Si  pourtant  l'empire  avait  jamais  eu  besoin  d'un  prince  actif 
et  guerrier,  c'était  à  ce  moment.  A  peine  Théodose  avaitr-il 
fermé  les  yeux,  que  les  Goths  songèrent  à  sortir  de  leur  tran- 
quillité involontaire  et  à  recommencer  leurs  ravages.  Âlaric> 
de  la  famille  des  Baltes  ^  la  plus  illustre  parmi  les  Goths  après 
celle  des  Amales,  avait  été  pour  Théodose  un  ennemi  redou- 
table; il  s'était  ensuite  réconcilié  avec  lui,  et  avait  été  nommé 
maître  des  milices.  A  sa  mort ,  se  trouvant  peu  récompensé,  il 
sotiit  du  territoire  qui  lui  avait  été  assigné ,  et  où  il  restait  à 
contre-cœur,  pour  dévaster,  peut-être  à  l'instigation  de  Rufin , 
la  Thrace,  la  Pannonie ,  la  Macédoine  et  la  Thessalie.  H  fran- 
chit les  Thermopyles ,  mal  défendues ,  et  pénétra  dans  la  Grèce, 
exempte  jusqu'alors  d'invasions  de  la  part  des  barbares ,  sans 
que  les  généraux ,  d'accord  peut-être  avec  Rufin ,  missent  obs- 
tacle à  ses  ravages  :  temples  et  cités  furent  mis  en  cendres;  les 
rites  de  Cérès  Éleusine  cessèrent,  et  du  gdfe  Adriatique  à  la 
mer  Noire  la  mort  ou  l'esclavage  planèrent  sur  les  malheureux 
habitants.  Plus  rusé  qu'on  ne  le  pensait ,  le  barbare  faisait  ré- 
pandre un  oracle  qui  le  disait  destiné  à  détruire  Rome  et  l'em- 
pire. Les  espérances  qu'il  avait  conçues  étaient  nourries  par 
les  divisions  qui  séparaient  les  deux  cours  ^  et ,  placé  entre  elles, 
il  était  à  même  de  profiter  des  fautes  de  toutes  deux.  C'en  fut 
une  très-grande  de  la  part  d'Arcadius ,  qui  finit  par  là  d'énerver 
l'empire,  que  de  lui  céder  la  province  où  il  venait  de  semer  la 
désolation,  et,  surtout,  les  quatre  grands  arsenaux  de  la  pré- 
fecture niyrique ,  à  savoir  :  Margum ,  Ratiaria ,  Naïssus  et  Thes- 
salonique.  Alaric  n'en  méconnut  pas  l'importance ,  et  durant 
quatre  années  il  les  occupa  uniquement  à  lui  fournir  des  ma- 
chines de  guerre.  Les  barbares  se  trouvèrent  ainsi ,  aux  frais  et 
par  le  travail  des  provinces  romaines,  en  état  de  joindre  à  leur 
courage  naturel  un  secours  qui  leur  avait  souvent  manqué. 
Alaric  vit  s'accroître  par  là  avec  son  crédit  le  nombre  de  ses 
adhérents,  qui  le  proclamèrent  roi  des  Yisigoths,  et  lui  de- 
mandèrent de  les  arracher  à  la  servitude  pour  les  mener  à  la 
victoire. 

Une  troisième  puissance  se  trouva  établie  de  la  sorte  entre 
les  deux  États  qui  se  partageaient  le  monde  romain  ;  et  le  non- 
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veaa  roi  ^  calculant  avec  la  sagacité  d'un  barbare  de  quel  côté 
ii  lui  était  plus  avantageux  de  porter  ses  armes  ^  se  mit  à  vendre 
ses  services  tantôt  à  TOrient^  tantôt  à  TOccident.  Mais  les  pro- 
vinces orientales  avment  été  parcourues  dans  tous  les  sens  par 
des  hordes  qui  les  avaient  dévastées  -,  Cionstantinople  était  d'ail- 
leurs dans  une  position  trop  forte,  et  TÂsie  demeurait  inacces- 
sible à  une  armée  de  terre,  tandis  que  l'Italie  était  encore 
intacte^  et  dans  cette  opulente  beauté  qui  fit  toujours  sa  gloire 
et  son  malheur. 

Âlaric  se  dirigea  donc  vers  l'ItaUe  ;  mais ,  ayant  à  franchir  wt. 
les  Alpes  JuUennes ,  il  consuma  beaucoup  de  temps  à  surmonter 
les  obstacles  qui  lui  étaient  opposés  pour  la  défense  du  pays, 
notamment  à  Aquilée.  La  terreur  se  répandait  cependant  au 
loin  dans  la  Péninsule,  à  tel  point  que  les  gens  riches  embar- 
quaient déjà  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux ,  pour  le 
faire  passer  en  Afrique  et  en  Sicile.  Ce  qui  restait  de  païens 
voyait  dans  ces  événements  sinistres  un  signe  de  la  colère  des 
dieux  abandonnés;  les  chrétiens,  une  punition  des  crimes  à 
l'aide  desquels  Rome  avait  grandi,  et  de  ceux  auxquels  mainte- 
nant elle  devait  sa  décadence;  les  uns  et  les  autres  accroissaient 
le  dommage  réel  par  des  terreurs  superstitieuses. 

Honorius  sommeillait  dans  son  palais  de  Milan ,  où  les  adula- 
tions ne  lui  laissaient  pas  même  soupçonner  que  personne  osât 
s'aventurer  contre  le  successeur  de  tant  d'empereurs,  et  s'amu- 
sait niaisement  à  donner  la  becquée  à  une  couvée  de  poussins; 
il  n'avait  même  jamais  entendu  prononcer  le  nom  d' Alaric.  La 
tempête  le  réveilla  sans  lui  donner  du  courage;  et,  dans  son 
hésitation  entre  des  frayeurs  contrîdres^  il  songea  à  s'enfuir 
dans  quelque  place  forte  delà  Gaule.  Mai^  Stilicon ,  n'ignorant 
pas  le  découragement  qui  suivrait  la  fuite  du  monarque,  s'y 
opposa.  H  se  chargea  de  réunir  une  armée;  et  comme  il  n'y 
avait  pas  de  soldats  en  Italie ,  pays  tjui  pourtant  était  à  la  tète 
d'un  empire  dont  le  territoire  embrassait  la  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre ,  là  Belgique ,  la  côte  d'Afrique  et  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne, il  rappela  les  légions  les  plus  éloignées,  laissant  la 
muraille  Calédonienne  et  les  rives  du  Rhin  dégarnies  ou  con- 
fiées seulement  à  des  barbares.  Lui-même  s'emb&rqua  sur  le 
lac  de  Gôme  (on  était  alors  au  cœur  de  l'hiver,  et  la  neige  cou- 
vrait la  terre) ,  se  rendit  dans  la  Rhétie^  y  apaisa  les  troubles  ^ 
et  parvint  à  former  un  corps  nombreux  de  tous  les  anciens 
ennemis  de  Rome,  qui  consentirent  à  s'en  faire  les  défenseurs. 
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Honorius ,  assiégé  avec  vigueur  dans  Asta  Pompéia  (  Asti  ) , 
était  prêt  à  céder  quand  survint  Stilicon  ;  celuin»  pénétra  à 
travers  les  rangs  ennemis  jusque  dans  la  forteresse ,  eli  même 
temps  que  les  forces  qui  arrivaient  de  toutes  parts  ressemdent 
au  milieu  d'elles  l'armée  des  Goths.  Stilicon  profita  du  moment 
où  les  barbares  célébraient  la  solennité  de  Pâques  pour  attaquer 

poftenuî?   ^^^^  camp  à  Pollentia.  Il  les  défit ,  et  enrichit  ses  soldats  de 

«0  mîiw.     '^""^  dépouilles. 

Alaric ,  après  avoir  employé  en  vain  son  habileté  et  sa  valeur 
à  défendre  ses  retranchements,  voyant  sa  femme ^  ses  bms^ 
ses  fils ,  prisonniers ,  se  retira  avec  sa  cavalerie^  et  »  sans  perdre 
de  temps  ^  il  songea  à  franchir  l'Apennin  pour  aller  répandre 
répouvante  dans  la  Toscane  et  se  jeter  sur  Rome.  Mais  les  chefs 
des  Goths ,  se  piquant  peu  de  fidélité  envers  un  roi  vaincu ,  xm 
plus  que  d'une  constance  à  l'épreuve ,  menacèrent  de  l'aban- 
donner. Il  dut  donc  prêter  l'oreille  aux  propositions  qui  lui 
étaient  faites  d'abandonner  l'Italie ,  à  la  condition  que  sa  fa- 
mille lui  serait  rendue  et  qu'il  toucherait  une  pension  de  l'em- 
pereur. Il  se  proposait,  dans  sa  retraite ,  de  surprendre  Vércme; 
mais  Stilicon ,  qui  en  fut  averti ,  mit  des  troupes  en  embuscade 
aux  environs  de  la  ville ,  et ,  tombant  sur  lui  à  Timproviste ,  lui 
fit  éprouver  une  seconde  déroute ,  si  bien  qu'il  dut  se  trouver 
heureux  d'échapper  par  la  fuite.  Et  pourtant  ce  guerrier  infa- 
tigable ,  ayant  réuni  les  débris  de  son  armée  dans  les  montagnes, 
sut  encore  tenir  tête  à  l'ennemi  y  qui  jugea  prudent  de  le  laisser 
sortir  de  l'Italie ,  trop  convaincue  qu'elle  n'avait  plus  de  bar- 
rières capables  de  la  garantir  du  caprice  des  barbares. 

Honorius  se  rendit  alors  à  Rome ,  pour  triompher  d'un  en- 
nemi qu'il  n'avait  pas  contribué  à  vaincre.  Cette  ville^  qui  voyait 
pour  la  troisième  fois  à  peine  un  empereur  depuis  cent  ans ,  fut 
dans  la  jme  des  dons  qu'il  fit  aux  églises,  du  respect  inaccou- 
tumé qu'il  montra  au  sénat ,  et  surtout  des  jeux  qu'il  faisait 
préparer  dans  le  cirque.  Mais  ces  spectacles  sanglants  étaient 
hautement  réprouvés  par  les  Pères  de  l'Église;  Prudence ,  dans 
de  beaux  vers ,  conseillait  au  pupille  impérial  de  ne  pas  les  faire 
célébrer;  le  pieux  ermite  Télémaquë,  descendu  dans  Tarèoe 
pour  les  enfpécher,  fut  massacré  par  le  peuple  en  fureur^  et  le 
triomphe  de  l'humanité  fut  scellé  par  le  sang  du  martyr. 

Au  moment  môme  où  la  flatterie  érigeait  à  Honorius  un  arc 
de  triomphe  avec  une  inscription  portant  qu'il  avait  pour  tou- 
jours détruit  la  race  des  Goths  ^  la  prudence  s'occupait  d'y  don* 
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ner  un  démenti  en  faisant  réparer  et  mettre  en  état  de  défense 
les  places  fortes  des  environs  de  Rome  et  les  murs  de  son  &k^ 
ceinte.  Cependant  l'empereur,  ne  se  trouvant  en  sûreté  ni  dans 
cette  ville,  ni  dans  Milan ,  alla  cacher  la  pourpre  impériale  dans 
Ravenne^  protégée  tout  à  la  fois  par  une  flotte,  par  des  marais 
et  par  des  forteresses. 

Ce  n'était  pas  sans  raison,  au  surplus,  que  des  mesures  de 
défense  étaient  prises  ;  car  tout  le  Nord  s'agitait  et  poussait 
ses  flots  tumultueux  vers  l'Italie.  Soit  que  les  victoires  de  Tou- 
lotm ,  kan  des  Géougens ,  sur  les  Huns ,  eussent  imprimé  une 
nouvelle  impulsion  aux  Germains ,  soit  que  ceux-ci  fussent  allé*- 
chés  par  le  butin  et  par  les  triomphes  de  leurs  frères,  ils  s'&^ 
branlèrent  à  leur  tour.  Radagaise,  à  la  tête  d'une  foule  de  Radagauè. 
Vandales,  de  Suèves,  de  Burgundes,  que  Ton  porte  à  quatre 
cent  mille  hommes,  partit  des  rives  méridionales  de  la  Baltique  : 
renforcé  sur  sa  route  par  la  cavalerie  des  Alains ,  par  des  aven* 
turiers  goths  et  par  des  tribus  de  toute  race,  qu'il  est  impos- 
sible de  distinguer  désormais  dans  cette  mêlée  de  peuples,  il 
se  présenta  sur  le  Danube.  Stilicon ,  persuadé  de  l'inutilité  de 
défendre  les  provinces  éloignées  quand  l'Italie  était  en  danger, 
rappela  toutes  les  garnisons  de  ce  côté ,  flt  de  nouvelles  levées,  405. 
promit  la  liberté  et  de  l'argent  à  tous  les  esclaves  qui  s'enrôle»- 
râient;  et  ce  fut  à  peine  s*il  put  mettre  sur  pied  trente  à  qu»*- 
rante  mille  soldats ,  auxquels  il  joignit  beaucoup  de  barbares 
auxiliaires,  tant  le  service  militaire  était  en  horreur. 

Radagaise,  dont  la  multitude  s'était  divisée  en  trois  corps, 
traversa  sans  rencontrer  d'obstacle  laPannonie  et  les  Alpes, 
passa  le  Pô ,  en  tournant  Stilicon  qui  était  campé  sur  le  Tésin, 
et  franchit  l'Apennin,  d'où  il  tomba  sur  la  Toscane,  ravagea  les 
campagnes  sans  défense ,  détruisit  ce  qui  restait  des  villes  flo- 
rissantes des  Étrusques,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Florence. 

Le  bruit  courait  que  le  farouche  guerrier  avait  juré  de  faire 
de  la  reine  du  monde  un  monceau  de  décombres,  et  de  se 
rendre  ses  dieux  propices  en  leur  oflrant  le  sang  des  plus  iUua- 
très  sénateurs.  Cette  rumeur  était  accueillie  avec  joie  par  l6s 
partisans  de  l'ancienne  religion  nationale ,  dans  l'espoir  que  la 
nouvelle  idolâtrie  rétablirait  leurs  dieux,  et  que  la  ruine  de  la 
patrie  amènerait  le  triomphe  de  leur  faction.  Au  lieu  donc 
d'exciter  le  peuple  à  s'armer  de  courage  ou  tout  au  moins  de 
désespoir,  ils  s'écriaient  :  Vous  le  voyez  ^  tout  périt  au  temps 
des  chrétiens.  Comment  résister  à  un  guerrier  qui  sacrifie  cha- 
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que  j(mr  tmx  dieux,  quand  cela  nous  e$t  défendu?  Au  même 
moment'^  les  chrétiens^  aidés  de  miracles  et  de  révélations^ 
ranimaient  le  courage  de  Florence  menacée.  . 

Stilicon  rejoignit  le  barbare  à  peu  de  distance  de  cette  ville , 
et ,  avec  la  même  habileté  dont  il  avait  fait  deux  fois  preuve 
contre  Âlaric ,  évitant  de  risquer  une  bataille  dont  la  perte  eût 
été  irréparable,  il  entoura  l'ennemi  de  fortes  tranchées;  puis 
l'assiégeant  à  son  tour,  il  le  laissa  se  consumer  par  la  famine 
sur  les  roches  arides  de  Fésules.  Radagaise ,  contraint  de  se 
rendre,  eut  la  tête  tranchée ,  et  ses  compagnons  furent  vendus 
conune  esclaves,  en  si  grand  nombre  qu'on  en  avait  pluâeurs 
pour  une  pièce  d'or.  Mais  le  changement  de  nourriture  et  de 
climat  les  fit  périr  en  foule.  Stilicon  favorisa  la  retraité  des 
autres  bandes  qui  s^étaient  arrêtées  dans  les  Alpes;  il  s'inquié- 
tait peu  des  provinces }  il  ne  songeait  qu'à  sauver  l'Italie,  à  \ar 
queUe  se  réduisait  désormais  Tinunense  empire  d'Occident. 

L^un  des  deux  autres  corps  ravagea  la  Gaule  orientale ,  ^us 
la  conduite  de  Gondicaire,  roi  des  Burgundes;  le  troisiè^ne, 
conunandé  par  Godégisile,  roi  des  Vandales,  renforcé  de 
Suèves ,  d'Alains  et  des  débris  de  l'armée  de  Radagaise  ^  pé- 
nétra aussi  dans  les  Gaules.  Mais ,  arrivé  sur  les  terres  des 
Francs,  il  y  trouva  c«  peuple  en  armes,  sous  un  roi  que 
406.  leur  avait  donné  Stilicon.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  les 
"'  Vandales  laissèrent  vingt  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  le  roi  Godégisile  lui-même;  les  Âlains  survenant 
alors  défirent  à  leur  tour  les  Francs ,  et  passèrent  le  Rhin  près 
de  Mayence.  Le  pays  resta  Uvré  trois  ans  à  leurs  ravages;  puis, 
quand  ils  évacuèrent  les  terres  situées  sur  la  frontière^  ils  y 
furent  remplacés  par  les  Burgundes  et  les  Alemans,  qui  passè- 
rent au  fil  de  l'épée  ou  emmenèrent  en  esclavage  les  premiers 
habitants.  On  peut  dire  que  dès  lors  la  domination  romaine 
cessa  dans  les  Gaules. 

Les  îles  Britanniques  aussi  avaient  été  abandonnées  par  les 
légions.  Nous  avons  déjà  vu  les  Scots  quitter  l'Irlande ,  où  ils 
s'étaient  établis ,  pour  venir  dans  le  pays  qui  prit  d'eux  le  nom 
de  Scotie  (Ecosse).  Réunis  aux  Calédoniens,  de  race  cimbrique 
comme  eux,  ils  tombèrent  sur  les  Bretons,  peuple  celte  venu 
de  la  Belgique,  qui  jadis  les  avait  repoussés  des  provinces  mé- 
ridionales (  I  ). 

(1)  Selon  Claudieo ,  Stilicon  aurait  ie  premier  établi  une  légîoB  dana  la 
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Les  auxiliaires  >  mis  en  garnison  dans  les  diverses  provinces 
dégarnies  de  troupes  y  sentant  la  faiblesse  du  gouvernement , 
s'amusaient  à  élever  des  tyrans  éphémères ,  pour  qui  le  dia- 
dème était  le  prélude  du  supplice.  Un  certain  Marcus  fut  ainsi 
proclamé  par  eux  .empereur  de  la  Bretagne  et  de  FOccident  ; 
puis  ils  le  tuèrent  pour  lui  substituer  Gratien ,  auquel  ils  firent  comunuB. 
subir  le  même  sort  quatre  mois  après.  Le  nom  de  Constantin 
valut  le  trône  à  un  autre  soldat  qui ,  incapable  de  Foccuper 
en  temps  de  paix ,  sut  s'y  maintenir  par  la  guerre ,  en  ch^v 
chant  à  ccHiquérir  les  provinces  occidentales.  Débarqué  à  Bou- 
logne^ il  réclama  l'obéissance  des  villes  gauloises  non  soumises 
encore  aux  barbares.  Le  peuple,  mis  en  oubli  par  Honorius, 
et  trop  malheureux  pour  ne  pas  espérer  dans  un  changement 
quelconque 9  prêta  volontiers  Toreille  à  son  appel;  Constantin 
remporta  sur  les  Germains  quelques  avantages  que  la  re- 
nommée exagéra^  puis  conclut  une  alliance  avec  eux.  Il  dé- 
cerna à  son  fils  le  titre  de  césar^  choisit  Arles  pour  sa  capitale, 
et  ayant  chassé  les  restes  des  troupes  romaines  y  commença 
contre  Hcmorius  une  guerre  civile  dont  les  chances  variè- 
rent. Enfin  ;  les  troupes  impériales^  mises  en  fuite  à  Vienne , 
obtinrent  à  prix  d'argent  de  repasser  les  Alpes^  qui  devinrent 
la  limite  entre  les  États  de  Constantin  et  ceux  d'Honorius.  La 
péninsule  Ibérique  se  soumit  aussi  au  nouveau  maitre  ^  ou  fut 
par  lui  conquise. 

Tandis  que  les  deux  empereurs  luttaient  entre  eux  avec  des 
armes  débiles ,  Âlaric  se  relevait  menaçant.  Ses  revers  ne  l'a- 
vaient pas  abattu  et  l'avaient  instruit.  Loin  qu'ils  eussent 
diminué  la  confiance  des  barbares  en  sa  prudence  et  en  sa 
valeur^  il  se  trouvait  alors  à  la  tête  de  toutes  les  bandes  dis- 
séminées du  Rhin  à  FEuxin.  StUicon  s'estima  donc  heureux 
de  pouvoir  acquérir  son  amitié,  afin  de  réunir  ainsi  l'IUyrie 
orientale  à  l'empire  d'Occident^  et  pour  s'en  faire  un  appui 
dans  l'exécution  d'un  ancien  projet,  à  savoir^  la  soumission 

Bretagne,  pour  la  défendre  contre  les  Pietés,  les  Scots  et  les  Galédomens. 
Cest  la  Bretagne  qui  parle  : 

Me  qttoque  vkinisl  pereuntem  gentibtu,  inquit, 
Munivit  Stilicho ,  totam  cum  Scotus  lernen 
Movitt  et  in/esto  spumavii  rémige  Teihys, 
Illius   e/fectum  curis,  ne  bella  timerem 
Scotica,  ne  Pictum  tremerem,  ne  Httore  toto 
Prospkerem  dubiis  ven^rum  Saxona  venf^. 
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des  États  d'Aroadius.  Alaric^  passant  ainsi  du  service  d'un  em- 
pire à  celui  d'un  autre .  fut  déclaré  maître  de  rinfantem  et 
de  la  cavalerie  dans  la  préfecture  de  TOlyrie.  Gek  ne  Tem- 
pécha  pas  de  se  présenter  sur  les  frontières  de  Tltalie^  en  pro- 
testant de  son  amitié  pour  Stilicon  et  de  scm  respect  pour  Ho- 
norius^  et  en  offrant  de  marcher  contre  Tempereur  des  Gaules, 
à  la  condition  qu'on  lui  donnerait  de  l'argent^  et  que  ses  guer- 
riers obtiendraient  une  des  provnices  occidentales  restées  dé- 
sertes, 

Stilicon  avait  cherché  y  au  milieu  de  la  faiblesse  croissante 
d'Honorius  et  de  son  gouvernement,  à  rendre  quelque  énergie 
au  sénat  :  il  voulait  qu'il  prît  en  main  les  affaires  publiques; 
mais  il  n'avait  trouvé  que  des  rhéteurs,  instruits  des  formes  de 
l'ancienne  république,  sans  savoir  rien  de  plus,  et  ne  songeant 
408.       qu'à  faire  étalage  de  paroles  magnifiques ,  comme  au  temps 
où  leurs  ancêtres  disaient  à  Pyrrhus:  Sors  d'abord  de  fltalie, 
et  nous  traiterons  ensuite  !  Lorsque  Stilicon  exposa  les  préten* 
tions  du  roi  goth ,  les  sénateurs  s'écrièrent  qu'il  était  indigne 
de  la  majesté  romaine  d'acheter  d'un  barbare  une  paix  incer- 
taine et  honteuse.  Le  général ,  qui  savait  mieux  ce  que  récla- 
mait la  lâcheté  de  la  cour  de  Ravenne  que  ce  que  rappelaient 
les  souvenirs  de  l'histoire,  fit  taire  ce  patriotisme  hors  de  saison 
et  amena  les  sénateurs  à  stipuler  qu'il  serait  donné  quatre  mille 
livres  d'or  à  Alaric ,  afin  qu'il  défendît  les  frontières  de  l'Italie. 
Un  d'eux,  Lampadius,  qui  osa  protester,  en  s'écriant  :  Ce  n'est 
pas  là  une  paix,  mais  un  contrat  d'esclavage!  n'échappa 
aux  conséquences  de  sa  hardiesse  qu'en  se  réfugiant  dans  une 
église  (1). 

Cependant  cette  voix  généreuse  ne  fut  pas  sans  écho.  En 
eft'et ,  le  sénat  revint  sur  sa  décision  et  resta  ferme  dans  son 
refus,  opposant  ainsi  une  résistance  inaccoutumée  aux  volontés 
rii.iie  de  du  tout-puissant  général.  Les  légions ,  irritées  de  se  voir  pré- 
férer des  barbares,  appuyèrent  la  résistance  des  sénateurs. 
Honorius  lui-même  avait  été  prévenu  contre  son  ministre, 
qu'on  lui  représentait  comme  voulant  le  iems  perpétuellement 
en  tutelle ,  si  même  il  ne  se  proposait  de  faire  passer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils  Euchérius.  Il  résolut  donc ,  sous 
l'influence  d'Olympius ,  d'exercer  en  réalité  un  pouvoir  qu'il 
ne  possédait  que  de  nom,  et  de  faire  un  mauvais  parti  à  son 

(I)   Z081ME,  V»    39.) 
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tuteur.  Dans  cette  pensée ,  il  se  rend  au  camp  de  Favie ,  com- 
posé de  troupes  romaines,  hostiles  aux  barbares;  et  ^  à  un 
signal  convenu ,  il  fait  égorger  tous  les  amis  de  Stilicon^  avec 
plusieurs  autres  t/Zv^/r^A^  et  saccager  leurs  demeures. 

Les  chefs  de  bandes ,  dont  la  fortune  était  attachée  à  celle 
de  Stilicon ,  lui  demandèrent  tout  d'une  voix  de  les  conduire 
contre  ces  Romains  efféminés.  S'il  les  eût  écoutés,  .le  succès 
aurait  pu  le  justifier;  mais,  soit  par  hésitation,  soit  par  une 
générosité  qui  lui  fit  préférer  sa  ruine  au  malheur  public, 
il  refusa  d^agir,  et  les  auxiliaires  mécontents  l'abandonnèrent. 
L'un  d'eux  assaillit  sa  tente,  égorgea  les  Huns  qui  la  gardaient, 
et  Stilicon  n'échappa  qu'en  se  réfugiant  dans  Ravenne  au  pied 
des  autels.  On  usa  de  perfidie  pour  l'attirer  hors  de  son  asile  ; 
puis  on  lui  présenta  le  décret  qui  le  condamnait  à  mort,  et  il  m. 
la  subit  avec  non  moins  de  dignité  que  de  courage  (  1  ). 

A  peine  avait-il  cessé  de  vivre,  que  ceux-là  même  qui  na- 
guère encensaient  le  ministre  guerrier  crièrent  au  traître ,  au 
parricide;  ce  fut  à  qui  dénoncerait  ses  amis,  tandis  que  ceux-ci 
s'empressaient  de  se  cacher.  Olympius,  le  principal  moteur  de 
rintrigue  qui  venait  de  perdre  son  bienfaiteur,  exagérait  à  Ho- 
norîus  le  danger  auquel  il  venait  d'échapper,  et  Taigrissait 
contre  la  mémoire  du  sauveur  de  l'empire ,  traité  désormais 
d'ennemi  public.  Euchérius  son  fils,  arraché  d'une  église,  fut 
massacré  )  et  Thermantia  sa  sœur,  qui  avait  succédé  à  Marie  (2) 
dans  la  couche  glacée  d'Honorîus^  fut  répudiée  vierge  comme 
elle.  La  fermeté  avec  laquelle  les  amis  de  Stilicon  endurèrent 
la  torture  et  la  mort  fit  que  ses  services  demeurèrent  certains 
et  son  crime  douteux.  On  l'accusa  d'avoir  des  intelligences  avec 
les  barbares ,  lui  qui  seul  sut  les  vaincre  durant  les  vingt-deux 
ans  qu'il  commanda  les  armées  ;  de  destiner  au  trône  son  fils 
Euchérius,  lui  qui  le  laissa  jusqu'à  vingt  ans  humble  tribun  des 
notaires;  de  méditer  le  rétablissement  du  paganisme,  lui  qui 
éleva  ses  enfants  dans  la  religion  chrétienne ,  lui  qui  avait  brûlé 
les  livres  sibylKns,  cet  oracle  du  Capitole  (3) ,  et  dont  la  femme 

(1)  Cr.  Fh.  Sgholsb,  FÎ.  stilicon  ou  le  WallesUin  ancien  t  1805» 
(ailflmaDd). 

(2)  SoD  cadavre  fut  retrouvé  en  1544,  dans  le  Vatican,  avec  plusieurs 
objets  précieux;  ses  vêtements  seuls  contenaient  trente-six  livres  d'or. 

(3)  On  sourit  de  pitié  en  voyant  l|horrenr  Cjoe  témoigne  Rotilius  Numa- 
tianus  pour  ce  forfait  énorme,  qaf  l'emporte,  suivant  lut,  sur  celui  de  l'in- 
cendiaire Néron  : 

Omnia  Tariarti  emtni  (&rmenia  Neronis, 
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avait  enlevé  un  collier  à  Vesta,  la  protectrice  de  Rome  :  sur  ce 
point  la  haine  des  gentils  le  justifiait  assez. 


CHAPITRE  XIII. 

ILARIC   ET    LES  ITALIENS. 

Dès  que  la  digue  fut  rompue ,  le  torrent  déborda  ;  si  quelques 
obstacles  restaient  encore ,  Honorius  sembla  se  plaire  à  les  ren- 
verser, en  congédiant  les  plus  vaillants  de  ses  défenseurs ,  parce 
qu'ils  étaient  idolâtres  ou  ariens^  et  en  leur  substituant  des 
officiers  méprisés  par  Fennemi  autant  qu'odieux  aux  soldats. 
Les  auxiliaires  ^  qui  regrettaient  Stilicon ,  n'étaient  retenus  dans 
leur  désir  de  vengeance  que  par  la  crainte  de  compromettre 
leur  famille  et  leurs  richesses,  dont  ils  avaient  confié  le  dépôt 
aux  places  fortes  de  l'Italie.  Cependant  Honorius  ordonna  que 
ces  otages  précieux  fussent  tous  égorgés  le  même  jour^  et  que 
les  biens  des  victimes  fussent  confisqués.  Alors  trente  mille 
auxiliaires ,  dont  la  colère  et  le<lésespoir  n'avaient  plus  de  frein, 
passèrent  du  côté  d^Alaric ,  dont  la  joie  fut  grande  en  voyant  la 
cour  impériale  agir  ainsi  dans  ses  intérêts.  Enhardi  par  la  chute 
de  Stilicon  quil  respectait  et  redoutait ,  irrité  d'un  arriéré  de 
solde ,  poussé  par  les  instigations  de  ceux  qui  venaient  de  perdre 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  le  barbare  demanda  satisfaction 
à  l'empire,  sous  menace  de  guerre.  On  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs pour  Tapaiser^  et  il  céda;  mais  les  Romains,  prenant 
la  modération  pour  de  la  peur,  ne  s*occupèren1^  ni  d'accepter 
ses  conditions  ni  de  réunir  des  forces.  Alors  Alaric  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  foi  ni  d'amitié ,  et  il  se  met  en  marche.  De 
la  cime  des  Alpes  Juliennes ,  il  montre  aux  siens  les  délices  du 
climat  italien,  les  villes  opulentes,  les  fertiles  vergers;  il  leur 
rappelle  les  dépouilles  du  monde  accumulées  dans  Rome  pai* 
trois  cents  triomphes ,  et  il  insiste  sur  la  facilité  de  s'en  em- 
parer. Bientôt  Aquilée,  Altinum,  Concordia,  Crémone ,  sont 


Consumai  Stygias  tristior  umbra  faces. 

Hic  iin/kimortaUm ,  martalem  perculU  iUe  ; 

Hic  mundi  matrem  percuUt,  ille  suùm, 
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en  son  pouvoir;  de  nouveaux  alliés  rejoignent  chaque  jour  sa 
bannière^  qui  flotte  à  la  vue  de  Ravenne  y  où  elle  jette  Tépou- 
vante.  Il  côtoie  l'Adriatique ,  et,  prenant  ensuite  la  voie  Flar 
minia,  il  vient  de  ville  en  ville ,  et  sans  coup  férir,  dresser  ses 
tentes  sous  les  murs  de  l'ancienne  maîtresse  du  monde.  Un 
ermite  cherche  à  calmer  sa  furie ,  et  Alaric  lui  répond  :  Je  ne 
puis  m' arrêter.  Dieu  me  pousse  en  avant!  C'est  ainsi  que,  mille 
ans  après ,  Mahomet  envoyait  durant  la  nuit  réveiller  son  vizir, 
et  lui  diisait  :  Je  te  demande  Constantinople;  je  ne  saurais 
trouver  le  sommeil  sur  cet  oreiller  :  Dieu  veut  me  donner  les 
Romains, 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  le  peuple  romain  se  levait  comme  ^{îJ^/^,?/« 
un  seul  homme  contre  Annibal  ou  contre  Pyrrhus ,  où  tous , 
depuis  l'humble  plébéien  jusqu'au  dictateur  et  aux  personnages 
consulaires^  couraient  vaincre  ou  mourir.  L'empire  avait  perdu 
ses  meilleures  provinces;  les  autres  étaient  restées  si  dépeu- 
plées ,  que  les  empereurs  avaient  dû  y  transporter  des  essaims 
de  terbares.  Déjà  Nerva  accordait  dès  terres,  au  lieu  des  sub- 
ventions convenues  (l)  ;  Marc-Aurèle  établit  sur  le  territoire 
soumis  à  Rome  un  grand  nombre  de  Marcomans  (2)  ;  Pertinax 
donnait  des  terres  à  quiconque  voulait  les  rendre  à  la  culture  (3)  ; 
Constantin  autorisa  ses  vétérans  à  lui  demander  en  récompense 
celles  qui  étaient  vacantes  partout  où  il  leur  convenait;  Valai- 
tinien  leur  permit  de  déÇpicher  en  tous  lieux  celles  qui  étaient 
incultes  (4)  ;  sur  vingi>-cinq  mille  portions  de  terrain  soumises 
au  tribut  chez  les  Éduens,  Constantin  dut  en  exempter  sept 
mille  ;  Honorius  y  cinq  mille  sept  cents  sur  les  quatorze  mille  sept 
cent  trois  de  l'Afrique  proconsulaire ,  et  sept  mille  six  cent 
quinze  sur  les  quinze  mille  soixante-quinze  de  laByzacène, 
parce  qu'elles  avaient  été  abandonnées  (5). 

L'Italie  surtout,  dès  le  tomps  des  premiers  empereurs,  se     «aue. 
trouvait  dépeuplée  par  les  causes  énoncées  ailleurs  (6).  Pour  ne 
pas  déroger  par  le  commerce  et  l'industrie,  les  riches  conver- 
tissaient leurs  capitaux  en  terres.  Sortant  ainsi  des  mains  des 
petits  propriétaires,  elles  s'agglomérèrent  en  immenses  do- 

(1)  DiOM ,  XLVIir^  m  raoDée  97. 

(2)  En  167.  CAPrroLiN,  c.  22. 

(3)  En  193.  HÉRODiENy  II. 

(4)  Code  Théod,,  VH,  2,  m ,  xi. 

(6)  /Wd.,  XII,  28,  XIII.  —  EuMÊNE,  Gratiar.  aet,  \ 

(6)  Voy.  li?.  V,  cil.  0. 
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maines ,  surtout  à  partir  du  mom^t  où  Trajan  eut  décrété  que  ; 
pour  aspirer  aux  honneurs,  il  fallait  avoir  au  moiûs  les  trois 
quarts  de  son  patrimoine  en  Italie.  La  classe  la  p]us  nombreuse 
et  la  plus  \iisie,  celle  des  petits  propriétaires^  finit  donc  par 
disparaître ,  et  la  population  agricole  fut  remplacée  par  une 
moindre  quantité  d'esclaves.  Mais  cette  classe  malheureuse 
elle-même  diminuait  considérablement,  soit  parce  que  les  em- 
pereurs n'enunenaient  pas  tous  les  prisonniers  en  Italie  depuis 
qu'elle  n'était  plus  considérée  comme  la  tête  de  l'État ,  soit 
parce  qu'au  lieu  d'hommes  aux  bras  robustes ,  propres  à  con- 
duire la  charrue^  on  recherchait  les  esclaves  efféminés^  pour 
leur  faire  suivre  par  centaines,  à  travers  les  rues,  les  maîtres 
et  leurs  femmes  (i). 

Les  plaines  de  l'Italie ,  riches  autrefois  des  plus  beaux  pro- 
duits de  l'agriculture ,  avaient  été  converties  en  jardins  et  en 
parcs ,  parce  que  les  propriétaires  comptaient  sur  les  blés  d'A- 
frique et  d'Egypte  ;  aussi ,  chaque  fois  que  le  passage  était  in- 
tercepté, soit  par  les  flottes  ennemies,  soit  par  les  tyrans  du 
pays ,  soit  par  la  tempête ,  l'Italie  était  en  proie  à  la  famine. 
Lorsqu'ensuite  l'empire  fut  divisé ,  elle  cessa  non-seulement  de 
recevoir  les  tributs  du  monde,  mais  elle-même  fut  soumise  à 
l'impôt  3  elle  devint  alors  semblable  à  celui  qui ,  accoutumé  à 
la  prodigalité  dans  la  demeure  des  grands ,  se  trouve  tout  à  coup 
sans  appui,  pauvre,  inerte  et  gâté  par  l'habitude. 

Les  sources  de  la  vie  étaient  épuisées  par  des  plaisirs  exces- 
sifs ou  infâmes;  un  calcul  voluptueux  éloignait  les  riches  du 
mariage  ;  la  nécessité  en  détournait  les  pauvres  :  aussi  Constantin 
accorda-t-il  de  grands  privilèges  à  quiconque  aurait  seulement 
un  fils  (2).  Durant  un  temps,  la  Gaule  cisalpine,  plus  éloignée 
de  la  corruption ,  avait  conservé  quelque  vigueur  (3)  ;  mais 
quand  la  cour  se  fut  établie  à  Milan ,  puis  à  Ravenne ,  les  ma- 
gnificences du  luxe  engendrèrent  l'immoralité  ;  les  largesses , 
l'oisiveté;  les  emplois,  l'intrigue.  Le  peuple  accourut,  attiré 
par  cet  appât  d'une  existence  qu'entretenaient  des  dons  et  des 
largesses;  il  abandonna  les  travaux  rustiques,  il  se  dégoûta  de 
l'honnêteté  de  la  famille ,  de  la  rude  simplicité  des  champs. 

La  peste  exerça  plusieurs  fois  ses  ravages  dans  la  Péninside  ; 


(1)  AiiHiiiN  Marcellin  f  XIV. 

(2)  Heinecgios,  ad  legem  Papiam  Poppeam, 

(3)  Pline,  ffist.nnt.,}^  14. 
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ceUe  qui  désolfi  Roma  eom  Titus  y  moissonna  jusqu'à  dix  mille 
personnes  dans  un  jour.  Elle  iîit  ensuite  rapportée  d'Orient  par 
Tannée  de  Lucius  Vérus;  puis  elle  sévit  de  nouveau  sous  Com- 
mode ,  et  souvent  encore  disins  le  siècle  suivant» 

Trois  guerres  civiles  avaient  entraîné  une  grande  effusion  de 
sang  dans  Tltalie  septentrionale,  au  temps  des  trente  tyrans;  il 
en  avait  éclaté  trois  autres  sous  Maxence  ^  trois  sous  les  fils  de 
Constantin ,  deux  à  la  mort  de  Gratien  et  de  Valentinien  II  ; 
enfin ,  les  barbares  ne  respectaient  plus  la  barrière  des  Alpes  ^ 
et  f  enlevant  les  esclaves  et  les  troupeaux  y  ils  laissaient  derrière 
eux  un  désert  inculte  et  l'épouvante. 

Divers  empereurs  avaient  cherché  à  rendre  la  vie  à  l'Italie  » 
soit  à  l'aide  des  colonies  militaires,  soit  en  y  transportant  des 
habitants.  Aurélien  distribua  des  prisonniers  dans  le  pays  com^ 
pris  entre  l'Étrurie  et  les  Alpes  maritimes ,  afin  qu'ils  y  plan-  s^o. 
tassmit  des  vignes ,  dont  le  produit  devait  servir  aux  largesses 
faites  à  la  multitude  romaine  (  1  ) .  Le  premier  Valentinien  dirigea  stt. 
sur  le  Pô  les  Alemans  pris  aux  bords  du  Rhin  (2)  ;  des  Taïfales 
et  des  Ostrogoths  furent  envoyés  aux  environs  de  Parme ,  de 
ModènOy  de  Reggio,  par  Gratien  (3).  Mais  ces  ressources,  qui 
ne  pouvaient  réparer  le  mal^  cessèrent  elles-mêmes  quand  l'I^ 
talie  ne  reçut  plus  seule  les  captifs  germains  et  perses ,  et  quand> 
les  exemptions  d'impôt  ayant  été  supprimées ,  les  vétérans  ne 
furent  plus  poussés  par  l'intérêt  à  étabUr  leurs  colonies  en  deçà 
des  Alpes. 

Saint  Ambroise  écrivait  alors  à  Faustin  :  «  En  partant  de  Bo- 
a  logne ,  tu  laissais  derrière  toi  Clatema ,  Bologne  elle-même , 
a  Modène,  Reggio;  tu  avais  à  ta  droite  Brixelium,  devant  toi 
«  Plaisance,  dont  le  nom  seul  rappelle  aujourd'hui  l'ancienne 
a  célébrité;  à  ta  gauche,  les  Apennins  incultes  excitaient  ta 
«  compassion j  et,  en  contaaiplant  les  bourgs  remplis  autrefois 
«  d'un  peuple  si  florissant ,  ton  cœur  se  serrait  à  voir  les  restes 
a  de  tant  de  villes  à  moitié  renversées^  et  tant  de  campagnes 
a  à  tout  jamais  couvertes  du  linceul  des  funérailles  (4).  » 

(1)  VOPISGCS  ,48. 

(2)  Amhi£n  Mabcelun,  XXVllI,  â. 

(3)  /d.,  XXXI,9. 

(4)  De  Bononiensi  veniens  urbe,  a  tergo  Clatemam,  ipsmH  Bononiam, 

Mutinam,  Rfiegium  derelinquebas  ;  in  deacteraeratBrixellum;  a  /ronte 
occurrebat  Plaeentia,  veteremlnobilitcUem  ipso  adhuc  nonUne  son  ans; 
ad  Isevam  Appennini  inculta  miseratus»  et  fiorentiê^imorum  gmndam 
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iii^ïm  SOUS  Titus  y  moissoima  jusqu'à  dix  mille 

^  jour.  Elle  fut  ensuite  rapportée  d'Orient  par 

étMit^  Vérus;  puis  elle  sévit  de  nouveau  sous  Gom*- 

'*  "^  f^  'm  «i^  encore  dans  le  siècle  suivant, 

•^<*4«>  i(  44  civiles  avaient  entraîné  une  grande  effusion  de 

'*'  *  **  ML'i  .1^  septentrionale,  au  temps  des  trente  tyrans;  il 

'^  '  "'  «•  idi/  ^^^^  autres  sous  Maxence  ^  trois  sous  les  fils  de 

i*....',,,^^^"ix  àla  mort  de  Gratien  et  de  Valentinien  II; 

v- .  ^  .  ,.^       u*es  ne  respectaient  plus  la  barrière  des  A^)es > 

/h/-  '  .a  4^  ^  •'  *  ^^laves  et  les  troupeaux ,  ils  laissaient  derrière 

'■  **  u  '  ^  *    ûculteet  l'épouvante. 

'•.•:..'.      '      lueurs  avaient  cherché  à  rendre  la  vie  à  l'Italie , 

' ..  ,^.,  ?  colonies  militaires,  soit  en  y  transportant  des 

/  ,       ^  âlien  distribua  des  prisonniers  dans  le  pays  com^ 

,/''"'**'  iirie  et  les  Alpes  maritimes^  afin  qu'ils  y  plan-       «to. 

,   ,      [y  '  *^  '',iaes,  dont  le  produit  devait  servir  aux  largesses 

■  ''  •  /  .^  "^  ''^titude  romaine  (  I  )  •  Le  premier  Valentinien  dirigea 

r/^  **  ^lemans  pris  aux  bords  du  Rhin  (2)  ;  des  Totales 

.s  !*]**'*'**  ^*^Oths  furent  envoyés  aux  environs  de  Parme ,  de 

■  /'./  u  fctv.  ieggio ,  par  Gratien  (3).  Mais  ces  ressources,  qui 

//.*";.*    *•■  réparer  le  mal ,  cessèrent  elles-mêmes  quand  l'I- 

^  "  '^ -«i»  A  Jfc  plug  seule  les  captifs  germains  et  perses ,  et  quand^ 

•  ;•"  *^'i£^iA«*&î^  d'impôt  ayant  été  supprimées,  les  vétérans  ne 
"  *'  '^'^i'i^.^^oussés  par  l'intérêt  à  établir  leurs  colonies  en  deçà 

''  '^  'Z'  iê  iirryiimm  écrivait  alors  à  Faustin  :  «  En  partant  de  Bo- 
•"'V  on  fj/,THi  k«J laissais  derrière  toi  Claterna,  Bologne  elle-même, 
'"^♦•x%.Va(tfc«»Reggio;  tu  avais  à  ta  droite  Brixellum,  devant  toi 
^''  ^r^ahkfmjn^'i  dont  le  nom  seul  rappelle  aujourd'hui  l'ancienne 
^'<*iit  liQ  fafl^jv;  à  ta  gauche,  les  Apennins  incultes  excitaient  ta 
"^' .  ëiait  flibcft^n,  et,  en  contemplant  les  bourgs  remplis  autrefois 

•  /*«/  vtMiiBple  si  florissant ,  ton  coeur  se  serrait  à  voir  les  restes 
'w*  l'/ij^vYithrrt.'de  villes  à  moitié  renversées,  et  tant  de  campagnes 
^''"'A.  riûlript.ifmm  couvertes  du  linceul  des  funérailles  (4).  » 

"^/<*,  *  là  tà^  Marcelu»,  XXVllI  ,5. 

•«oniensi  véniens  urbe,  a  tergo  Clatemamf  ip$am  BononUmn, 
^hegium  derelinquebas  ;  in  dlexUra  erat  Brixellum;  a  fronts 

'IV.  ^iatentia,  veteremlnobilitcUem  ipso  adhuc  nomine  Mmans; 

^^Piomfimm  ^^^^^^^^  inculta  miseratus^  et  ftoreniis^morum  guondam 
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esclaves,  ils  remplissent  la  curie  de  leurs  plaintes,  offrant 
plutôt  de  payer  une  somme  en  or  (l),  tant  ils  préféraient  un 
splendide  entourage  au  salut  commun. 

A  quoi  donc  leur  vie  étaiirelle  employée?  A  se  soustraire  à 
toute  fonction  publique ,  à  toute  occupation  domestique ,  à 
passer  la  journée  entière  aux  bains,  et  à  babiller  dans  des 
réunions  d'oisifs.  Lorsqu'ils  sortaient,  c'était  pour  voir  leurs 
esclaves  chasser  la  bête  fauve ,  ou  pour  s'embarquer  sur  le 
lac  Lucrin  et  gagner  leur  magnifique  maison  de  plaisance, 
avec  une  foule  de  jeunes  esclaves ,  d'eunuques ,  de  serviteurs. 
Va-t-on  leur  faire  visite,  on  n'est  annoncé  par  celui  qui  est 
préposé  au  service  de  la  chambre  qu'après  que  le  maître  s'est 
lavé  de  la  tête  aux  pieds.  Un  esclave  tarde-t-il  à  apporter  l'eau 
tiède  pour  les  ablutions^  on  lui  administre  trois  cents  coups  de 
fouet.  L'orgueilleux  patron  ne  donne  que  son  genou  ou  sa  main 
à  baiser  aux  clients ,  qui  viennent  encore  lui  offrir  leur  hom- 
mage ou  recevoir  ses  promesses.  Mais  qu'ils  ne  comptent  pas 
acquérir  ses  bonnes  grâces  s'ils  ne  sont  pas  habiles  à  flatter,  à 
jouer  des  instruments,  à  chanter;  s'ils  ne  savent  pas  risquer  un 
héritage  sur  un  coup  de  dés,  tirer  des  auspices  et  pratiquer 
l'art  divinatoire  (2). 

Celui  qui  s'approche  de  cette  ville,  prête  à  perdre  le  sceptre 
de  la  force  pour  saisir  celui  de  la  pensée,  voit  partout  la  ma- 
gnificence ,  la  servitude  et  la  mort;  des  campagnes  abandon- 
nées et  des  parcs  voluptueux  ;  la  solitude  et  des  troupeaux 
d'esclaves  ;  puis  des  maisons  de  plaisance  splendides ,  des  fau- 
bourgs qui  sont  des  villes;  des  routes  éternelles,  bordées  de 
monuments ,  et  de  la  Glyde  et  de  TEuphrate  allant  aboutir 
au  Forum,  qui  offre  plus  de  matière  à  l'histoire  que  des 
royaumes  entiers. 

L'enceinte  de  Rome  avait  alors  treize  milles  de  circuit  (3); 
on  y  entrait  par  trente-sept  portes,  auxquelles  correspcHidaient 
autant  de  faubourgs  qui  prolongeaient  la  ville  jusqu'à  la  mer, 
jusqu'aux  monts  des  Sabins ,  et  traversaient  le  Latium  et  FÉ- 
trurie.  Sept  ponts  sur  le  Tibre,  vingt-sept  rues  principales, 

(1)  Syhmaqub  ,  liv.  yjll ,  lettre  65. 

(2)  Ammien  Marcellin,  XIV,  16;  XXVIII,  2.  —  Saint  Acgdstin,  Expos, 
epist,  ad  Galaias,  c.  4. 

(3)  Nous  en  atons  deux  descriptions  faites  sous  Yalentinien  et  Valens, 
aptid  GRiETiUH ,  Thes.antiq.  rom.,  Uf ,  et  une  (roisièffle  faite  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle,  à  la  fin  de  la  NotUia  digniêatum  utrUisque  impehi. 
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huit  champs  d'exercices,  dix-sept  places,  outre  de  nombreuses 
ruelles^  facilitaient  les  communications  intérieures.  Dix-neuf 
aqueducs,  dont  chacun  était  assez  large  pour  que  l'on  pût 
galoper  dessus  à  cheval^  et  le  parcourir  en  bateau  à  Tinté^ 
rieur^  apportaient,  de  trente  ou  quarante  milles  »  une  eau 
abondante  à  treize  cent  cinquante-deux  fontaines^  il  y  en  avait 
quinze  plus  splendides  que  les  autres,  et  construites  avec  beau- 
coup d'art,  sans  parler  des  citernes  particulières  et  des  sources. 

Deux  capitoles,  quatre  cent  yingtrquatre  temples,  quatorze 
bois  sacrés^  trois  curies  pour  le  sénat,  dix-sept  basiliques  pour 
les  affaires  publiques  et  pour  le  jugement  des  contestations 
privées,  vingt-neuf  bibliothèques ,  huit  cirques,  deujc  amphV 
théâtres,  six  arènes  pour  les  gladiateurs^  cinq  pour  les  nau- 
machies ,  seize  thermes  publics ,  huit  cent  cinquante-six  bains 
non  gratuits ,  attestent  la  grandeur  de  la  ville  reine  du  monde. 
N'oublions  pas  que  le  théâtre  de  Marcellus  et  celui  de  Balbus 
pouvaient  contenir  trente  mille  spectateurs  chacun,  celui  de 
Pompée  quarante,  le  grand  cirque  deux  cent  mille,  et  que  les 
thermes  de  Dioclétien  mettaient  à  la  disposition  des  citoyens 
trois  mille  deux  cents  baignoires  de  marbré. 

Les  quarante-six  mille  six  cent  deux  maisons  particulières  et 
les  mille  sept  cent  quatre-vingts  palais  ^  tellement  élevés  quô 
les  empereurs  défendirent  de  leur  faire  dépasser  soixante -dix 
pieds ,  étaient  répartis  en  quatre  cent  vingir-quatre  quartiers. 
Deux  cent  cinquante-quatre  moulins  et  fours ,  deux  cent  soi- 
xante-huit magasins,  préparaient  ou  conservaient  les  vivres  né- 
cessaires à  l^approvisionnement  public;  quatre  cents  cloa- 
ques, constructions  d'une  telle  solidité  que  des  chariots  chaînés 
pouvaient  passer  dessus,  maintenaient  la  propreté  des  rues  et 
des  places.  Ces  cloaques  étaient  sous  la  surveillance  de  per- 
sonnages du  premier  rang,  et  l'on  dépensait  en  une  fois ,  pour 
les  curer,  jusqu'à  mille  talents.  Que  l'on  juge ,  d'après  tout 
cela ,  ce  que  devait  être  le  Gapitole  ! 

Une  multitude  que  les  plus  modérés  évaluent  à  trois  millions, 
et  qui  affluait  de  tous  les  pays  du  monde,  avait  été  entassée 
dana  cette  ville  immense  ;  peuWtre  alors  se  troûvalt^Ue  ré- 
duite des  deux  tiers ,  par  suite  des  calamités  récentes,  depuis 
aussi  que  Rome  avait  pour  rivales ,  sans  parler  de  Constan- 
tinople ,  Garthage,  Trêves^  Milan  et  la  marécageuse  Ravenne. 

Mais  ces  palais  du  Forum  et  de  la  voie  Sacrée,  ces  basiliques, 
ces  temples ,  dont  un  seul  ferait  la  gloire  d'une  province , 

17. 
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ont  pour  contraste  les  misérables  réduits  de  la  fangeuse 
Suburre^  ceux  du  quartier  des  Carènes^  et  les  habitations  fra- 
giles suspendues  sur  le  Tibre  y  qui  en  emporte  des  centaines 
à  chaque  inondation.  C'est  là  qu'habitent  des  populations  en- 
tières et  distinctes  de  Cappadociens,  de  Scythes^  de  Juifs,  et  un 
mélange  confus  de  toute  race^  de  toute  croyance ,  sans  pro- 
fession y  sans  patrie  y  sans  nom. 

Mais 9  à  l'heure  qu'il  est,  la  plèbe  n'a  plus  rien  à  gagner  en 
vendant  son  vote  ou  en  prêtant  de  faux  témoignages  :  Qodius 
et  Gatilina  ne  la  soudoient  plus  pour  s'ameuter  en  tumulte; 
les  rois  étrangers  n'achètent  plus  sa  faveur,  et  ne  lui  laissent 
plus  pour  héritage  des  royaumes  entiers  5  l'année  nouvelle  ne 
ramène  plus  les  lai^gesses  des  triomphateurs,  et  les  empereurs 
ne  se  soucient  guère  de  son  affection  et  de  ses  applaudisse- 
m^ts.  La  cour,  en  se  transportant  à  CkHistantinople  et  à  Milan^ 
et  les  nombreuses  familles  sénatoriales  qui  Font  suivie,  ont 
laissé  sans  pain  une  multitude  affamée,  habituée  à  ne  vivre 
que  de  laigesses  et  d'aumônes.  Elle  reste  donc  découragée 
comme  le  mendiant  dont  la  jeunesse  s'est  consumée  dans  l'oi- 
siveté. Théodose  et  Gratien  sont  oUigés  de  réprimer  la  mendi- 
cité qui  encombre  les  mes;  et  il  ne  reste  de  l'ancien  orgueil 
que  des  vices  ^  accrus  encore  par  le  contact  d'une  foule  de 
gens  de  tout  pays.  Sous  Théodose,  de  mauvais  lieux  s'étaient 
établis  dans  le  voisinage  de  certains  moulins  ;  et  les  honunes 
qu'on  y  atthrait  tombaient  dans  des  trappes,  puis  étaient  con- 
traints de  tourner  la  meule  ^  sans  que  l'on  entendit  désormais 
parler  d'eux  au  dehors  (1).  Cela  se  passait  au  milieu  de  Rome  ; 
et  le  crime  serait  resté  ignoré,  si  un  soldat  n'avait  eu  le  bon- 
heur de  parvenir  à  s'enfiiir  de  ces  cryptes  homicides. 

Cependant  le  peuple,  ancien  maître  du  monde ^  n'avait  pas 
perdu  le  droit  d'être  nourri  gratuitement ,  et  chaque  jour  on 
distribuait  aux  citoyens  du  pain  à  très-bas  prix ,  dans  des 
fours  désignés  à  cet  effet  pour  chaque  quartier.  On  y  ajoutait 
du  lard  pour  cinq  mois,  provenant  des  porcs  de  la  Lucanie; 
distribution  qui,  au  temps  de  Yalentinien  III,  s'élevait  à  trois 
millions  six  cent  vingt-huit  mille  livres.  Trois  millions  pesant 
d'huile  d'olive ,  fournie  par  l'Afrique ,  étaient  aussi  distribués 
pour  l'éclairage  et  pour  les  bains;  enfin ,  on  donnait  du  vin  à 
vil  prix ,  produit  par  les  vignes  de  la  Campanie. 

(1)  SOCRATE,  V,   8. 
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Cette  populace,  que  Ton  nourrit  non  par  égard  ni  par  huma-^ 
nité,  mais  pour  qu'elle  ne  se  livre  pas  à  des  désordres,  sans 
abri^  sans  coucher,  les  pieds  nus  et  couverte  de  haillons,  va  dans 
les  cirques  et  les  théâtres^  se  baigne  dans  des  thermes  dignes 
de  rois,  boit  et  joue.  La  nouvelle  d'une  défaite  lui  fait  pousser 
des  gémissements  dont  elle  n'a  plus  souvenir  le  lendemain  ;  à 
l'annonce  d'une  victoire,  elle*s'écrie  :  Vive  Auguste l  Pfous 
aurons  du  pain  et  des  jeux  !  car  le  pain  et  les  jeux  sont  toute 
sa  vie.  Elle  assiste,  durant  la  journée  entière,  aux  spectacles 
dont  le  christianisme  n'a  pu  bannir  le  sang;  elle  y  supporte 
intrépidem^t  la  pluie  et  le  soleil  ;  la  nuit  même  ne  la  chasse 
pas  ^  et  elle  prend  parti  pour  les  différentes  couleurs  des  con- 
curr^ts,  avec  cette  fureur  qui  jadis  la  faisait  se  ranger  du  côté 
de  Gracchus  ou  d'Octavius,  de  Glodius  ou  de  Gicéron.  Trois 
mille  danseuses  et  autant  de  musiciens  font  l'amusement  de 
Rome;  et  seuls  ils  furent  l'objet  d'une  exception,  quand  une 
grande  disette  fit  bannir  de  Rome  tous  les  étrangers  et  jus« 
qu'aux  professeurs  des  différents  arts  libéraux. 

Si  quelque  éclair  de  vie  brillait  encore  au  milieu  de  cette 
tourbe  vicieuse,  pusUlanime,  arrogante,  il  jaillissait  de  l'ini- 
mitié qui  divisait  les  chrétiens  et  les  gentils.  Au  lieu  de  s'en- 
tendre les  uns  et  les  autres  pour  le  salut  de  la  patrie  commune, 
les  premiers  attribuaient  tous  les  maux  de  l'empire  à  l'indul- 
gence des  Césars  envers  les  restes  de  l'idolâtrie  ;  les  autres 
faisaient  des  vœux  pour  le  triomphe  des  barbares,  dans  l'espoir 
qu'ils  relèveraient  les  autels  abattus. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  Âlaric  s'avança  contre  ^iége  de 
cette  ville,  qui  n'avait  pas  vu  d'armées  étrangères  depuis  six 
cent  vingirquatre  ans,  lorsque  Annibal  arbora  les  enseignes  de 
Carthage  devant  la  porte  Colline ,  et  interrompit  toute  commu- 
nication tant  avec  la  campagne  que  par  le  Tibre.  Les  Romains, 
qui  n'avaient  jamais  pu  se  figurer  qu'un  barbare  pût  assiéger 
la  ville  reine  du  monde ,  ainsi  que  l'avait  fait  Porsenna  dans 
l'origine,  se  livrèrent  alors  au  désespoir,  ainsi  qu'il  arrive 
d'ordinaire.  Comme  le  vulgaire  veut  toujours  trouver  dans  les 
circonstances  désastreuses  quelque  cause  à  ses  maux,  il  accusa 
Stilicon  d'avoir  appelé  Alaric ,  et  Séréna ,  sa  veuve ,  d'avoir 
des  intelligences  avec  lui;  elle  fut  donc  arrêtée^  et  le  sénat  la 
condamna  à  mort.  Cruels  et  d'accord  pour  le  crime,  les  Ro- 
mains furent  divisés  et  pusillanimes  dans  la  défense.  La  famine 
allait  augmentant  chaque  jour;  la  charité  des  fidèles,  cdle 
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de  Laeta,  veuve  de  Tempereur  Gratieo^  étaient  loin  de  pouvoir 
suffire  à  de  si  immenses  besoins;  les  vivres  étant  épuisés,  la 
multitude  fut  réduite  à  se  servir  d*aliments  immondes ,  et  elle 
mourait  par  les  rues  y  oii  l'infection  des  cadavres  engendra 
des  maladies.  Des  augures  étrusques  y  affirmant  cpie  par  leurs 
rites  ils  avaient  sauvé  la  ville  de  Naroi ,  en  attirant  la  foudre 
sur  Tennemi,  vinrent  offrir  d'en  faire  autant  pour  Rome. 
Pompéien^  préfet  de  la  ville  y  interrogea  les  livres  pontificaux 
pour  savoir  quel  parti  il  y  avait  à  prendre;  mais  les  sibylles 
qui  avaient  prédit  l'éternité  de  Rome  à  sa  naissance ,  niaient 
plus  de  voix  pour  lui  prédire  la  mort  quand  elle  étmt  à  l'a- 
gonie. Les  aruspices  ayant  déclaré  que  le  Ciel  ne  pouvait  être 
apaisé  autrement  que  par  des  sacrifices  publics  ^  pour  lesquels 
le  sénat  devait  monter  en  corps  au  Capitole,  aucun  sénateur 
n'osa  assister  à  la  cérémonie  y  et  les  Étrusques  furent  congé- 
diés. On  espérait  encore  des  secours  de  Ravenne  ;  mais  cet  es- 
poir fut  trompé  y  et  il  ne  resta  plus  qu'à  implm*er  la  clénaenoe 
du  roi  des  Goths» 

On  lui  députa  le  sénateur  Basile  et  Jean,  tribun  des  no- 
taires y  en  les  chargeant  d'obtenir  les  meilleures  conditions. 
Comme  ils  disaient  à  Alaric  :  lie  vois- tu  pas  combien  Uya 
encf^re  de  mande  dans  Borne  f  il  répondit  :  Plus  h  foin  est  épm^ 
mieux  il  se  fauche  I  et  il  leur  enjoignit  de  lui  livrer  tout  Tor 
et  l'argent  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  tous  les  objets  de  prix 
et  tous  les  esclaves  barbares.  Mais  que  nous  iaissés-tu  donc? 
demandèrent  les  députés  :  La  vie  y  rqfmrtit  Alaric. 

Il  c(»isentit  cependant  à  une  suspension  d'armes ,  durant  la- 
quelle il  se  laissa  amener  à  quelque  sentiment  d'humanité.  Il 
restreignit  donc  la  contribution  à  cinq  mille  livres  d'or^  trente 
mille  d'argent^  trente  mille  de  poivre,  quatre  mille  robes  de 
soie,  trois  mille  pièces  de  pourpre  fine;  il  demanda^  de  plus, 
la  liberté  de  tous  les  esclaves  bm^bares.  Tous  les  citoyens  furent 
mis  à  ccintribution  pour  fournir  cette  rançon ,  mais  sans  qu'il 
fût  possible  de  la  compléter.  On  eut  alors  recours  aux  orne- 
ments des  temples  ;  beaucoup  de  statues  furent  fondues ,  entre 
autres  ceUe  de  la  Valeur;  et  les  idolâtres  lui  donnèrent  d'amers 
regrets^  voyant  par  là  que  c'en  était  fait  de  la  vertu  romaine. 

Alaric^  satisfott  à  ce  prix^  leva  le  siège.  Les  portes  s'ouvri- 
rent ,  et  durant  trois  jours  un  marché  de  vivres  se  tint  dans  les 
faubourgs  y  ee  qui  permit  de  remf^r  les  greniers  publics  et 
les  magasins  particuliers^  dans  la  prévision  de  nouveaux  désas- 
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très.  Alaiic  fit  observer  à  ses  troupes  une  discipline  rigou- 
reuse ,  empêchant  toute  insulte  aux  vaincus  ;  puis  il  se  dirigea 
vers  PÉtrurie ,  où  il  avait  l'intention  de  passer  Thiver.  Quarante 
mille  barbares  y  dont  il  venait  de  briser  les  fers^  se  réunirent 
à  lui ,  ne  respirant  que  vengeance  contre  des  mdtres  impi- 
toyables. En  même  temps  Ataulphe,  son  beau-frère^  lui  ame- 
nait un  renfort  de  Goths  et  de  Huns  3  il  se  trouva  ainsi  à  la  tête 
de  cent  mille  hommes  au  milieu  de  l'Italie  découragée.  Mais 
comme  il  paraissait  désirer  la  paix,  trois  sénatem*s  furent  en- 
voyés exprès  de  Rome  à  la  cour  de  Ravenne ,  pour  solliciter 
réchange  des  otages  et  la  conclusion  d'un  traité.  Comme  bases, 
Alaric  voulait  la  charge  de  général  des  armées  d'Occident,  avec 
une  provision  annuelle  en  argent  et  en  blé,  et  la  possession  de 
la  Dalmatie ,  de  la  Norique  et  de  la  Vénétie ,  ce  qui  le  rendait 
maître  du  Danube  et  de  l'Italie.  Olympius ,  ministre  d'Hono- 
rius,  r^usa  de  satisfaire  à  une  pareille  exigence;  il  fit  même 
partir  pour  Rome,  sur  les  pas  des  négociateurs,  un  corps  de 
six  mille  Dalmates;  mais  les  barbares,  irrités  de  cette  précau- 
tion menaçante ,  les  enveloppèrent  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Peu  après ,  Olympius  tomba  dans  la  disgrâce  d'Honorius , 
et  fut  contraint  de  s'exiler,  jusqu'au  moment  où  il  put  recou- 
vrer Tautorité;  il  la  perdit  ensuite  de  nouveau,  et  expira  sous 
les  verges,  après  avoir  eu  les  oreilles  coupées.  L'empereur,  qui 
ne  pouvait  se  passer  d'un  maître,  le  remplaça  par  Jovius,  pré^ 
fetdu  prétoire.  Les  hérétiques  et  les  païens  furent  alors  rappe- 
lés aux  commandements  et  aux  magistratures.  Généride ,  d'o- 
rigine barbare  et  professant  l'idolâtrie,  fut  nommé  général  de 
la  Dahnatie,  de  la  Pannonie,  de  la  Norique  et  de  la  Rbétie, 
disciplina  les  troupes ,  les  encouragea  par  des  récompenses , 
leur  donnant  parfois  du  sien  pour  suppléer  à  la  parcimonie  de 
la  cour,  et  attira  à  lui  dix  mille  Huns  auxiliaires,  bien  pourvus 
de  vivres  et  de  troupeaux.  Il  se  trouva  ainsi  en  état  de  protégep 
avec  succès  la  frontière  de  l'Illyrie. 

Mais,  bien  loin  de  seconder  ces  effortSi  la  cour  était  tout  en- 
tière occupée  d'intrigues  ignobles  et  dangereuses.  A  l'instiga- 
tion du  préfet  Jovius,  les  gardes  mutinés  demandèrent  la  tête  de 
deux  généraux  et  des  deux  premiers  eunuques;  ceux-ci  eurent 
la  tête  tranchée ,  les  autres  se  réfugièrent  à  Milan.  Le  palais 
fut  de  nouveau  bouleversé  par  un  autre  eunuque  intrigant , 
nommé  Eusèbe ,  et  par  le  cruel  AUobic,  jusqu'au  moment  où, 
devenus  ennemis  par  jalpasiejmutuelte ,  le  premier  Jut  tué  à 
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coups  de  bâton  sous  les  yeux  mêmes  de  Tempereur.  Son  rival 
s'entendit  avec  Tempereur  des  Gaules ,  Constantin ,  pour  ren- 
verser Honorius;  et  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Goths 
et  de  venger  Tltalie,  il  le  fit  descendre  jusqu'aux  rives  du  Pô. 
Mais  le  complot  fut  découvert  3  et  Honorius  qui  n'osait  pas^  tant 
il  sentait  son  impuissance^  punir  ouvertement  Âllobic^  disposa 
une  cavalcade  au  milieu  de  laquelle  il  le  fit  assassiner.  Mettant 
alors  pied  à  terre,  il  s'agenouilla  et  rendit  grâce  à  Dieu,  qui  l'a- 
vait délivré  d'un  traître. 

Alaric  avait  envoyé  de  nouvefies  propositions  de  paix  par  le 
pape  Innocent,  et  Jovius  commençait  à  négocier,  quand  Hono- 
rius, entraîné  par  ses  courtisans,  écrivit  au  pape  pour  lui  en- 
joindre de  disposer  du  trésor,  mais  de  ne  pas  prostituer  à  un  bar- 
bare les  honneurs  militaires  de  Rome.  Alaric ,  à  qui  cette  lettre 
fut  montrée,  s'en  irrita  et  rompit  les  négociations,  en  se  répan- 
dant en  invectives  contre  l'hnbécile  empereur.  D'un  autre  o5té, 
la  cour  obligea  les  principaux  officiers  à  jurer,  sur  la  tête  sacrée 
de  leur  souverain,  de  ne  traiter  en  aucun  temps  ni  à  aucune  con- 
dition avec  l'ennemi  de  l'empire ,  et  de  lui  faire ,  au  contraire , 
409.  une  guerre  implacable  :  tant  les  marais  de  Ravenne  inspiraient 
de  confiance! 
u«_8i^e  de  Mais  le  reste  de  l'empire  était  livré  à  la  merci  des  barbares, 
et  ritalie  vit  de  nouveau  le  terrible  Alaric  se  diriger  sur  Rome. 
Gardant  encore  de  la'modération  dans  le  courroux  et  dans  la 
prospérité,  il  continua  à  envoyer  des  évêques  à  l'empereur,  afin 
qu'il  sauvât  la  ville  et  l'Italie  entière  d'une  ruine  inévitable; 
mais  toutes  les  représentations  furent  vaines.  Il  s'empara  donc 
du  port  d'Ostie ,  et  somma  Rome  de  se  rendre  à  discrétion,  sous 
peine  de  voir  détruire  d'un  coup  les  magasins  d'où  elle  tirait  ses 
subsistances.  Le  sénat  dut  céder  aux  cris  du  peuple  ;  et  Alaric 
lui  ordonna  d'accepter  pour  empereur  Attale,  préfet  de  la  ville. 
Celui-ci  nomma  le  barbare,  qui  l'avait  créé  empereur,  général 
des  armées  d'Occident,  et  Ataulphe,  capitaine  de  ses  gardes,  avec 
le  titre  de  comte  des  domestiques  :  les  deux  nations  semblèrent 
ainsi  se  protéger  mutuellement.  Attale,  après  avoir  distribué  les 
charges  civiles  et  militaires  à  ses  intimes,  convoqua  le  sénat,  et 
lui  déclara  qu'il  voulait  faire  revivre  l'ancienne  majesté  romaine, 
et  étendre  l'empire  sur  l'Egypte  et  l'Orient,  usurpés  à  son  détri- 
ment; sottes  forfanteries  auxquelles  le  poussaient  les  barbares, 
dont  il  était  le  jouet.  Cependant  des  troupes  furent  envoyées 
en  Afrique  pour  (s'assurer  de  son  obéissance;  Milan  et  le  reste 
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de  ntalie  acceptèrent^  d'un  consentement  unanime^  le  nouvel 
Anguste,  qui  chercha  à  se  faire  des  partisans  en  accordant  son 
appui  aux  païens ,  et  en  permettant  de  nouveau  leurs  assem- 
blées. 11  était  campé  près  de  Ravenne ,  entouré  des  bataillons 
goths ,  quand  il  reçut  d'Honorius  la  proposition  de  partager 
avec  lui  les  provinces  occidentales;  il  la  refusa^  en  disant  :  QuHl 
dépose  à  rinstant  la  pourpre,  et  fe  lui  accorderai  un  exil  tran^ 
quille  dans  quelque  ile  éloignée  f 

La  fortune  d'Honorius  parmssait  si  compromise ,  que  Jovius 
son  ministre,  et  Valons  son  général^  passèrent  du  côté  d'Ât- 
tale.  Le  fils  de  Théodose  en  conçut  un  tel  découragement^  qu'il 
tremblait  de  rencontrer  un  traître  dans  chacun  de  ses  amis  et  de 
ses  serviteurs,  et  tenait  des  bâtiments  à  l'ancre,  pour  passer  au 
besoin  sur  le  territoire  soumis  à  son  neveu.  Mais  les  choses 
changèrent  de  face.  Quatre  mille  vétérans,  envoyés  d'Orient  à 
son  secours ,  débarquèrent  à  Raveime ,  et  se  chargèrent  de  sa 
défense.  Les  troupes  peu  nombreuses  qu'Attale  avait  expédiées 
en  Afrique  furent  taillées  en  pièces  parle  comte  Héraclien,  qui, 
empêchant  l'exportation  des  grains,  affama  Rome  et  fit  soûle* 
ver  le  peuple.  Alaric^  d*autre  part^  conçut  de  l'ombrage  de  son 
protégé,  qui  tantôt^  en  secondant  le  sénat,  paraissait  se  défier 
des  Goths ,  tantôt  prétait  l'oreille  aux  conseils  de  Jovius,  élevé 
par  lui  à  la  dignité  de  patrice.  Au  moment  donc  où  la  position 
d'Honorius  était  des  plus  critiques  >  il  vit  arriver  les  insignes  im- 
périaux dont  Alaric  avait  dépouillé  Attale ,  et  qu'il  lui  envoyait 
en  signe  de  paix. 

Mais  les  ministres  de  l'empereur,  dans  leur  stupide  orgueil ,  410. 
le  détournaient  de  traiter;  en  même  temps  le  Goth  Sarus^  en- 
nemi particulier  des  Baltes  et  d'Ataulphe,  encourageait  Ravenne 
à  se  défendre.  Afin  même  de  braver  l'ennemi ,  il  en  sortit  avec 
peu  de  monde,  et  tailla  en  pièces  un  détachement  de  Goths.  Alors 
Alaric,  ne  respirant  que  vengeance  et  pillage ^  reparut  sous  les 
murs  de  Rome;  et  après  un  long  siège  il  y  pénétra  par  la  trahi-  ^  s*  août 
son  de  quelques  esclaves,  en  passant  sous  les  arcs  de  triomphe 
élevés  sept  ans  auparavant  pour  célébrer  la  destruction  entière 
de  sa  nation.  Ainsi  la  ville  des  Césars,  après  avoir,  durant  onze 
cent  soixante-trois  ans^  saccagé  le  monde ,  fut  livrée  en  proie  à 
la  fureur  des  barbares.  Alaric  ordonna  cependant  d'épargner  le 
sang,  et  de  respecter  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul. 
La  religion  du  Christ  devenait  donc  à  cette  heure  l'unique  sau- 
vegarde de  ceux  qui  l'avaient  persécutée. 
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Un  Goth^  étant  entré  dans  la  demeure  d'une  pieuse  fille  d'un 
ftge  mûr,  lui  demanda  da  Tor;  elle  le  conduisit  à  une  armoire 
où,  lui  montrant  une  grande  quantité  de  vases  précieux,  elle  lui 
dit  :  Je  ne  ehercherm  point  à  retenir  ce  que  je  ne  puù  défendre, 
mais  je  veux  que  vous  sachiez  que  ces  objets  sont  consacrés  à 
saint  Pierre  ;  si  vous  les  touchez  maintenant,  que  le  sacrilège 
reste  sur  votre  conscience  !  Le  barbare  n'osa  y  porter  la  main^  et 
informa  de  sa  découverte  Âlaric^  qui  ordonna  de  les  restituer 
intacts  dans  l'église  du  prince  des  apôtres.  Ce  fut  un  spectacle 
singulier  que  de  voir  une  procession  de  ces  Goths  farouches  s'a- 
vancer du  mont  Quirinal  entre  deux  rangs  de  soldats  sous  les 
armes,  en  mêlant  des  cris  guerriers  aux  psalmodies  pieuses,  et 
rapporter  en  triomphe  ces  vases  au  Vatican;  triomphe  bien  dif- 
férent des  précédents,  et  qui  annonçait  des  temps  nouveaux  prêts 
à  éclore  du  milieu  des  ruines.  Le  Christ  triomphait  où  les  armes 
terrestres  étaient  réduites  àllmpuissance,  et  tant  de  vies  sauvées 
sous  la  protection  des  saints  asiles  attestaient  la  puissance  civile 
de  ]a  religion  nouvelle . 

Hors  de  ces  refuges,  néanmoins,  la  fureur  d'une  soldatesque 
barbare  se  livra  à  tous  les  excès  qui,  d'ordinaire,  désolent  une 
ville  prise  d'assaut;  et  le  courroux  de  tant  d'esclaves,  dont  le 
cœur  ne  respirait  que  la  haine ,  se  rassasia  dans  le  sang.  Le  pil- 
lage s'étendit  depuis  les  chefs-d'œuvre  des  arts  jusqu'aux  meu- 
bles et  aux  vêtements  des  particuliers;  l'or,  les  bijoux,  les  pier- 
res précieuses ,  furent  jetés  pêle-mêle  avec  les  tables  d'argent, 
les  tapis  et  les  robes  dé  soie,  sur  la  longue  suite  de  chars  que 
traînait  derrière  elle  l'armée  des  Goths.  D'admirables  statues 
furent  renversées,  des  vases  magnifiques  partagés  par  la  hache 
ignorante  du  barbare.  Des  tortures  atrdces  furent  mises  en 
usage  pour  découvrir  les  trésors  enfouis  ;  des  palais  s'écroulè- 
rent dans  les  flammes  ;  beaucoup  d'hommes  furent  égorgés  i 
un  plus  grand  nombre  réduits  en  esclavage,  sauf  ceux  que  put 
racheter  Taffection  de  leurs  parents  ou  la  charité  religieuse.  Plu- 
sieurs vierges  et  nobles  matrones  n'échappèrent  au  déshonneur 
que  par  une  mort  volontaire  (1).  Une  dame  d'une  grande  beauté, 
assaillie  par  un  jeune  Goth,  lui  résista  avec  courage,  malgré 
wie  blessure  qu'il  lui  avait  faite ,  jusqu'au  montent  où ,  touché 
de  tant  de  vertu ,  il  la  conduisit  lui-même  au  refuge  sacré  du 
Vatican ,  et  paya  des  soldats  pour  la  ramener  saine  et  sauve  à 

(1)  Saint  Augustin  1^8  àés^^tm'^ti  (4e  Ct^i,  peulU  17). 
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son  mari  (l).  La  maison  de  Marcella^  l^amie  dé  saint  Jérôme, 
fui  envahie  par  les  barbares,  qui  lui  demandèrent  où  elle  avait 
caché]  ses  trésors;  et,  sur  sa  réponse  qu'elle  était  trop  pauvre 
pour  en  posséder,  ils  se  mirent  à  la  torturer.  Résignée  aux  tour- 
ments, eDe  se  bornait  à  les  supplier  de  ne  pas  séparer  d'elle  sa 
fille  Principia,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  violée  ;  et  ses  prières 
partaient  tellement  du  cœur,  que  toutes  deux  furent  conduites 
à  Fasile  de  saint  Paul  (d). 

Le  sixième  jour,  les  Goths  évacuèrent  la  ville ,  et ,  chargés 
de  butin ,  se  dirigèrent ,  par  la  voie  Appienne ,  vers  l'Italie  mé« 
ridicmale,  dépouillant  et  soumettant  un  pays  qui  leur  offrait 
tout  ce  qui  peut  séduire  un  conquérant ,  rien  de  ce  qui  peut  lui 
inspirer  de  la  crainte.  Une  foule  d'Italiens  se  réfugiaient  dans 
des  terres  plus  éloignées ,  quelques-uns  dans  les. Iles  ou  en  Âfri* 
que,  d'autres  en  Egypte,  à  Constantinople,  à  Bethléem,  et  ceux 
qui  avaient  pu  soustraire  leurs  biens  à  la  dévastation  venaient 
en  aide  aux  autres.  Jérôme  accueillit  plusieurs  de  ces  exilés , 
et  les  consola.  Compatissant  à  tant  de  misères ,  il  voyait  Tac* 
complissement  des  prophéties,  et  pensait  que  la  fin  du  monde 
était  prodie ,  quand  succombaient  seulement  la  Babylone  et 
la  grande  prostituée  de  l'Apocalypse.  Les  trésors  de  l'Église 
furait  employés  à  nourrir  les  pauvres  et  à  racheter  les  pri- 
sonniers. Proba ,  après  avoir  perdu  d'immenses  richesses  dans 
le  sac  de  la  ville ,  arrivée  en  Afrique ,  distribua  aux  réfugiés  le 
revenu  des  vastes  propiétés  qu'elle  y  possédait. 

Le  camp  des  Goths  était  rempli  de  citoyens  et  de  matrones 
defançôUes  illustres;  esclaves  désormais  et  misérables  jouets  de 
la  forUme,  ils  étaient  réduits  à  verser  le  vin  de  ces  coteaux,  qui 
ne  leur  appartenaient  plus,  aux  barbares  ;  et  eeux-ci,  noncha-> 
lamment  assis  sous  les  platanes,  dans  les  bosquets  de  lauriers 
des  jardins  de  Cicéron  et  de  Lucultus,  jouissaient  des  délices  de 
ce  beau  ciel  d'Italie ,  prêts  à  s'élancer  à  de  nouveaux  combats  ^ 
à  de  nouveaux  massacres. 

Alaric,  arrivé  au  détroit  de  Messine,  jeta  les  yeux  sur  la  Sicile,^  Mon  d  Aiaric. 
qui  devait  lui  servir  de  relâcbe  pour  passer  en  Afrique.  Mais 
une  tempête,  qui  dispersa  le  premier  convoi ,  dégoûta  les  Goths 
d'un  élément  auquel  ils  n'étaient  pas  habitués;  puis  la  mort 
d^Alaric  les  détourna  tout  à  fait  de  la  pensée  d'aller  plus  loin. 

(1)  SOSSOMÈfiË,  IX,  10. 

(2)  Saint  JÉBdifE,  ep.  16,  ad  Princip,,  c.  6. 
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Pour  donner  la  sépulture  au  héros,  ils  détournèrent  le  cours 
du  Buxentius^  qui  baigne  les  murs  de  Gonsentia  (i),  creusèrent 
une  fosse  dans  le  lit  mis  à  sec ,  et  y  déposèrent  Alaric  avec  de 
riches  dépouilles  ;  puis  ils  rendirent  le  fleuve  à  ses  rives  ordi- 
naires ;  après  avoir  donné  la  mort  aux  esclaves  qu'ils  avaient 
employés  à  ce  travail  y  afin  que  personne  ne  sût  d'eux  où  repo- 
sait celui  qui  avait  été  la  terreur  de  Rome  (2). 
AUQiphe.  Les  suffrages  des  Goths  se  réunirent  alors  sur  Atanlphe^  beau- 
frère  du  chef  qu'ils  venaient  de  perdre.  En  secondant  Alaric 
dans  ses  desseins^  il  avait  conçu  la  possibilité  do  changer  un  jour 
la  face  du  monde  ^  et  d'élever^  sur  les  débris  de  la  puissance 
romaine,  un  empire  goth.  Mais  l'expérience  lui  avait  appris 
que  la  force  qui  démolit  n'édifie  pas  ;  que ,  pour  former  un 
État ,  il  faut  des  lois  et  des  institutions,  auxquelles  ses  com- 
patriotes n'étaient  pas  encore  préparés.  Il  se  proposa  donc  de 
mériter  la  reconnaissance  du  monde  en  aidant  l'empire  chance- 
lant à  reprendre  son  équilibre  (3).  £n  conséquence^  arrêtant 
les  coups  du  glaive^  il  offrit  la  paix  et  son  amitié  à. la  cour 
impériîde,  qui^  malgré  son  serment  insensé ,  se  trouva  heu- 
reuse d'accepter  ses  offres,  et  chargea  ses  nouveaux  alUés  d'al- 
ler combattre  les  tyrans  qui  avaient  usurpé  le  pouvoir  de  l'autre 
côté  des  Alpes.  Ataulphe  emmena  son  armée  hors  de  l'Italie, 
qu'elle  avait  parcourue  et  ravagée  pendant  quatre  ans,  et  il  occu- 
pa^ en  qualité  de  général  romain  y  Narbonne^  Toulouse  ,  Bor- 
deaux et  tout  le  pays  depuis  Marseille  jusqu'à  l'Océan.  Les  Goths 
ne  ravagèrent  pourtant  pas  moins  les  campagnes  conome  al- 
liés que  comme  ennemis,  tantôt  sous  prétexte  de  rébellions^  tan- 
tôt par  indiscipline  ;  c'étaient  des  gens  à  qui  un  long  séjour  dans 
l'empire  avait  fait  contracter  non  des  hiJ)itudes  pdicées^  mais 
des  vices. 

Ataulphe  s'était  épris  de  Galla  Placidie  ^  fille  de  Théodose  et 
de  Galla ,  qui ,  née  dans  la  pourpre ,  voulut  prendre  part  aux 
événements  politiques,  quand  ses  frères  indolents  les  abandon- 
naient au  hasard.  Elle  se  trouvait  à  Rome  lorsque ,  pour  la 
première  fois  y  Alaric  vint  l'assiéger  -,  et  légère  ou  cruelle ,  elle 

(1)  Le  BaxeDtius  est  aujourd'hui  le  Bussenlo,  et  Cosenza  a  remplacé  Con- 
senUa. 

(2)  JoRNANDÈs,  de  Bebm  Gothicts^  cap.  30. 

(3)  Ce  fut  ce  qu'il  dit  à  un  Narbonnais,  qui  le  rapporta  à  saint  Jérôme 
dans  un  pèlerinage  en  terre  saintei  en  présence  d'Oroee^  qui  nous  l'a  trans- 
mis. (Liv.  VU,  43.) 
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ne  s'opposa  pas  au  supplice  de  Séréaa ,  sa  cousine.  Faite  pri- 
sonnière par  les  Goths^  elle  fut  traitée  avec  égards  et  douceur, 
ce  qu'elle  dut  peut-être  à  la  protection  d'Âtaulphe^  qui  ne  tarda 
pas  à  s'épr^dre  d'elle.  Quand  il  demanda  sa  main^  les  minis- 
tres d'Honorius  dissuadèrent  l'empereur  d'une  pareille  mésal- 
liance ;  mais  Placidie  pensa  différ^fnment  y  et  le  mariage  fut 
conclu  avant  que  les  Goths  ne  passassent  les  Alpes  ;  puis ,  il 
fut  célébré  solennellement  à  Narbonne  y  dans  la  demeure  d'In- 
génuus  y  Gaulois  d'une  noblesse  illustre.  Placidie ,  vêtue  en  im- 
pératrice, s'assit  sur  un  trône  splendide;  et  plus  bas^  auprès 
d'elle,  Ataulphe  habillé  à  la  romaine.  Les  dépouilles  de  l'empire 
furent  le  cadeau  nuptial.  Cinquante  jeunes  garçons  d'une  grande 
beauté  apportèrent  chacun  deux  plateaux  surchai^és ,  l'un  de 
pièces  d'or,  l'autre  de  [ùerres  précieuses.  Le  chœur  qui  chantait 
les  hyomes  en  l'honneur  des  époux  était  dirigé  par  Attale ,  cet 
empereur  détrôné  qui  n'avait  pas  dédaigné  de  devenir  le  cour- 
tisan du  roi  des  Goths. 

On  songeait  cependant  en  Italie  à  porter  remède  à  des  plaies 
encore  saignantes.  La  Gampanie,  l'Étrurie^le  Picénum,  le 
Sanmium,  laPouille,  laCalabre,  le  Bruttium,  la  Lucanie,  qui 
avaient  le  plus  souffert  ^  furent  exemptés  de  l'impôt  y  sauf  un 
cinquième  pour  l'entretien  des  postes.  Les  terres  vacantes  furent 
accordées  aux  propriétaires  voisins  ou  à  des  étrangers ,  avec 
exemptbn  de  taxes ,  et  garantie  de  toutes  poursuites  de  la  part 
des  anciens  possesseurs.  On  tira  un  voile  sur  les  fautes  com- 
mises durant  les  derniers  troubles,  et  l'on  se  mit  à  donner  quel- 
que soulagement  à  l'ancienne  capitale  du  monde,  où  des  vivres 
fîirent  en  abondance  apportés  de  l'A&ique.  Les  habitants  y  re- 
vinrent en  foule,  au  point  qu'il  en  arriva  quatorze  mille  en  un 
jour  (1). 

Mais  comment  se  flatter  d'une  amélioration  durable  au  milieu 
de  tant  de  périls  imminents?  Le  comte  Héraclien,  violant  la  foi 
qu'il  avait  constamment  gardée  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques,  fit  révolter  l'Afrique  ;  et ,  non  content  d'arrêter  l'ex- 
portation des  blés  pour  l'Italie,  il  mit  une  flotte  en  mer  (2) , 
débarqua  à  l'embouchure  du  Tibre ,  et  se  dirigea  sur  Rome. 
Mais  il  fut  défait  par  les  troupes  impériales ,  qui  s'avancèrent 
à  sa  rencontre,  et  s'enfuit  en  Afrique,  où,  fait  prisonnier,  il 
eut  la  tête  tranchée. 

(1)  Olyrapiodore,  dans  Paonos. 

(2)  Orosedit  qa'il  avait  trois  mille  deux  cenU  voiles;  Marcelliii,  sept  cenis. 
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consinnce.  L'honneur  de  cette  victoire  revint  à  Constance  ^  qui  gouver- 
nait à  son  tour  Honorius  depuis  la  mort  d'AUobic.  Getlllyrien, 
beau  et  robuste,  comme  il  faut  être  pour  plaire  à  la  multitude, 
savait  se  la  concilier  encore  par  ses  manières  affables  et  par 
des  saillies  spirituelles.  Sa  valeur  et  son  habileté  étaient  telles, 
que,  tant  cpi'il conserva  la  direction  des  affaires,  non-seulement 
l'Italie  fut  à  Tabri  de  nouvelles  invasions ,  mais  encore  il  re- 
plaça plusieurs  provinces  sous  la  dominati(Hi  impériale* 
405.  Il  attaqua  d'abord  les  Gaules.  L'empereur  Constantin  ^  qui 

en  possédait  la  petite  partie  laissée  intacte  par  les  barbares  > 
n'avait  pas  songé  à  délivrer  le  pays  des  Vandales ,  des  Suèves, 
des  Alains^  et  des  autres  hordes  venues  de  l'autre  côté  du  Rhin^ 
mais  seulement  à  s'unir  tantôt  avec  ceux-ci ,  tantôt  avec  ceux- 
là  ,  pour  résister  à  Honorius.  Constant ,  son  fils ,  soumit  facile^ 
ment  FEspagne ,  qu'il  laissa^  tranquille  entre  les  montagnes  et 
la  mer,  au  comte  Gérontius,  revêtu  du  titre  de  gouverneur.  Mais 
celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  révolter,  et  donna  la  pourpre  à  un 
409.  nommé  Maxime^  ce  qui  amena  la  guerre.  Pendant  qu'ils  étalât 
aux  mains^  les  Suèves,  les  Alains  et  les  Vandales  se  mirent  à  ra- 
^  ortobrc.    vager  la  Gaule;  puis  appelés  par  Gérontius^  ou  poussés  par  leur 

i:  i»i{ïne.  propre  avidité,  ils  franchirent  les  Pyrénées ,  chassèrent  Con- 
stant, et  se  partagèrent  le  pays  et  les  cités  florissantes  de  Mérida, 
de  Cordoue ,  de  Séville ,  de  Tarragone.  Puis  ils  divisèrent  la 
péninsule,  en  tirant  les  provinces  au  sort.  La  Galice  échut  aux 
Suèves  ;  le  Portugal  et  Carthagène  aux  Alains  ;  aux  Silinges,  tribu 
vandale,  la  Bétique,  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Vandalousie  (i). 
Une  foule  d^indigènes  se  soumirent,  après  avoir  reçu  sur  les 
saints  Évangiles  le  serment  d'être  bien  traités  ;  et  la  domina- 
tion barbare  parut  aux  Espagnols  un  bonheur,  auprès  de  la 
savante  oppression  des  magistrats  romains. 

Constantin  appela,  pour  combattre  Gérontius,  les  Alemans  et 
les  Francs;  mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés  ^  Gérontius  avâit 
défait  et  tué  Constant,  dont  il  assiégeait  le  père  dans  Arles.  Ce 
fut  sur  ces  entrefaites  que  Constance ,  le  ministre  d'Honorios , 
arriva  de  ritalie,  également  ennemi  des  deux  usurpateurs.  Gé- 
rontius ,  abandonné  par  ses  soldats ,  fut  réduit  à  s'enfuiri  As- 
sailli avec  un  petit  nombre  d'esclaves  dans  sa  demeure ,  et  en- 
touré de  flammes,  il  donna  la  mort  à  Nonnichia ,  sa  femme,  qui 
le  conjura  de  la  soustraire  ainsi  à  la  fureur  de  l'ennemi;  ensuite 

(1)  C'est  par  corraption  que  cette  même  cofttrée  s'est  appelée  depuis  iln- 
daimtsiê^  eu  espagnol  Andalucia, 
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il  se  tua  luî'-inême.  Maxime^  étant  parvenu  à  s'échapper,  fut 
peu  après  remis  sur  le  trône  par  les  nouveaux  envahisseurs  de 
l'Elspagne,  puis  livré  à  Honorius,  qui  le  donna  en  spectacle  à 
Borne  et  à  Ravenne,  et  le  fit  ensuite  égorger.  Constantin ,  fait 
aussi  prisonnier  dans  Arles ,  bien  qu'il  eût  cru  rendre  sa  per- 
sonne sacrée  en  se  faisant  ordonner  prêtre,  fut  envoyé  en  Italie 
et  mis  à  mort. 

L'armée  des  Francs  et  des  Âlemans^  qui  venait  pour  le  se- 
conder^ craignant  que  tout  l'effort  de  l'ennemi  ne  se  dirigeât 
contre  elle,  revêtit  de  la  pourpre,  dans  Metz,  le  Gaulois  Jovin, 
qui  se  mit  aussitôt  en  campagne  avec  ce  qu'il  put  réunir  de 
forces.  Constance  battit  en  retraite;  mais  Ataulphe,  qui  reve- 
nait alors  d'Italie,  put  envoyer  à  son  beau-frère  la  tête  du  nou- 
vel usurpateur.  Après  avoir  vécu  ignoblement  dans  le  camp  des 
Goths,  Attale,  abandonné  par  Ataulphe,  fut  conduit  à  Honorius, 
qui  l'exposa  aux  risées  de  sa  capitale ,  puis  lui  fit  couper  deux 
doigts  et  l'exila  à  Lipari.  Ce  fut  ainsi  qu'Honorius ,  non  moins 
dépourvu  de  la  vigueur  du  corps  que  des  lumières  de  l'esprit, 
triompha  en  cinq  ans  de  cinq  compétiteurs.  Quand  il  devait  se 
montrer  reconnaissant  envers  Ataulphe  et  cultiver  son  amitié^ 
il  l'aigrit  en  exigeant  qu'il  lui  rendit  Placidie.  Il  était  poussé  à 
en  agir  ainsi  par  Constance,  qui  aspirait  à  la  main  de  cette  prin- 
cesse, dans  la  pensée  de  se  faire  un  titre  de  ce  mariage  pour 
parvenir  au  trône.  Ataulphe  rompit  donc"  avec  l'empire  ^  et 
Constance,  ayant  pris  la  précaution  d'assurer  ses  derrières  en 
faisant  la  paix  avec  les  barbares  venus  sur  la  rive  gauche  du 
Rhm^  se  mit  à  presser  vivement  les  Goths.  Ataulphe  se  jeta 
alors  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  prit  Barcelone;  mais  il  eut 
la  douleur  d'y  perdre  un  fils  ;  puis  un  frère  de  Sarus,  son  ennemi 
personnel,  nommé  Singerie ,  qu'il  avait  accueilli  près  de  lui 
avec  une  générosité  imprudente,  le  frappa  d'un  fer  assassin. 

Son  meurtrier  lui  succéda  dans  le  commandement ,  et  égor- 
gea les  six  enfants  d' Ataulphe,  qu'il  arracha  des  bras  de  l'évê- 
que  Sigésaire.  La  fière  Placidie  se  vit  contrainte  à  faire  douze 
milles  à  pied  au  milieu  d'une  touri)e  de  femmes  esclaves,  de- 
vant le  cheval  de  l'assassin  de  son  époux.  Mais  après  sept  jours 
de  domination  il  fut  égorgé  lui-même,  et  remplacé  par  Wallia, 
qui,  ennemi  déclaré  des  Romains ,  parcourut  TEspagne  jusqu'à 
la  mer.  Là  lui  revint  en  pensée  le  projet  d'Alaric  de  passer  en 
Afrique  avec  toute  son  armée;  mais  il  en  fut  détourné  par  les 
tempêtes  et  les  naufrages.  Il  se  décida  donc  à  traiter  avec  Con- 
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stance,  s'engageant  à  lui  remettre  Placidie^  à  combattre,  en 
faveur  d'Honorius,  les  barbares  d'Espagne,  et  à  donner  des  ota- 
ges^ à  la  condition  d'obtenir  en  échange  six  cent  mille  bois- 
seaux de  blé  ^  et  un  pays  pour  y  établir  ces  guerriers. 

Wallia  attaqua  dans  la  Bétique  les  Sillinges,  qu'il  extermina, 
et  restitua  le  pays  aux  Romains^  en  leur  livrant  le  roi  vaincu. 
n  réduisit  les  Âlains  de  la  Lusitanie  à  une  telle  extrémité^  qu'ils 
se  retirèrent  dans  la  Galice,  et  se  mêlèrent  avec  les  Suèves  et 
les  Vandales.  Honorius  triompha  pour   ces  victoires  dans  le 

419.  Capitole,  et  Wallia  reçut  de  lui  l'Aquitaine,  avec  Toulouse  pour 
sa  résidence.  Mais  ce  chef  mourut  la  même  année^  et  eut  pour 
successeur  Théodoric^  né  peut-être  d'Alaric^  qui  consolida  et 
étendit  la  puissance  des  Yisigoths. 

Vers  cette  époque^  les  Francs  et  les  Burgondes  s'établirent 
dans  la  Gaule.  Honorius  concéda  à  ceux-ci  la  première  Ger- 
manie^ d'où  ils  s'étendirent  peu  à  peu  sur  le  beau  pays  qui  prit 
d'eux  le  nom  de  Bourgogne.  Convertis  au  christianisme  ^  ils  ne 
tardèrent  pas  à  prospérer^  surtout  à  partir  du  moment  où  leur 
roi  Gondicaire  fut  parvenu  à  former  im  seul  peuple  de  leurs 
difierentes  tribus.  Les  Francs ,  après  avoir  combattu  les  enne- 
mis de  Rome,  les  imitèrent;  et  ayant  d'abord  saccagé  sans  obs- 
tacle Trêves^  la  capitale  de  la  Gaule ,  ils  occupèrent  peu  à  peu 
toute  la  seconde  Germanie.  Ces  farouches  guerriers,  en  s'éta- 
blissant  sur  les  terres  d'un  peuple  qui  perdait  son  nom,  anéan- 
tirent la  prospérité  primitive  du  pays,  bien  qu'ils  ne  récla- 
massent que  les  droits  de  l'hospitalité^  qu'ils  reconnussent 
devoir  fidélité  à  l'empereur  d'Occident,  et  que  leurs  rois  le  ser- 
vissent à  titre  de  capitaines. 

L'île  de  Bretagne  étant  restée  dégarnie  de  troupes  quand 
l'usurpateur  Constantin  passa  avec  toutes  ses  forces  sur  lé  con- 
tinent;  les  Pietés  et  les  Calédoniens  s'élancèrent  de  leurs  mon- 
tagnes et  ravagèrent  l'intérieur  du  pays ,  en  même  temps  que 
les  pirates  saxons  et  les  Hiberniens  désolaient  les  côtes.  Les 
Bretons  envt>yèrent  donc  prier  Honorius  de  leur  permettre  de 
se  défendre  avec  leurs  propres  ressources,  ce  qu'il  leur  accorda 
en  leur  disant  de  pourvoir  au  salut  de  la  patrie.  Leur  exemple 

4M.  fut  imité  par  les  Armoricains,  peuple  qui  occupait  dans  la  Gaule 
le  pays  situé  entre  la  Loire ,  la  Seine  et  la  mer;  ils  chassèrent 
les  garnisons  et  les  exacteurs,  puis  se  gouvernèrent  par  eux- 
mêmes.  Constance,  après  avoir  dompté  les  usurpateurs,  put 
remettre  momentanément  les  Armoricains  sous  le  joug;  mais 


1 


LBS  BABBABSS  DANS  LA  GAULE.  273 

ils  ne  tardèrent  pas  à  le  secouer  de  nouveau^  car  ils  étaient  fort 
inconstants  et  ennemis  de  toute  sujétion  (i).  Depuis  lors ,  TAr- 
morique  ne  fut  plus  réunie  au  domaine  des  Romains;  gou- 
vernée par  le  clergé,  par  la  noblesse  et  par  les  autorités  mu- 
nicipales, elle  s'administra  comme  province  indépendante. 

G^est  ainsi  que  le  colosse  romain  allait  tombant  pièce  à 
pièce.  Les  cinq  provinces  de  la  Bretagne  étaient  abandonnées; 
trois  seulement  sur  sept  restaient  en  Espagne;  encore  y  avait- 
il  peu  à  compter  sur  elles.  Sur  les  dix-sept  de  la  Gaule,  une 
s'était  rendue  indépendante,  trois  étaient  occupées  par  les  Vi- 
sigoths,  autant  par  les  Francs  et  leurs  alliés;  la  première  Ger- 
manie et  une  partie  de  la  grande  Séquanaise  avaient  été  enva- 
hies par  les  Allemands  et  les  Bourguignons.  Honorius,  pour 
conserver  le  reste,  osa  introduire,  dans  le  gouvernement  du 
pays,  des  apparences  de  liberté.  Il  ordonna  à  TAquitaine  et  à 
la  Narbonnaise  de  convoquer  chaque  année  une  assemblée  dans 
la  cité  d'Arles,  du  15  août  au  13  septembre,  composée  du 
préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules,  des  gouverneurs  des  sept 
provinces,  des  magistrats,  peut-être  des  évêques  d'environ 
soixante  villes,  et  d'un  nombre  indéterminé  de  citoyens,  pour 
l'interprétation  et  la  promulgation  des  lois;  espèce  de  repré- 
sentation nationale  inconnue  dans  l'empire ,  et  qui  aurait  sufti 
pour  le  régénérer,  si  elle  eût  été  instituée  en  un  temps  plus 
opportun  et  d'une  manière  moins  illusoire.  Mais  1  etonnement 
éprouvé  par  Honorius  en  voyant  ces  provinces  se  montrer  peu 
soucieuses  de  ce  précieux  privilège,  ne  sera  partagé  que  par 
ceux  qui  ne  savent  pas  combien  les  formes  de  la  liberté  sont 
vaines  et  insultantes  sous  des  gouvernements  arbitraires. 

Sur  ces  entrefaites.  Constance,  de  retour  en  Italie,  s'occu- 
pait activement  de  réaliser  ses  vœux  non  pas  d'amour,  mais 
d'ambition,  en  sollicitant  la  main  de  Placidie,  qui  finit  par  l'é-       ^^, 
pouser  :  elle  obéissait  à  l'ordre  exprès  d'Honorius,  qui  lui   ^"i*"^'^'"- 
conférait  le  titre  d'Auguste,  tant  pour  elle  que  pour  son  mari. 
Cependant,  quand  leurs  images  furent  portées  à  la  cour  de 

(i)  Le  moine  Éric  dépeint  ainsi  leur  caractère  dans  la  Vie  de  saint  Ger- 
main, liv.  V  : 

Gens  inter  geminos  notissima  claudiiur  amnes. 
Armoricana  prius  veteri  cognomine  dicta  , 
Torva,  ferox,  ventosa,  procax,  incauta,  rebellis, 
inconstans ,  disparque  sihi  novitatM  amore , 
Prodiga  verbarumt  sed  non  et  prodiga/acti. 

T.  VI.  18 
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4ti.      Constantinople^  Théodose  le  Jeune  ne  daigna  pas  les  accepter^ 
'^  *"    *   et  la  guerre  était  imminente  lorsque  Constance  mourut  au 
milieu  de  ses  préparatifs  militaires. 

Une  fois  que  celui  qui^  durant  onze  années  9  avait  soutenu 
la  faiblesse  d'Honorius^  eut  cessé  de  vivre,  les  intrigues  re- 
commencèrent à  troubler  la  cour.  Placidie^  à  qui  son  frère 
portait  une  amitié  si  vive  que  la  malignité  y  trouvait  à  redire, 
Alt  desservie  près  de  lui  par  des  envieux  qui  la  lui  firent 
prendre  en  haine.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'après 
beaucoup  d'intrigues  et  de  querelles  9  ''elle  fut  obligée  d'aller 
chercher  avec  ses  fils  un  asile  à  la  cour  d'Orient.  Honorius, 
qui  dans  toute  la  durée  d'un  règne  assez  long  n'avait  jam^us 
rien  fait  que  par  l'impulsion  de  son  entourage,  ne  survécut 
pas  longtemps  à  son  départ.  Le  peuple ,  pour  tourner  en  rail- 
lerie son  insouciance  voluptueuse,  racontait  qu'en  apprenant 
la  prise  de  Rome  par  l'ennemi,  il  s'en  était  désolé,  jusqu'au 
moment  où  il  sut  qu'il  s'agissait  seulement  de  l'ancienne  mé- 
ropole  du  monde,  et  non  de  sa  poule  favorite,  à  laquelle  il 
avait  donné  ce  nom  (1). 
Loi».  Une  de  ses  lois  défendit  le  commerce  aux  personnes  de 

qualité,  non  comme  déshonorant,  mais  parce  qu'il  les  exposait 
à  se  rendre  coupables  de  torts  envers  les  autres  (2).  Une  autre 
loi  permettait,  à  quiconque  trouvait  des  lions  sur  ses  terres, 
de  les  tuer,  mais  non  de  les  prendre  pour  en  trafiquer,  met- 
tant l'avantage  des  peuples  au-dessus  des  plaisirs  impériaux  (3). 
Celle  par  laquelle  il  recommande  que,  chaque  dimanche,  les 
prisormiers  soient  amenés  devant  le  juge  pour  sayoir  si  rien 
ne  leur  a  manqué,  et  conduits  au  bain,  et  par  laquelle  il 
charge  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  dispositions  les  évêques, 
qui  les  avaient  sans  doute  suggérées,  est  surtout  digne  d'at- 
tention. Une  autre  loi  ordonne  aussi  aux  évêques  de  prendre 
soin  que  les  esclaves  chrétiens  ne  soient  pas  maltraités  lors- 
qu'ils reviennent  chez  leur  maître  (4). 
399.,  On  peut  dire  que  le  paganisme  reçut  le  dernier  coup  sous 

son  règne.  Arcadius  ordonna  d'abattre  les  temples,  tant  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes,  et  d'en  employer  lesma- 

(1)  pRocopE,  de  Bello  Gothorum, 

(2)  CodedeJtist.y  IV,  63,  iir. 
13)  Code  Théod.,  XV,  t2, 1, 
(4)  Code  Théod,i  L.  dernier,  de  Custod.  reor,^  1. 9.  —  Code  de  Just,  de 

Episc.  aud.j  I.  11. 
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tériaux  à  la  réparatioû  des  ponts,  des  grandes  roui^,  des 
aqueducs  et  des  remparts.  Les  ministres  des  idoles  furent  dé- 
chusl  de  tout  privilège  >  et  tout  culte  superstitieux  fut  défendu  l'^noTembre 
sous  les  peines  les  plus  graves  (i). 

Honorius  menaça  de  son  côté  de  la  peine  c^itale  quiconque 
sacrifiendt  aux  faux  dieux  ;  il  abolit  les  revenus  des  temples,  et 
affecta  ces  édifices  à  des  usages  publics ,  punissant  les  fonc* 
tionnaires  qui  toléreraient  les  sacrifices,  et  chargeant  les  évéques 
de  les  empêcher  (3).  Un  grand  nombre  de  temples  furent  donc 
démolis;  d'autres  furent  consacrés  au  culte  du  vrai  Dieu,  comme 
celui  de  la  Déesse  Céleste  à  Carthage;  édifice  remarquable  qui, 
célèbre  par  la  dévotion  des  fidèles,  occupait,  avec  ses  dépen- 
dances, un  espace  de  deux  milles  carrés. 


CHAPITRE  XIV. 

ARCADIUS.  —  TIléODOSE  II.  —  VALENTINIEN  III.  *• 

Uempire  d'Orient  ne  se  trouvait  pas  dans  des  conditions 
moins  critiques.  L'autorité,  qui  dans  la  plupart  de  ses  provinces 
n'était  arrêtée  par  aucun  souvenir  d'anciennes  libertés,  y  agis- 
sait avec  plus  de  sécurité  que  dans  les  provinces  occidentales. 
Tandis  que  celles-ci  embrassaient  des  pays  à  peine  sortis  de 
la  barbarie,  l'empire  d'Orient  s'étendait  sur  des  royaumes  fa- 

(1)  C'est  la  loi  qiie  reconnut  ofllcieilement  le  christianisma  comme  la  seule 
religion  dominante  :  Templorum  detrahaniurannonx,  et  rem  annonariam 
juvent ,  expensis  devotissimorum  militum  profuiurx.  Simulacra,  si  qua 
eiiatnnunc  in  templis  fanisque  conststunt,  et  qtta  alietUH  ritus  vel  accC' 
perint,  vel  accipiunt  paganorum,  suit  sedibus  evellantur,  cum  koe  repeti 
sciamus  sxpius  sanctione  decretum,  JSdifieia  ipsa  templorum  quœ  in 
civitatibîiSy  vel  oppidis,  vel  extra  oppida  sunt,  ad  usum  publicum  vin- 
dicentur  ;  ar»  locis  omnibus  destruantur,  omniaque  templa  possessioni- 
îm$  no$tri$^  ad  usus  ac  commodes  tran^antur;  domAni  destruere 
cogantur.  Non  liceat  omnino  in  honorem  saerHegi  rituâ  funestioribus 
locis  exercere  eonvivia,  vel  quidquam  solemnitaiis  agitare.  Episcopi» 
quoque  locorum  hxc  ipsa  prohibendi  ecclesiasticx  manus  tribuimus  fa- 
aUtatem;  judices  autem  XX  librarum  auri  pœna  constringimus,  et  pari 
officia  eorumy  si  hxc  eorum  fuerunt  dissimulatione  neglecta.  17 
kal.  dec.  408.  Code  Théod.,  XVf  »  10.  xix. 

(2)  Code  Théod,^  XVÎ,  10,  xiii,  xiv,  xv,  xvi. 

18. 
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meux  par  leur  antique  reiHMnmée  ou  par  la  science;  mais  tout 
l'avantage  qu'il  en  tirait  se  réduisait  à  des  subtilités  sofriiistiques, 
à  des  exemples  d'intrigues^  de  soumisàon  absolue  et  de  luxe 
extravagant.  Un  diadème  d'or  surchargé  de  diamants  orne  le 
front  du  successeur  de  €k)nstantin^  entièrement  vêtu  d'une  robe 
de  pouipre  et  de  soie  semée  de  dragons  brodés  en  or;  il  porte 
des  bracelets  et  des  pendants  d'oreilles  d'une  valeur  immense; 
son  trône  est  en  or  massif;  l'or  étincelle  sur  les  lances  ^  les  bou- 
cliers^ les  cuirasses^  les  caparaçons  des  chevaux^  à  l'usage  des 
courtisans^  des  gardes,  des  ministres,  qui  entourent  le  monar- 
que lorsqu'il  daigne  se  montrer  en  public.  Son  char  d'or,  orné 
de  rideaux  de  pourpre,  d'un  blanc  tapis,  de  grosses  pierres 
précieuses,  est  traîné  par  deux  mules  d'une  parfaite  blancheur. 
Une  poussière  d'or  couvre  le  pavé  des  salles,  les  escaliers,  les 
cours  du  palais  où  les  riches  viennent  ramper  devant  quelque 
eunuque  favori  (1). 

Toute  cette  pompe  pouvait-elle  déguiser  l'incapacité  profonde 
du  jeune  Arcadius?  Aussi  peu  propre  à  se  conduire  lui-même 
que  son  frère  Honorius,  il  dut,  comme  lui,  s'en  rapporter 
aveuglément  à  des  favoris,  qui  tour  à  tour  s'emparaient  du  pou- 
voir pour  en  abuser.  Après  la  chute  de  Rufin,  il  se  laissa  gou- 
verner par  Eutrope,  qui,  non  content  de  l'influence  secrète 
exercée  par  ses  pareils  sous  les  princes  précédents,  aspira 
ouvertement  à  une  magistrature  universelle.  On  le  vit  se  pré- 
senter au  sénat  pour  y  juger;  à  l'armée,  revêtu  de  la  cuirasse 
et  du  bouclier,  avilissant  amsi  les  plus  hautes  dignités  aux  yeux 
des  amis  et  des  ennemis.  C'était  à  lui  qu'il  fallait  s'adresser 
pour  obtenir  des  grades ,  des  emplois ,  soit  par  faveur,  soit  par 
justice.  L'adulation  lui  élevait  des  statues  en  marbre  et  en  bronze, 
et  prônait  les  vertus  civiles  et  militaires  du  troisième  fondateur 
de  Constantinople.  On  dut  rire  de  l'entendre  s'intituler  le  père 
de  l'empereur,  et  frémir  de  le  voir,  lui,  eunuque  et  naguère 
esclave,  se  décorer  du  nom  de  consul  (2).  Honorius  se  refusa 

(1)  Ces  détails  ont  été  recueiUis  çà  et  là  par  le  P.  MontfaacoD)  dans  H 
Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostomc. 
(9)  Claudien  représente  Rome  s'adressant  à  Honorius,  et  s'écriant  : 

Inter  Arinthœi  fastus  et  nomen  hérite 
Servus  erit.  ...  ; 

Si  nil  privata  movebunt, 

Ai  tu  principibus,  vestrœ  tu  prospice  causœ,   ' 
Regalesque  averte  notas. 
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à  le  reconnaître  pour  tel ,  et  déclara  même  les  ordres  émanés 
de  Constantinople  comme  non  avenus  dans  l'Occident  ^  pronon- 
çant de  cette  manière  la  séparation  des  deux  empires. 

Cependant  Ëutrope  accumulait  d'énormes  richesses^  en  tra- 
fiquant de  la  justice^|des  emplois^  des  provinces  ^  en  confisquant 
les  biens  de  ceux  contre  lesquels  il  suscitait  des  accusations. 
Selon  Tusage  des  parvenus^  les  auteurs  de  sa  fortune  gênaient 
sa  vanité.  Il  fit  donc  exiler  Abondantius,  général  et  consul; 
Timasius,  qui  avait  signalé  son  courage  contre  les  Goths,  fut 
poursuivi  comme  conspirateur  et  envoyé  en  Afrique.  Puis,  re- 
doutant la  haine  qu'il  avait  méritée,  Eutrope  fit  décréter  par 
son  maître  la  peine  de  mort  contre  quiconque  attenterait  aux 
jours  de  l'un  de  ceux  que  l'empereur  considérait  comme  faisant 
partie  de  lui-même;  ce  qui  étendit  à  l'infini  les  crimes  de  lèse- 
majesté.  Comme  cette  loi  s'appliquait  aussi  aux  cas  d'offenses 
privées,  elle  encouragea  les  agents  impériaux  d'un  ordre  infé- 
rieur à  opprimer  ceux  à  qui  la  résistance  n'était  plus  permise. 
Bien  plus,  la  menace  ne  s'arrêta  pas  seulement  aux  actes,  elle 
s'étendit  aux  pensées,  à  quiconque  ayant  connaissance  d'une 
intention  coupable  ne  la  révélerait  pas ,  ou  solliciterait  le  pardon 
d'un  traître.  Selon  le  raisonnement  impérial,  les  enfants  des 
condamnés  auraient  dû  aussi  être  passibles  de  la  peine  de  mort, 
attendu  qu'ils  étaient  suspects  de  vouloir  imiter  leurs  parents  (  l  )  ; 
mais  la  clémence  souveraine  leur  faisait  grâce  de  la  vie,  en  les 
déclarant  toutefois  incapables  de  recueillir  ni  succession  ni 
legs,  et  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux  emplois.  Ils  étaient 
ainsi  livrés  à  la  pauvreté  et  au  mépris,  notés  d'une  infamie  hé- 


*.  .  .  .  Contagia  fascihmj  ojo, 

Ûe/endas  ignava  ttiis. 

iVawi  qux  jam  bella  geramus 

MoUibits  auspiciis?  Qme  jam connubia  prolem^ 
Vcl  frugem  latura  seges  P  Quid  ferHle  terris, 
Quid  plénum  slerili  possit  sub  consule  nasct? 
Eiinuchi  si  jura  dubant,  legesque  tenebunt , 
Ducant  pensa  viri. 

In  Eutropiom,  I,  478. 

Sopliismes  élégaols  \ 

(1)  Filii  vero,  quibus  vitam  imperatoria  specialiler  leniCate  conce- 
dimus,  paterno  enim.  deberent  perire  supplicio,  in  quibus  paCer ni,  hoc  est 
herediiarii  criminis  exempta  metuantur,,.,  CoàcTUéoâ. y  I.  IX,  14,  ad 
legem  Cornet,  de  SicariiSf  \.  \\\  ;  et  Code  de  Justin.,  I.  IX ,  t.  8,  ad  tegem 
Juliam  majesty  lly.  V. 
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réditaire^  afin  qu'ils  regardassent  la  vie  comme  une  calamité  et 
ia  mort  comme  un  soulagement. 

Ces  édits  iniques^  que  la  tyrannie  ne  manqua  pas  d'ingérer 
dans  les  Godes  de  Théodose  et  de  Justinien^  fournirent  plus 
tard  le  moyen  de  couvrir  d'un  vernis  d'antiquité  respectable  des 
injustices  modernes,  et  furent  employés  à  étouffer  des  vœux 
légitimes ,  des  libertés  raisonnables.  Eutrope  ne  leur  dut  qu'un 
bien  faible  secours  pour  retarder  sa  ruine. 

Les  Ostrogoths  que  Tt^odose  avait  cantonnés  dans  la  Phrygie 
étaient  dévorés  d'envie  en  voyant  les  soldats  d'Alaric  s'enrichir 
d'une  manière  aussi  imprévue.  Tribigild  leur  chef,  offensé  du 
froid  accueil  qu'il  avait  reçu  à  la  cour  de  Constantînople,  les  fit 
soulever  et  les  mena  saccager  l'Asie  Mineure.  Les  habitants  de  la 
Pamphylie,  résistant  en  leur  propre  nom  à  ces  barbares  aux- 
quels l'empire  n'opposait  aucune  armée,  les  mirent  en  déroute; 
mais  Tribigild,  renforcé  de  nouvelles  hordes,  reparut  plus  for- 
midable; déjà  même  le  bruit  courait  qu'il  voulait  passer  leTau- 
riis  et  envahir  la  Syrie,  ou  peut-être  armer  une  flotte  dans  les 
ports  de  l'Ionie  et  ravager  les  côtes. 

Eutrope,  ménageant  le  tmrbare  qu'il  avait  naguère  offensé, 
tenta  de  le  séduire  par  des  promesses  et  des  présents;  mais 
tout  fut  repoussé.  Il  assembla  alors  un  conseil  de  guerre,  et 
chargea  leGoth  Gainas,  le  meurtrier  de  Rufin,  dé  défendre  la 
Thrace  et  l'HelIespont.  Léon,  son  favori,  surnommé  Ajax  pour 
sa  vigueur,  fut  investi  du  commandement  des  forces  d'Asie.  Ce 
Léon  ne  joignait  à  sa  valeur  personnelle  aucune  habileté  mili- 
taire; et  Tribigild,  qui,  traqué  par  les  paysans  de  la  Pisidie, 
habitués  à  se  battre  isolément  et  connaissant  bien  les  localités, 
se  trouvait  réduit  aux  abois,  le  surprit  et  le  tailla  en  pièces. 

Gaïnas,  qui  depuis  quelque  temps  nourrissait  des  dispositions 
hostiles  contre  l'eunuque  favori,  au  lieu  d'assaillir  Tribigild, 
son  compatriote  et  son  parent,  s'entendait  avec  lui  et  exagérait 
le  péril  pour  effrayer  la  cour,  jusqu'au  moment  où  il  se  déclara 
impuissant  contre  des  forces  aussi  imposantes.  On  chercha  donc 
à  traiter  avec  le  barbare,  qui,  pour  première  condition,  de- 
manda la  tête  d'Eutrope.  Eudoxie,  femme  d'Arcadius,  en  lui 
dénonçant  l'eunuque  comme  coupable  de  l'avoir  outragée,  le 
détermina  à  prononcer  sa  sentence;  et  tous  ceux  qui,  durant 
quatre  ans,  avaient  été  obligés  de  garder  le  silence,  applau- 
dirent unanimement  à  sa  disgrâce. 
199.  Au  moment  d'être  arrêté,  Eutrope,  abandonné  de  tous,  se 
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réfogia  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie,  dans  Tasile  même  au-  ^>B^^^^ 
quel  bien  d'autres  avaient  en  vain  eu  recours  contre  ses  persé- 
cutions. Jean  Chrysostome,  alors  évêque  de  Constantinople, 
monta  en  chaire  et  prononça  devant  une  foule  immense  de 
fidèles  une  homélie,  pour  montrer  dans  le  ministre  tombé  la 
vanité  des  vanités  et  le  néant  des  grandeurs  humaines.  Son  in- 
tention étmt  surtout  d'amener  ceux  que  Teunuque  avait  offensés 
à  pardonner  à  cet  homme  si  arrogant  naguère ,  et  qui  mainte- 
nant abattu ,  la  terreur  et  la  mort  sur  le  visage,  se  tenait  trem- 
blant sous  la  chaire  pontificale.  «  Où  sont  maintenant,  disait-il  à 
c<  Eutrq)e,  où  sont  tes  serviteurs,  tes  échansons,  ceux  qui 
c<  écartaient  la  foule  sur  ton  passage ,  ceux  qui  chantaient  par- 
ce tout  tes  louanges?  Ils  se  sont  enfuis,  ils  renient  ton  amitié, 
«  ils  cherchent  leur  sécurité  dans  ta  disgrâce.  Il  n'en  est  pas 
«  ainsi  de  noufi;  et,  maintenant  que  tu  es  tombé,  nous  t'en- 
a  tourons,  nous  te  protégeons.  L'Église,  à  laquelle  tu  as  fait 
ce  la  guerre,  s'ouvre  pour  t' accueillir.  Les  théâtres  qui  t'étaient 
«  si  chers,  pour  lesquels  tu  as  tant  dépensé,  pour  lesquels 
«  tu  t'es  irrité  tant  de  fois  contre  nous,  les  théâtres  t'ont  trahi 
tf  et  perdu.  Si  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  pour  fouler  aux 
«  pieds  celui  qui  est  à  terre ,  mais  pour  garantir  de  la  chute 
((  ceux  qui  sont  debout.  » 

Cherchant  ensuite  à  toucher  de  compassion  ses  auditeurs  : 
«  Cet  asile,  dites-vous,  il  a  voulu  le  détruire  par  ses  décrets. 
«  Maïs  voilà  que  la  conjoncture  lui  a  montré  ce  qu'il  a  fait  ;  lui- 
«  même  a  le  premier  violé  sa  propre  loi ,  il  a  été  en  spectacle 
a  h  toute  la  terre ,  scMi  silence  même  parle  et  dit  à  tous  :  Ne 
«  faites  pas  comme  moi ,  pour  ne  pas  être  malheureux  comme 
a  moi  !  Oui,  son  malheur  lui  donne  le  droit  de  nous  faire  la 
a  leçon,  et  l'autel  maintenant  est  entouré  de  gloire,  mainte- 
ce  nant  il  paraît  redoutable,  qu'il  tient  le  lion  enchatoé.  C'est 
(c  ainsi  que  l'image  de  nos  rois  se  montre  grande  à  nos  yeux, 
«  non  pas  lorsqu'ils  sont  assis  sur  le  trône,  entourés  seule- 
a  ment  de  la  pourpre  et  ceints  du  diadème,  mais  lorsque  des 
«  barbares ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  se  prosternent  et 
«  courbent  la  tête  sous  leur  pied  tout-puissant...  Ai-je  adouci 
«  vos  cœurs?  En  ai-je  chassé  la  colère?  Ai-je  excité  votre  com- 
«  pas^OQ?  Je  le  crois  à  l'expression  de  vos  visages,  aux  larmes 
«  que  je  vois  répandre.  Puisque  nous  avons  changé  le  rocher 
c(  en  une  terre  grasse  et  féconde ,  faisons -lui  porter  le  fruit  de 
«  la  charité,  laissons-yéclore; l'épi  doré  de  la  miséricorde  : 
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«  allons  ensemble  nous  jeter  aux  pieds  de  l'empereur^  ou  plu- 
c(  tôt  prions  tous  le  Dieu  débouté  de  fléchirsa  colère,  d'attendrir 
«  son  cœur,  afin  qu'il  nous  accorde  une  grâce  entière.  Déjà, 
((  en  apprenant  qu'Eutrope  s'était  réfugié  dans  le  lieu  saint, 
c(  les  sentiments  du  prince  ont  bien  changé  :  il  s'efforce  par  ses 
ce  paroles  de  retenir  la  fureur  des  soldats;  il  rappelle  à  ses 
«  courtisans  la  table  sainte  qui  protège  le  coupable.  Et  vous 
«  ne  ferez-vous  rien  de  votre  côté?  Mais  de  quelle  indulgence 
c(  serez-vous  dignes  si,  quand  le  prince  oublie  les  injures  qu'il 
«  a  reçues ,  vous,  qui  n'avez  pas  les  mêmes  sujets  de  plainte, 
«Mk  «  vous  montrez  un  tel  ressentiment?  Gonunent  vous  approche- 
ce  ,  riez-vous  des  saints  mystères ,  et  viendriez-vous  demander 
«  le  pardoft  de  vos  péchés?  Point  de  colère,  point  de  haine, 
«  mais  plutôt  prions  le  Dieu  de  miséricorde  de  prolonger  les 
c<  jours  de  ce  malheureux ,  de  l'arracher  à  la  mort  qiii  le  me- 
c(  nace,  de  lui  laisser  le  temps  d'expier  ses  fautes.  » 

La  religion  fit  prévaloir  la  cause  de  l'humanité.  Ëutrope  eut 
promesse  de  la  vie;  mais,  comme  coupable  d'avoir  déshonoré 
les  noms  de  consul  et  de  patrice,  ses  statues  furent  abattues, 
17  janvier.  SCS  bicus  coufisqués,  et  il  fiit  exilé  dans  l'Ile  de  Gypre.  Gela* ne 
suffit  pas  néanmoins  à  Eudoxie;  elle  le  fit  rappeler  à  Ghalcé- 
doine,  et  lui  fit  intenter  un  procès.  Déclaré  coupable  d'avoir 
revêtu  les  ornements  sacrés  réservés  à  l'empereur  seul  (i),  il 
fut  condamné  à  mort,  sous  le  prétexte  subtil  que  la  promesse 
de  la  vie  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  murs  de  Gonstantinople. 

Gainas  néanmoins  ne  se  tint  pas  tranquille  ;  il  se  mit  en  ré- 
volte ouverte,  et  s'étant  réuni  à  Tribigild,  il  s'avança  jusqu'à 
l'Hellespont  et  au  Bosphore.  Ârcadius  en  ciHiçut  tant  d'q)0u- 
vante,  qu'il  consentit  à  avoir  une  conférence  avec  lui  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Euphémie  près  de  Chalcédojne.  Il  fut  convenu 
entre  eux  que  l'empereur  lui  livrerait  Aurélien  et  Saturnin, 
ministres  consulaires,  ainsi  que  Jean,  secrétaire  intime  d'Ar- 
cadius,  et  que  les  Goths  seraient  transportés  en  Europe.  Gainas, 
nommé  général  des  armées  romaines ,  revêtu  des  insignes  con- 
sulaires, fit  son  entrée  dans  Gonstantinople  à  la  tête  de  ses 
troupes,  et  distribua  à  son  gré  les  honneurs  et  les  récompenses. 
Il  fit  conduire  au  supplice  les  trois  fidèles  serviteurs  de  J'em- 
pereur,  et  au  moment  où  le  bourreau  allait  les  frapper,  il  les 
renvoya  sains  et  saufs.  Peut-être  y  fut-il  déterminé  par  Jean 

(1)  ZOBIME,  y,  18.  -^  PHILOSTORGE  »  XI,  6. 
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Chi^ysostonie,  qui,  de  retour  parmi  ses  ouailles,  leur  disait  : 
Je  suis  le  père  commun,  et  je  dois  songer  ntm-seulement  à  ceux 
qui  sont  debout,  mais  encore  à  ceux  qui  tombent.  Cest  pour 
cela  que  je  me  suis  éloigné  quelque  temps  de  vous,  faisant  des 
voyages^  employant  et  les  conseils  et  les  prières  pour  sauver  de 
la  mort  les  premiers  de  l'empire. 

Circonstances  singulières  que  celles  où  im  roi  abandonnait 
ses  favoris  à  la  vengeance  particulière^  et  où  un  prêtre  les  sau- 
vait ! 

Mais  lorsque  Gaïnas  élevala  prétention  d^avoir  une  église  où  les 
siens  pussent  célébrer  les  saints  offices  selon  les  rites  ariens , 
des  débats  orageux  commencèrent,  excités  encore  par  la  crainte 
qu'inspirait  la  cupidité  mal  déguisée  des  Goths.  En  efTet,  ils 
poussèrent  Taudace  jusqu'à  vouloir  mettre  le  feu  au  palais  im- 
périal pour  en  piller  les  trésors.  Mais  les  citoyens  soulevés  en 
tuèrent  sept  mille,  firent  déclarer  Gaïnas  ennemi  public,  et 
confièrent  le  commandement  de  Tarmée  à  Fravita ,  Goth  qui 
était  resté  fidèle.  Gaïnas,  qui  s'était  échappé,  ne  songea  plus 
qu'à  se  venger  ouvertement  ;  mais  trouvant  dans  les  places  de 
la  Thrace  un  obstacle  à  ses  rapines ,  et  réduit  avec  son  armée 
à  une  extrême  disette  de  vivres,  il  se  hasarda  à  traverser  l'Hel- 
lespont  sur  des  radeaux  construits  à  la  hâte.  A  moitié  du  trajet, 
les  galères  de  Fravita  vinrent  l'attaquer,  et,  mis  en  déroute , 
il  songea  alors  à  regagner  ses  forêts  natives.  Après  avoir  passé 
au  fil  de  répée  ses  auxiliaires ,  dont  il  doutait^  il  se  dirigea 
sans  coup  férir  vers  le  Danube,  au  delà  duquel  il  trouva  de- 
vant lui  Uldin  ou  Uldès,  roi  des  Huns;  un  combat  acharné  s'en- 
gagea entre  eux,  il  fut  tué,  et  le  vainqueur  envoya  sa  tête  à  m,. 
Constantinople  que  ce  trophée  rassura.  '  ^'"**'"' 

Alors  Ëudoxie  resta  l'arbitre  des  conseils  de  son  faible  et 
aveugle  époux,  et  l'on  vit  se  renouer  les  intrigues  de  palais,  qui 
deviennent  désormais  le  fait  le  plus  important  de  cette  histoire. 

Le  vœu  public  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  porté  au  siège 
de  C!onstantinople  Jean  Ghrysostome,  en  l'enlevant  à  la  cité  jc^n 
d'Antioche,  qui  était  pleine  d'admiration  et  d'amour  pour  ses  ^^^''y*®''**'™*^' 
vertus  et  json  éloquence  ;  mais  son  avènement  au  siège  de  la 
ville  impériale  avait  déplu  à  tous  ceux  qui,  mettant  en  œuvre 
et  l'or  et  l'intrigue ,  ambitionnaient  ce  poste  presque  aussi  élevé 
que  le  trône  de  l'empereur.  La  hardiesse  avec  laquelle  il  fus- 
tigeait les  vices,  lui  avait  attiré  l'inimitié  de  ceux  dont  la  con- 
science n'était  pas  pure ,  surtout  des  magistrats ,  des  favoris  et 
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des  dames  de  cour^  qui  pouvaient  se  croire  désignés  personnel- 
lement dans  ses  homélies  éloquentes  et  dramatiques.  Lesprétres^ 
auxquels  il  avait  interdit  d'avoir  chez  eux  des  femmes  pour 
domestiques;  les  moines,  auxquels  il  reprochait  leur  existence 
vagabonde  et  oisive  dans  les  rues  de  Constantinople;  les  évo- 
ques de  sa  province,  qu'il  avait  déposés  au  nombre  de  trente 
ou  qu'il  avait  réprimandés  sur  le  relâchement  de  la  discipline, 
murmuraient  contre  le  pasteur  austère  qui  opposait  au  luxe  et 
à  la  licence  une  sainteté  iiTéprochable,  une  rigueur  monas- 
tique dans  ses  vêtements  et  dans  sa  nourriture,  et  qui  appli- 
quait son  superflu  aux  hôpitaux  et  aux  pauvres. 

Théophile,  archevêque  d'Antioche,  celui  dont  le  zèle  im- 
modéré, en  détruisant  le  temple  de  Sérapis,  à  Alexandrie, 
amena  la  ruine  de  tant  de  chefs-d'œuvre ,  avait  eu  quelques 
différends  personnels  avec  Chrysostome,  et  il  voyait  avec  envie 
l'Église  de  Constantinople  enlever  à  la  sienne  le  second  rang 
qu'elle  avait  occupé  jusque-là  dans  le  monde  chrétien.  11  se 
mit  donc  à  la  tète  des  mécontents ,  et  à  l'instigation  de  l'impé- 
ratrice, particulièrement  hostile  à  Chrysostome,  parce  qu'elle 
se  croyait  désignée ,  dans  ses  discours,  sous  le  nom  de  Jézabel, 
il  débarqua  à  Constantinople  avec  une  troupe  de  marins  égyp- 
tiens et  bon  nombre  d'évêques,  afin  d'être  soutenu  par  des 
suffrages,  et  au  besoin  par  la  force,  dans  un  synode  convoqué 
à  Ghalcédoîne.  Quarante-sept  imputations  y  furent  produites 
contre  le  saint;  leur  légèreté  et  leur  invraisemblance  les  trans- 
forment en  un  panégyrique  complet.  Mais  comme  il  refusa 
de  comparaître  au  milieu  de  ses  ennemis,  sa  déposition  ftit 
prononcée;  l'empereur  le  fit  alors  arrêter,  cotiduire  par  la 
ville ,  et  transférer  à  l'extrémité  de  l'Euxin. 

Le  peuple,  à  cette  nouvelle  inattendue,  resta  d'abord  dans 
la  stupéfaction;  se  soulevant  ensuite  avec  fureur,  il  fit  main 
basse  sur  les  marins  égyptiens  et  sur  plusieurs  moines,  tout 
en  cherchant  Théophile,  qui  n'échappa  qu'à  grand'peine;  puis, 
attribuant  au  courroux  du  ciel  un  tremblement  de  terre  qui 
se  fit  Uors  sentir,  il  courut  au  palais,  dai|3  une  attitude  si 
menaçante,  qu'Eudoxie  dut  conjurer  Arcadius  de  sauver  la  ville 
et  lui-même  par  le  prompt  rappel  du  prélat.  On  Ait  partir,  pour 
le  rappeler,  plusieurs  députations  successives;  Rome  menacée, 
dit  éloquemment  M.  Villemain  (l),  n'avait  pas  envoyé  jrfus 

(1)  Tableau  d$V éloquence  chrétienne  au  IV*  siècle  tpag^b  203. 
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d'ambassadeurs  à  Goriolan.  Le  saint  pontife  revint  deux  jours 
après ^  au  milieu  d'une  pompe  solennelle  et  spontanée^  des 
navires  pavoises^  des  palais  Qluminés^  d'un  peuple  entier  qui 
le  ramena  en  triomphe  à  Féglise  cathédrale. 

«  Que  ferai-je?  s'écria4-il  du  haut  de  la  chaire;  que  dirai- 
«  je?  Béni  soit  le  Seigneur!  Ces  paroles^  je  les  ai  prononcées 
«  en  partant^  je  les  répète  à  mon  retour^  et  même  dans  mon 
«  exil  je  les  avais  à  tout  moment  sur  les  lèvres.  Vous  vous  sou- 
«  venez  encore,  je  pense,  du  moment  où  je  vous  rappelais 
a  ces  paroles  de  Job  :  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  dans 
«  les  siècies !  ie  vous  ai  laissés  en  prononçant  ces  mots;  c'est 
«  avec  eux  qu'à  mon  retour  j'ai  de  nouveau  rendu  grâce  au 
o  Seigneur!  Les  événements  varient,  J'hymne  de  reconnais- 
a  sance  est  le  même.  Exilé,  je  le  bénissais;  revenu  de  l'exil, 
«  je  le  bénis.  Les  routes  vont  en  sens  contraires,  mais  toutes 
«  aboutissent  au  même  point.  L'été  comme  l'hiver  n'ont 
«  qu'une  seule  et  même  fin,  la  fertilité  de  la  terre.  Béni  soit 
«  le  Seigneur  qui  a  permis  que  je  fusse  chassé;  béni  soit  le 
«  Seigneur  qui  a  permis  que  je*  revinsse  !  Béni  soit  Dieu  qui  a 
«r  déchidné  la  tempête;  béni  soit  Dieu  qui  Ta  calmée.  Dans  la 
«  diversité  des  temps,  la  disposition  de  Tâme  est  la  même.  Le 
<r  courage  du  pilote  n'est  ni  amolli  par  le  calme ,  ni  submergé 
«  par  l'orage.  Voyeï  ce  qu'ont  fait  les  embûches  de  mes  en- 
«  nemis  :  elles  ont  augmenté  Taffection  et  le  regret  pour  moi. 
«  Autrefois  les  nôtres  seuls  m'aimaient  ;  aujourd'hui  les  Juifs 
a  mêmes  m'honorent.  Ceux  qui  croyaient  éloigner  de  moi  mes 
cr  amis ,  m'ont  concilié  les  indifférents.  Ce  n'est  pas  à  eux  que 
«r  j'en  rends  grâces,  mais  à  Dieu  qui  a  tourné  leur  injustice  en 
«  honneur  pour  moi.  Les  Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur,  et  le 
«  monde  a  été  sauvé.  Ce  n'est  pas  aux  Juifs  que  j'en  rends 
«  grâces,  mais  à  la  victime.  Qu'ils  voient  ce  que  voit  notre 
«  Dieu;  quelle  paix,  quelle  gloire  leurs  embûches  m'ont  va- 
ii  lues!  Autrefois  l'église  seule  était  remplie;  maintenant  la 
a  place  publique  est  devenue  l'église.  Q  y  a  des  jeux  du  cirque 
«  aujourd'hui;  et  personne  n'y  assiste  :  tous  affluent  au  temple 
«  comme  un  torrent.  Ce  torrent,  c'est  votre  multitude;  ce 
ce  bruit  du  fleuve ,  ce  sont  vos  voix  élancées  vers  le  ciel  et  attes- 
cc  tant  votre  iHial  amour*  Vos  prières  sont  pour  moi  une  cou- 
«  ronne  plus  éclatante  que  tous  les  diadèmes. . . 

«r  La  tribulation  du  corps  est  grande,  mais  l'allégresse  de 
çr  l'âme  est  plus  grande  enoore.  Veuille  le  Seigneur  que  vous 
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((  augmentiez  toujours  en  nombre  !  La  multitude  des  brebis  est 
«  la  gloire  du  pasteur. 

«  Que  ferai-je?  que  dirai-je?  U  ne  me  reste  pas  une  parcelle 
c(  de  terrain  qui  n'ait  été  cultivée  pour  être  ensemencée.  Les 
((  rameaux  de  la  vigne  se  sont  étendus  au  loin.  Déjà  Uassem- 
c(  blée  est  complète^  et  mes  filets  se  rompent,  tant  la  pêche 
c(  est  abondante.  Que  ferai-je?  Je  n'ai  rien  à  quoi  je  puisse  tra- 
«  vailler;  il  ne  me  reste  qu'à  jouir.  Si  je  parle,  ce  n'est  pas  que 
ce  vous  ayez  besoin  d'enseignement;  mais  pour  vous  montrer 
«  mon  cœur,  et  parcaque  les  épis  jaunissent.  Tant  de  brebis^ 
«  et  le  loup  n'est  pas  enU*é  parmi  elles;  tant  d'épis,  et  jamais 
«  il  ne  s'y  est  mêlé  d'ivraie;  tant  de  vignes,  et  les  renturds  ne 
((  s'^n  sont  jamais  approchés.  Où  se  sont  tapis  les  loups?  où 
«  sont  allés  les  renards  qui  se  sont  enfuis  après  eux?  0  mer- 
«  veille  inouïe  !  Le  pasteur  dort,  et  les  brebis  ont  mis  en  fuite 
«  les  loups  affamés;  elles  ont  réduit  en  fumée  les  ruses  des 
«  renards*  0  vertu  de  ce  troupeau!  0  grand  ^[nour  de  fils! 
i<  0  charité  de  disciples  !  0.  beauté  d'épouse  !  Quand  l'époux 
«  était  loin,  elle  a  chassé  d'autour  d'elle  les  adultères,  et, 
«c  dans  ce  jour,  elle  a  étalé  toutes  ses  richesses  et  découvert 
«  sa  beauté.  Les  larrons  sont  partis  confus;  ils  ont  fui.  Dites- 
ce  moi,  comment  avez-vous  poursuivi  les  loups?  comment  avez- 
«  vous  repoussé  les  larrons?  A  l'aide  de  fréquentes  prières,  me 
a  répond  chacun  de  vous.  Gomment  avez-vous  rebuté  les  adui- 
«  tères?  En  soupirant  après  le  retour  de  l'époux  et  en  le  {deu- 
«  rant  sans  cesse.  Ma  main  n'a  pas  eu  recours  aux  armes,  je 
c<  n'ai  pas  saisi  la  lance  ni  embrassé  le  bouclier;  je  leur  ai 
((  montré  ma  beauté,  et,  frappés,  ils  se  sont  enfuis.  Où  sont- 
((  ils  maintenant?  Dans  la  confusion  sans  doute.  Et  nous?  Dans 
«  l'allégresse.  Que  font-ils?  Leurs  consciences  languissent  sous 
«  le  poids  du  péché.  Et  nous?  Remplis  de  joie ,  nous  glorifions 
«  le  Seigneur.  » 

Mais  les  ennemis  de  Chrysostome  veillaient,  et  lui,  du  haut 
de  la  chaire,  ne  ménageait  ni  les  vices  des  grandes  dames,  ni 
les  honneurs  profanes  rendus  à  la  statue  d'argent  de  l'impéra- 
trice, élevée  sur  une  colonne  de  porphyre,  devant  l'église  de 
Sainte-Sophie.  Bientôt  le  bruit  se  répandit,  à  tort  ou  à  raison, 
qu'il  avait  conmiencé  une  homélie  par  ces  paroles  :  Hérodiade 
est  de  nouveau  en  proie  à  la  fureur;  Bérodiade  demande  en- 
core une  fois  la  iéte  de  Jean,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  danse» 
L'impératrice  devint  plus  acharnée  contre  lui;  et  comme  il  avait 
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refusé  de  reprendre  son  rang  tant  que  la  sentence  du, premier 
synode  n'aurait  pas  été  révoquée  par  un  second ,  celui-ci  fut 
composé  de  manière  qu'il  confirma  la  déposition  prononcée. 
Un  corps  de  barbares^  aposté  pour  prévenir  tout  tumulte,  s'in- 
troduisit de  vive  force  dans  Sainte-Sophie,  la  veille  de  Pâques, 
profana  les  rites  du  baptême,  et  refoula  les  fidèles  dans  la 
campagne.  Le  feu  qui  prit  alors  à  la  cathédrale  et  au  sénat 
fut  attribué  par  les  uns  à  un  châtiment  du  ciel,  par  d'autres 
au  désespoir  des  vaincus.  Ghrysostome  implora  en  vain  la 
grâce  d'aller  vivre  tranquillement  à  Cyzique  ou  à  Nicomédie; 
il  fut  relégué  parmi  les  hautes  cimes  du  Taurus  dans  la  petite 
Arménie ,  où  il  traîna  les  trois  dernières  années  de  son  exis- 
tence. 

La  persécution  donna  un  nouvel  éclat  à  ses  vertus  et  à  son 
génie.  Car,  sans  être  abattu  par  l'exil,  il  entretenait  la  foi  chez 
les  croyants,  combattait  l'hérésie  et  les  restes 'du  paganisme,  et 
protestait  contre  l'injustice,  en  appelant  d'un  synode  à  un 
concile.  Il  rachetait  les  captifs  faits  par  les  Isauriens,  secourait 
les  pauvres,  enseignait  à  ceux  qui  avaient  besoin  d'apprendre, 
animait  les  apôtres  de  la  Phénicie.  De  toutes  parts  les  évêques 
lui  envoyaient  des  subsides;  de  nobles  matrones  venaient  le 
visiter  ;  et  lorsqu'on  lit  les  lettres  écrites  par  l'illustre  exilé  pour 
consoler,  exhorter,  diriger  les  chrétiens,  on  comprend  qu'au 
moment  où  la  puissance  des  Césars  tombait  en  poussière,  celle 
qui  ouvrait  l'avenir  se  consolidait  de  plus  en  plus. 

Tant  de  fermeté  désolait  ses  persécuteurs,  qui,  ne  pouvant 
abattre  son  esprit,  le  menacèrent  dans  son  corps,  et  ordon- 
nèrent au  nom  d'Arcadius  sa  translation  dans  le  désert  de  Pi- 
ty(Mite.  Des  ordres  supérieurs  lui  valurent  sans  doute  aussi  les 
avanies  qu'il  eut  à  subir  dans  un  voyage  de  trois  mois,  exposé 
à  la  pluie  et  au  soleil ,  sans  qu'il  lui  fûit  permis  même  de 
prendre  un  bain.  Il  succomba  à  Comana,  dans  le  Pont,  à  l'âge  407. 
de  soixante  ans.  ''  ^'^'^"'''• 

La  triste  réparation  qu'entraîne  une  justice  tardive  ne  fut 
pas  longtemps  différée.  Sa  sainteté  universellement  reconnue 
valut  à  ses  dépouilles  d'être  rapportées  en  triomphe  à  Constan- 
tinople,  au  son  d'une  multitude  d'instruments,  au  milieu  d'un 
appareil  magnifique  et  du  peuple  entier,  vénérant  à  la  fois,  dans 
celui  qui  n'était  plus,  le  saint  évêque,  la  lumière  et  la  gloire 
du  clergé,  le  protecteur  des  malheureux  et  l'un  des  plus  il- 
lustres écrivains  de  l'Église. 


^  Cl-'  *>. ..  ^'^T^  - ^^"  "' 
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»  '^  «If-,  I  e  ses  Huns,  faits  prisonniers  dans  la  retraite,  allèrent 

•  L^  ^'  n/Lâfi  campagnes  dépeuplées  de  TAsie. 

'  'Jt^  i!^  Pulchérie,  fille  aînée  d'Arçadius^  eut-elle  atteint  sa    puichérie. 
.  «•.  '(^^^année^  qu'Anthémius  lui  céda  l'administration  de 

.  ^*,  ^  jgi  qu'elle  dirigea  pendant  quarante  ans.  Elle  consacra^ 
.  .^ .  ^^  j  ses  deux  autres  sœurs ,  sa  virginité  à  Dieu.  En  témoi* 

'•-r*!"!»!»  ^  ^®"'  ®'^®  ^^"^  ^  l'Église  de  Constantinople  une 

•\    ^  utel  d'un  travail  aussi  merveilleux  que  la  matière  en 

^^      cieuse,  et  fit  du  palais  une  espèce  de  monastère  où 

,       ^         aucun  homme,  à  l'exception  des  directeurs  spirituels 

^'  '  *      cesses.  Là  les  trois  sœurs,  s'imposant  des  jeûnes  rigou- 

iployaient  la  journée  à  des  ouvrages  de  broderie,  et  une 

'"^  ';   i  la  nuit  à  chanter  des  psaumes.  Elles  avaient  renoncé 

■•   '  ]ités  de  la  représentation  et  de  la  parure ,  et  faisaient 

...  *  ir*  -,  ^^^  j^yj.  magnificence  à  ouvrir  des  asiles  aux  pèle- 

V »^f«>'iux  malades,  à  donner  avec  largesse  aux  sociétés  mo- 

.  il.  !•  *^<»^g^à  élever  des  églises  splendides  aux  reliques  des  saints, 

>  •  ''*^  ^  '  faisaient  pieusement  recueillir. 

-  •  *  r'  "noitîé  de  Tempire  se  trouvait  ainsi  gouvernée  par  une 

;•  «t  «.^  je .  mais  la  simple  jeune  fille  était  plus  digne  du  rang 

■  /^'  ^*  ';'^3  que  ses  oncles  et  son  frère.  Versée  dans  la  connaissance 
a>  irt  isii»*  IX  langues  grecque  et  latine ,  elle  traitait  elle-même  les 

-\  \A^^,^>^  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit.  N'agissant  qu'après 

■  fm.'iTiifjeii  réfléchi,  prompte  et  ferme  dans  l'exécution,  elle  sut 
»  î  M>  jiflkf 'jer  de  manière  qu'aucune  révolte  ne  troubla  le  règne  de 

j  Nr>»./i*»e,  auquel  elle  laissait  toute  la  gloire  d'une  adminis- 

I  fil .  A  *<?"  à  la  fois  douce  et  vigoureuse. 

:-  r  it'  dii^f  bérie  chargea  les  maîtres  les  plus  habiles  d'instruire  son 

>  U^Mi»^  rère  dans  les  diverses  branches  des  sciences,  se  réservant 

wiA>  iBBifc'  de  le  former  à  l'innocence  de  la  vie  et  à  l'art  de  régner; 

<ict/uipffi^'  enseigner  à  porter  dignement  la  majesté  impériale,  en 

//  Mttjuii*  "^pagnant  de  ces  formes  extérieures  que  l'on  jugeait  déjà 

j;ii/*jfl<"^'Wres;  à  savoir  se  maîtriser;  à  demander  et  à  répondre 

■ir  V<  rt»P^«is  au  besoin  ;  à  ne  jamais  rire  ;  à  prendre  tour  à  tour  un 

4J  (  uu$;  ^  austère  et  serein.  Mais  le  royal  enfant  se  complaisait  dans 

ii  N>u>it^^^té,  héritage,  selon  lui,  de  ceux  qui  naissent  dans  la 

\\\\  nï*stfi^^re.  Dévot  à  l'excès,  il  jeûnait  rigoureusement,  il  récitait 

tas  les  psaumes  comme  un  religieux,  en  compagnie  de  ses 

i.  Sa  bibliothèque  n'était  composée  que  des  livres  saints  et 

^irs  commentaires.  Un  moine  auquel  il  avait  un  jour  refusé 

'  *  "     ,Tftce  prononça  contre  lui  l'excommunication  j  et,  bien  que 

,  lin. 
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révêqae  l'assurât  que  cet  anathème  arbitraire  était  sans  effet, 
Théodose  s'abstint  de  se  mettre  à  table  jusqu'à  ce  que  le  moine 
eût  été  trouvé  et  eût  levé  la  sentence. 

Ces  sentiments  Ramenèrent  à  exclure  les  païens  de  tous  les 
^!:*  emplois  civils  et  militaires  (i).  Il  déposa  Gamaliel ,  qui  fut  le 
dernier  patriarche  des  Hébreux  {2) ,  des  primats  choisis  dans 
les  assemblées  provinciales  ayant  été  depuis  lors  chargés  de 
leurs  intérêts  religieux  et  civils;  il  ordonna  enfin  que  tous  les 
temples  et  lieux  consacrés  aux  dieux  fussent  rasés  jusqu'aux 
fondements,  faisant  élever  des  croix  à  leur  place,  et  défendant, 
sous  peine  de  mort,  toute  cérémonie  païenne.  Il  réprima 
néanmoins  un  zèle  indiscret^  en  empêchant  d'enlever  aux  Juifs 
leurs  synagogues  ou  de  les  dépouiller  de  leurs  ornements^ 
comme  aussi  d'user  de  violence  envers  eux  et  les  païens,  tant 
qu'ils  demeureraient  paisibles,  et  de  leur  ravir  quoi  que  ce  fût, 
sous  peine  de  restitution  au  quadruple  (3). 

Il  était  de  plus  d'une  grande  tempérance ,  chaste  et  très- 
accessible  à  la  pitié.  Il  éloigna,  à  l'instigation  de  Pulchérie, 
l'eunuque  Antiochus,  qui  jouissait  d'un  immense  crédit,  et  fit 
remise  aux  débiteurs  du  fisc  de  tout  l'arriéré ,  de  l'année  ses 
à  l'année  407  (4).  Il  faisait  grâce  de  la  vie  aux  coupables,  disant 
qu'il  est  facile  de  donner  la  mort  à  un  homme,  mais  que  Dieu 
seul  peut  le  ressusciter. 

Il  eût  été  à  désirer  que  ces  vertus  fussent  accompagnées 
d'activité  et  de  zélé  pour  la  justice.  Mais  Théodose,  se  sachant 
suppléé  dans  lé  soin  des  affaires  ^  ne  faisait  rien  ou  consumait 
le  temps  à  des  choses  frivoles^  parfois  à  chasser,  plus  souvent 
à  peindre,  à  graver,  surtout  à  copier  des  livres,  ce  qui  lui  valut 
le  surmon  de  Galligraphe.  Lui  présentait-on  des  pétitions,  il 
les  passait  à  d'autres;  des  décrets^  il  les  signait  sans  les  lire. 
Pulchérie,  voulant  le  corriger  de  cette  insouciance,  lui  fit  apposer 
un  jour  son  seing  sur  un  acte  par  lequel  il  lui  cédait  l'impéra- 
trice cofnme  esclave  :  quand  elle  l'eut  averti  de  son  erreur,  il 
en  rougit ,  et  ne  se  corrigea  pas. 
Eudoxie.  Le  sophiste  Léontius  avât  eu  une  fille  élevée  par  lui  dans  la 
religion  païenne  et  dans  toute  la  science  grecque.  Voyant  qu'elle 

(0  Code  Théod.,  XVf,  10,  xxf. 

(2)  Code  Théod,,  VI ,  S,  xxii. 

(3)  Ibid,  De  Hxret.  —  De  Judans.  —  Ne  ChriBi.  iHane.  —  De  Pa- 
^nis,  elc. 

(4)  Code  rhéodyX\,n. 
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avdit  bien  profité  de  ses  leçons  y  il  laissa  en  mourant  tout  ce 
qu'il  possédait  à  ses  fils ,  et  à  elle  seulement  cent  pièces  d'or, 
disant  :  Avec  tant  de  beauté  et  de  mérite,  son  sort  ne  peut  être 
qu^hettreux.  Atfaénaïs  (tel  était  son  nom),  persécutée  par  Ta- 
varîce  de  ses  frères,  se  rendit  à  Constantînople  pour  implorer 
la  protection  de  Pulchérie.  Ce  fut  là  l'origine  de  sa  fortune. 
Pulchérie,  ayant  appris  à  la  connaître  ,  jugea ,  bien  qu^elle  eût 
déjà  vii^-huit  ans ,  que  c/était  la  femme  quil  lui  convenait  de 
donner  à  Théodose.  Le  mariage  fut  célébré  :  Athénaïs  reçut  sur 
les  fonts  sacrés  le  nom  d'Eudoxie ,  et  fut  saluée  du  titre  d'Au- 
giista  lorsqu'elle  eut  mis  au  monde  une  fille.  Elle  appela  à  la 
cour  ses  frères  ingrats,  et  les  fit  nommer  consuls  et  préfets.  Son 
changement  de  condition  ne  lui  fit  pas  abandonner  ses  études  : 
impératrice  et  chrétienne,  elle  composa  une  paraphrase  poétique 
de  TAncien  Testament,  la  Jégende  de  saint  Cyprîen ,  un  pané- 
gyrique adressé  à  Théodose  pour  les  victoires  remportées  sur 
les  Perses,  et  notamment,  avec  des  hémistiches  empruntés  à 
Homère,  un  poème  de  deux  mille  trois  cent  quarante-trois  vers 
hexamètres  sur  la  vie  de  Jésus-Christ ,  ouvrage  bizarre  et  selon 
le  goût  du  temps.  Mais  quelle  connaissance  pratique  ne  fallait-il 
pas  avoir  de  Plliade  et  de  TOdyssée,  pour  trouver  à  propos, 
dans  sa  mémoire  et  sous  sa  plume,  les  phrases  qui  devaient 
se  plier  à  une  signification  si  différente  de  la  pensée  primitive  ! 

Dans  un  pèlerinage  qu'elle  fit  en  terre  sainte  avec  non  moins 
de  piété  que  de  magnificence,  elle  prodigua  plus  d'argent  que 
n'avait  fait  l'impératrice  Hélène  (1) ,  et  recueillît  beaucoup  de 
reliques.  Antioche  l'entendit  prononcer  du  haut  d'un  trône 
splendide  une  harangue  dans  le  sénat,  et  manifester  l'intention 
d'agrandir  les  murs  de  la  ville  et  de  réparer  les  bains  publies , 
ce  qui  lui  fit  élever  des  statues. 

De  retour  à  Constantinopïe ,  elle  parut  vouloir  profiter  de  la 
tendresse  que  lui  portait  Théodose,  pour  être  impératrice  de  fait 
comme  elle  l'était  de  nom  ;  mais  Pulchérie  en  conçut  de  la  ja- 
lousie, et  la  fit  tomber  dans  un  piège.  On  raconte  que  l'empereur 
ayant  reçu  un  fruit  d'une  grosseur  extraordinaire ,  en  fit  présent 
à  Eudoxie  j  elle-même  le  donna  à  Paulin ,  courtisan  dont  elle 
aimait  la  conversation  instructive.  Paulin,  ignorant  l'origine  de 
ce  don,  qui  lui  semblait  digne  d'un  roi,  l'offrit  à  son  tour  à 

(1)  L'abbé  Guënée  en  a  éralué  la  somme  à  vingt  mille  quatre  cent  quatre- 
▼ingt-hoit  livres  d*or. 

T.   VT.  t9 
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Théodose.  Celui-ci  dissimula  d'abord  son  courroux,  sa  jalousie  ; 
il  appela  Eudoxie,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  fait  du  fruit 
qu'il  lui  avait  donné.  Sur  sa  réponse  qu'elle  Tavait  mangé ,  il  la 
confondit  en  le  lui  montrant,  fit  mettre  Paulin  à  mort  sur4e- 
champ ,  et  la  disgracia.  Elle  se  retira  à  Jérusalem ,  où  elle  ne 
trouva  ni  le  repos  ni  l'oubli.  Saturnin,  comte  des  domestiques, 
ayant  été  cfaaigé  de  faire  disparaître  deux  ecclésiastiques  à  qui 
eue  portait  une  vive  afTection,  Eudoxie  le  prévint  en  le  faisant 
assassiner,  et  Théodose  l'en  punit  en  la  dépouillant  honteuse- 
sement  de  son  rang.  Elle  vécut  seize  ans  dans  l'exil ,  ne  cessant 
de  se  livrer  à  la  dévotion  et  à  l'étude^  et  mourut  à  Jérusalem, 
MO.       à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  en  protestant  de  son  innocence  et 
de  celle  de  Paulin. 
oue™<«e       Ardeschir  avait  succédé  sur  le  trône  de  Perse  à  Sapor,  qui 
'  880.  *      combattit  contre  Julien  ;  puis  étaient  venus  Sapor  III ,  qui  se 
388.       maintint  en  paix  avec  Théodose,  et  Yaranes  lY,  qui  fut  tué  dans 
8w.        une  révolte.  Ce  dernier  laissa  le  diadème  à  Yezdegerd ,  l'un  des 
*oi.       plus  grands  rois  de  la  Perse,  qui  persécuta  les  chrétiens  parce 
440.       que  l'évêque  Abdas  avait  détruit  un  temple  à  Suze.  Kersas  usurpa 
sur  lui  le  trône  ^  mais  Yaranes  Y,  fils  du  roi  dépossédé,  recou- 
vra l'héritage  paternel.  Les  mages  l'ayant  poussé  aussi  à  la  per- 
sécution^ un  grand  nombre  de  chrétiens  se  réfugièrent  à  Gon- 
stantinople,  où  ils  furent  accueillis  par  l'évêque  Atticu^;  et 
comme  ils  étaient  réclamés  par  l'ambassadeur  perse,  l'empereur 
répondit  généreusement  :  Il  faudra  les  arracher  de  mes  bras. 
La  mauvaise  intelligence  s'accrut  alors  entre  les  deux  empires, 
dont  les  rapports  étaient  déjà  presque  hostiles ,  à  cause  d'in- 
sultes faites  à  des  négociants  romains,  et  parce  que  les  Perses 
avaient  refusé  de  rendre  certains  ouvriers  qu'ils  ^fnployaient 
dans  les  mines  d'or.  La  guerre  ayant  éclaté,  Théodose  confia  le 
3  septembre.  Commandement  de  l'armée  à  Ardaburius,  Alain  d'origine ,  qui, 
après  avoir  passé  le  Tigre ,  remporta  une  victoire  complète  sur 
Narsès,  général  de  Yaranes  (1),  et  le  contraignit  à  se  renfermer 
dans  Nisibe. 

Alors  d'innombrables  bandes  d'Arabes,  commandées  par 
Alamundar,  scheik  célèbre,  vinrent  au  secours  des  Perses,  en 
se  vantant  de  prendre  Antioche  après  avoir  passé  sur  le  ventre 

(1)  Socrate  raconte  (VII,  19)  que  la  nouvelle  en  fut  apportée  en  trois  jours 
à  Constantinople ,  éloignée  de  sept  cents  milles  du  champ  de  bataUle,  par 
un  nommé  PaUadius,  courrier  fameux ,  dotfit  on  disait  qu'il  avait  trouvé  le 
moyen  de  faire  an  petit  État  de  l'empire  remain. 


THÉODOSB  II.  391 

de  ceux  qui  tmégfità&A  Nisibe  ;  Os  n'en  furent  pas  moins  défaits^  ^» 
et  s'enfuirent  avec  leur  agilité  ordinaire.  Quant  aux  Romains^ 
ils  taillèrent  en  pièces  les  dix  mille  guerriers  d'élite  appelés  les 
Immortels.  L'orgueil  de  Varanes  dut  alors  fléchir^  et  il  conclut 
lai  paix  pour  cent  ans^  en  s'engageant  (c'était  la  condition  prin- 
cipale) à  ne  plus  persécuter  les  chrétiens.  Il  est  probable  qu'il 
avait  été  disposé  favorablement  à  leur  égard  par  Acacius, 
évéque  d'Amida,  qui  lui  avait  renvoyé  sept  mille  prisonniers 
perses ,  rachetés  au  prix  des  vases  de  son  église.  Le  prélat  avait 
voulu  faire  connaître  au  roi  quels  sentiments  inspirait  la  religion 
dont  il  s'était  fait  le  persécuteur. 

Nous  avons  dit  que  l'Arménie  s'était  soustraite  au  joug  des 
Perses  :  les  nobles  repoussaient  l'autorité  des  Sassanides  par  la 
force  des  armes ,  en  [même  temps  que  la  communauté  de  reli* 
gion  attachait  le  peuple  aux  princes  de  Ck)nstantinople.  Jamais 
cepradant  les  Arméniens  ne  surent  rester  unis  entre  eux,  et 
leur  division  en  Orientaux  et  en  Ck^cidentaux  se  consolida  de 
plus  en  plus.  Ceux  qui  faisaient  usage  de  la  langue  et  de  l'écri- 
ture grecque  dans  les  offices  de  la  religion  obéissaient  à  Arsace 
et  rendaient  hommage  à  Arcadius,  tandis  que  les  Orientaux, 
plus  nombreux,  étaient  gouvernés  par  Chosroès,  vassal  de  la 
Perse. 

Mais  Ardeschir,  neveu  et  successeur  de  Ghosroès ,  mécontenta 
les  seigneurs  du  pays,  qui  l'accusèrent  de  com^dots  contre  le  roi 
de  Perse,  et  le  déposèrent  solennellement.  Ce  fut  ainsi  que, 
par  leurs  dissensions,  les  Arméniens  cessèrent  d'avoir  des  rois 
indépendants;  la  famille  d' Arsace,  après  avoir  régné  cmq  cent 
soixante  ans,  fut  réduite  à  une  position  secondaire ,  et  ses  États 
devinrent  une  province  qui  porta  le  nom  de  Persarménie.  La 
portion  du  territoire  qui  avait  appartenu  à  Arsace  fut  cédée  à 
l'empereur  d'Orient,  pour  apaiser  ses  craintes,  et  gouvernée 
comine  tributaire  par  un  comte  d'Arménie. 

Avant  que  ces  événements  ne  fussent  consommés,  Honorius 
avait  cessé  de  vivre,  et  Théodose  H  avait  pris  le  titre  d'empe- 
reur d'Occident.  Mais  Jean,  primicier  (  autrement  dit  premier 
secrétaire  )  du  prince  mort,  s'était  déjà  fait  proclamer  auguste 
par  l'Italie  ,'la  Gaule  et  la  Dalmatie,  et  il  avait  adressé  des  am- 
bassadeurs à  Théodose ,  pour  lui  demander  de  le  reconnaître 
comme  collègue.  Ses  envoyés  furent  chassés  honteusement ,  et 
le  som  de  punir  l'usurpateur  fut  confié  à  Ardaburius  et  à  son 
iil&Aspar.  Le  premier  conduisit  l'infanterie  par  mer,  tandis  que 

J9. 
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Tautre  s'avança  par  les  montagnes  avec  la  cavalerie,  et  occupa 
Aquilée.  La  flotte  fut  dispersée  par  la  tempête^  et  Ardaburius 
tomba  dans  les  mains  de  Tennemi  :  on  l'amena  prisonnier  à 
Ravenne.  Mais^  au  lieu  de  se  laisser  abattre  par  la  disgrâce^  il 
s'occupa  de  se  ménager  des  intelligences  dans  la  garnison  ;  puis, 
413.  quand  il  eut  bien  pris  toutes  ses  mesures^  il  fit  prévenir  Aspar^ 
qui ,  traversant ,  sinon  par  miracle ,  comme  on  le  dit ,  au  moins 
avec  un  succès  merveilleux  ^  les  marais  du  Pô ,  surprit  Ravenne. 
La  ville  ouvrit  ses  portes  après  une  courte  résistance.  Jean, 
tombé  à  son  tour  au  pouvoir  de  son  prisonnier^  eut  la  main 
droite  coupée  ;  et  après  avoir  été  livré,  sur  un  âne,  aux  huées  de 
la  populace ,  il  fut  décapité  dans  le  cirque  d'Aquilée. 

Théodose  se  trouvait  alors  maître  de  tout  l'empire;  mais,  soit 
vairDUnifniii  modération,  soit  insouciance,  il  céda  TCk^cident  à  son  neveu  Ya- 
lentinien,  fils  de  Constance  et  de  Placidie ,  en  détachant  seule- 
ment des  États  du  nouvel  empereur  l'Illyrie  occid^tale,  rava- 
gée par  les  barbares.  Afin  même  de  séparer  davantage  les  deux 
empires ,  il  fut  établi  que  dorénavant  chacun  d^eux  n'obéirait 
qu'aux  lois  émanées  de  son  propre  souverain. 

Valentinien  III, décoré  du  titre  d'auguste,  fiancé  d'Ëudoxie, 
fille  de  Théodose ,  et  maître  de  la  moitié  du  monde,  ayant  à 
peine  six  ans,  fut  confié  à  la  tutelle  de  sa  mère.  Placidie,  infé- 
rieure en  vertu  et  en  habileté  à  ses  deux  bellesHsœurs  de  la 
cour  d'Orient,  gouverna  son  fils  durant  vingt-cinq  ans,  peut- 
être  en  l'énervant  à  dessein  par  une  éducation  efféminée ,  et  en 
le  détournant  dnsi  des  occupations  viriles.  Elle-même  cepen- 
dant n'avait  pas  la  main  assez  forte  pour  diriger  les  rênes  de 
l'État,  et  ne  savait  pas  les  confier  à  d'autres.  Elle  trouva  pour- 
AMios.  tant  encore  deux  généraux,  Aétius  et  Boniface ,  d'une  valeur 
éprouvée.  Le  premier  était  né  dans  la  Mésie  inférieure,  d'une 
ItaHenne  mariée  au  Scythe  Gaudentius,  général  de  la  cavsderie  : 
entré  très-jeune  dans  la  carrière  des  armes,  il  avait  appris  à 
connaître  les  barbares ,  soit  pour  les  avoir  combattus ,  soit  pour 
avoir  été  retenu  comme  otage  parmi  eux.  Boniface  s'était  déjà 
signalé  dans  l'administration  des  provinces  et  dans  les  camps; 
et  après  avoir  réussi  à  recouvrer  l'Afrique ,  il  en  avait  été 
nommé  gouverneur.  Sa  justice  incorruptible  et  sa  probité  lui 
avaient  concilié  l'amour  et  le  respect  des  peuples  et  de  l'année, 
et  sa  piété  l'avait  rendu  cher  aux  chrétiens  et  aux  évêques.  La 
perte  de  sa  femme  l'affecta  au  point  de  lui  inspirer  la  pensée 
de  se  faire  moine;  mais  il  en  fut  détourné  par  saint  Augus- 
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tin  lui-même,  et  il  s'unit  en  secondes  noces  à  une  arienne< 
L'accord  de  ces  deux  généraux  aurait  pu,  sinon  relever ,  au 
moins  soutenir  quelque  temps  l'empire;  leur  inimitié  lui  porta 
le  dernier  coup.  Durant  les  derniers  troubles,  Boniface  était 
resté  fidèle  à  Valentinien,  tandis  qu'Aétius  avait  appuyé  l'usur- 
pateur, au  service  duquel  il  avait  amené  soixante  mille  Huns.  Sa 
cause  perdue,  Aétius  se  vit  caressé  par  peur;  et  sa  faveur  près 
de  l'impératrice  ne  faisant  qu'augmenter,  il  conçut  le  projet  de 
s'élever  sur  la  ruine  de  Boniface.  Afin  d'y  réussir,  il  suggère  à 
Placidie  de  le  remplacer  dans  le  gouvernement  de  l'Afrique ,  et 
en  même  temps  il  fait  prévenir  secrètement  Boniface  qu'il  est 
exposé  à  payer  son  obéissance  de  sa  tête.  Celui-ci  prend  donc  les 
armes  au  lieu  de  déposer  le  commandement,  et,  déclaré  rebelle 
par  Placidie,  il  n'en  est  que  mieux  confirmé  dans  les  soupçons 
que  lui  a  inspirés  le  ministre  perfide. 

Une  fois  en  état  de  rébellion  ouverte,  Boniface,  reconnaissant 
l'impossibilité  de  repousser  des  troupes  réglées  avec  quelques 
bandes  africaines ,  invita  Gensàric ,  roi  des  Vandales ,  à  passer 
la  mer,  en  lui  promettant  de  l'aider  à  acquérir  un  établissement       ku. 
stable  en  Afrique. 

Bien  que  les  Romains  eussent  repris,  après  le  départ  des 
Goths ,  une  grande  partie  de  l'Espagne ,  les  Vandales  avaient 
conservé  la  Galice,  d'où  ils  se  jetèrent  sur  la  Bétique  ;  et  s'étant 
emparés  de  Séville  et  de  Garthagène,  ils  y  prirent  des  vaisseaux, 
dont  ils  se  servirent  pour  envahir  les  îles  Baléares ,  où  les 
Espagnols  fugitifs  avaient  cherché  un  asile.  L'appel  de  Boniface 
fut  entendu  avec  joie  parGenséric.  C'était  un  homme  d^un 
extérieur  chétif,  et  qui  boitait  par  suite  d'une  chute  de  cheval^ 
parlant  peu,  profond  dans  ses  desseins,  méprisant  le  luxe, 
colère  à  en  perdre  la  raison^  avide  de  richesses  et  de  combats,  et 
déjà  fort  connu  par  le  mal  qu'il  àvaitfait  aux  Romains(i).  Après 
avoir  défait  entièrement  les  Suèves,  ses  rivaux  en  Espagne,  il 
fit  passer  son  monde  en  Afrique  sur  des  vaisseaux  fournis  avec 
empressement  par  les  Espagnols  et  par  Boniface.  Il  y  conduisit 
environ  cinquante  mille  hommes,  qui  s'accrurent  ensuite  de 
tous  les  mécontents  et  des  Maures  vagabonds  accourus  de 
l'intérieur  du  pays,  où  la  crainte  de  Rome  les  contenait.  Les 
donatistes,  très-nombreux,  que  les  conciles  avaient  condamnés, 
et  que  les  édits  réitérés  des  empereurs  avaient  atteints  dans 

(t)  JonNANBÈs,  Histoire  des  Goths^  cli.  33, 
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leurs  personnes  et  dans  leurs  biens  ^  s'étaient  jetés  dans  les 
campagnes^  y  renouvelant  les  horreurs  et  les  ravages  des 
cîrconcellions;  ils  s'unirent  au  roi  barbare  ^ennemi  des  catho- 
liques,  et  contribuèrent  puissanunent  à  détacher  l'Afrique  de 
l'empire. 

Augustin  employa  son  autorité  d'évéque  et  d'ami  pour  détour- 
ner Boniface  d'une  vengeance  insensée,  a  Qui  aurait  pu  croire^ 
a  quand  Boniface  occupait  cette  province  avec  une  si  grosse 
«  armée  et  tant  de  puissance  ^  que  les  barbares  auraient  l'au- 
«  dace  de  s'avancer  rapidement  en  désolant  un  si  vaste  espace,* 
«  en  rendant  déserts  tant  de  lieux  habités?...  Ne  te  laisse  pas 
cr  B^ev  à  la  tentation  de  devenir  un  des  fléaux  à  l'aide  desquels 
<(  Dieu  frappe  ceux  qu'il  veut  punir.  Pense  qu'il  réserve  des 
«  peines  éternelles  aux  pervers^  après  les  avoir  employés  à  in- 
«  fliger  des  peines  temporelles.  Tourne  ta  pensée  vers  Dieu; 
«  contemple  le  Christ ,  qui  fit  tant  de  bien  et  souffrit  tant  de 
«  maux.  Ceux  qui  veulent  entrer  dans  son  royaume  aiment 
c(  leurs  ennemis,  font  du  bien  à  ceux  qui  les  haïssent^  prient 
c(  pour  ceux  qui  les  persécutent.  Si  tu  as  reçu  des  bienfaits  de 
«  l'empire  romain,  terrestres  et  caducs,  il  est  vrai  (car  on  ne 
a  peut  donner  que  ce  que  l'on  a),  ne  rends  pas  le  mal  pour  le 
«  bien  ;  si,  au  contraire,  tu  en  as  reçu  une  injure,  ne  rends  pas 
«  le  mal  pour  le  mal.  Je  ne  veux  pas  rechercher  la  vérité  entre 
«  deux  assertions  que  je  ne  saurais  juger;  en  m'adressant  à  un 
«  chrétien,  je  lui  dis  :  Ne  rends  pas  le  mal  pour  le  bien,  ni  le 
«  mal  pour  le  mal.  » 

Cependant,  en  l'absence  d'Aétius,  les  amis  de  Boniface  s'en- 
tremirent pour  ramener  la  concorde ,  et  découvrirent  la  fraude 
des  lettres  écrites  par  Aétius.  Boniface  s'en  vint  donc  avec 
une  soumission  respectueuse  se  mettre  à  la  merci  de  Placidie, 
et  Carthage,  avec  les  garnisons  romaines,  rentra  dans  le  devoir  ; 
mais  le  coup  était  porté,  et,  quelques  grandes  sommes  que  le 
général,  revenu  de  son  en'eur ,  ofÂrît  à  Genséric  pour  lui  faire 
quitter  l'Afrique,  celui-ci  n'en  tint  compte;  il  y  resta,  non  plus 
comme  auxiliaire,  mais  comme  maître  et  dévastateur.  Après 
avoir  défait  celui  qui  l'avait  appelé ,  et  qui  le  combattit  avec 
tout  le  courage  du  repentir,  il  inonda  la  campagne  de  ses  hordes 
victorieuses  :  Caii;hage,  Cirtha,  Hippone,  demeurèrent  seules  à 
se  défendre.  Les  sept  provinces  auxquelles  leur  fertilité  avait 
fait  donner  le  nom  de  grenier  de  Rome  et  du  genre  humain 
furent  ravagées  par  Jç§  barbares  avec  une  indicible  fureur. 
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Portant  partout  le  massacre  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de 
conditimi^  ils  arrachaient  les  vignes,  les  oliviers  ;  et  si  la  terreur 
n'a  pas  exagéré,  ils  poussaient  Tatrocité  jusqu'à  égorger  les  pri- 
sonniers sous  les  murs  des  villes  assiégées ,  afin  d'infecter  Tair. 

Témoin  de  cette  guerre  d'extermination,  Augustin,  qui  avait 
alors  soixante-six  ans,  exhortait  au  courage  et  à  la  charité, 
dont  il  était  le  premier  à  donner  Fexemple.  H  écrivait  aux  évo- 
ques en  leur  peignant  les  maux  de  la  patrie,  pour  leur  recom- 
mander de  ne  pas  abandonner  leur  diocèse  à  l'approche  de 
Fennemi ,  à  moins  que  ce  ne  fût  avec  le  peuple  et  après  le 
peuple;  d'être  présents  à  ce  moment  suprême  du  péril  où  la 
foule  se  presse  dans  Téglise  pour  y  demander  le  baptême ,  la 
pénitence,  les  consolations  et  les  secours  célestes.  Que  si  Tun 
d'eux  couvrait  son  égoïsme  et  sa  frayeur  du  prétexte  de  se 
conserver  pour  le  reste  du  peuple  :  «  Pourquoi  supposer,  lu! 
<f  disaît-îl,  que  dans  un  péril  commun,  sous  le  fer  de  l'en- 
€c  nemi,  tous  les  prêtres  aient  à  périr  et  non  pas  les  laïques, 
«  au  lieu  d'espérer  qu'il  survivra  quelques  laïques  et  de  même 
<f  quelques  prêtres  pour  leur  donner  secours?  Mais  s'il  doit 
«  y  avoir  discussion  entre  les  ministres  de  Dieu  pour  savoir 
if  qui  doit  fuir,  qui  doit  rester,  afin  que  l'église  ne  reste  pas 
«  entièrement  déserte  par  la  fuite  ou  par  la  mort  de  tous  ses 
<*  prêtres,  cette  difficulté  doit  être  tranchée  par  le  sort,  qui 
«  désignera  ceux  qui  peuvent  fuir,  ceux  qui  doivent  rester.  » 

Lui-même  n'abandonna  pas  Hippone;  et  quand  Boniface 
s'y  réfugia,  les  Vandales  respectèrent  cette  ville  par  égard 
pour  le  saint*  prélat  qui  prêchait  le  repentir  en  même  temps 
qu'il  encourageait  à  la  défense;  il  y  mourut  dans  ces  jours 
de  danger,  sans  avoir  assisté  au  dernier  soupir  de  la  civiKsa- 
tion  africame. 

GMoTilledlIippone,  l'un  des  foyers  du  commerce  et  de  la  cul- 
ture intellectuelle  de  l'Afrique,  était  assise  sur  deux  collines 
couvertes  de  théâtres,  de  palus,  d'écoles,  d'églises,  de  monas- 
tères. A  la  cime  de  l'une  d'elles  s'élevait  le  palais  des  anciens 
rois  de  Numidie.  A  mi-côte,  au  levant,  un  édifice  quadran- 
gulaire,  construit  par  ;  saint  Augustin  pour  les  pauvres  et  les 
malades,  était  appuyé  sur  sept  rangs  de  larges  voûtes,  im- 
menses réservoirs  d'eaux  pluviales  qm  pouvaient  s'ouvrir  au 
besoin  et  fournir  im  puissant  moyen  de  défense.  Hippone  sou- 
tint un  si^e  de  quatorze  mois.  Placidie,  sentant  toute  l'im- 
portance de  l'Afrique,  demanda  du  secours  à  l'empereur 
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d'Orient,  qui  envoya  Âspar  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée; 
mais  cet  accroissement  de  forces  rendit  seulement  plus  désas- 
treuse la  défaite  que  les  Vandales  et  les  Maures  firent  essuyer 
aux  Romains. 

Boniface  s'enfuit  désespéré  de  cette  terre  sur  laquelle  il 
avait  attiré  tant  de  maux.  Arrivé  à  Ravenne^  il  y  reçut  un 
accueil  bienveillant  de  Placidie^  qui  lui  conféra  le  titre  de 
patrice  et  de  général  des  armées  rommnes.  Aétius^  à  qui  la 
découverte  de  sa  perfidie  n'avait  rien  fait  perdre  de  son 
crédit,  plein  de  dépit  de  ces  honneurs  décernés  à  celui  qu'il 
avait  voulu  perdre,  et  les  considérant  comme  un  outrage  per- 
sonnel, accourut  à  la  tête  d'une  nombreuse  troupe  de  bar- 
48,.  bares ,  et  assaillit  son  rival  à  main  armée;  tant  l'autorité  im- 
périale était  déchue  !  Boniface  eut  l'avantage;  mais  il  avait  été 
grièvement  blessé,  et  il  expira  peu  de  temps  après  en  pardon- 
nant à  Aétius,  en  donnant  même  à  sa  femme,  dont  les  ri- 
chesses étaient  considérables,  le  conseil  de  l'épouser.  Aétius, 
content  de  s'être  vengé,  se  retira  dans  la  Pannonie^  au  milieu 
des  Huns,  avec  lesquels  il  n'avait  cessé  d'entretenir  des  re- 
lations peut-être  perfides;  puis,  assuré  de  son  pardon,  il  revint 
à  la  cour,  et  l'impératrice,  caressant  la  main  qu'elle  ne  pou- 
vait abattre,  l'éleva  au  rang  de  patrice. 

L'Afrique,  épuisée  et  ravagée,  resta  sans  autre  défense  que 
ses  habitants,  décimés  par  tant  de  désastres.  Genséric,  inquiété 
par  les  prétentions  de  ses  neveux  qui  lui  disputaient  le  com- 
mandement ,  finit  par  les  faire  noyer  avec  leur  mère.  Des  con- 
spirations furent  tramées  pour  les  venger;  mais  Genséric  les 
étouffa  dans  des  torrents  de  sang.  Cependant  les  Maures,  les 
donatistes ,  les  catholiques ,  les  Numides,  qui ,  divisés  par  une 
inimitié  inquiète,  ne  pouvaient  réussir  à  repousser  le  roi  van- 
dale, ne  le  laissaient  pas  non  plus  s'affermir.  Mettant  en  cBUvre 
tour  à  tour  la  perfidie  et  la  valeur,  il  amena  l'empereur  à  lui 
^^  accorder  la  paix,  en  lui  promettant  un  tribut  annuel,  en  lui 
a  ttTrier.  donnant  pour  otage  son  fils  Hunéric  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  le 
voir  revenir  près  de  lui,  et  il  tomba  à  l'improviste  sur  Garthage. 

Cette  ville,  quiVétait  relevée  de  ses  ruines,  en  vain  maudites 
par  Scipion ,  rivalisait  de  magnificence  et  de  richesses  avec 
,  Antioche  et  Alexandrie  ;  son  sénat  s'était  fait  respecter  de  toute 
l'Afrique,  en  défendant  la  liberté  municipale  contre  l'autorité 
du  proconsul  romain.  Le  commerce  y  était  redevenu  florissant 
autant  qu'il  peut  l'être  dans  une  ville  asservie;  et  les  étrangers 
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qui  y  accouraient  en  foule  adnairaîent  ses  palais,  ses  places^ 
les  temples  s(dendide$  qui  ornaient  la  rue  Céleste ,  le  niarbre 
et  Ter  dont  brillait  celle  des  Banquiers.  Les  chefs-d'œuvre  des 
littératures  latine  et  grecque  étaient  représentés  sur  les  théâtres  ; 
l'éloquence  et  la  philosophie  étaient  enseignées  dans  de  nom- 
breuses écoles.  La  patrie  d'Annibal  était  devenue  Fémule  en 
savoir  de  la  patrie  de  Scipion  (1)^  et  on  lui  décernait  le  titre  de 
Muse  d'Afrique  7  pour  l'ardeur  avec  laquelle  les  esprits  s'y 
appliquaient  à  l'étude  :  la  foule  encombrait  la  place  publique 
pour  entendre  les  rhéteurs  ou  les  sophistes  qu'attirait  le  désir 
de  mériter  les  louanges  de  la  savante  cité  (3). 

Genséric  s^en  empara  y  et  après  l'avoir  abandonnée  à  la  rapa- 
cité de  ses  soldats,  il  acheva  de  la  dépouiller  en  se  faisant  ap-  ^^'s 
porter  tout  ce  qui  restait  de  joyaux  et  d'objets  de  prix.  Il  y  éta- 
blit sa  résidence,  et  cantonna  dans  les  environs  un  corps  de 
Vandales^  composé  de  quatre-vii^  détachements,  chacun  de 
cent  hommes  avec  un  chef.  Les  fortifications  furent  démolies, 
afin  qu'elles  ne  fournissent  point  un  asile  aux  indigènes.  Les 
meilleures  terres  de  la  Byzacène ,  de  la  Gétulie,  de  la  Numidie 
et  de  la  Mauritanie,  dont  il  s'empara,  de  Tripoli  à  Tanger, 
furent  distribuées  entre  ses  soldats  ;  et  les  anciens  propriétaires 
reçurent  les  fers  de  l'esclavage  ou  se  trouvèrent  grevés  de 
charges  énormes,  quand  il  ne  convint  pas  au  vainqueur  de  les 
déposséder  immédiatement. 

Aucune  autre  invasion  ne  pouvait  être  aussi  préjudiciable  à 
l'Italie;  car  les  sénateurs  y  perdaient  leurs  riches  patrimoines; 
le  fisc ,  l'inmiense  héritage  de  Gildon  ;  la  multitude^  les  subsides 
en  grain  et  en  huile.  Les  empereurs  avaient  donc  extrêmement 
à  cœur  de  recouvrer  cette  province;  mais  Genséric^  aussi  nisé 
que  vaillant ,  opposa  mille  entraves  à  chacune  de  leurs  expédi- 
tions; bien  plus,  il  se  créa  une  flotte  qui  rappelait  celle  des 
meilleurs  temps  de  Carthage;  et,  faisant  voile  vers  l'Europe,  il 
envahit  aussi  la  Sicile,  s'empara  de  Païenne,  et  opéra  plusieurs 
descentes  sur  les  c6tes  de  la  Lucanie. 

(1)  Duse  tantxurbes,  latinarum  litterarum  artifices,  Roma aiguë  Car- 
thago.  Saint  Augustin. 

(2)  Qux  autem  major  laus  atU  ceriior  guam  Carihagine  bene  dicere» 
vbi  tota  dviias  eruditissimi  estis,  pênes  qtfos  ornnem  disciplinam  pueri 
discunt^  juvenes  ostentant,  senes  docent?  Carihago,  provinciâs  nostra 
magistra  veneraHlis,  Carihago  J^icœ  musa  cœlestis,  Car ikagocamœna 
iogak>rum.  AwhÉE,  FlorideSf,20, 


29S  SEPTIÈME  ÉPOQUE  (323-476). 

Les  désastres  dont  TAfirique  ent  à  souRrir  remportèrent  sur 
tous  ceux  des  autres  provinces;  car^  indépendamment  de  la  fé- 
rocité des  Vandales  et  des  courses  continuelles  des  Maures,  Gen- 
série  continua ,  même  après  avoir  conclu  une  paix  apparente 
avec  l'empire,  à  lui  susciter  des  ennemis^  pour  ne  pas  être  trou- 
blé dans  sa  domination  mal  affermie;  il  mêlait^  de  plus,  à  la 
cruauté  du  barbare  les  subtilités  du  théologien ,  et  prétendait 
violenter  la  foi  des  catholiques.  Beaucoup  d'entre  eux  furent 
donc  obligés  de  s'expatrier,  et  se  répanoirent  dans  lltalie  et 
dans  l'Orient,  où  leur  misère  touchait  d'une  vive  compassion, 
en  même  temps  qu'elle  inspirait  la  terreur  des  Vandales. 

Quelques  infortunes  particulières  ont  été  signalées  au  milieu 
de  la  désolation  commune.  Gélestin ,  riche  sénateur,  fut  réduit, 
avec  sa  famille  et  ses  serviteurs ,  à  mendier  la  nourriture  en 
pays  étranger,  en  se  résignant  néanmoins  avec  cette  vertu  qui 
sait  se  passer  des  richesses  et  des  prospérités  d'ici-bas.  Marie^ 
fille  du  magnifique  Eudémon,  fut  vendue  à  des  marchands 
syriens ,  qui  la  revendirent  dans  la  ville  de  Cyrrhus.  Une  de  ses 
femmes,  qui  ne  s'était  pas  séparée  d'elle,  continua  de  lui 
rendre  les  services  auxquels  elle  était  accoutumée  dans  une 
nieilleure  fortune.  Ce  dévouement  affectueux  finit  par  trahir  la 
haute  condition  de  la  captive ,  et  la  garnison  paya  sa  rançon. 
L'évéque  Théodoret  la  plaça  parmi  les  diaconesses  jusqu'au 
moment  où  Marie ,  ayant  appris  que  son  père  avait  obtenu  un 
emploi  honorable  dans  les  provinces  occidentales ,  alla  le  re- 
joindre, recommandée  d'évêque  en  évêque  par  la  charité. 


CHAPITRE  XV 


LES  UIHI6. 


Des  notions  si  bizarres  et  à  la  fois  si  rares  nous  avaient  été 
transmises  sur  les  Huns ,  que  la  curiosité  des  savants  n'avait  pas 
du  être  moins  excitée  à  leur  égard  que  celle  du  vulgaire.  De 
Guignes  parut  satisfaire  à  ce  sentiment  et  au  goût  de  la  nou- 
veauté, lorsque  dans  le  siècle  passé  il  proclama  que  les  Huns 
n'étaient  autres  que  les  Hiong-nou^  nation  nomade  toujours 
menaçante  sur  les  confins  de  la  Chme,  qui^  repoussée  de  ce 
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c6té^  s'était  jetée  sur  PEui*op6  pour  y  insulter  Rome  y  après  avoir 
défié  Pékin  (t). 

Son  système  ingénieux  séduisit  ses  contemporains;  mais  une 
plus  grande  connaissance  des  livres  originaux  le  renversa^ 
conmie  contraire  à  la  filiation  des  langues  et  à  l'histoire.  Les 
Hiong-nou  du  Nord  furent  défaits  par  les  Chinois  près  des  sources  ^^  ? 
de  rirtisch ,  et  leurs  débris  se  dirigèrent  vers  Toccident^  pour 
pénétrer  dans  la  Sogdiane  ;  mais  n'ayant  pu  s'y  frayer  un  pas* 
sage ,  ils  furent  con^aints  de  s'établir  au  nord  du  Kou^iché, 
sous  le  nom  de  Yué^po.  Plus  tard^  ils  s'avancèrent  vers  le  nord- 
ouest,  et  habitèrent,  sous  le  même  nom,  une  partie  de  la 
steppe  des  Kirghiz,  traversée  par  les  monts  Toulouk-tag  et 
Alghinskoe,  En  bonne  intelligence  d'abord,  puis  en  guerre 
avec  les  Juan-Juan,  ils  excitèrent  les  Goéi  à  les  attaquer  à  **»• 
l'orient,  tandis  qu'ils  les  attaqueraient  à  l'occident.  Depuis  lors, 
il  n'est  plus  fait  mention  d'eux;  et,  de  même  que  les  héros  qui 
ont  disparu  du  monde  sont  d'une  grande  ressource  pour  les 
romans  à  prodiges,  ce  silence  de  l'histoire  venait  tout  à  point 
pour  les  faire  apparaître  tout  à  coup  en  Europe,  au  siècle  de 
Valons.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  des  Hiong^ou 
s'était  déjà  changé  en  celui  de  Yué-po.  Or,  Ératosthène  signa- 
lait une  tribu  des  Huns  (  OôCtioe  )  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne 
et  au  nord  des  Albanais ,  deux  cents  ans  avant  J,  C,  c'est-à-dire 
quand  les  Yué-po  inquiétaient  encore  le  nord  de  la  Chine.  II  est 
donc  impossible  de  confondre  les  Huns  avec  les  Mongols ,  les 
Tartares  et  les  Turcs.  Il  existe ,  au  ccmtraire,  beaucoup  de  mo- 
tifs pour  les  assigner  à  la  race  qui  occupe  aujourd'hui  une  par- 
tie du  nord-est  de  l'Europe;  race  que  nous  désignons,  d'une 
de  ses  fractions,  sous  le  nom  de  Finnique,  et  qui  serait  mieux 
appelée  Ouralique,  parce  qu'elle  descend  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent des  monts  Ourâs. 

Les  chroniques  contemporaines  montrent  aussi  les  Huns 
comme  appartenant  à  la  même  famille  que  les  Avares  et  les 


(1)  mstùire  dés  Huns,  6  yoI.  in-4*,17ô8.  De  Guignes  a  été  contredit  par  Geb- 
hard  àwMV  Histoire  du  royaume  de  ffongrief  IftSl,  puis  par  Klaproth  et  par 
Rémosat  ;  tous  tes  orientalistes  sont  désoi-mais  opposés  à  son  système.  Ré< 
masat  et  Saint-Martin  ont  néanmoins  reconnu  les  Gètes  et  les  Âses  dans  les 
Yué^ti  et  les  Osi^  que  les  annales  des  Chinois  mentionnent  comme  ayant  les 
cheTeux  blonds*  Dans  une  Histoire  des  royaumes  bouddhiques,  nous  trou- 
vons, vers  500,  les  Yué-  U  en  guerre  avec  les  peuples  des  rives  de  Tlndus, 
pour  leur  disputer  la  coupe  d'or  de  Bouddha. 
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Hongrois,  et  leursaoms  propres,  unique  débris  de  leur  langage, 
s'expliquent  à  Taide  de  l'idiome  parlé  en  Hongrie  (1  ).  Si  l'ab- 
s^ice  de  barbe,  les  yeux  de  pore  et  le  nez  camus  pouvaient  les 
rattacher  aux  Kalmouks,  ces  caractères  se  rencontrent  aussi 
chez  plusieurs  nations  de  rAsie  septantrionale ,  et  notammeat 
chez  les  Yogouls  de  notre  époque  ^  qui  appartiennent  à  la  race 
finnoise  orientale.  Leur  mélange  avec  les  populations  turques^ 
slaves ,  allemandes,  améliora  cette  race  au  point  de  produire  la 
belle  génération  des  Avares  et  des  Hongrois. 

Elle  habitait  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  plus  au 
midi  qu'aujourd'hui ,  et  dans  les  temps  antérieurs  elle  s'étendait 
jusqu'aux  rives  de  l'Ëuxin,  où  elle  était  confondue  avec  beau- 
coup d'autres  peuples  sous  la  vague  dénomination  de  Scythes. 
Ce  fut  par  les  fertiles  contrées  qui  avoisinent  l'Oural  que  pas- 
sèrent les  différentes  tribus  nomades  qui,  du  centre  de  l'Asie, 
vinrent  faire  irruption  sur  l'Europe.  Quelques-unes  s'arrêtèrent 
en  chemin  et  se  mêlèrent  avec  les  populations  finnoises,  formant 
de  nouvelles  langues  et  des  nations  nouvelles,  dont  les  unes 
demeurèrent  àaxis  la  patrie  adoptive,  tandis  que  d'autres,  pous- 
sées par  de  nouvelles  ém^rations  orientales,  s'avancèrent  sur 
l'Europe. 

Denys  le  Périégète  mentionne  les  Huns  sous  leur  propre  nom 
(Ouvvot),  en  les  plaçant,  comme  Ératosthène^  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Caspienne,  entre  les  Scythes,  les  Caspiens  et 
les  Albanais  ;  Ptolémée,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de 
notre  ère ,  établit  les  Huns  (Xouvot)  entre  les  Bastames  et  les 
Roxolans ,  c'est-à-dire  sur  les  deux  rives  du  Borysthène;  enfin 
Zonare  rapporte  que  l'empereur  Carus  fut  tué,  en  284^  dans 
une  expédition  contre  les  Huns. 
376.  Ils  étaient  donc  connus  bien  avant  qu'ils  ne  tombassent  sur 

(1)  Les  arguments  étymologiques  ont  peu  de  valeur  lorsqu'ils  sont  isolés. 
Bergmana,  dans  le  Nomadische  Stre^erein  untei'  den  Kàlmûken  (Riga, 
1804  ;  vol.  I,  p.  129),  trouve  la  racine  du  nom  de  Mnntsak ,  père  d'Attila, 
dans  les  mots  mongols  mu,  mauvais,  tzak,  temps.  H  transforme  le  nom 
d'Âttilà  en  celui  d'Eizel,  qui  signifie  quelque  chose  de  majestueux.  Ces 
noms  s'expliquent  paiement  et  avec  moins  de  tiraillement  par  l'idiome  hon- 
grois. Attila  est  a^zel,  acier;  Muntsag »  men  tseg^  fertilité.  On  pourrait 
ainsi  tirer  le  nom  d'Attila  des  mots  atta,  atti,  aetti,  qui,  en  plusieurs  langues 
asiatiques,  signifient  juge,  chef,  roi  ;  d'où  Attale»  roi  marcoman ,  Attale  de 
Pergame ,  Attale  le  Maure,  Atéa  le  Scythe ,  Atalaric ,  Élicon ,  etc.  D'autres 
rapportent  les  noms  de  Bléda,  Munzuk,  Balaroir,  aux  noms  slaves  Blad  ou 
Vlad,  Bolemir,  Muzok.  .  . 
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les  nations  indo^germaniques.  Hs  occupèrent  d'abord  la  contrée 
située  enU*e  la  mer  Noire  et  le  Danube  /puis* ils  se  répandirent 
dans  les  provinces  de  Tempire. 

L'imagination ,  épouvantée  à  l'apparition  de  ces  bordes  étran- 
gères ,  ne  trouvant  rien  qui  la  satisfît  dans  le  monde  réel>  eut 
recours  aux  fables.  On  raconta  donc  que  Filimer,  roi  des  Goths  y 
ayant  trouvé  parmi  les  siens  quelques}  il/yr»m9i6.s^  nom  par 
lequel  on  désignait  les  magiciennes^  les  chassa  dans  un  pays 
désert^  loin^  bien  loin  de  son  camp.  Des  esprits  malins  les  y 
trouvèrent,  et,  s'étant  accouplés  avec  elles ^  engendrèrent  les 
Huns^  êtres  horribles  et  de  petite  taille ,  ne  ressemblant  à  des 
hommes  que  par  l'usage  delà  parole  (l).  ÂmmienMarcelIin  les 
représente  comme  étant  d'une  férocité  sans  pareille  ;  à  peine 
nés ,  on  leur  sillonnait  le  visage  avec  un  fer  rouge  ^  pour  em- 
pêcher la  barbe  de  pousser,  ce  qui  les  faiSait  ressembler  à  des 
eunuques  ;  ayant  le  corps  trapu ,  les  membres  robustes ,  la  tête 
énorme,  les  épaules  épaisses,  on  aurait  pu  les  prendre  ou  pour 
des  animaux  se  dressant  sur  leurs  pattes,  ou  pour  ces  gros- 
sières figures  qu'on  place  aux  corniches  d'un  pont  (2).  D'autres 
comparent  leur  visage  à  une  masse  de  chair  informe  percée  de 
deux  trous  en  guise  d'yeux ,  en  ^joutant  que ,  malgré  leur  pe- 
tite taille ,  ils  sont  vigoureux ,  ont  de  larges  épaules,  portent 
la  tête  haute ,  montent  admirablement  à  cheval ,  et  sont  d'ex- 
cellents archers  (3).  Quelques-uns  d'entre  eux  poursuivant  à  la 


(1)  JoBNANDÈs,  de  Rébus  Geticis,  24. 

(2)  ÂimiÉif  Marcellin,  XXXI,  2. 

(3)  Cette  description  de  Jomandès  est  conforme  à  celle  de  Sidoine  Apolli- 
naire^ €arm,.  If,  245*262  : 

Gens  animis  membrisque  minax  :  iia  vuUiàus  ipsts 
in/antum  suus  horror  inest.  Constargit  in  nrctum 
Massa  rotunda  caput;  geminis  subfronte  cavernis 
Visus  adest,  octUis  absentibus  :  acta  cer^bri 
In  cameram  vixad  refugos  lux  pervenit  orbes, 
AlQji  tamenet  clausos;  namfomice  non  spatioso , 
Magna  vident  spatia  et  înajoris  luminis  usum 
Perspicua  in  puteis  compensât  puncia  profundis, 
Tum  ne  per  malas  excrescat  fistula  duplex , 
Obtundit  teneras  circumdata  fascia  nares,\ 
Ut  galeis  cédant.  Sic  propter  prœlia  natos 
Maternus  déformât  amor,  quia  tensa  genarum 
Non  interjecto  fit  latior  drea'naso. 
Cxtera  pars  est  pulchra  viris,  Stant  pectora  vasta , 
Insignes  humerif  succincta  sub  ilibus  alvus. 
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chasse  y  leur  occupation  habituelle  y  une  biche  blanche ,  traver- 
sèrent derrière  elle  les  Palus^Méotides ,  et  cmnurent  ainsi  le 
pays  des  Scythes.  Dans  la  pensée  que  cette  route  leur  avait  été 
indiquée  par  un  moy^  surnaturel ,  ils  exhortèrent  leurs  com- 
patriotes à  envahir  les  contrées  qu'ils  venaient  de  découvrir  (i). 
Leur  conseil  fut  suivi ,  et  les  Huns ,  s'élançant  de  leurs  déserts  y 
vainquir^t  une  partie  des  peuples  qu'ils  rencontrèrent,  et  mi- 
rent les  autres  en  fuite  par  la  terreur  qu'inspirait  leur  horrible 
aspect* 

Ils  vivaient  à  la  manière  des  sauvages ,  ne  sachant  pas  même 
faire  cuire  les  viandes ,  et  se  nourrissant  de  racines  crues  ou 
de  la  chair  des  animaux ,  qu'ils  tenaient  entre  la  selle  et  le  che- 
val pour  Tattendrir.  Les  prisonniers  de  guerre  cultivaient  leurs 
champs  et  prenaient  soin  des  bestiaux.  Ils  n'habitaient  ni  mai- 
sons ni  huttes ,  considérant  toute  enceinte  de  murailles  comme 
un  tombeau^  et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sous  un  toit*  Habi- 
tués dès  l'enfance  à  endurer  le  froid ^  la  faim,  la  soif ,  ils  chan- 
geaient souvent  de  demeure ,  transportant  sur  des  chars  traînés 
par  des  bœufs  leur  famille  entière.  Les  femmes  cousaient  les 
vêtements  de  leurs  maris  et  allaitaient  leurs  enfants.  Ils  s'ha- 
billaient de  toile  ou  de  peaux  de  martre ,  pour  ne  les  quitter 
qu'au  moment  où  le  tout  s'en  allait  en  lambeaux.  Le  casque  en 
tête,  une  peau  de  bouc  aux  jambes,  et  des  chaussures  si  gros^ 
sières  aux  pieds  qu'elles  les  empêchaient  presque  de  marcher, 
ils  ne  descendaient  que  rarement  de  cheval ,  et  s'y  tenaient 
jour  et  nuit,  tantôt  enfourchant  la  selle ,  tantôt  assis.  C'est  dans 
cette  position  qu'ils  mangeaient,  buvaient,  se  réunissaient  en 
conseil;  pour  dormir,  ils  se  penchaient  sur  le  cou  de  leur  mon- 
ture. Ils  s'élançaient  contre  l'ennemi  en  poussant  des  hurle- 
ments féroces;  s'ils  trouvaient  de  la  résistance^  ils  tournaient 
bride  et  disparaissaient;  puis  ils  revenaient  à  la  charge,  rapides 
comme  l'éclair,  en  renversant  tous  les  obstacles.  Les  flèches 
qu'ils  lançaient,  soit  en  se  portant  en  avant,  soit  en  fuyant^ 
étaient  armées  d'une  pointe  en  os ,  aussi  dure ,  aussi  meurtrière 
que  si  elle  eût  été  de  fer.  De  près,  ils  combattaient  avec  le  ci-  . 
nieterre  d'une  main  et  un  lacet  de  l'autre ,  pour  saisir  l'ennemi; 
mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  porter  un  coup  avant  qu'un  ca- 

Forma  guidem  pediii  média  est^  procera  ud  extat 
Si  cernas  équités,  sic  longi  $mpe  jmtanti/ir 
Si  tedeanL 

(I)  JORNANDte,   24. 
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valier  d'une  famille  privilégiée  n'eût  donné  l'exemple.  Parfois 
les  fenmies  elles-mêmes  prenaient  part  au  combat.  Ils  étaient 
arrivés  en  Europe  depuis  un  siècle ,  et  n'avaient  pourtant  au- 
cune idée  encore  de  l'art  d'écrire. 

Les  diverses  tribus  de  ce  peuple ,  ayant  quitté  les  bords  du  374. 
Yolga  et  des  Palus-Méotides^  sous  la  conduite  du  roi  Balamiip, 
soumirent  les  Akatzires^  nation  qui  avait  la  même  origine 
qu'eux^  et  assaillirent  les  Alains  du  Tanaïs  (i)«  Ceux-ci,  vain- 
cus, s'associèrent  avec  les  Huns,  et  tous  ensemble  se  précipi* 
tèrent  sur  le  territoire  des  Ostrogoths.  Le  grand  Hermanaric, 
que  l'étendue  de  ses  conquêtes  avait  fait  comparer  à  Alexandre , 
régnait  alors  sur  une  vaste  contrée.  Quand,  déjà  vieux,  il  vit 
tomber  sur  lui  ce  nouvel  et  formidable  orage,  il  se  donna  la 
mort,  pour  échapper  h  la  honte  d'une  défaite.  Yitimir,  son  suc- 
cesseur, fut  tué  au  bord  du  fleuve  Érac,  en  résistant  à  Tinvasion. 
Athanaric,  chef  des  Visigotbs,  fut  aussi  mis  en  fuite  sur  le 
Dniester,  et  les  Ostrogoths  se  dispersèrent  ou  se  soumirent.  Les 
Yi^otbs  demandèrent  à  être  admis  sur  les  terres  de  l'empire, 
en  abandonnant  aux  Huns  le  pays  situé  au  nord  du  Danube ,  où 
ils  étaient  établis  depuis  un  siècle  et  demi ,  et  qui  devint  alors 
le  centre  d'un  nouvel  État  destiné  à  durer  soixante-dix-sept  ans. 

Les  Huns  ne  voulaient  pas  s'y  arrêter,  et  Balamir,  encouragé 
par  le  succès,  dévasta  les  provinces  romaines,  où  il  détruisit 
plusieurs  villes  jusqu'au  moment  où  la  promesse  d'un  tribut 
annuel  de  dix-*neuf  livres  d'or  (  20,000  fr.  )  parvint  à  l'apaiser. 
Donat,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  fut  assassiné,  ^%i. 
et  les  Homains  durent  conjurer  par  de  plus  larges  tributs  les 
menaces  de  Karaton.  Depuis  lors ,  les  Huns  se  trouvèrent  mêlés 
de  temps  à  autre  aux  événements  qui  agitèrent  l'empire.  Mais 
quarante  ans  environ  après,  Roîlas  les  mena  en  deçà  du  Da- 
nube ^  il  saccagea  la  Thrace  et  menaça  Constantinople.  Le  danger 
augmentait  quand  la  peste  se  mit  parmi  les  siens ,  et  lui-même  «5. 
fut  tué  d'un  coup  de  foudre. 

Rouas  ou  Rugulas  recevait  de  Théodose  II  un  tribut  annuel 
de  trois  cent  cinquante  livres  d'or  (370,000  fr.),  pour  demeurer 
tranquille;  mais,  informé  que  les  Amilzures,  les  Itimares,  les 
Tonosures  et  les  Boïsks ,  peuples  limitrophes  du  Danube ,  avaient 


(1)  Klaproth  démontre  que  le  nom  d*Alains  est  synonyme  de  celui  d'Asses 
(Asfti)y  et  que  les  Asses  sont  les  mêmes  que  les  Ossètes,  descendants  des 
anciens  Mèdes.  (Recherches  mr  lès  migrations  des  peuples  ;  Pari»,  1826») 
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fait  alliance  avec  les  Romains,  il  envoya  menacer  Théodôse  de 
rompre  leur  traité,  s'il  ne  se  détachait  de  ces  peuples  et  ne  les 
obligeait  à  rentrer  dans  la  contrée  d'où  ils  étaient  sortis.  Peut- 
4!».  être  agitnil  ainsi  à  Finstigation  d'Aétius ,  qui  s'était  retiré  auprès 
*«•  de  lui.  Mais  à  peine  eut-il  conclu  une  alliance  avec  Valenti- 
nien  ni,  qu'il  mourut,  laissant  l'autorité  suprême  à  ses  deux 
neveux  Bléda  et  Attila  le  Fléau  de  Dieu. 

On  croirait  presque  que  ce  guerrier  terrible  ne  fut  pas  un 
personnage  historique,  ou  qu'il  faut  plutôt  le  considérer  comme 
un  mythe  vague,  un  symbole  d'immense  destruction,  si  tant 
d'écrivains  n'en  parlaient,  et  s'il  n'avait  été  vu  par  rhistorien 
Priscus  (1).  Au  commencement  de  son  règne,  il  épouvante 
Théodose  II,  qui  achète  une  paix  honteuse  au  prix  de  sept  cents 
livres  d'or  par  an;  l'empereur  accorde  en  outre  au  barbare  la 
permission  de  trafiquer  librement  sur  les  rives  du  Danube,  et 
il  lui  promet  la  restitution  de  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  provinces  impériales.  Quand  Attila  les  eut  en 
son  pouvoir  (  et  dans  le  nombre  il  y  avîût  plusieurs  rejetons  de 
race  royale  ) ,  il  les  fit  mettre  en  croix.  Lorsqu'il  a  humilié  l'em- 
pire et  qu'il  le  tient  à  sa  merci ,  prêt  à  exécuter  tous  ses  caprices , 
îi  fait  la  guerre  aux  barbares  d'origine  diverse  établis  ou  errants 
au  centre  de  l'Europe.  Les  Gépides ,  les  Ostrogoths ,  les  Suèves, 
les  Alains,  les  Quades,  les  Marcomans ,  se  soumettent  ou  sont 
réduits  par  lui  à  l'obéissance;  et  il  étend  son  empire  depuis  les 
contrées  habitées  par  les  Francs  jusqu'au  pays  des  Scandinaves, 
en  répandant  la  terreur  dans  le  monde  entier.  Une  foule  de 
rois  forme  son  cortège ,  et  sqjt  cent  mille  guerriers  attendent 
qu'un  signe  de  lui  leur  indique  la  région  marquée  par  la  ven- 
geance de  Dieu. 

Attila  était  d'une  extrême  laideur  :  il  avait  le  teint  olivâtre, 
la  tète  grosse ,  le  nez  camus ,  les  yeux  petits  et  enfoncés ,  quel- 
ques poils  rares  au  menton,  les  cheveux  crépus,  la  taille 
épaisse,  mais  vigoureuse.  Il  était  fier  dans  son  maintien  et  dans 
son  regard ,  comîne  un  homme  qui  se  sent,  par  l'énergie,  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  l'entoure.  Sa  vie  élait  la  guerre;  il  savait 

(1)  Priscùs  avait  composé  une  histoire  de  ConstanUoople»  dans  laquelle  il 
rendait  compte  de  sa  mission  auprès  du  roi  des  Huns  ;  il  n'en  reste  que  des 
fragments.  Cette  mission ,  extrêmement  curieuse,  est  rapportée  dans  le 
I"'  vol.  des  Byzaniinœ  histortx  scriptores  (Paris,  1648),  et  dans  les  Frag- 
menta historicorum  grœcorum,  t  IV,  p.  77,  de  la  ffibliothèqoe  grecqoe 
deDidot  (Paris,  1851.) 
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pourtant  se  maîtriser  :  exigeant  avec  sévérité  la  justice  chez  les 
autres  ^  il  ne  la  voyait  pour  lui  que  dans  sa  volonté.  Il  se  mon- 
trait néanmoins  accessible  à  la  prière  et  bienveillant  envers 
ceux  qu'il  prenait  sous  sa  protection.  Ne  se  fiant  pas  uniquement 
dans  sa  force  personnelle^  il  fit  répandre  parmi  les  siens  quel- 
ques-uns de  ces  contes  dont  le  merveilleux  séduit  la  multitude. 
Une  génisse  s'étant  blessée  au  pied  dans  un  pâturage^  le  berger 
étonné  remua  Therbe ,  et  vit  saillir  la  pointe  d'une  épée  ;  il  la 
déterra  et  la  porta  au  roi  :  AtUla  la  reçut  comme  un  don  du 
Dieu  des  batailles ,  et  sur  cette  épée  il  jura  ses  droits  à  la  domi- 
nation du  monde  :  L'étoile  tombe ,  la  terre  tremble;  je  suis  le 
marleau  de  l'univers ,  disait-il^  et  l'herbe  ne  croit  plus  oii  mon 
cheval  a  passé.  Un  ermite  l'ayant  appelé  Fléau  de  Dieu,  il 
adopta  ce  surnom  comme  un  augure^  et  convainquit  les  nations 
qu'il  lè  méritait. 

Un  tel  homme  pouvait^il  endurer  un  colique?  Il  tue  Bléda, 
et,  après  avoir  vaincu  le  monde  barbare,  il  se  tourne  contre  le 
monde  civilisé. 

Il  se  dirrigea  d'abord  sur  la  Perse,  et,  passant  les  montagnes, 
il  arriva  dans  la  Médie;  mais  les  descendants  de  Cyrus  et  d'Ar- 
sace  retrouvèrent  leur  ancienne  valeur,  et  le  contraignirent  à 
rebrousser  chemin  en  abandonnant  une  grande  partie  de  son 
butin.  Alors  le  Vandale  Genséric,  qui  craignait  de  voir  l'Afrique 
lui  échapper  par  suite  de  la  bonne  intelligence  qui  existait  entre 
Théodose  et  Yalentinien^  poussa  le  roi  des  Huns  à  envahir  l'em- 
pire d'Orient.  Une  de  ses  hordes  vint  troubler  le  commerce  qui 
se  faisait  sur  le  Danube ,  dispersant  et  tuant  les  marchands  at- 
taqués à  l'improviste,  et  renversa  la  forteresse  de  Margum,  sous 
le  prétexte  d'y  reprendre  un  prétendu  trésor  enlevé  par  l'évê- 
que,  et  d'arrêter  quelques  hommes  qui  s'étaient  soustraits  à  la 
justice  de  leur  roi.  La  guerre  mit  donc  la  Mésie  en  feu;  et  ré- 
voque de  Margum,  pour  se  soustraire  au  péril,  livra  sa  ville  au 
pouvoir  d'Attila.  Le  torrent  barbare  se  précipita  de  là  sur  toutes 
les  places  fortes  de  la  frontière  illyrienne,  et  détruisit  les  villes 
populeuses  de  Sirmium,  Singidunum,  Ratiaria,  Marcianopolis, 
Naïssus,  Sardique,  qui  formaient  une  limite  militaire.  Une  fois 
qu'Attila  eut  étendu  ses  hordes  barbares  sur  une  ligne  formi- 
dable de  cinq  cents  milles,  de  l'Euxin  à  TAdriatique,  il  dépécha 
un  envoyé  à  Yalentinien  et  à  Théodose,  qui  vint  dire  aux  deux 
empereurs  :  Attila,  mon  maître  et  le  vétre^  vous  enjoint  d'avoir 
à  lui  préparer  un  palais, 

T.   VI.  îO 
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Théodose  rappela  en  toute  hâte  les  troupes  qu'il  avaiienvoyées 
en  Sicile  contre  Genséric  et  celles  qui  combattaient  les  Perses; 
mais  il  n'osait  pas  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée^  et  il  n'avait 
pas  de  généraux  assez  habiles ,  des  troupes  assez  disciplinées 
pour  pouvoir  tenir  tête  à  l'ennemi.  Trois  victoires  signalées 
amenèrent  Attila  | jusqu'aux  faubourgs  de  Constantinophe,  où 
un  tremblement  de  terre,  qui  renversa  vingt-huit  tours,  fit 
craindre  que  la  capitale  ne  fût  pas  même  un  asile  assuré  pour 
l'empereur.  Soixante-dix  cités  furent  saccagées  par  les  Huns; 
ceux  qui  échappaient  au  massacre  étaient  réduits  en  esclavage, 
et  estimés,  dans  le  partage,  selon  la  vigueur  de  leurs  bras,  non 
d'après  leur  habileté  comme  sophistes  ou  comme  chrétiens. 
Tliéodose,  l'invincible  Auguste,  dépourvu  des  ressources  que 
fournit  soit  une  tyrannie  vigoureuse,  soit  une  généreuse  liberté, 
ne  trouva  pas  de  meilleur  parti  que  d'implorer  la  pitié  d'Attila, 
et  le  redoutable  Hun  lui  dicta  ces  conditions  :  cession  par 
l'empereur  des  pays  qui  avoisinaient  le  Danube ,  sur  une  lon- 
gueur de  quinze  jours  de  marche  ;  augmentation  du  tribut  annuel 
de  sept  cents  livres  d'or  à  mille  livres ,  outre  six  mille  livres 
payées  comptant  pour  les  frais  de  la  guerre.  Cette  somme , 
exorbitante  pour  uu  empire  épuisé  par  le  luxe,  par  la  mauvaise 
administration  et  par  les  préparatifs  militaires,  ne  put  être 
réunie  qu'au  moyen  d'un  impôt  extraordinaire  sur  les  sénateurs, 
contraints  de  faire  vendre  à  l'encan  les  joyaux  de  leurs  femmes 
et  les  ornements  héréditaires  de  leurs  palais.  L'orgueil ,  qui 
survivait  à  la  grandeur,  donna  le  nom  de  solde  à  ce  tribut,  et 
le  titre  de  général  de  Tempire  au  roi  des  Huns ,  qui  disait  en 
riant  :  Les  généraux  des  empereurs  sont  des  esclaves  ^  les 
généraux  d'Attila  sont  des  empereurs.    ' 

Théodose  s'oUigea  de  plus  à  mettre  en  liberté  tous  les  Huns 
pris  durant  la  guerre ,  à  payer  douze  pièces  d'or  pour  chaque 
esclave  romain  qui  se  soustrairait  au  joug  des  barbares ,  et  à 
livrer  à  discrétion  quiconque  aurait  déserté  le  camp  d'Attila. 
C'est  ainsi  qu'il  se  privait  lui-même  de  l'espoir  de  s'attacher  les 
peuples  barbares,  en  se  montrant  incapable  de  les  prot^er  ;  il 
n'osait  pas ,  d'un  autre  coté ,  appeler  ses  sujets  à  une  guerre 
nationale.  Les  habitants  d'Asimuntium,  petite  ville  de  laThrace, 
donnèrent  pourtant  la  preuve  que  l'ancienne  valeur  n'avait  pas 
encore  péri  entièrement.  A  l'approche  des  Huns ,  ils  sortirent 
à  leur  rencontre  et  les  tinrent  en  respect,  leur  reprirent  naême 
le  butin  et  l^s  prisonniers ,  et  se  recrutèrent  parmi  leurs  déser- 
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teurs.  En  vftin  Théodose  leur  ordonna  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu'il  avait  subies  ;  il  fiUtut  qu'Attila  en  vtnt  à  un 
traité  particulier  avec  ces  hommes  généreux ,  en  promettant 
l'échange  des  fugitifs  et  des  déserteurs.  Mais  quand  il  s'agit  dé 
Fexécuter^  les  Asimuntiens  eurent  recours  à  un  patriotique 
mensonge^  et  jurèrent  qu'ils  avaient  congédié  les  dfeertcurs  et 
tué  les  esclaves,  à  l'exception  de  deux. 

Encouragé  h  se  permettre  de  nouveaux  outrages  par  l'avilis- 
sement qu'il  rencontrait ,  Attila  exigea  de  Théodose  qu'il  re- 
nonçât au  titre  de  seigneur  de  la  contrée  qui  s'étend  du  Danube 
jusqu'à  la  Thrace;  puis,  chaque  fois  qu'il  voulait  rémunérer  un 
des  siens  pour  ses  bons  services,  il  l'expédiait  à  la  cour  de  Gon- 
stantinople  pour  y  menacer  l'empereur  dans  son  palais,  sous 
prétexte  de  réclamer  l'exécution  des  traités;  mais  en  réalité 
l'ambassadeur  s'enrichissait  des  dons  au  prix  desquels  le  faible 
empereur  croyait  acheter  sa  connivence.  Au  nombre  de  ces  am- 
bassadeurs furent  Oreste,  noble  Pannonien ,  et  Édécon,  chef 
de  la  tribu  des  Scyres ,  devenus  ensuite  célèbres ,  l'un  comme 
le  père  du  dernier  empereur  romain ,  l'autre  comme  le  père  du 
premier  roi  barbare  de  l'Italie.  Après  s'être  acquittés  de  leur 
mission ,  tous  deux  revinrent  près  d'Attila ,  accompagnés  de 
Maximin,  l'un  des  personnages  de  la  cour  d'Orient  qui  s'étaient 
le  plus  distingués  dans  les  emplois  civils  et  militaires.  Avec  lui 
se  trouvait  le  sophiste  Priscus,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  leur 
voyage  et  de  la  négociation. 

Ils  partirent  de  Gonstantinople,  suivis  d'tm  nombreux  cortège  Aiiiba!»<:;,dP  à 
d'hommes  et  de  chevaux ,  et  se  dirigèrent  vers  Sardique ,  qu'ils  ^'"'  ' 
trouvèrent  en  cendres.  Ils  gagnèrent  ensuite  Naïssus,  arsenal 
naguère  florissant  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de  décombres, 
où  quelques  malades  languissaient  dans  les  ruines  des  églises, 
tandis  que  le  reste  de  la  ville ,  jonché  d'ossements ,  faisait  pitié 
à  voir.  Enfin  ils  passèrent  le  Danube  sur  des  barques  faites  d'un 
tronc  d'arbre  creusé.  Déjà  Maximin  avait  eu  avec  les  envoyés 
du  roi  des  querelles  de  prééminence  ;  et  bientôt ,  il  lui  fut  in- 
terdit de  dresser  ses  tentes ,  pour  ne  pas  éclipser  la  majesté 
royale.  Les  ministres  huns  voulurent  ensuite  qu'il  montrât  les 
instructions  dont  il  avait  été  chargé  par  son  souverain  ;  et  comme 
il  s'y  refusait,  il  reconnut  que  l'ennemi  en  avait  déjà  connais- 
sance par  trahison.  Après  un  long  voyage  vers  le  nord,  il  obtint 
avec  beaucoup  de  difficulté  de  rejoindre  le  roi.  Des  guides  bar- 
bares réglaient  la  direction  et  la  rapidité  de  la  marche,  et  les 

20. 
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villages  des  environs  fournissaient  en  abondance  aux  voyageurs 
des  provisions,  du  millet,  de  l'hydromel  et  du  kame^  liqueur 
faite  avec  de  l'orge.  Surpris  une  nuit  par  une  trombe  de  pluie 
et  de  vent,  ils  errèrent  dans  l'obscurité  jusqu'à  un  village  dont 
les  habitants  s'éveillèrent  à  leurs  cris.  Il  appartenait  à  la  veuve 
de  Bléda,  qui  fit  iUuminar  avec  des  roseaux  tous  les  alentours, 
procura  aux  envoyés  romains  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  et  leur 
envoya  nombre  de  belles  femmes.  Ces  bons  offices  furent  ré- 
compensés par  le  don  découpes  d'argent,  d'étoffes  de  laine 
rouge,  de  fruits  secs  et  de  poivre  de  l'Inde. 

La  capitale  de  ce  vaste  royaume  des  Huns ,  qui  ne  possédait 
pas  une  seule  ville,  était  un  camp  entre  le  Danube,  la  Theiss 
et  les  Carpathes,  peut-être  aux  environs  de  Jasbérin,  d'Agria 
et  de  Tokai ,  ou  dans  ces  champs  illustrés  depuis  par  la  victoire 
la  plus  signalée  des  temps  modernes  (  Austerlitz  ).  Comme  nous 
l'avons  vu  à  l'époque  des  premiers  conquérants  asiatiques,  les 
tentes  mobiles  s'étaient  converties  en  cabanes  de  bois,  de  paille 
et  d'argile,  disposées  symétriquement,  et  assez  nombreuses 
pour  suffire  à  toute  la  cour.  Onégèse,  favori  du  roi,  avait  con- 
struit un  bain  en  pierres.  Un  palais  de  bois  très-étendu ,  entouré 
d'une  palissade  de  planches  polies  flanquée  de  tours,  servait 
d'habitation  aux  femmes  d'Attila.  Chacune  d'elles  y  avait  son 
appartement  séparé;  et  comme  la  jalousie  du  maître  ne  leur 
défendait  pas  la  société  des  hommes,  Maximin  put  pénétrer 
dans  celui  de  Cerca ,  la  reine  principale.  C'était  un  édifice  bien 
construit,  soutenu  par  des  colonnes  en  bois  tourné,  sculpté  et 
verni ,  où  ne  manquaient  ni  la  régularité  des  proportions ,  ni  le 
goôt  dans  les  ornements.  Cerca  reçut  les  ambassadeurs  couchée 
sur  un  lit  moelleux,  dans  une  chambre  élégante  couverte  d'un 
tapis,  où  un  cercle  d'esclaves  l'entourait,  tandis  que  ses  jeunes 
suivantes  brodaient  les  vêtements  des  vainqueurs  du  monde. 
Ceux-ci  se  plaisaient,  en  témoignage  de  leurs  triomphes,  à 
étaler  une  grande  profusion  d'or  et  de  pierreries,  en  ornant 
leurs  personnes,  leurs  armures,  leurs  épées,  jusqu'à  leurs 
chaussures ,  en  chargeant  leurs  tables  de  plats  et  de  vases  d'or 
et  d'argent  ciselés. 

Attila,  au  contraire,  affectant  la  plus  grande  simplicité  sur 
sa  personne ,  n'avait  d'autre  parure  que  ses  armes.  Il  se  servait 
à  table  de  coupes  et  de  vases  de  bois ,  et  ne  mangeait  ni  viande 
ni  pain.  A  son  entrée  dans  la  salle  du  banquet,  on  faisait  une 
libation  pour  le  saluer  ;  on  s'asseyait  ensuite  trois  ou  quatre  à 
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chacune  des  petites  tables  disposées  autour  de  la  table  royale^ 
élevée  au-dessus  des  autres  de  quelques  marches ,  et  réservée 
pour  Attila^  ses  fils^  et  quelque  prince  de  haute  distinction.  A 
chaque  service,  le  roi  buvait  trois  fois  à  la  santé  de  l'un  des 
principaux  officiers^  qui  devait  recevoir  debout  cet  honneur^  et 
répondre ,  à  son  tour^  par  un  toast.  Les  ambassadeurs  romains 
assistèrent  à  un  banquet.  Quand  les  tables  furent  desservies  j  le 
vin  resta  y  et  chacun  lutta  d'intempérance.  En  même  temps  deux 
poètes  chantaient  près  du  lit  d'Attila  sa  valeur^  ses  exploits  et 
ceux  de  ses  aïeux  :  Nous  combattions  avec  l'épée,  disaient-ils; 
tes  aigles  et  les  oiseaux  de  proie  poussèrent  des  cris  de  joie;  les 
vierges  pleurèrent  longtemps;  les  lœures  de  la  vie  s'écoulent; 
quand  il  faudra  mourir,  nous  sourirons.  Ensuite  parurent  les 
bouffons,  qui  excitèrent  dans  la  salle  de  bruyants  éclats  de  rire. 
Seul  entre  tous,  Attila  restait  grave;  il  méditait  la  conquête  du 
monde,  et  ne  faisait  trêve  à  ses  pensées  que  pour  caresser  les 
joues  d'Irnach ,  le  plus  jeune  et  le  plus  cher  de  ses  fils. 

Priscus  fut  abordé  dans  le  camp  d'Attila  par  un  étranger  vêtu 
comme  un  Scythe  de  distinction,  qui  le  salua  en  grec.  II  lui 
apprit  qu'après  avoir  perdu  dans  les  invasions  précédentes  sa 
fortune  et  sa  Uberté,  il  était  devenu  esclave  d'Onégèse,  et  s'é- 
tait élevé  par  ses  bons  services  au  niveau  des  Huns ,  avec  les- 
quels il  avait  contracté  alliance.  H  mangeait  à  la  table  de  son 
niaître,  et  sa  condition  parmi  les  barbares  lui  paraissait  bien 
préférable  à  celle  qu'il  avait  en  Grèce,  où  les  empereurs,  in- 
capables de  protéger  leurs  sujets  et  leurs  amis,  grevaient  le 
peuple  d'impôts,'où  l'on  était  soumis  à  une  multitude  de  lois 
qui  engendraient  des  procès  sans  fin,  et  où  l'on  vivait  au  milieu 
de  la  corruption. 

Quand  Attila  entra  dans  son  camp  particulier,  une  nom- 
breuse troupe  de  femmes  vint  à  sa  rencontre  sur  deux  rangs, 
soutenant  en  l'air,  d'un  côté  à  l'autre ,  des  voiles  de  lin  blanc 
en  manière  de  dais,  sous  lesquel  chantait  un  chœur  de  jeunes 
filles.  Quand  il  fut  devant  la  demeure  d'Onégèse ,  la  femme  de 
ce  ministre ,  qui  l'y  attendait  ,■  rendit  hommage  au  héros ,  en 
lui  offrant  du  vin  et  des  mets  qui  avaient  été  préparés  pour 
lui.  Au  signe  qu'il  fit,  les  esclaves  élevèrent  à  sa  hauteur  (car 
il  restait  à  cheval)  une  table  d'argent  sur  laquelle  Attila  prit 
une  coupe  qu'il  approcha,  de  ses  lèvres;  puis  il  salua  la  dame, 
et  poursuivit  sa  route. 

Loin  de  rester  oisif  dans  son  camp ,  il  réunissait  fréquem- 
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ment  son  coDseil,  donnait  audience  aux  ambassadeurs,  et  ren- 
dait la  justice  du  haut  d'un  tribunal  élevé  devant  la  porte  du 
palais* 

.  La  première  fois  quMl  admit  près  de  lui  les  ambassadeurs  ro- 
mains;  il  était  assis  sur  un  siège  de  bois^  environné  d^une  garde 
nombreuse  y  et  il  leur  reprocha  d'un  air  menaçait  le  mensonge 
de  rinterprète  Vigile,  qui  lui  avait  dit  que  sur  les  terres  de 
Tempire  il  n'y  avait  pas  plus  de  dix^sept  déserteurs.  Dans  une 
autre  audience,  il  renouvela  ses  reproches  orgueilleux  sur 
Finexécution  des  promesses  faites  soit  à  lui-même,  soit  à  ses 
favoris.  Puis,  s'étant  quelque  peu  adouci,  il  congédia  les  ambas- 
sadeurs en  leur  accordant  quelques  esclaves  pour  une  légère 
rançon,  et  chacun  des  nobles  Scythes  leur  fit  présent  d'un  cheval. 
Mais  tandis  que  Maximin  traitait  loyalement  de  la  paix,  une 
lâche  trahison  se  machinait  à  son  insu.  Au  moment  où  Ëdécon 
était  à  Ck>nstantinople  et  nK)ntrait  son  étonnement  à  l'aspect  de 
tant  de  richesses,  l'eunuque  favori  Chrysaphe  lui  fit  dire,  par 
l'intermédiaire  de  l'interprète  Vigile  :  a  Tu  peux  en  mériter 
une  grosse  part  en  donnant  la  mort  à  Attila.  »  Édécon  fit  une 
promesse;  mais  soit  qu'il  eût  feint  d'accepter,  soit  qu'il  se  fut 
ensuite  repenti ,  il  rendit  compte  du  complot  au  formidable 
Hun.  Attila  n'en  prit  pas  occasion  de  manquer  au  respect  dû 
au  titre  d'ambassadeur;  mais  il  fit  arrêter  Vigile,  qui  était  re- 
venu au  camp,  et,  lui  laissant  le  choix  entre  une  bourse  pleine 
d'or  ou  la  mort  de  son  fils,  prêt  à  être  égorgé  sous  ses  yeux,  il 
arracha  de  sa  bouche  l'aveu  du  crime.  Il  fit  grâce  de  la  vie  au 
coupable  moyennant  deux  cents  livres  d'or,  puis  il  envoya  à 
Constantinople  Eslas  et  Oreste,  avec  la  bourse  donnée  à  Édécon 
pour  prix  de  sa  trahison.  Introduits  près  de  l'empereur,  ils  lui 
dirent  :  Attila  et  Théodose  sont  ms  tous  deux  d'une  race  très- 
ilimlrey  mais  Théodose,  en  se  soumettant  au  tribut ^  a  éclipsé 
sa  noblesse  et  est  devenu  V esclave  d'Attila.  Il  est  donc  indigne 
de  sa  part  de  tendre  des  embûches  à  son  seigneur ,  comme  un 
esclave  déloyal. 

Une  ambassade  plus  pompeuse  que  la  première  apaisa  le 
courroux  d'Attila ,  qui  pardonna  à  l'empereur,  à  l'eunuque , 
et  à  l'interprète  ;  il  céda  en  outre  beaucoup  d'esclaves  et  un 
vaste  territoire  sur  la  rive  droite  du  Danube,  pour  lequel 
néanmoins  il  reçut  un  prix  considérable. 
jMort  de  Peu  après ,  Théodose  mourut  d'une  chute  de  cheval,  à  l'âge 
^s*-^i!i£i     ^^  cinquante  ans ,  après  quarante-trois  ans  d'un  règne  désho- 
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noré  par  l'abdiss^nent  de  l'empire  ^  et  pourtant  illustré  à  ja- 
mais par  le  Code  qu'il  fit  publier,  et  qui  fut  le  premier  recueil 
officiel  de  lois  qu'aient  eu  les  Romains  (1).  Pulchérie  obtint  Puivbérie. 
alors  légalement  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  déjà  de  fait  quand 
elle  n'était  pas  entravée  par  les  eunuques  favoris  ;  et  pour  la 
première  fois  une  femme  se  trouva  y  en  son  propre  nom ,  à  la 
tète  de  l'empire  romain.  Elle  accorda  à  Tindignation  publique 
la  tète  de  Chrysaphe ,  le  dernier  et  le  pire  des  favoris  de  Théo- 
dose; puis,  voulant  un  collègue  plutôt  qu'un  mari,  elle  jeta  les 
yeux  sur  Marcien,  sénateur  sexagénaire.  Il  avait  quitté  la  Manicn. 
Thrace,  son  pays  natal,  pour  se  rendre  à  Gonstantinople^  n'ayant 
en  tout  que  deux  cents  pièces  d'or  qu'il  avait  empruntées.  S'é- 
tant  mis  sous  les  ordres  d'Aspar  et  d'Ardaburius ,  il  se  com- 
porta vaillanunent  dans  les  guerres  de  Perse  et  d'Afrique ,  et 
le  métier  des  armes  ainsi  que  l'école  de  l'adversité  lui  ensei- 
gnèrent des  vertus  inconnues  aux  Césars  bercés  dans  la  pourpre. 

Il  sentait  la  nécessité  de  conserver  la  paix,  mais  il  ne  la  voulait 
pas  au  prix  d'une  lâcheté;  aussi,  lorsque  Attila  lui  envoya  de- 
mander le  tribut  avec  arrogance ,  il  lui  répondit  :  J'ai  de  l'or 
pour  mes  amis  et  du  fer  pour  mes  ennemis.  Dernière  parole 
digne  d'un  Romain.  Attila  résolut  de  faire  la  guerre,  il  hésitait 
cependant  au  fond  des  pâturages  de  la  Pannonie,  ne  sachant 
s'il  se  dirigerait  à  l'orient  où  à  l'occident,  s'il  effacerait  du  monde 
Constantinople  ou  Rome.  Les  événements  qui  se  succédèrent 
le  jetèrent  sur  l'occident. 

Aétius ,  revenu  à  la  tète  de  soixante  mille  Huns ,  avait  con- 
traint Placidie  à  l'élever  aux  plus  hauts  honneurs  et  à  lui  livrer 
ses  ennemis.  Il  exerçait  donc  orgueilleusement  le  pouvoir,  en 
étalant  le  plus  grand  faste,  tandis  que  le  véritable  empereur  se 
livrait  au  fond  de  son  palais  à  un  lâche  repos,  sous  la  protection 
du  vaillant  capitaine.  Aétius,  en  effet,  retarda  de  quelques 
années  le  dernier  soupir  de  l'empire  romain.  Il  refréna  les 
Vandales  par  des  traités ,  maintint  l'autorité  impériale  dans  la 
Gaule  et  en  Espagne,  et  conclut  une  alliance  avec  les  Francs  et 
les  Suèves.  Il  avait  continué  ses  relations  avec  les  Huns  d'Attila, 
dans  h*,  camp  duquel  il  faisait  élever  son  fils  Carpilion.  Sa 
médiation  entretenait  ainsi  la  paix  entre  l'empire  et  ce  redou- 
table dévastateur ,  bien  qu'il  fallût  encore  Tacheter  au  prix  de 
fréquentes  humiliations  ;  il  eut  même  à  sa  solde  des  Huns  et 

(1)  Yoy.  livre  Vlli,  cli.  6, 
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des  Alains  lorsque!  voulut  combattre  les  barbares  déjà  établis 
dans  les  Gaules. 

Ces  provinces  avaient  reçu  les  Burgnndes  et  les  Visigoths, 
qui ,  d^hôtes  incommodes,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  ennemis, 
visigoths.  Le  royaume  des  Visigoths ,  dans  le  midi ,  était  passé  de  Wallia 
à  Théodoric ,  qui  sut  durant  trente  années  le  consolider.  D  mit 
le  siège  devant  Arles,  ville  importante  ;  mais  Aétius  le  lui  ayant 
fait  lever,  il  se  dirigea  sur  PËspagne,  dont  les  habitants  aspirsdent 
à  se  rendre  indépendants  comme  ceux  de  la  Gaule  centrale.  Il 
revint  ensuite  à  la  charge  contre  Narbonne,  tandis  que  les 
Burgundes  envahissaient  la  Belgique.  Mais  Aétius  accourut,  et, 
vainqueur  de  ces  derniers ,  il  transporta  leurs  débris  dans  les 
montagnes  de  la  Savoie;  puis  il  marcha  pour  délivrer  Nar- 
bonne. Il  défit  aussi  la  ligue  armoricaine ,  et  envoya  au  sup- 
plice Batton,  chef  des  Francs,  qui  la  favorisait.  D'autre  part, 
la  comte  Litorius,  autre  vaillant  général  de  l'empire  d'Occident, 
pressa  de  plus  en  plus  les  Visigoths,  et  assiégea  même  Toulouse 
leur  capitale.  Théodoric  lui  envoya  plusieurs  évoques  catholiques, 
en  lui  offrant  de  se  soumettre  à  toutes  les  conditions ,  pourvu 
qu'il  assurât  aux  siens  la  vie  et  la  liberté  ;  mais  Litorius  s'obstina 
à  refuser  tout  arrangement.  Alors  Théodoric  ayant  ranimé  le 
courage  de  ses  guerriers  en  visitant  sous  l'habit  de  pénitent 
toutes  les  églises  de  sa  capitale ,  opéra  une  sortie  à  leur  tête , 
renversa  les  assiégeants ,  et  fit  prisonnier  Litorius  lui-même , 
qu'il  livra  aux  outrages  de  la  multitude  ;  puis  il  le  fit  jeter  dans 
un  cachot ,  où  il  mourut.  Triste  démenti  donné  aux  promesses 
de  ses  aruspices,  en  qui  il  mettait  toute  sa  confiance.  Théodoric 
aurait  pu  en  ce  moment  étendre  ses  états  jusqu'au  Rhône.  Mais, 
m.      soit  modération,  soi  prudence,  il  accepta  la  paix. 

Les  Visigoths,  établis  dans  un  pays  doux  et  policé,  se  façon* 
nèrent  à  des  mœurs  moins  rudes,  sous  un  roi  qui  avait  lu  Virgile 
**7.  et  étudié  la  jurisprudence.  Théodoric  maria  ses  deux  filles  aux 
fils  aînés  des  rois  des  Suèves  et  des  Vandales.  Mais  un  beau-frère 
de  la  première  lui  tua  son  mari  ;  Genséric,  soupçonnant  l'autre 
d'avoir  tenté  d'empoisonner  son  fils,  la  renvoya  à  la  cour  de 
Toulouse ,  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles. 
Théodoric  se  préparait  à  la  vengeance,  et  il  avait  pour  le  seconder 
l'appui  des  ministres  impériaux,  quand  Genséric  détourna  le 
péril,  en  invitant  Attila  à  envahir  la  Gaule,  où  l'appelait  aussi 
l'alliance  des  Francs, 
**•»«•       Ce  peuple,  qui  dominait  le  pays  avoisinant  le  bas  Rhin,  était 
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gouverné  par  une  race  héréditaire  de  princes^  distingues  de 
leurs  sujets  par  une  chevelure  blonde  dont  les  bloucles  rctoni- 
baient  sur  leurs  épaules.  Sous  Théodose,  il  est  fait  mention  de 
Marcomir  et  de  Suénon  leurs  rois;  puis^  vers  418,  suivant 
certaines  traditions,  Pharamond  régnait  dans  la  Francia,  pays 
situé  au  delà  de  Rhin  ;  Glodion^  qui  lui  succéda,  avait  sa  résidence 
dans  Dispargum  y  entre  Louvain  et  Bruxelles.  Ayant  attaqué  à 
rimproviste  la  seconde  Belgique  y  il  s'empara  de  Tournai  et  de 
Cambrai.  Aétius  le  défit  à  Héléna  (  Vieux-Hesdin  )  ;  c'était 
au  moment  où  les  Francs,  sans  défiance ,  étaient  occupés  des 
cérémonies  d'un  mariage  ;  il  les  surprit,  et  enleva  les  femmes 
et  les  présents  nuptiaux. 

Clodion  repassa  donc  le  Rhin^  et  renoua  son  alliance  avec 
les  Romains,  qui  lui  cédèrent  la  Belgique;  ainsi  Rome  per- 
dait même  à  cause  de  ses  victoires.  Ayant  acquis  de  nouvelles 
forces  dans  cette  contrée ,  Clodion  employa  les  vingt  années 
de  son  règne  à  affermir  la  domination  franque  du  Rhin  à  la 
Somme  (i). 

Lorsqu'il  eut  fermé  les  yeux ,  l'ambition  divisa  ses  deux  fils^ 
et  Mérovée,  le  plus  jeune^  implora  la  protection  de  Rome.  II  fut 
reçu,  dans  l'empire,  conmie  allié  de  Valentinien  et  fils  adoptif 
d'Aétius.  Pour  être  en  mesure  de  le  combattre,  son  frère  aîné 
se  fit  rallié  d'Attila ,  et  donna  ainsi  aux  Huns  un  prétexte  de 
plus  pour  envahir  la  Gaule. 

Honoria ,  sœur  de  Valentinien,  procura  en  outre  à  Attila  une 
apparence  de  droit.  Cette  jeune  fille,  que  le  titre  flatteur  d'Au- 
gusta ,  qui  lui  avait  été  décerné  pour  éloigner  tous  les  aspirants 
à  sa  main ,  ne  défendait  pas  de  l'amour,  se  donna  au  chambel- 
lan Eugène.  L'intrigue  découverte,  elle  fut  envoyée  à  Constan-  4i*. 
tinople ,  pour  y  expier  son  erreur  dans  la  pieuse  compagnie  des 
sœurs  de  Théodose.  Mais ,  s'arrangeant  peu  de  leurs  vertus  et 
de  leur  austérité,  elle  expédia  secrètement  à  Attila  un  eunuque 
porteur  de  son  anneau,  afin  qu'il  le  lui  offrit,  avec  tous  les  droits 
qu'elle  pouvait  lui  apporter  comme  sa  femme.  L'occasion 
sourit  au  Hun ,  qui  envoya  demander  formellement  la  main 
d'Honoria ,  comme  lui  étant  déjà  fiancée ,  et  avec  elle  la  moitié 
de  l'empire.  Sa  demande  fut  repoussée;  en  même  temps  on  lui 
représenta  que  les  lois  romaines  n'accordaient  aucun  droit  hé- 
réditaire aux  femmes.  La  princesse  fut  renvoyée  en  Italie,  où, 

(I)  Il  est  reparlé  de  ces  noaTeaax  États  daus  le  livre  VUI. 
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mariée  à  un  homme  obscur,  elle  eut  ensuite  à  sulnr  une  prison 
perpétuelle. 

Lorsqu' Attila  voit  sa  demande  refusée  ^  il  réunit  une  infinité 
de  peuples  germains,  de  vassaux  ou  d'alliés ,  comme  Ardéric^ 
roi  des  Gépides,  et  Valamir,  roi  des  Ostrogottis.  Il  part  ensuite 
de  la  Pannonie ,  arrive  après  une  longue  marche  au  confluent 
du  Nccker  et  du  Rhin»  oii  il  rencontre  le  fils  aîné  de  Qodion, 
passe  le  fleuve  sur  des  poutres  liées  ensemble,  et  jette  sur  les 
deux  Belgiques  une  multitude  innombrable.  Les  Bourguignons, 
qui  occupaient  l'Helvétie  occidentale /veulent  arrêter  la  pre- 
mière impétuosité  du  torrent;  mais  ils  sont  défaits*  Après  avoir 
détruit  Augusta  des  Rauraques  (Augst,  prèsde  Bàle),  Vindo- 
nissa  (Windisch)  et  Argentuaria  (Horbourg  ou  Colmar),  Attila 
descend  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  Mayence^  et,  pré- 
cédé par  la  terreur ,  suivi  par  la  désolation^  il  prend  et  saccage  • 
Trêves  et  Scarponna  (i).  Il  ne  laisse  pas  pierre  sur  pi^reà 
Metz ,  où  tout  est  égorgé  jusqu'aux  enfants,  que  Tévêque  s'est 
hâté  de  baptiser.  Dieu  rappela  à  lui  saint  Servat,  pour  qu'il 
n'eût  point  à  voir  l'agonie  de  TcMigres.  Deux  villes  seulement 
au  nord  de  la  Loire  échappèrent  au  fléau ,  Troyes  et  Paris.  La 
première  dut  son  salut  aux  prières  de  saint  Loup ,  qui ,  plus 
tard,  suivit  Attila  jusqu'au  Rhin  (2);  la  seconde  le  dut  aux 
mérites  de  Geneviève  de  Nanterre ,  jeune  bergère  qui,  rassurant 
les  habitants ,  exhorta  les  femmes  à  se  réunir  dans  le  baptistère 
pour  y  prier,  en  leur  promettant  qu'elles  seraient  préservées 
de  mort  et  de  déshonneur.  Les  hommes ,  refusant  d'avoir  foi 
en  elle,  voulaient  la  noyer  ou  la  lapider^  mais  la  bonne  opinion 
qu'avait  d'elle  saint  Germain  la  sauva)  et  en  effet,  les  Huns 
^^llS?^'  n'attaquèrent  pas  Paiis  (3).  Ils  mirent  le  siège  devant  Orléans, 
^^0-    .    à  l'instigation  de  Sangiban,  chef  des  Alains  ^  à  qui  les  Romains 
avaient  permis  de  s'établir  dans  les  environs.  L'intention  d'At- 
tila étciit  de  faire  d'Orléans  sa  place  d'armes,  après  la  soumis- 
sion des  Gaules.  Les  citoyens  défendirent  la  cité  avec  vigueur, 
encouragés  par  la  force  des  remparts  et  par  Aignan  leur  évéque, 
qui  leur  donnait  l'assurance  d'un  prompt  secours.  Cependant 
les  murailles  étaient  ébranlées ,  les  Huns  occupaient  déjà  les 
faubourgs,  et  le  danger  devenait  iouninent.  Aignan  fait  monter 


(1)  Charpagne,  efitre  TohI  et  Melz. 

(2)  Gallia  christiana,  t.  XII.  ^  Vi(a  S.  Cupij  ap.  Surium. 

(3)  BoLLÂMDisTibâ,  3  janvier. 
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un  des  siens  sur  les  tours  ^  pour  voir  s'il  vient  des  libérateurs  : 
Non ,  lui  dit-on  \  et  lui  répond  :  Priez  avec  foi.  Quand  il  ap- 
prend une  seconde  fois  que  rien  ne  paraît  encore,  il  répète  : 
Priez  mec  foi;  enfin,  la  troisième  fois,  on  lui  dit  :  On  apef" 
çoit  bien  loin  une  petite  nuée,  -^  C'est  le  secours  du  Seigneur  ! 
s'écrie^-il)  et  la  multitude  de  répéter  avec  confiance  \  Ceit  le 
secours  du  Seigneur  ! 

En  effets  c'étaient  les  aigles  romaines.  Aétius  ne  s'était  laissé 
abuser  ni  par  les  protestations  insidieuses  d'Attila ,  ni  par  les 
intrigues  d'une  faction  qui,  dans  la  cour  italienne^  était  favo- 
rable à  la  paix  par  une  lâche  appréhension  de  la  guerre*  Devenu 
héros  par  une  volonté  réfléchie,  comme  il  l'avait  été  jusque-là 
par  le  courage,  il  réunit  le  plus  de  troupes  qu'il  put,  avec  la 
confiance  d'en  augmenter  le  nombre  par  les  secours  des  Yi- 
sigoths^  qui  devaient  se  rallier  à  lui  dans  le  péril  commun. 
Ceux-ci  avaient  résolu  cependant  d'attendre  l'ennemi  sur  leur 
territoire;  mais  l'habile  et  politique  éloquence  d'Avitus  dé- 
termina Théodoric^  pour  le  salut  de  son  royaume  ^  dans  l'in^ 
térét  commun  de  la  clirétienté^  à  prévenir  l'attaque  et  à  marcher 
contre  l'ennemi  qui  le  menaçait.  Il  rassembla  donc  une  grosse 
armée;  et  le  vieux  roi  lui-même^  accompagné  de  ses  deux  fils 
Thorismond  et  Théodoric,  se  mit  à  la  tête  de  sa  vaillante 
nation.  En  même  temps  Aétius  s'employait  activement  à  solliciter 
les  Taïfales  dans  le  Poitou^  les  Saxons  à  Bayeux^  les  Brennes 
dans  la  Rhétie,  les  Alains  à  Valence,  les  Armoricains  dans  la 
Bretagne,  les  Sarmat^  disséminés  partout^  à  venir  combattre 
le  formidable  ennemi  qui  voulait  envahir  une  contrée  où  ils 
commençaient  à  goûter  les  douceurs  d'une  résidence  stable.  ^si. 

Pour  peu  qu'un  général  romain  réussit  à  rassembler  une 
armée  ^  il  pouvait  compter  beaucoup  sur  la  supériorité  que  lui 
assurait  la  tactique  contre  une  multitude  d^aventuriers  indisci- 
plinés ,  n'ayant  pour  eux  que  la  valeur  personnelle.  Attila  le 
sentit ,  et ,  plus  emb^^rassé  qu'aidé  par  cette  fouie  immense 
qu^il  avait  entraînée  à  sa  suite,  il  connut  l'hésitation  et  la 
crainte.  Il  consulta  les  devins  et  les  prêtres,  qui  lui  prédirent 
une  défaite,  dont  il  serait  dédommagé  par  la  mort  de  son  plus 
grand  ennemi.  A  l'approche  de  cette  ai'mée  formidaUe,  Attila 
leva  le  siège  d'Orléans,  et ,  repassant  la  Seine,  il  attendit  l'en-  uaïame  de 
nemi  dans  les  champs  Catalauniques,  sur  les  bords  de  la  Marne, 
où  la  cavalerie  pouvait  manœuvrer  sans  obstacles. 

Là  se  trouvèrent  en  présence  les  trois  mondes ,  asiatique,  ro- 
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main  et  germanique^  ceux  auxquels  échappait  la  domination  sur 
l'Europe  nouvelle ,  et  ceux  qui  prétendaient  la  saisir  (l).  Rome 
.  avait  sous  ses  drapeaux  les  Yisigoths,  les  Lètes^  les  Armo- 
m.  ricains  y  les  Gaulois,  les  Brennes  y  les  Saxons,  les  Boui^uignons^ 
les  Sarmates ,  les  Âlains ,  les  Francs,  les  Ripuaires;  avec  Attila 
étaient  d^autres  Francs  et  d'autres  Bourguignons,  des  Boïens, 
des  Hérules,  des  Thuringiens,  des  Gépides,  des  Ostrogoths; 
c'étaient  des  frères^  séparés  déjà  depuis  longtemps,  et  qui 
maintenant  se  rencontraient  pour  s'^rger. 

Attila  voyant  les  siens  hésiter,  a  Qu'avez-vous  à  craindre^ 
«  leur  dit-il,  de  ce  ramas  d'ennemis,  différents  de  langage  et 
a  d'habitudes,  que  la  peur  seule  a  réunis?  Précipitez-vous  sur 
c(  les  Alains  et  les  Goths^  qui  font  toute  la  force  des  Romains  : 
a  le  corps  ne  se  soutint  plus  quand  les  os  en  sont  brisés. 
«  Courage  !  montrez  votre  valeur  accoutumée.  Celui  qui  est 
«  destiné  à  vaincre  ne  saurait  être  atteint  par  aucune  flèche; 
<f  celui  qui  est  voué  à  la  mort  périrait  même  dans  le  repos  du 
a  foyer.  Cette  foule  tremblante  ne  soutiendra  pas  même  votre 
a  regard.  Si  l'événement  ne  me  trompe,  voici  le  champ  qui 
a  nous  fut  promis  par  tant  de  victoires.  Je  lance  la  première 
«  flèche  contre  l'ennemi  :  mort  à  quiconque  restera  oisif  dans 
a  le  combat  (2)  !  » 

Cette  bataille  fut  effroyable ,  sans  miséricorde,  sans  quartier. 
Attila  dirigea  son  principal  effort  contre  les  Goths^  qu'il  regar- 
dait avec  raison  comme  le  plus  puissant  obstacle  à  ses  c(Hiquétes. 
Théodoric,  couronnant  par  des  prodiges  de  valeur  une  vie  de 
guerres  continuelles^  périt  dans  la  mêlée;  cent  cinquante  mille 
hommes  jonchèrent  de  leurs  cadavres  les  rives  de  la  Marne, 
mais  l'honneur  de  la  journée  resta  aux  Romains.  Ce  fut  la 
dernière  grande  victoire  remportée  au  nom  des  anciens  maîtres 
du  monde.  Attila  se  retira  derrière  le  retranchement  formé 
par  ses  chars,  et  on  l'entendit  chanter  durant  la  nuit  en  frappant 
sur  ses  armes  ^  comme  le  lion  qui  rugit  menaçant  et  terrible 
dans  la  caverne  où  l'ont  acculé  les  chasseurs. 

Thorismond,  élevé  sur  le  pavois  par  les  Visigoths ,  sur  le 
champ  de  bataille  même,  se  préparait  à  venger  son  père  ;  mais 
Aétius  prit  ombrage  d'une  nation  qui  lui  parut  porter  trop 


(1)  Fit  ergo  area  innumerabilmm  popuhrum  pars  illa  ^rrat'tff»- 

JOANANDÈS,  XXXVI. 

(2)  JORNANDÈS,  XXIX. 


LES  HDN8.  817 

haut  ses  vues.  On  raconte  qu'il  alla  en  personne  trouver  Attila, 
son  ancien  ami ,  et  lui  dit  :  Tu  fCas  exterminé  qu'une  petite 
partie  des  Goths;  et  demain  ils  reviendront  à  la  charge  ^  en  si 
grand  nombre  que  la  retraite  te  sera  coupée.  Attila  le  remer- 
cia y  et  lui  fit  présent  de  dix  mille  pièces  d'or.  Puis  le  même 
Aétius  se  rendit  dans  la  tente  de  Thorismond;  il  lui  exagéra  les 
ressources  des  Huns^  et  lui  fit  craindre  en  outre  que,  tandis 
qu^il  combattrait ,  son  frère  n'usurpât  la  couronne.  Thorismond 
lui  donna  aussi  dix  mille  pièces  d'or^  et  hâta  sa  retraite  pour 
revenir  dans  ses  États  (i). 

Attila  s'était  préparé  à  la  défense;  il  avait  même  amoncelé 
les  selles  et  les  housses  de  ses  chevaux ,  décidé  à  se  brûler  vif 
sur  ce  bûcher,  afin  que  personne  ne  pût  se  vanter  d'avoir  pris 
ou  tué  celui  qui  avait  remporté  tant  de  victoires.  Tandis  qu'il 
s'attendait  à  être  atta€[ué ,  il  s'aperçut  au  silence  de  la  cam-* 
pagne  que  l'ennemi-s'était  retiré  ;  lui-même  alors  battit  en  re^- 
traite^  repassa  le  Rhin ,  et  retourna  dans  la  Pannonie  en  côtoyant 
le  Danube. 

Au  printemps  ^  il  fit  les  préparatifs  d'une  nouvelle  invasion.  m. 
Après  avoir  redemandé  la  main  d'Honoria,  et  après  avoir 
éprouvé  un  nouveau  refus,  il  se  mit  en  marche,  franchit  les 
Alpes,  et  vint  assiéger  Aquilée  avec  des  machines  construites 
par  les  déserteurs ,  et  en  prodiguant  sous  les  murs  de  la  place 
la  vie  de  ses  soldats.  Les  Italiens  montrèrent  dans  la  défense 
de  la  ville  que  l'ancienne  valeur  n'était  pas  éteinte  en  eux,  et 
qu'elle  se  ravivait  au  besoin  quand  ils  n'étaient  pas  rebutés  par 
la  savante  oppression  des  empereurs ,  ou  affaiblis  par  leurs  ri- 
valités. Après  trois  mois  de  vains  assauts,. Attila,  désespérant 
de  prendre  la  place,  allait  lever  le  siège ,  quand  il  aperçut  une 
cigogne  qui  s'apprêtait  à  fuir  avec  ses  petits  d'une  tour  où  elle 
avait  son  nid.  Habile  à  tirer  parti  de  l'accident  le  plus  simple, 
il  dit  et  fait  répéter  que  la  ville  est  sur  le  point  de  tomber,  puis- 
que des  animaux  si  fidèles  abandonnent  ses  murailles.  Il  ranime 
ainsi  le  courage  fatigué  des  siens ,  qu'il  ramène  à  l'assaut  avec 
une  fougue  superstitieuse  ;  la  brèche  est  ouverte ,  et  Aquilée 
est  réduite  en  un  monceau  de  décombres^  pour  ne  plus  se  re- 
lever. Altinum ,  Concordia,  Padoue,  subirent  le  même  sort ,  et 
leurs  habitants  épouvantés  s'enfuirent  du  continent  pour  se 
réfugier  dans  les  îlots  voisins ,  sur  l'Adriatique  :  ce  fut  là  l'ori- 


(1)  Tdace,  ap,  FRéDéaAinB.  Script  fr».  If. 
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Venise.     giùB  de  te  Ville  et  de  la  république  de  Venise ,  qui  devait  con- 
server plus  longtemps  que  Bpme  son  empire  et  sa  liberté. 

Pénétrant  alors  dans  l'intérieur  du  pays,  Attila  livra  à  la  dé- 
vastation Vicence ,  Vérone ,  Bergame.  Pavie  et  Milan  se  rache- 
tèrent de  rincendie  par  une  prompte  soumission  ^  et  en  aban- 
donnant toutes  leurs  richesses.  Dans  cette  dernière  ville^  Attila 
vit^  en  entrant  dans  le  palais  des  empereurs  ^  un  tableau  où  ils 
étaient  représentés  sur  le  trdne,  foulant  aux  pieds  les  rois  ba^ 
bares  ;  il  sourit^  et  fit  peindre  les  Césars  répandant  à  ses  pieds 
des  sacs  d'or. 

L'Italie  entière  ^  étonnée  et  découragée  à  la  nouvelle  de  ces 
désastres  réitérés ,  restait  dans  la  stupeur,  sans  direction ,  sans 
armée  y  épuisée  d'habitants.  Aétius  seul  restait  debout  ;  mais 
les  alliés  qui  l'avaient  secouru  de  l'autre  côté  des  Alpes,  quand 
leur  propre  salut  était  attaché  à  celui  de  l'empire ,  voyaient 
alors  tranquillement  la  furie  des  Huns  se  déchaîner  centre  l'I- 
talie. L'empire  d'Orient  se  contentait  de  promettre  des  secours: 
réduit  ainsi  à  des  forces  peu  nombreuses,  le  général  romain  ne 
pouvait  que  harceler,  sur  les  ailes,  l'armée  d'Attila.  Valenti- 
nien  lui-même  se  reposait  faiblement  sur  la  fidélité  chance- 
lante  d' Aétius,  et,  trouvant  Ravenne  un  asile  peu  sûr,  il  s'était 
enfui  à  Rome.  Puis,  voyant  que  cette  ville  elle-même  était 
dégarnie  de  troupes,  que  ses  murailles  étaient  en  mauvais  état, 
il  songeait  à  quitter  l'Italie  si  le  péril  devenait  plus  imminent 
encore. 

Dans  le  découragement  universel,  le  pape  Léon,  et  Aviénus^ 
riche  Romain ,  personnage  consulaire ,  prirent  le  parti  de  se 
rendre  en  suppliant  près  d'Attila ,  pour  implorer  de  lui,  au 
nom  de  la  religion  et  des  anciens  souvenirs,  le  salut  de  Rome. 
Ils  trouvèrent  près  de  Peschiera  le  terrible  guerrier,  qui  les  re- 
çut avec  égards  ;  et  ils  le  conjurèrent  de  se  retirer,  en  lui  pro- 
mettant des  sommes  immenses  comme  dot  d'Honoria. 

Les  légendes  qui ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  s'exercèrent  beaucoup 
sur  ces  grands  événements,  parlent  de  plusieurs  batailles  livrées 
sous  les  murs  de  Rome ,  batailles  si  acharnées  que  tous  les  sol- 
dats périrent  à  l'exception  des  généraux  ;  les  âmes  même  a^-aient 
quitté  les  corps,  que  les  cadavres  continuèrent  à  combattre  trois 
jours  et  trois  nuits  comme  des  guerriers  vivants  (1).  D'autres 
dirent  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  apparurent  à  Attila  pour 

(I)  FragiD.  «le  DamasciuH  dans  la  BiUiùth.  dePnones^  p.  1039. 
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protéger  la  ville  où  reposent  leurs  cendres,  en  le  menaçant  du 
courroux  du  ciel,  et  que  l'épouvante  lui  fit  rebrousser  chemin; 
miracle  perpétué  par  le  pinceau  de  Raphaël  et  par  le  ciseau 
d'AIgardi. 

On  peut  croire,  même  sans  Tintervention  d'un  miracle, 
qu'un  sentiment  de  respect  pour  Tancienne  capitale  du  monde 
païen  et  pour  la  métropole  nouvelle  du  christianisme  retint 
les  barbares.  L'exemple  d'Alaric  était  récent  :  à  peine  avait-îl 
au  violé  la  grande  cité,  que  le  cours  de  ses  triomphes  avait  été 
tranché  avec  sa  vie.  Attila  savait  en  outre  que  l'ardeur  de  ses 
guerriers,  impétueuse  dans  l'attaque,  ne  résistait  pas  aux  lon- 
gues fatigues  des  sièges;  ils  étaient  décimés  par  les  maladies 
dont  l'Italie  a  puni  tant  de  fois  ses  envahisseurs.  Enfin,  quel 
attrait  pouvaient  avoir  des  palais  pour  Attila  ,  habitué  à  consi- 
dérer l'air  des  champs  comme  la  liberté ,  et  les  édifices  des 
villes  cckmme  des  prisons?  Il  était  avide  de  butin ,  et  on  venait 
lui  en  offirir  sans  qu'il  dût  lui  coûter  aucune  peine. 

Ainsi  donc ,  cet  Attila ,  qui  semble  un  géant  parce  qu'il  ap-       459. 
paraît  monté  sur  un  vaste  amas  de  ruines,  reprit  le  chemin  de 
sa  ville  de  bois.  Il  s'avisa,  sur  la  route,  de  vouloir  ajouter,  à 
tant  de  femmes  qui  l'avaient  rendu  père  d'une  foule  d'enfants , 
la  jeune  Ildegonde;  mais  dans  la  joie  de  cette  union,  ou  par 
suite  des  excès  de  la  couche  nuptiale,  une  hémorrhagie  l'em- 
porta. Le  cadavre  de  celui  devant  lequel  tout  tremblait,  de  la 
Baltique  à  FAtlas  et  au  Tigre,  fut  exposé  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, sous  une  tente  de  soie.  Ses  Huns  coupèrent  leurs  che- 
veux, se  balafrèrent  le  visage,  et  arrosèrent  ses  funérailles  de 
sang  humain.  Ils  chantaient  autour  de  lui ,  le  regard  triste  et  fa- 
rouche :  «  Celui-ci  est  Attila,  roi  des  Huns,  fils  de  Mundruk, 
«  seigneur  des  nations  vaillantes,  qui,  par  une  puissance  inouïe, 
«  posséda  seul  la  Scythie  et  la  Germanie,  épouvanta  les  deux 
«  empires  de  Rome ,  à  tel  point  que ,  pour  ne  pas  lui  livrer  tout 
«  le  butin,  après  l'avoir  calmé  par  leurs  prières,  ils  lui  payèrent 
«  un  tribut  annuel.  Et  c'est  après  avoir  conduit  toutes  ses  en- 
«  treprises  à  la  plus  heureuse  fin,  qu'il  est  mort,  non  par  une 
a  blessure  de  l'ennemi,  non  par  la  trahison  des  siens,  mais 
«  sans  douleur,  au  milieu  de  la  joie,  au  sein  de  sa  nation  floris- 
«  santé.  »  Ses  restes,  enfouis  dans  trois  cercueils,  un  d'or,  un 
d'argent,  un  de  fer,  furent  ensevelis  de  nuit  avec  les  dépouilles 
les  plus  précieuses  de  l'ennemi,  et  avec  les  cadavres  des  esclaves 
qui  avaient  creusé  la  fosse  ;  alentour,  les  plus  nobles  parmi  les 
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Huns  célébrèrent  les  funérailles  de  leur  chef  par  des  banquets 
où  la  débauche  le  disputa  à  l'intempérance  (i). 

On  reconnut  alors  quelle  avait  été  la  puissance  de  rhonune 
qui  avait  soumis  au  frein  tant  de  barbares  de  caractères  si  diffé- 
rents. Ses  nombreux  fils  se  disputèrent  ses  vastes  possessions^ 
mais  déjà  elles  avaient  échappé  de  leurs  mains.  Les  diverses  na- 
tions se  donnèrent  rendez-vous  dans  la  Pannonie;  là  le  Gotà  à 
la  pesante  épée^  le  Gépide  habile  à  lancer  le  javelot^  Finfanterie 
suève ,  la  cavalerie  des  Huns^  FÂlain  à  la  pesante  armure,  THé- 
rule  aux  armes  légères^  et  maintes  tribus  sans  chef,  qui  jusqu'à- 
Brtâinc  de  lors  s'étaient  tenues  avec  le  Fléau  de  Dieu,  en  vinrent  aux 
mainsentre  elles(2).  Trente  mille  Huns  restèrent  sur  le  champde 
bataille  avec  EUac^  fils  aîné  d'Attfla;  ses  frères,  divisés  entre 
eux^  soutinrent  faiblement  la  terrible  gloire  de  leur  père. 

Les  hordes  hunniques  se  réfugièrent  vers  les  Palus-Méotides, 
où  peut-être  elles  prirent  le  nom  d'Uturgures ,  sous  lequel  elles 
envahirent  l'Ibérie  et  l'Arménie;  d'autres^  sous  le^nom  de  Sa- 
bires^  se  mêlant  avec  les  Slaves,  produisirent  peut-être  la  nation 
russe  (3).  Les  Ostrogoths^  qui,  bien  que  soumis  aux  Huns, 
avaient  conservé  quelque  indépendance  et  leurs  propres  rois, 
étaient^  à  la  mort  d'Attila^  gouvernés  par  trois  frères  amdes  : 
Yalamir^  Théodomir  et  Videmir,  et  ils  eurent  en  partage  la 
Pannonie.  Ardéric^  roi  des  Gépides,  s'étendit  sur  la  haute  Mésie 
et  sur  une  partie  de  la  Dacie  ;  les  Ruges^  qui^  au  temps  de  Tacite, 
résidaient  à  l'embouchure  de  l'Oder,  où  l'île  de  Rugen  conserve 
leur  souvenir^  et  qui  ne  paraissent  plus  que  dans  les  armées 
d'Attila^  après  sa  mort  s'établirent  au  nord  du  Danube,  dans 
les  contrées  où  sont  aujourd'hui  l'Autriche  et  la  Moravie,  et 
487.  ils  y  restèrent  jusqu'à  l'instant  où  Odoacre  renversa  leur  domi- 
nation. 


CHAPITRE  XVI. 

DERNIERS   EMPEREURS  U*0CC1DEMT. 

La  nuit  où  mourut  Attila,  l'empereur  Marcien  avait  vu  en 
songe  l'arc  du  conquérant  qui  se  brisait.  Il  était  brisé  en  effet, 

(1)  JÔRNANDÈSy  XLIX.-^(2)  Le  même,  L. 
(3)  LévESQUB,  Hi9(,  de  Russie. 
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mais  les  plaies  gangrenées  de  Tempire  né  se  ferniaient  pas  pour 
cela.  Les  peuples  étaient  si  malheureux,  qu'ils  désiraient  même 
les  barbares^  tant  les  impôts  étaient  exorbitants.  Les  riches  en 
rejetaient  tout  le  poids  sur  les  pauvres,  qui  n'avaient  plus  même, 
comme  soulagement  à  leur  misère ,  la  ressource  des  largesses 
impériales.  Les  soupçons  multipliaient  les  confiscations  et  les 
poursuites  criminelles;  beaucoup  d'individus,  en  révolte  contre 
les  lois  et  la  société,  se  livraient  au  brigandage  sur  les  routes  et 
dans  les  bourgades;  le  nombre  en  était  devenu  si  considérable, 
que,  sous  le  nom  de  Bagaudes,  ils  avaient  soustrait  à  la  domi- 
nation romaine  FArmorique  et  une  grande  partie  de  TEspagne* 
Plusieurs  provinces  étaient  perdues,  d'autres  étaient  à  la  veille 
de  se  révolter.  A  peine  une  peuplade  était^elle  vaincue  ou  fixée, 
qu'on  en  voyait  une  autre  se  présenter  menaçante,  avec  des 
forces  non  encore  entamées.  Les  armées  étaient  affaiblies,  le 
trésor  épuisé;  un  sentiment  général  de  lassitude  et  de  frayeur 
opprimait  les  esprits  et  faisait  redouter  l'approche  du  douzième 
siècle  de  Rome,  réputé  fatal  à  sa  durée  dans  les  calculs  sacerdo- 
taux des  Étrusques. 

Les  empereurs  eux-mêmes,  incapables  de  faire  le  bien,  ne  sa- 
vaient qu'accélérer  la  ruine  de  l'État.  Valentinien  III,  jeune 
homme  sans  énergie,  avait  perdu  dans  Placidie  le  seul  frein  qui 
le  retînt  et  le  dirigeât.  A  peine  eut-il  cessé  d'avoir  besoin  d'Aé- 
tius,  qu'il  prit  en  haine  celui  qui  avait  été  proclamé  le  sauveur 
de  l'empire,  et,  à  l'instigation  de  ses  eunuques ,  il  lui  plongea  Mort  d'Aéttut. 
dans  le  cœur  l'épée  dont  il  n'avait  jamais  su  faire  usage  contre  *^** 
les  barbares.  Les  amis  du  patrice  furent  assassinés  avec  une  lâ- 
cheté pareille.  Puis  on  lui  attribua,  comme  à  tout  homme  qui 
succombe,  des  projets  ambitieux,  des  intelligences  avec  l'en- 
nemi, des  tentatives  de  révolution  dans  l'État.  Il  nous  reste  trop 
peu  de  documents  pour  vérifier  le  fait  ;  cependant  ses  actes  nous 
le  montrent  conmie  ne  pouvant  endurer  un  émule  de  gloire  et 
de  pouvoir,  non  comme  avide  du  rang  suprême,  que  personne 
n'aurait  pu  lui  disputer.  Étranger  au  sentiment  qu'inspire  l'ar- 
mour  de  la  patrie ,  il  ne  comprenait  d'autre  liberté  que  celle 
qui  consistait  à  affranchir  son  souverain  du  joug  étranger,  et 
lui-même  de  quiconque  pouvait  faire  obstacle  à  ses  désirs.  Il 
sacrifiait  tout  à  cet  honneur  militaire  pour  lequel  aujourd'hui 
encore  tant  de  milliers  de  soldats  vont  prodiguer  leur  vie  et  faire 
les  héros  dans  l'intérêt  d'une  cause  qu'ils  n'ont  pas  examinée , 
qu'ils  ignorent  peut-être.  Les  applaudissements  ne  manquèrent 
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pas  H  l'assassin  impérial,  mais  un  Romain  osa  lui  dire  :  Tu  as 
fait  comme  celui  gui  se  coupe  la  main  droite  avec  la  main 
gauche. 

Les  sujets  de  Valentinien  avaient  en  outre  à  souffrir  des  dé- 
bauches auxquelles  il  se  livrait,  insultant  aux  vertus  de  Timpé- 
ratrice  Eudoxie ,  et  s'attaquant  aux  dames  du  plus  haut  rang. 
La  femme  d'un  riche  sénateur  de  la  famille  Anicia ,  Pétronius 
Maxime,  lui  avait  opposé  une  vertueuse  résistance^  mais  un 
jour  qu'il  avait  gagné  à  Maxime  de  fortes  sommes  au  jeu  ^  il  l'o- 
bligea à  lui  donner  son  anneau  en  gage ,  et  l'envoya  à  celle  qu'il 
convoitait,  en  lui  faisant  dire  que  son  mari  l'attendait  de  suite 
dans  les  appartements  d'Ëudoxie.  U  parvint  ainsi  à  assouvir  ses 
désirs;  mais  Maxime,  furieux^  résolut  de  laver  son  outrage  dans 
le  sang.  Deux  soldats  d'Aétius^  admis  imprudenmient  dans  les 
rangs  des  gardes,  lui  offrirent  leurs  bras,  et  égorgèrent  Valen- 
tinien. 

Maxime  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  se  faire  proclamer  em- 
pereur ;  mais  ce  fut  là  le  terme  de  ses  prospérités  et  des  vertus 
dont  il  avait  jusque-là  donné  l'exemple.  Une  belle  fortune,  des 
manières  élégantes  et  généreuses,  lui  avaient  attaché  de  nom- 
breux clients  et  des  amis  sincères,  en  lui  permettant  de  soutenir 
dignement  le  rang  de  la  famille  Anicia.  Deux  fois  consul ,  trois 
fois  préfet  du  prétoire  en  Italie,  enfin  patrice,  il  associait  aux 
soins  réclamés  par  ces  hautes  fonctions  le  goût  d'honnêtes  loi- 
sirs :  une  horloge  hydraulique  lui  servait  à  distribuer  les  occu- 
pations de  la  journée.  Combien  il  dut  regretter  cette  tranquillité 
perdue ,  quand  il  se  trouva  à  la  tête  d'un  empire  dont  personne 
n'était  capable  de  faire  renaître  la  grandeur!  Que  de  fois,  à  la 
fin  de  journées  orageuses  et  après  des  nuits  sans  sommeil ,  ne  se 
plaignit-il  pas  de  son  sort  avec  le  questeur  Fulgence,  son  ami , 
en  s'écriant  :  Heureux  Damoclès,  dont  le  règne  commença  et 
finit  dans  le  même  banquet  (1)  ! 

Il  voulut  se  consolider  sur  le  trône  en  mariant  son  fils  à  Pal- 
ladie,  fille  de  l'empereur  assassiné;  et  lui-même,  ayant  perdu  sa 
femme,  épousa  Eudoxie,  la  veuve  de  Valentinien.  Celle-ci,  qui 
avait  cédé  à  la  violence,  désireuse  de  venger  à  la  fois  son  niari 
et  elle-même ,  eut  recours  au  terrible  Genséric ,  qui  ne  refusa 
pas  la  proie  qu'on  lui  offrait.  Il  arma  une  flotte  nombreuse,  em- 
barqua ses  Vandales  et  un  corps  d'Alains,  et  fit  voile  des  rives 


(1)  SiMMNB  Apollinaub»  Lettres,  II ,  13. 
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de  Carthage  vers  Tembouchure  du  Tibre.  A  la  nouvelle  de  cette  «s. 
invasion^  Maxime^  qui,  par  une  incurie  impardonnable,  n'avait 
rien  préparé  pour  la  défense ,  ne  songea  qu'à  fuir,  en  exhortant 
les  sénateurs  à  suivre  son  exemple;  mais,  dès  qu'on  sut  qu'il 
voulait  se  sauver,  il  fut  assailli  à  coups  de  pierres  par  le  peuple, 
qui  jeta  son  cadavre  dans  le  fleuve. 

Trois  jours  après  cette  sédition,  Genséric  était  arrivé  sans  cenjéricà 
coup  férir  aux  portes  de  Rome,  qui,  vaillante  pour  l'assassi- 
nat ,  sans  énergie  pour  se  défendre ,  ne  savait  que  gémir  et  prier. 
La  religion  étendit  de  nouveau  son  égide  sur  la  cité.  Léon ,  qui 
l'avait  protégée  contre  Attila ,  se  rendit  en  procession  avec  le 
clergé  près  de  Genséric,  et,  fort  de  l'autorité  d'un  nom  révéré, 
delà  sainteté  de  son  ministère,  de  l'accent  de  l'éloquence,  il  l'a- 
mena à  promettre  que ,  s'il  ne  lui  était  opposé  aucune  résistance , 
il  épargnerait  aux  habitants  le  massacre  et  l'incendie,  et  aux 
prisonniers  latorture.  La  ville  fut  livrée  à  un  pillage  de  quatorze 
jours  'y  les  richesses  qui  avaient  échappé  à  Alaric  furent  entas- 
sées sur  les  vaisseaux  africains,  comme  pour  consommer  la 
vengeance  de  Carthage  sur  sa  rivale  humiliée. 

Le  temple  de  Jupiter  au  Capitole ,  monument  de  patriotisme 
et  de  magnificence  plus  que  de  «eligion ,  fut  dépouillé  de  son 
toit  de  bronze  doré  ;  les  statues  de^  dieux  et  des  héros  furent 
néanmoins  épargnées.  Titus  avait  déposé  dans  le  temple  de  la 
Paix  les  objets  précieux  enlevés  au  culte  hébraïque,  la  table 
d'or,  le  chandelier  aux  sept  branches  également  en  or  ;  tout 
fut  emporté.  Les  églises  chrétiennes  ne  furent  pas  épargnées , 
et  le  pape  Léon  fit  fondre  six  vases  d'argent  qui  avaient  été 
donnés  par  Constantin.  Nous  ne  disons  rien  des  dépouilles  des 
palais,  ravies  avec  une  telle  rapacité,  qu'Eudoxie  elle-même, 
s'étant  avancée  à  la  rencontre  du  libérateur  qu'elle  avait  appelé, 
se  vit  arracher  les  joyaux  qu'elle  portait;  puis  elle  fut  trans- 
portée avec  ses  deux  filles  sur  les  vaisseaux ,  en  compagnie 
de  milliers  d'esclaves  choisis  pour  leur  beauté  ou  ppur  leur 
vigueur. 

Un  bon  vent  ramena  la  flotte  à  Carthage  avec  le  butin  et  les 
captifs ,  auxquels  l'évéque  Déogratias  prodigua  des  secours.  Il 
vendit ,  pour  en  racheter  quelques-uns  et  pour  alléger  le  sort 
des  autres ,  les  vases  d'or  de  son  église  ;  il  convertit  deux  églises 
eii  hôpitaux  pour  soigner  ceux  que  la  douleur  et  le  trajet  avaient 
rendus  malades,  leur  distribua  des  lits,  et  leur  fournit  la  nour- 
riture et  des  médicaments.  Lui-même ,  tout  vieux  qu'il  était, 
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4SS  passait  ]a  nuit  auprès  d'eux ,  en  leur  offrant  ces  consolations 
que  la  charité  seule  sait  donner. 

Paulin,  alors  évêque  de  Noie,  après  avoir  été  consul ,  bon 
poète  et  encore  meilleur  chrétien,  employa  au  même  usage 
toutes  les  richesses  des  églises;  et  conune  il  ne  lui  restait  plus 
rien  pour  racheter  le  fils  d'une  pauvre  veuve ,  il  se  fit  esclave 
à  sa  place  (i). 

Les  barbares  faisaient  aussi  irruption  sur  d'autres  points,  et 
les  provinces,  de  leur  côté,  secouaient  le  joug  de  Rome,  qui 
ne  pouvait  plus  les  défendis.  Les  Francs  et  les  Alemans  s'étaient 
avancés  jusqu'à  la  Seine;  les  Saxons  ravageaient  les  côtes;  les 
Goths  aspiraient  à  rendre  leurs  conquêtes  durables.  Maxime 
avait  chargé  Avitus  de  les  repousser.  Cet  Avitus  était  un  noble 
Aviiw.  arveme  qui,  dans  sa  jeunesse,  s'était  adonné  à  la  littérature 
et  h  l'étude  du  droit ,  sans  négliger  les  armes  et  la  chasse.  11 
avait  bien  mérité  de  sa  patrie  dans  la  paix  ainsi  que  dans  la 
guerre ,  et  avait  combattu  les  Huns  avec  Aétius ,  ce  qui  lui  avait 
valu  d'être  nommé  préfet  du  prétoire  dans  la  Gaule.  Par  mo- 
dération naturelle,  ou  pour  se  soustraire  à  l'emîe,  il  s'était 
retiré  dans  sa  maison  de  campagne  près  de  Glermont,  où  il 
passait  la  jomàiée  avec  ses  amis  :  le  matin,  il  jouait  à  la  balle 
ou  bien  il  étudiait  dans  sa  bibliothèque,  composée  de  l'élite  des 
auteurs  grecs  et  latins  ;  la  table  se  garnissait  au  dtner  et  au 
souper  de  mets  bouillis  et  rôtis,  qu'il  servait  à  ses  convives  en 
les  arrosant  de  vins  généreux;  et  le  reste  du  jour,  il  l'em- 
ployait à  dormir,  à  monter  à  cheval  et  à  goûter  le  plaisir  du 
bain  (2). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  doux  loisirs  qu' Avitus  reçut  les  lettres 
de  Maxime ,  lui  annonçant  qu'il  était  nommé  général  de  la  ca- 
valerie et  de  l'infanterie.  H  ne  refusa  pas  ses  services  à  la 
patrie  qui  les  réclamait;  et  soit  qu'il  leur  inspirât  de  la  con- 
fiance ou  de  la  crainte,  les  barbares  se  tinrent  en  repos,  et  le 
peuple  retira.  Il  ne  dédaigna  pas  de  se  rendre  lui-même 
comme  ambassadeur  à  Toulouse,  pour  y  traiter  avec  le  roi  des 


(1)  De  |>areils  faits  ne  sont  pas  rares  dans  la  primitive  Église,  car  nous 
lisons  dans  les  épltres  de  saint  Clément  :  «  Nous  connaissons  plusieurs  des 
nôtres  qui  ont  pris  volontairement  des  chaînes  pour  en  délivrer  d'antres  ; 
beapcoup  qui  se  sont  soumis  à  la  servitude  pour  nourrir  leurs  frères  avec 
le  prix  qu'ils  avaient  touché  en  vendant  leur  liberté.  «  (  I,  55.) 

(2)  C*e8t  ce  que  dit  Sidoine  Apollinatre,  qui  a  écrit  le  panégyrique  d'A- 
vilns. 
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Visigoths^  duquel  dépendait  la  tranquillité  de  son  pays.  L'Âqui-  vu. 
taine  était  alors  gouvernée  par  Théodoric  II ,  qui  était  monté 
sur  le  trône  en  tuant  son  frère  Thorismond^  accusé  par  lui 
d'avoir  voulu  s'allier  avec  l'empire.  Avitus  l'avait  plusieurs  fois 
tenu  dans  ses  bras^  lorsqull  n'était  qu'un  enfant  y  et  lui  avait 
même  appris  à  comprendre  Virgile.  Ces  anciens  rapports  d'a- 
mitié firent  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Maxime ,  Théodoric 
offrit  à  Avitus  de  l'aider  à  s'emparer  du  pouvoir  souverain 
auquel  il  aspirait;  l'assemblée  annuelle  des  sept  provinces, 
réunie  près  d'Arles  y  le  proclama  empereur.  Il  fut  reconnu  par 
Marcien,  et  il  ne  put  être  repoussé  par  Rome  et  par  l'Italie,  Mjvuiei. 
qui  seulement  le  prièrent  de  fixer  sa  résidence  dans  l'ancienne 
capitale  du  monde.  Il  s'y  rendit  en  effet ,  et  le  poëte  Sidoine , 
son  gendre ,  dans  un  long  et  ennuyeux  panégyrique^  fit  dire  à 
Jupiter  :  a  C'est  ainsi  que  le  Tyrinthien  supporta  le  poids  des 
«  cieux  et  celui  de  sa  marâtre,  quand  jadis  sur  la  roche  liby- 
<(  que  il  prit  la  place  d'Atlas,  et  la  machine  du  monde  reposa 
«  plus  sûrement  sur  les  épaules  d'Hercule.  —  0  Rome!  mère 
a  des  dieux ,  fière  de  tant  de  princes,  relève  le  front!  Un  em- 
if  pereur  d'un  âge  mûr  te  rajeunira  plus  que  ne  t'avaient  fait 
«  vieillir  des  empereurs  enfants.  — Et  les  dieux  applaudirent 
((  aux  paroles  de  Jupiter,  et  les  Parques  filèrent  sur  leurs  fu- 
c(  seaux  rapides  des  siècles  dorés  pour  cet  empire  (1).  » 

Adulations  effrontées  et  présages  menteurs.  La  vertu  d'Avitus 
ne  sut  pas  résister  aux  séductions  d'un  rang  auquel  restaient 
les  jouissances ,  à  défaut  de  la  grandeur.  Il  se  fit  beaucoup 
d'ennemis  en  portsmt  le  déshonneur  dans  plusieurs  familles. 
Le  mécontentement  ne  tarda  pas  à  éclater;  et  le  sàiat,  à  qui 
la  faiblesse  des  souverains  avait  rendu  quelque  autcH*ité,  usa  de 
son  droit  d'élire  les  empereurs.  Cette  prétention  aurait  eu  peu 
de  portée  en  elle-même,  si  elle  n'avait  été  appuyée  par  le 
comte  Ricimer,  l'un  des  principaux  commandants  des  barbares 
auxiliaires  en  Italie.  Issu  des  Suèves  par  son  père  et  des  rois 
visigoths  par  sa  mère,  il  avait  rendu  de  grands  services  à  l'em- 
pire, et  la  destruction  de  soixante  galères  vandales  dans  les 
eaux  de  la  Corse  venait  de  le  faire  saluer  du  titre  de  libérateur 
de  ntalie. 

Enorgueilli  de  son  triomphe,  il  enjoignit  à  Avitus  de  déposer 
la  pourpre.  Celui-ci  pourvut  à  sa  sûreté  en  se  faisant  consacrer 

(1)  SiDQiNE  Apollinaire ,  Carmina,  VII,  58 1  et  suivants. 
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évêqiie  de  Plaisance.  La  vengeance  du  sénat  le  poursuivit  dans 
cette  ville  ^  où  il  apprit  qu'il  avait  été  condamïié  à  la  peine 
capitale.  H  prit  alors  la  fuite,  dans  Tintention  de  se  réfugier 
de  Tautrô  côté  des  Alpes;  mais  il  mourut  ou  fut  tué  dans  le 
trajet ,  non  sans  regretter  vivement  les  doux  loisirs  de  la  terre 
natale.  ^ 

Majorien.  Après  être  resté  vacant  quelque  temps ,  l'empire  fut  conféré 
i«'  août  à  Majorien ,  qui  était  digne  de  régner  en  des  temps  meilleurs. 
Il  avait  servi  sous  Aéiius  avec  la  réputation  d'un  homme  cou- 
rageux ,  libéral  et  habile  ;  la  gloire  qu'il  avait  acquise  avait 
même  excité  la  jalousie  de  ce  général ,  qui  l'avait  dépouillé  de 
son  grade.  11  lui  fut  rendu  après  sa  mort ,  et  Ricimer,  patrice 
d'Italie ,  le  nomma  général  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ; 
puis  lorsque  Majorien  eut ,  dans  ce  poste  élevé  ,  repoussé  les 
Alemans  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Bellinzona ,  Ricimer  le 
mit  sur  un  trône  dont  il  disposait  à  son  gré,  mais  où  ,  comme 
barbare,  il  n'osait  s'asseoir  lui-même, 

Majorien  informa  de  son  élection  le  sénat  et  l'armée  dans 
les  termes  suivants  (1)  :  «  Sachez  que  j'ai  été  fait  empereur  par 
a  votre  choix ,  pères  conscrits ,  et  par  la  sanction  de  la  très- 
«  courageuse  armée  (2).  Que  la  Divinité  soit  propice  à  cet  acte 
«  pour  votre  avantage  et  le  bien  public ,  en  accordant  d'heu- 
«  reux  succès  à  notre  règne  ;  car  je  ne  suis  pas  arrivé  au  sou- 
«r  verain  pouvoir  par  ma  volonté  propre ,  mais  par  soumission 
«  au  voeu  pubhc ,  afin  de  ne  pas  vivre  pour  moi  seul,  ou  de  ne 
«  pas  paraître ,  en  refusant^  ingrat  envers  la  république  pour 
«  laquelle  je  suis  né.  Nous  avons  pris  aussi ,  aux  calendes 
«  dédiées  à  Janus^  les  faisceaux  du  consulat,  afin  que  la  pré- 
«  sente  année ,  en  profitant  des  avantages  de  notre  naissant 
«  empire ,  fût  également  désignée  par  notre  nom.  Secondez 
((  maintenant  le  prince  que  vous  avez  créé ,  et  participez  avec 
«  nous  au  soin  de  traiter  les  affaires ,  afin  que  Tempire  qui  me 
«  fut  donné  par  votre  intervention  grandisse  par  notre  soDici- 
ct  tude  commune.  Croyez  que  la  justice  aura  son  cours  de  notre 
a  temps,  et  que  la  vertu  pourra  prospérer  sous  ma  protection, 
«  qui  est  acquise  à  l'innocence.  Personne  n'aura  à  craindre 
((  l'espionnage,  que,  simple  particulier,  nous  réprouvions  déjà 

(1)  Novelles  de  Majorien,  t.  111,  à  la  suite  du  C*ode  Tbéodosieo. 

(2)  Or  do  omnis  regnum  dederat,  plebs ,  curiay  miles 

Et  collega  êimul,        Sidoinb  APOLLUtàiRs ,  Garmina ,  V,  388. 


BEBNIBBS   BMPEBBURS   d'oGCIDBUT.  327 

a  dans  les  habitudes  d'autrui,  et  que  maintenant  nous  con- 
«  damnons  plus  spécialement.  Que  personne  ne  redoute  les 
a  calomnies,  sauf  ceux  qui  en  seront  les  auteurs.  Nous  aurons 
cf  soin ,  avec  notre  père  et  patrice  Ricimer,  dont  le  zèle  actif 
«  surveillera  les  choses  militaires ,  et  la  Divinité  nous  aidant, 
«  de  conserver  intact  le  monde  romain ,  que  notre  sollicitude 
«  commune  a  déjà  préservé  des  ennemis  extérieurs  et  des  di*- 
((  cordes  domestiques.  Associé  autrefois  à  vos  périls  et  à  vos 
«  travaux,  j'espère,  je  me  promets  de  votre  bienveillance,  que 
i(  notre  élection  se  gravera  dans  votre  souvenir;  et  je  m'effor- 
«  cerai ,  si  le  ciel  me  Faccorde ,  avec  l'autorité  d*un  prince  et 
«  les  égards  d'un  collègue,  de  faire  en  sorte  que  vous  n'ayez 
«  point  à  regretter  le  jugement  que  vous  avez  porté  de  moi. 

«  Puissîez-vous,  pères  conscrits,  vivre  heureux  et  florissants 
«  durant  de  longues  années  !  » 

Cette  proclamation  reproduit  pour  la  dernière  fois  le  langage 
des  premiers  jours  de  Tempire  ,  tombé  en  désuétude  depuis 
longtemps.  Le  petit  nombre  de  lois  que  cet  empereur  publia 
respirent  les  sentiments  généreux,  dignement  exprimés,  d'un 
père  qui  gouverne  des  peuples  malheureux  :  il  remédie  à  leurs 
maux  où  il  peut,  et  y  compatit  en  cas  d'impuissance.  Majorien 
soulagea  les  provinces  «  écrasées  par  l'exaction  variée  et  mul- 
tiple des  tributs,  et  par  le  poids  des  taxes  extraordinaires,  » 
en  abolissant  les  anciennes  dettes  envers  le  fisc  ;  et  il  enleva  la 
juridiction  et  la  surveillance  en  matière  d'impôts  aux  commis- 
sions extraordinaires  (1),  pour  la  rendre  aux  magistrats  provin- 
ciaux. 

Les  curies ,  c'esi>-à-dire  les  corps  municipaux,  viscères  de  la 
cité  et  nerfs  de  la  république^  étaient  tellement  avilies  par 
l'injustice  des  magistrats  et  par  la  vénalité  des  exacteurs  (2) , 
que  l'on  se  résignait  à  un  exil  obscur  et  lointain  pour  ne  pas  en 
faire  partie.  Majorien  exhorte  les  décurions  à  revenir,  en  même 
temps  qu'il  supprime  les  obligations  pénibles  qui  les  avaient 
fait  déserter.  Il  les  affranchit  donc  de  celle  d'être  responsables 


(1)  Ces  commissions  étaient  composées  le  plus  souYcot  de  favoris  qui 
abusaient  de  leur  autorité,  pour  se  gorger  de  richesses  par  les  artifices  les 
plus  subtils.  Les  lois  nous  en  font  connaître  un.  Les  monnaies  aya^t  été 
altérées,  ils  prétendirent  ne  recevoir  que  de  For  au  coin  de  Fauskine  et  des 
Antonins,  ce  qui  dout>lait  la  contribution,  attendu  que  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  étaient  obligés  d'en  venir  à  des  compositions  onéreuses. 

(2)  NovellsB  Major.,  lib.  IV,  t.  iv. 
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du  recouvrement  de  rimpôtdans  les  localités  où  ils  résidaient, 
exigeant  d'eux  seulement  un  compte  exact  de  la  recette  et  une 
liste  des  débiteurs  en  retard.  Il  restitue  aux  défenseurs  de  la  cité 
leur  puissance  tutélaire ,  en  invitant  à  élire  à  ce  poste  des  per- 
sonnes incorruptibles ,  capables  de  soutenir  avec  courage  le 
pauvre,  de  combattre  les  oppresseurs,  et  d'informer  l'empereur 
des  abus  de  pouvoir  commis  en  son  nom. 

II  pourvut  aussi  à  la  réparation  des  anciens  édifices,  soit  qu'ils 
s'écroulassent  par  négligence ,  soit  qu'ils  eussent  été  dégradés 
par  ceux  qui  employaient  à  des  constructions  nouvelles  les  restes 
vénérables  de  l'antiquité.  L'employé  d'un  magistrat ,  qui  en 
permettait  sans  nécessité  la  démolition,  devait  être  battu  de 
'verges  et  avoir  les  mains  coupées.  Aucune  fille  ne  put  se 
consacrer  à  Dieu  avant  quarante  ans.  Les  veuves  au-dessous  de 
cet  âge  devaient  se  remarier,  ou  se  résigner  à  perdre  la  moitié 
de  lems  biens.  Les  mariages  disproportionnés  furent  déclarés 
nuls.  L'adultère  était  puni  de  la  confiscation  des  biens  et  de 
Fexil  ;  et  en  cas  de  retour,  le  coupable  pouvait  être  tué  impu- 
nément. La  rectitude  de  l'intention  doit  faire  pardonner  ce 
que  ces  dispositions  ont  de  trop  minutieux  et  de  trop  sévère. 
Nous  nous  arrêtons  sur  ces  lois ,  car  nous  savons  peu  de  chose 
sur  les  actes  privés  et  publics  de  cet  empereur,  qui  pourtant, 
durant  sa  vie,  préserva  l'État  d'une  ruine  imminente. 

Il  défit  Genséric ,  qui  était  venu  de  nouveau  ravager  l'Italie, 
et  conçut  le  projet  de  recouvrer  l'Afrique  ;  mais  ne  pouvant 

W8.  raviver  le  courage  dans  les  légions  et  y  rétablir  la  discipline,  il 
prit  à  sa  solde  des  barbares  qui  accoururent  de  toutes  parts, 
surtout  ceux  que  la  mort  d'Attila  laissait  inactifs.  Passant  les 
Alpes  à  leur  tête  dans  le  cœur  de  l'hiver ,  il  vainquit  le  roi  des 
Visigoths  Théodoric,  qui  étendait  de  plus  en  plus  ses  conquêtes  . 
dans  les  Gaules  ainsi  qu'en  Espagne,  et  l'accepta  pour  allié.  11. 
tint  en  respect  les  B^gaudes,  tandis  que  les  arsenaux  de  Misène 
et  de  Ravenne  travaillaient  activement  à  l'équipement  d'une 
flotte  ;  bientôt  trois  cents  grosses  galères  et  autant  de  bâtiments 

♦60.  B  plus  petits  furent  réunis  à  Garthagène.  On  dit,  en  outre,  que 
Majorien  passa  en  personne  à  Carthage ,  sous  le  costume  et 
avec  le  titre  d'ambassadeur,  pour  prendre  connaissance  par 
ses  yeux  de  l'état  de  cette  ville.  Genséric,  pour  conjurer 
l'orage,  recourut  encore  à  ses  artifices  ordinaires,  les  délais  et 
les  bassesses.  Mais  quand  il  vit  que  ces  moyens  ne  lui  réussis- 
saient pas,  il  fit  de  là  Mauritanie  un  désert,  réunit  ses  forces, 
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ety  se  mettant  en  mer^  surprit  la  flotte  réunie  à  Carthagène^  et 
la  livra  aux  flammes.  M ajorien  se  trouva  alors  réduit  à  accepter 
une  trêve,  durant  laquelle  il  fit  de  nouveaux  préparatifs.  Mais 
les  mécontentements  que  ses  réformes  précédentes  avaient 
excités  furent  portés  au  comble  par  le  récent  désastre.  Ricimer, 
qui  regrettait  d'avoir  placé  sur  le  trône  un  homme  de  génie, 
profita  des  circonstances  pour  exciter  un  soulèvement  dans 
le  camp  de  Tortone;  ilobligea  ainsi  Majorien  à  déposer  la  j{;*{/^j 
pourpre,  et  cinq  Jours  après  il  le  fit  tuer  à  Voghera.  » 

Alors  Ricimer  commanda  au  sénat  d'élire  Libius  Sévère,  lo  novembre, 
obscur  Lucanien,  qui,  ne  tardant  pas  à  devenir  incommode  à 
son  protecteur,  cessa  de  vivre;  après  lui,  et  durant  vingt  mois,     ^^*6-^^ 
Ricimer,  sans  prendre  aucun  titre,  gouverna  toutes  choses,  le- 
vant rimpôt,  recrutant  Tarmée,  et  concluant  des  alliances  en 
son  prqpre  nom.  Marcellin  et  ^Ëgidius  protestaient  néanmoins 
contre  son  autorité.  Le  premier,  homme  instruit  et  fidèle  à 
Tancienne  religion,  avait  été  dans  l'intimité  d'Aétius  et  persé- 
cuté par  Valentinien  ;  puis  Majorien  lui  avait  confié  le  gouver- 
nement de  la  Sicile  et  le  commandement  de  Tarmée  réunie 
dans  cette  île  contre  les  Vandales.  Ayant  ensuite  occupé  la 
province  de  Dalmatie,  il  y  prit  le  titre  de  patrice  d'Occident, 
alla  en  course  dans  l'Adriatique ,  et  infesta  les  côtes  d'Italie  et 
d'Afrique.  iËgidius,  maître  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
dans  la  Gaule,  se  déclara  l'ennemi  des  meurtriers  de  Majorien; 
à  la  tète  d'une  amaée  nombreuse ,  il  se  rendit  redoutable  de 
l'autre  côté  des  Alpes,  et  fut  le  chef  des  Francs  durant  les  quatre 
années  qu'ils  tinrent  le  roi  Childéric  en  exil.  Ricimer  et  son  em-       wi. 
pereur  envoyèrent  contre  lui  le  comte  Agrippinus,  qui,  moyen- 
nant la  cession  de  Narbonne  à  Théodoric  II  et  d'un  morceau 
de  territoire  aux  Bourguignons ,  entraîna  les  barbares  avec  lui       462. 
pour  combattre  iEgidius;  mais  celui-ci  défit  ses  ennemis  près 
d^Orléans  et  menaça  l'Italie.  Peut-être  Ricimer  ne  trouva-t-il       ws. 
pas  d'autre  moyen  que  le  poison  pour  se  délivrer  de  la  crainte 
que  lui  inspirait  iEgidius. 

Béorgor,  roi  des  Alains,  était  aussi  descendu  en  Italie;  mais  m.^ 
il  essuya  sous  Bergame  une  déroute  si  complète,  que  depuis 
lors  il  n'est  plus  parlé  de  cette  nation.  Genséric ,  que  le  poids 
des  années  n'avait  pas  affaibli ,  sortait  chaque  printemps  avec 
une  grosse  flotte  du  port  de  Carthage  ;  et  quand  le  pilote  lui 
demandait  de  quel  côté  il  devait  faire  voile ,  il  répondait  :  Va 
oit  te  mènent  les  vents;  ils  nous  porteront  au  rivage  que  veut 
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châtier  la  Providence  divine.  Toutes  les  contrées  baignées  par 
la  Méditerranée  furent  infestées  par  les  Vandales^  qui,  moins 
avides  de  gloire  que  de  butin,  ne  risquaient  pas  de  batailles  en 
rase  campagne  et  n'attaquaient  pas  les  places  fortes,  mais  batr- 
tant  la  plage  avec  leurs  chevaux,  y  ravissaient  ce  qu'ils  trou- 
vaient de  plus  beau  et  de  meilleur,  puis  se  rembarquaient.  Les 
cruautés  les  plus  atroces  accompagnaient  ces  courses  de  pirates, 
et  cinq  cents  citoyens  de  Zante  furent  en  une  seule  fois  jetés  à 
la  mer. 

Le  roi  vandale  avait  fait  épouser  à  son  fils  Hunéric  la  fille 
d'Eudoxie,  veuve  de  Valentinien,  qui  devait,  comme  unique  reje- 
ton du  sang  de  Théodose ,  avoir  part  à  Théritage  impérial;  les 
droits  de  la  princesse ,  sa  bru  ,  lui  fournissaient  donc  un  pré- 
texte qu'il  exploitait.  L'empereur  d'Orient  acheta  à  prix  d'ar- 
gent la  tranquillité  et  la  mise  en  liberté  d'Eudoxie  et  de  Placidie. 
L'Occident  se  trouva  ainsi  exposé  seul  aux  dévastations  de  Gen- 
séric  ;  et  comme  Ricimer  manquait  de  forces  navales ,  il  dut 
laisser  les  Italiens  recourir  à  la  médiation  de  l'empereur  de 
Constantinople. 

Ce  prince  envoya  des  ambassadeurs  à  Marcellin,  qui,  satis- 
fait de  se  voir  reconnu ,  par  cet  acte  ,  comme  souverain  de  la 
Dalmatie,  s'engagea  à  demeurer  en  repos.  Genséric  élevait  au 
contraire  ses  prétentions,  et  voulait  qu'Olybrîus,  beau-frère  de 
Aiiihcmius.  son  fils ,  fût  proclamé  auguste  ;  mais  ce  titre  fut  conféré  à  An- 
12  avril,  thémius,  l'un  des  personnages  les  plus  distingués  de  Tempire 
d'Orient. 

Il  partit  de  Constantinople  avec  un  grand  nombre  de  conites 
et  une  petite  armée ,  et  entra  triomphant  dans  Rome ,  où  le  sé- 
nat, le  peuple  et  les  alliés  approuvèrent  son  élection.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  Marcîen,  et  il  donna  la  sienne  pour  femme  à 
Ricimer,  dont  le  mariage  fut  célébré  avec  la  plus  grande  splen- 
deur. Anthémius ,  en  quittant  Constantinople  ,  avait  donné  son 
palais  pour  en  faire  un  bain  public ,  une  église  et  un  hôpital  ;  à 
Rome ,  néanmoins ,  il  toléra  les  païens  et  les  hérétiques;  il  re- 
nouvela même  dans  le  forum  de  Trajan  Tanciènne  cérémonie 
de  la  manumission  des  esclaves  par  un  Coup  de  la  main  sur 
la  joue;  prêt,  dit  son  panégyriste,  à  affranchir  les  anciens  es- 
claves et  à  en  faire  de  n&uveaux  (1). 

(1)       J>fam  mo4o  nos  jam/esta  vacant,  et  ad  Ulpia  pascunt 
Te  Jofa  y  donabis  quos  liber tate  Quirites, 
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L'empereur  tf  Orient  employa  alors  toutes  ses  forces  et  cent 
trente  mille  livres  d^orpour  purger  la  Méditerranéedes  Vandales. 
Le  préfet  Héraclius  fit  une  descente  sur  les  côtes  de  Tripoli  avec  les 
troupes  de  TÉgypte,  de  la  Thébaïde,  de  la  Libye^  des  chevaux 
et  des  chameaux  arabes^  et  assaillit  Carthage.  Le  patrice  Mar- 
cellin ,  réconcilié  avec  Tempire,  mit  en  mer  ses  bâtiments  habi- 
tués à  la  course,  et  chassa  les  Vandales  de  la  Sardaigne.  Basilis- 
cus,  frère  de  l'impératrice  d'Orient,  commandait  la  flotte ,  forte 
de  onze  cent  treize  voiles,  portant  plus  de  cent  mille  hommes , 
tant  soldats  que  matelots  et  rameurs;  mais  après  avoir  opéré 
heureusement  sa  jonction  avec  ceux  qui  devaient  le  seconder, 
il  n'eut  pas  la  hardiesse  d'avancer  droit  sur  Carthage ,  et  il  ac- 
corda à  Genséric  ,  qui  la  demandait ,  une  trêve  de  cinq  jours. 
Le  Vandale  intrépide ,  qui  savait  tirer  parti  du  moindre  délai, 
trouva  moyen  de  mettre  le  feu  à  la  flotte ,  et  les  deux  empires 
virent  s'évanouir  en  quelques  heures  un  armement  qui  les  avait 
épuisés.  Basiliscus  s'enfuit  à  Constantinople  avec  moitié  à  peine 
de  ses  bâtiments  ;  Héraclius  se  retira  dans  le  désert;  Marcellin 
en  Sicile,  où  il  fut  assassiné;  et  Genséric^  de  nouveau  maître 
absolu  de  la  mer,  ajouta  la  Sicile  à  ses  États. 

L'empire  perdait  encore  d'autres  provinces.  Les  Boui^i- 
gnons  occupaient  dans  la  Gaule,  sans  parler  des  deux  Bour- 
gognes^ le  Lyonnais  et  le  Daup^iné ,  avec  une  partie  de  la  Suisse 
et  de  la  Savoie.  Gondéric  doit  être  considéré  comme  le  fonda- 
teur de  ce  puissant  royaume.  Euric,  successeur  de  Théodoric  TI  *3«. 
et  législateur  des  Visigoths,  assaillit  l'Espagne^  dont  il  chassa 
les  Romains ,  et  soumit  les  Suèves ,  réduits  à  n'y  posséder  que 
la  Galice.  Il  s'empara  en  outre,  dans  la  Gaule,  d'Arles  et  de 
Marseille,  et  se  trouva  maître  de  tout  le  pays  compris  entre  les 
Pyrénées ,  le  Rhône  et  la  Loire. 

L'Arvernie ,  la  dernière  province  subjuguée  par  César,  fut  Arwmic. 
aussi  la  dernière  où  survécut  le  patriotisme  romain.  La  résis- 
tance qu'elle  opposa  à  Euric  fut  secondée  par  Édicius>  fils  de 
l'empereur  Avitus ,  qui  leva  de  son  autorité  privée  une  armée 
de  Boui^ignons  pour  délivrer  le  pays.  Il  montra  non  moins  de 
charité  que  de  courage,  et  nourrit  en  temps  de  disette  jusqu'à 
quatre  mille  pauvres.  Le  poète  Sidoine  Apollinaire,  son  beau-     471474. 

Qtsorum  gaudentes  exceptant  verbera  malas. 
Perge,  paier  patrixfelix,  atque  ominefausto 
Captivas  vineture  novos,  a^lve  petusios, 
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frère  ^  évéque  de  Clermont,  excitait  par  des  actes  religieux  la 
vaillance  du  capitaine  et  des  défenseurs  de  la  contrée ,  et  faisait 
autour  de  la  capitale  assiégée  les  processions  expiatoires  des 
Rogations,  nouvellement  introduites  par  Mamers^  évéque  de 
Vienne.  Le  poëte  écrivait  alors  :  <x  Le  bruit  court  que  les  Goths 
a  sont  en  mouvement  pour  envahir  le  territoire  romain;  et 
«  notre  pays,  la  malheureuse  Arvemie^  est  toujours  la  porte 
a  de  leurs  irruptions.  Notre  confiance  coni;re  le  péril  ne  nous 
c<  vient  pas  de  nos  murailles  ébranlées,  de  nos  machines  tom- 
a  bant  de  vétusté ,  de  nos  créneaux  usés  par  le  frottement  de 
H  nos  sentinelles,  mais  de  la  sainte  institution  des  Rogations, 
«  qui  soutient  les  Arvemes  contre  les  horreurs  qui  les  entourent 
a  de  tous  côtés  (1).  » 

Plusieurs  fois  les  barbares  avaient  été  repoussés  par  ces 
hommes  généreux  et  pieux  dont  Rome  ignorait  le  dévouement 
'^'  et  qu'elle  ne  secourait  pas;  tout  ce  qu'Aiithémius  put  faire  fut 
d'engager  Riotime,  chef  des  Bretons,  d'aller  en  aide  aux  Ar- 
vernes;  mais  il  fut  vaincu.  Ils  ne  se  découragèrent  pourtant  pas, 
et  déjà  ils  avaient  repoussé  de  nouveau  de  CHermont  les  assail- 
lants, quand  ils  apprirent  qu'un  nouvel  Auguste  négociait  avec 
Euric  pour  les  céder  aux  Visigoths.  Une  lettre  éloqu^te  de 
Sidoine  Apollinaire  (2)  s'opposa  en  vain  à  ce  honteux  traité, 
a  Est-ce  donc  là  ce  que  nous  auront  mérité  l'incendie,  le  fer, 
«  la  contagion  ?  Est-ce  pour  cette  paix  que  nous  aurons  arraché 
c<  les  herbes  sauvages  des  meurtrières  de  nos  murailles?  Au 
a  nom  du  ciel ,  rougissez  de  ce  traité ,  qui  n'est  ni  honorable  ni 
a  utile.  Nous  acceptons,  s'il  en  est  besoin,  avec  plaisir,  les 
«  sièges,  les  combats,  la  famine  ;  mais  si  nous  sonunes  livrés, 
«  il  sera  démontré  que  vous  aurez  lâchement  conçu  un  dessein 
a  barbare.  » 

Ricimer,  ne  trouvant  pas  Anthémius  assez  docile  à  ses  volon- 
tés, s'était  retiré  de  Rome  à  Milan,  et  il  menaçait  l'Occident 
d'une  guerre  civile.  Épiphane,  évéque  de  Pavie,  allant  et  ve- 
nant d'une  ville  à  l'autre  pour  rapprocher  l'empereur  de  nom 
de  l'empereur  de  fait,  crut  pouvoir  se  flatter  d'y  réussir.  Mais 
la  haine  couvait  dans  le  cœur  du  patrice  barbare.  Dès  qu'il  eut 
réuni  un  gros  de  Bourguignons  et  de  Suèves  orientaux ,  il  refusa 
d'obéir  à  l'empire  grec,  ainsi  qu'au  souverain  venu  de  Gonstan- 


(1)  Sidoine  Apollinaire,  EpiBt.  I,  lib.  VU. 

(2)  Ëpist.  7,  ibid< 
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tînople;  et  après  avoir  proclamé  Olybrîus,  il  marcha  conlré    oiybrius. 
Rome.  Le  nouvel  élu,  de  la  famille  romaine  la  plus  illustfe, 
avait  épousé  Placîdîe,  dernière  flUe  de  Valentinien,  de  laquelle 
il  prétendait  tenir  des  droits  au  trône  impérial ,  droits  qui  étaient 
appuyés  par  les  Vandales.  Sur  l'invitation  de  Ricimer,  il  renonça 
aux  loisirs  de  Gonstantinople ,  débarqua  en  Italie,  et  fut  con- 
duit par  lui  vers  Rome.  Mais  le  sénat  et  le  peuple  étaient  pour 
Anthémius  :  soutenus  par  une  armée  de  Goths,  ils  résistèrent       «?».  * 
trois  mois;  cependant  Ricimer  finit  par  l'emporter.  H  fit  mas-    njuiuet. 
sacrer  Tempereur,  son  beau-père ,  et  le  pillage  de  Rome  assouvit 
la  rapacité  de  la  soldatesque ,  dont  la  soif  du  butin  était  l'unique 
mobile. 

Peu  après ,  Ricimer,  qui  avait  fait  et  défait  cinq  empereurs ,    «  octobre, 
mourut,  laissant  le  commandement  de  l'armée  à  Gondebaud, 
son  neveu,  prince  des  Bourguignons.  Olybrius  ne  lui  survécut 
lui-même  que  sept  mois,  et  l'empire  fut  donné  à  Julius  Népos,  juîcs  n^^pos. 
qui  avait  succédé  à  son  oncle  Marcellin  dans  la  souveraineté  de 
la  Dalmatie.  S'étant  transporté  en  Italie,  où  il  eut  peu  de  diffi- 
culté à  faire  un  évêque  de  Glycérius,  son  compétiteur,  il  parut       *7v. 
offrir  à  l'empire  en  décadence  un  avenir  meilleur- 
Mais  au  loin  les  Visigoths  menaçants  le  contraignirent  à  leur 
céder  l'Arvernîe  ;  près  de  lui ,  les  barbares  auxiliaires  se  soule- 
vèrent sous  le  commandement  d'Oreste ,  et  marchèrent  de  Rome       ws. 
sur  Ravenne.  Julius  Népos  s'enfuit  à  leur  approche;  et  renon- 
çant à  un  trône  que  l'on  s'étonne  de  voir  encore  disputé  par 
des  compétiteurs,  il  se  retira  dans  sa  principauté  de  Dalmatie , 
où  cinq  années  après  il  fut  assassiné. 

Oreste  est  celui  que  nous  avons  vu  près  d'Attila  en  qualité  de 
secrétaire ,  et  qui  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Constanti- 
nople  par  le  roi  des  Huns.  Après  la  mort  de  son  terrible  maître, 
il  refusa  d'obéir  à  ses  fils  ainsi  qu'aux  Visigoths.  et ,  réunissant 
une  troupe  de  barbares  parmi  ceux  qui  suivaient  le  Fléau  de 
Dieu,  Hérules,  Scyres,  Alaîns,  Turcilinges  et  Ruges,  il  se  mit 
avec  eux  à  la  solde  de  Rome,  sous  le  nom  accoutumé  A^ alliés. 
Les  empereurs  le  caressèrent  par  peur  et  par  nécessité ,  et  le 
comblèrent  de  dons ,  de  dignités ,  jusqu'à  le  nommer  patrice  et 
général.  Mais  une  fois  qu'il  eut  acquis  de  l'autorité  sur  sa  bande, 
à  titre  de  vaillant  homme  de  guerre ,  et  parce  qu'il  vivait  à  leur 
manière ,  il  les  amena  à  violer  leur  serment  d'obéissance ,  et  à 
proclamer  empereur  son  propre  fils  Romulus  Augustule.  AuRirsiaie. 

Mais  ce  ramas  d'aventuriers,  regardant  le  nouvel  empereur       *'' 
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coipme  leur  créature ,  prétendaient  le  soumettre'  à  toutes  leurs 
volontés ,  lui  faire  augmenter  la  solde  et  multiplier  les  largesses. 
Bien  plus  ^  jaloux  des  barbares  qui ,  dans  la  Gaule ,  en  Espagne, 
en  Afrique  y  avaient  acquis  des  établissements^  ils  demandèrent 
qu'on  leur  donnât  de  même  un  tiers  des  terres  de  l'Italie.  Oreste 
se  refusa  à  cette  exigence;  mais  ils  trouvèrent  un  homme  qui 
les  satisfit, 
odoaere.  On  sc  rappelle  cet  Édécon  ^  le  collègue  d'Oreste  dans  l'ambas- 
sade envoyée  par  Attila  à  Gonstantinople;  son  fils,  nommé 
Odoaere  ^  sans  autre  héritage  que  sa  valeur,  songea  à  en  tirer 
parti  pour  se  faire  une  bonne  part  au  milieu  de  ces  temps  ora- 
geux, et  l'employa  à  la  rapine  et  au  service  de  l'étranger.  Il 
erra  quelque  temps  dans  la  Norique;  puis,  descendu  jusqu'en 
Italie,  il  apprit  les  murmures  et  le  mécontentement  des  alliés, 
qui  se  plaignaient  du  refus  d'Oreste.  Il  promit^  lui,  de  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient,  s'ils  voulaient  reconnaître  son 
autorité.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire  accourir  sous 
ses  bannières,  et  alors  il  s'avança  sans  rencontrer  d'obstacles 
47C.  jusqu'à  l'Adda ;  puis,  ayant  fait  Oreste  prisonnier  dans  Pavie,  il 
le  tua.  Le  faible  Augustule,  que  recommandait  sa  beauté  juvé- 
nile ,  lui  in^ira  de  la  compassion  ou  peut-être  du  mépris;  il  lui 
laissa  la  vie,  et  lui  assigna  un  revenu  de  six  mille  pièces  d'or. 
Une  maison  de  campagne  sur  le  délicieux  promontoire  de  M- 
sène,  construite  par  Marins,  tmbellie  par  LucuUus,  qui  était 
•  devenue  une  habitation  de  plaisance  des  empereurs,  et  qui 
avait  été  convertie  en  forteresse  durant  les  invasions,  fut  la  ré- 
sidence désignée  au  dernier  successeur  d'Auguste.  Quatre  siècles 
plus  tard,  c'était  une  église  consacrée  à  saint  Se  vérin. 

La  dispendieuse  et  vaine  dignité  d'empereur  parut  alors  inu- 
tile, et,  sous  la  dictée  du  barbare,  le  sénat  romain  écrivit  à 
l'empereur  Zenon,  à  Gonstantinople,  pour  lui  dire  qu'il  n'en- 
tendait pas  continuer  davantage  la  succession  impériale  en 
Italie,  la  majesté  d'un  seul  monarque  suffisant  pour  défendre 
l'Orient  et  l'Occident.  Gonstantinople  devenait  donc  le  siège  de 
l'empire  universel;  et  la  protection  d'Odoacre  suffisant  à  la  ré- 
publique romaine ,  Zenon  était  prié  de  lui  accorder  le  titre  de 
patrice,  avec  l'administration  du  diocèse  italique. 

L'empereur  se  plaignit  d'abord  quelque  peu  de  cet  arrange- 
ment, et  finit  par  y  souscrire.  Ge  fut  ainsi  que ,  dans  la  personne 
du  jemie  fils  d'Oreste,  qui,  par  une  coïncidence  bizarre,  réu- 
nissait les  noms  de  Homulus  et  d'Auguste,  finit  l'empire  d'Oc- 
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cident,  quatre  cent  soixante-seize  ans  après  Jésus-Christ,  cinq 
cent  sept  depuis  que  la  bataille  d'Actium  y  avait  établi  la  domi- 
nation d^un  seul ,  douze  cent  vingt-neuf  ans  depuis  la  fondation 
de  Rome,  sept  cent  quarante  depuis  la  première  descente  en 
Afrique,  cinq  cent  cinquante  depuis  la  première  guerre  avec 
les  Germains,  trois  cent  dix  depuis  la  guerre  des  Marcomans, 
époque  à  laquelle  commença  la  grande  invasion.  Dans  cet  inter- 
Yidle,  Rome  fut  gouvernée  d'abord  par  des  rois,  puis  quatre 
cent  quatre-vingt-trois  fois  par  deux  consuls  annuels,  enfin 
par  soixante-trois  empereurs. 


CHAPITRE  XVII. 

OOMSrDÉRATIONS  SOB    LA  GHCTE   DÇ  l'BMPIRE   ROHAJN. 

Si  nous  avons  su  faire  comprendre  à  quel  but  nous  tendions, 
on  ne  s'attend  pas  ici  aux  gémissements  ordinaires  sur  la  chute 
de  la  grandeur  latine.  Nous  les  laissons  à  ceux  qui ,  fidèles  aux 
idées  d'école,  jugent  les  événements  avec  le  patriotisme  de  Ci- 
céron  et  de  Caton.  Quant  à  nous ,  Thistoire  nous  montre  dans 
cette  catastrophe  rabaissement  d'une  barrière  opposée  au  pro- 
grès, et  Tagonie  dans  laquelle  l'empire  d'Orient  languit  durant 
dix  siècles  nous  fait  juger  de  ce  qui  serait  advenu  de  celui  d'Oc- 
cident, s'il  eût  continué  de  subsister. 

Nous  n'attribuerons  pas  non  plus  sa  chute  seulement  aux 
attaques  des  barbares.  Après  avoir  commencé  dès  le  temps  de 
César  et  d'Auguste ,  elles  le  menacèrent  pendant  cinq  siècles 
sans  l'entamer,  tant  que  des  causes  intérieures  n'eurent  pas 
rendu  inévitable  une  catastrophe  dont  la  grande  invasion  fut 
l'occasion ,  et  rien  de  plus. 

Les  sociétés  modernet^  sont  fondées  sur  l'amour;  et  plus  elles 
se  civilisent ,  plus  elles  recherchent  la  paix,  et  étendent  l'éga- 
lité à  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  Les  sociétés  anciennes, 
au  contraire^  ne  subsistaient  que  par  la  haine  ,  par  la  guerre, 
en  ne  cessant  de  s'exclure  réciproquement  de  leur  liberté  pri- 
vilégiée et  de  se  repousser.  C'est  à  quoi,  si  l'on  y  regardait  bien, 
se  réduisait  le  patriotisme,  cette  vie  des  États  de  l'antiquité.  Un 
petit  nombre  d'hommes,  associés  entre  eux,  sont  libres  à  l'in- 
térieur, mais  se  font  les  tyrans  et  les  ennemis  dç  quiconque 
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n'appartient  pas  h  leur  agrégation  ;  de  là,  la  nécessité  de  rester 
toujours  en  armes  pour  se  défendre  ou  poiir  attaquer  ;  de  là , 
l'attention ,  apportée  par  les  législateurs  civils  et  religieux',  à 
conserver  les  usages  et  les  institutions  qui  distinguent  leur  na- 
tion de  toutes  les  autres. 

Ils  ne  pouvaient  empêcher  néanmoins  les  conquêtes ,  les  al- 
liances^ les  confédérations^  d'élargir  ces  sociétés^  en  accroissant 
le  nombre  des  agrégés  et  en  diminuant  celui  des  ennemis.  Lès 
privilèges  s'étendant  ainsi  à  une  quantité  plus  considérable 
d'individus^  la  civilisation  et  la  justice  y  gagnaient;  mais  la  so- 
ciété était  minée  dans  sa  base.  Le  patriotisme  s'énervait  en  se 
dilatant^  et  s'il  survenait  un  peuple  qui  l'eût  conservé  dans  son 
énergie  primitive,  ce  peuple  l'emportait. 

La  Grèce ^  par  suite  des  conquêtes  d'Alexandre,  efTaça  les 
ccmfins  de  sa  cité ,  et  elle  déchut.  Les  Pélasges,  les  Étrusques, 
les  autres  peuples  autour  de  la  Méditerranée,  en  étaient  aussi 
à  cette  seconde  période  quand  Rome ,  la  ville  patriotique  et 
guerrière  par  excellence ,  arriva  sur  eux  et  les  siÂjugua. 

Quel  obstacle  le  monde  pouvaitr-il  opposer  à  son  élan,  à 
Faustère  rigueur  de  ses  patriciens?  Avant  que  l'esprit  de  con- 
quêtes passât  de  l'Orient  en  Europe ,  les  peuples  de  cette  der- 
nière contrée  se  trouvaient  à  peu  près  au  même  niveau  de  ci- 
vilisation ;  adonnés  à  l'agriculture,  partagés  en  petites  popula- 
tions selon  les  territoires,  se  faisant  souvent  des  guerres  de  peu 
d'importance,  mais  qui  étaient  propres  à  alimenter  le  courage, 
ils  avaient  peu  de  villes ,  dont  aucune  ne  dominait ,  et  ne  se 
réunissaient  que  momentanément  pour  des  intérêts  passagers. 
Ilsi^oraient  tous  les  raffinements  sociaux,  mais  ils  possédaient 
la  liberté ,  caractère  qui  les  distinguait  des  Asiatiques.  Dans  les 
grands  empires  orientaux^  l'individu  était  perdu  ou  sacrifié  -,  en 
Europe ,  la  subdivision  produisait  ces  luttes  dans  lesquelles 
l'homme  développe  et  exerce  librement  les  forces  qui  lui  sont 
propres. 

Cet  état  de  choses  fut  favorisé  par  la  nature ,  qui  avait  en- 
trecoupé le  sol  de  fleuves  et  de  montagnes,  et  par  les  colonies, 
qui ,  composées  de  bannis  ou  de  citoyens ,  portaient  en  tous 
lieux  Tesprit  de  liberté. 

La  [Grèce  s'offrit  à  nous  sous  cet  aspect  avec  ses  peuples 
d'origine  et  de  constitution  diverses ,  mais  réunis  par  la  com- 
munauté du  langage.  Associés  une  fois  pour  repousser  les  Per- 
ses, ils  se  divisent  enisuite  en  deux  États  principaux ,  l'un  aris- 
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tocratique>  l'autre  démocratique  ;  de  là  naquirent  des  jalousies 
irréconcfliables  et  des  guerres ,  dans  lesquelles  tous  deux  con- 
sumèrent leurs  forces.  Alexandre  aurait  pu  élever  à  un  haut 
degré  de  grandeur  cette  nation  ramenée  à  l'unité  ^  s'il  eût  con- 
servé fidèlement  et  entretenu  l'esprit  de  patriotisme  ^  et  si  son 
génie  ^  entraîné  par  une  imagination  orientale,  ne  l'avait  poussé 
vers  l'Asie  plutôt  que  vers  l'Europe. 

Sous  lui,  la  Grèce  ne  s'était  résignée  qu'impatiemment  à  l'u- 
nité :  après  lui  tout  se  [décompose  ;  les  armées  y  les  ligues ,  les 
batailles  se  multiplient;  rien  de  grand  ou  de  généreux  n'est 
tenté;  des  calculs  mesquins  d'équilibre  politique,  dans  la  pen- 
sée de  consolider  la  paix ,  engendrent  des  guerres  sans  fin , 
dont  la  dissolution  générale  est  le  résultat. 

Rome  en  profite.  Rome  aussi  est  un  mélange  de  nations  di- 
verses^ et  elle  est  contrainte  à  se  soutenir  par  la  guerre  au  mi- 
lieu^ des  populations  hostiles  de  l'Italie.  Lorsque  Texpul^on  des 
Tarquins  eut  suspendu  le  grand  travail  d'assimilation  commencé 
par  les  rois ,  et  que  l'oligarchie  se  fut  affermie ,  la  plèbe ,  race 
vaincue ,  souffrit  sous  celle-ci  une  horrible  oppression  ;  mais , 
moins  docile  à  la  tyrannie  que  ne  le  furent  les  peuples  de  l'Asie, 
elle  s'agita,  demandant  du  pain  et  des  droits.  Pour  l'apaiser,  les 
patriciens  la  tinrent  occupée  à  des  guerres  perpétuelles ,  où  ils 
trouvaient  l'infaillible  avantage^  ou  de  s'enrichir  par  la  victoire, 
ou  de  réprimer  par  la  défaite  l'orguefl  de  ceux  qu'ils  tyranni- 
saient. 

C'était  donc  par  la  guerre  que  les  honneurs  s'acquéraient  à 
Rome  ;  c'était  aussi  par  la  guerre  que  s'accroissait  le  nombre 
des  citoyens,  et  que  se  faisait  leur  éducation;  c'était  de  guerre 
surtout  que  s'occupaient  les  assemblées  du  peuple  et  celles  du 
sénat,  qui  fournissait  les  capitaines  chargés  d'exécuter  sur  le 
champ  de  bataille  ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  conseil. 

Quand  l'esprit  martial  s'associe  ainsi  à  tous  les  éléments  de 
la  cité  et  anime  les  assemblées  délibérantes ,  il  n'est  plus  posr- 
sible  que  la  guerre  prenne  fin,  car  elle  est  le  vœu  de  tous,  comme 
métier,  comme  moyen  de  parvenir  aux  honneurs,  d'acquérir 
les  richesses  et  le  pouvoir.  L'ardeur  de  ces  fils  de  Mars  n*est 
pas  celle  d'un  Alexandre  ou  d'un  Gengis-Khan,  laissant  aux  peu- 
ples une  espérance  dans  la  mort  du  conquérant  ;  c'est  celle  d'un 
héros  immortel ,  dont  l'âme  se  perpétue  dans  une  succession 
de  grands  capitaines. 

Quand  Rome  a  subjugué  la  Péninsule  par  ses  armes ,  elle 
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trouve  Cartbage  devant  elle  :  inexpugnable  dans  la  résistaice , 
irrésistible  dans  la  victoire,  elle  met  un  terme  au  misérable  jea 
d'équiUbre  des  anciennes  républiques ,  en  jetant  son  épée  dans 
la  balance ,  «en  se  faisant^  par  sa  politique  déliée ,  Pappui  du 
faiUe  c<Hitre  le  fort^  pour  subjuguer  l'un  et  l'autre. 

Malheur  aux  vaincus  1  La  conquête  n'est  plus  une  simple 
domination;  Darius  et  Xerxès  laissaient  les  colonies  de  l'Heiles- 
pont  et  de  la  Propontide  commercer  et  se  gouverner  librement, 
sans  porter  atteinte  à  leurs  intérêts  ;  Alexandre  favorise  la  pros- 
périté de  la  Perse  et  accroît  celle  de  TÉgypte;. s'il  renverse  Tyr, 
c'est  pour  élever  tout  près  une  ville  destinée  à  éclipser  sa  splen- 
deur; les  rois  de  Pont^  qui  soumirent  plusieurs  cdonies  autour 
de  leurs  États,  ne  leur  élevèrent  pas  leurs  lois  ;  ils  cherchèrent 
même ,  en  y  favorisant  le  commerce,  à  accroître  leur  richesse , 
et  s'en  firent  un  instrument  de  puisi^nce. 

Rome,  au  contraire ,  efface  tout  caractère  national  ;  dans  les 
provinces  où  pénètrent  ses  armées,  elle  abat  Tancienne  gran- 
deur, l'ouvrage  de  longs  siècles  d'industrie.  L'opulente  Corinthe, 
Carthage  la  reine  des  mers,  Rhodes  l'épouse  jdu  Soleil^  sont 
immolées  à  cette  conquérante  jalouse.  Les  villes  commerçantes 
de  la  mer  Egée  perdent  leur  prospérité;  les  cités  splendides  de 
la  Grèce  s'éteignent;  le  commerce,  cette  âme  des  peuples  qui 
habitent  sur  le  littoral  des  mers  intérieures,  expire  dans  une 
lente  agonie  sous  la  pression  de  lois  qui  font  un  déshonneur  du 
trafic  et  du  labeur,  et  aussi  par  le  farouche  droit  patricien^  qui 
considère  comme  ennemis  les  peuples  neutres ,  et  de  bonne 
prise  les  biens  et  les  individusque  l'on  saisit  chez  quiconque  n'est 
point  allié. 

Que  si  Rome  laissa^  à  quelquesrunes  des  villes  conquises  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce,  une  ombre  de  liberté,  une  ombre  et 
rien  de  plus  (  1  ] ,  elle  déclara  à  la  Gaule ,  à  l'Espagne ,  au  reste 
de  l'Europe,  une  guerre  d'extermination  :  l'extension  que  pri- 
rent les  colonies,  qui,  renforcées  par  les  émigrants  à  cause  des 
troubles  de  la  métropole,  parvinrent  à  altérer  jusqu'au  langage 
des  vaincus ,  en  est  une  grande  preuve.  Les  indig^ies ,  sauf  le 
petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  certains  pays,  obtenaient  la  jouis- 
sance plus  ou  moins  large  du  droit  politique  romain  ou  latin. 


(1)  Majores  nostri  Captue  magistratus,  senaium ,  consUium  œmmunet 
omnia  denique  insignix  reipublic«...sustulerunt,  nèque  aliudqtUdquam, 
nisi  inane  nomen^  Capux  reUquerunL  CicénoN^  contra  RMum^  f  »  6. 
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restaient  exposés  aux  jugements  iniques^  aux  extorsions  des  lé- 
gistes ,  à  la  tyrannie  des  nobles ,  à  la  rapacité  des  proconsuls^ 
qui,  renouvelés  chaque  année^  ne  laissaient  pas  de  trêve  aux  ve- 
xations. Salluste  appelait  la  domination  romaine  impitoyaUe  et 
intolérable  (i)  5  Tacite  raconte  que,  pour  apaiser  les  plaintes  des 
provinces ,  on  les  dépeuplait  (2)  ;  Tite-Live,  qui ,  dans  la  naï- 
veté de  son  enthousiasme  lyrique ,  aveuglé  par  la  grandeur  de 
sa  patrie,  s'indigne  sincèrement  lorsqu'un  peuple  ose  défendre 
contre  elle  sa  vie  et  sa  liberté,  Tite-Live  dit  que ,  là  où  est  un 
publicain,  le  droit  s'évanouit,  et  qu'il  n'existe  plus  dô  liberté  (S)  ; 
et  Mithridate  put  s'écrier  avec  justice  :  Toute  l'Asie  m'attend 
comme  son  libérateur  ! 

Quand  le  gouvernement  républicain  eut  ainsi  effacé  les  na- 
tions, le  gouvernement  impérial  vint  pour  annihiler  jusqu'aux 
individus ,  n'appréciant  plus  le  citoyen  qu'à  raison  de  ce  qu'il 
rapportait  à  l'État ,  et  en  isolant  ainsi  l'intérêt  particulier  de 
l'intérêt  général.  Sauf  le  petit  nombre  de  ceux  qui  espéraient 
prendre  part  au  gouvernement,  tous  les  autres  ne  connaissaient 
l'État  que  par  les  oppressions  et  les  impôts.  Aussi  les  provinces, 
m  lieu  d'augmenter  la  force  de  Bome ,  contribuaient  à  l'af- 
faiblir, puisqu'elles  la  regardaient  comme  une  ennemie ,  et  ne 
voyaient  une  chance  pour  reconquérir  leur  Uberté  que  dans 
Fasservissmnent  de  la  ville  qui  les  tyrannisait. 

Rome  réparait  les  pertes  que  lui  causaient  ses  conquêtes  en 
absorbant  l'élite  des  pays  subjugués.  Cette  constitution  admi- 
rable, qui, née  avec  la  cité,  entravée  assez  longtemps  par 
l'aristocratie ,  soutenue  par  les  tribuns  y  par  les  Gracques ,  par 
Marins ,  et  plus  encore  par  le  génie  de  César,  fit  que  Rome  de- 
vint la  maîtresse  du  monde,  iinit  par  saper  elle-même  les 
fondements  de  sa  grandeur.  Dans  Rome  républicaine,  l'idée  de 
la  patrie  était  une  religion ;.s(»i  agrandissement,  le  but  su- 
prême de  Faction  publique  et  privée  :  pour  atteindre  ce  but^ 
l'or,  la  vie,  la  pitié,  la  vertu ,  n'étaient  comptés  pour  rien;  la 
paix  n'était  acceptée  qu'après  la  victoire  ;  et  le  sentiment  patrio- 
tique créait  ces  héros  qui  font  l'admiration  de  quiconque  ob- 
serve la  grandeur  sans  se  soucier  du  bien-être  de  l'humanité^ 
Le  butin  des  provinces  conquises  étiiit  partagé  entre  les  soldats, 

(t)  ïmperium  ex  jtisf'^sumo  atque  opt^mo  crudele  intolerandumque 
factum>  Catil.  X. 

(2>  UHsolUudinemfaeiuHt^paeemappellanL  Agric.  XXX. 
(3)  Liv.  XLV,  18. 
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le  territoire  entre  les  citoyens ,  qui  formaient  ainsi  une  bar- 
rière eontre  l'ennemi ,  et^  en  répandant  parmi  les  vaincus  la 
terreur  de  Rome^  ainsi  que  le  respect  pour  ses  institutions ,  lui 
préparaient  de  nouveaux  triomphes  ;  mais  à  mesure  que  la  cité 
s'étendait  au  loin  y  Tamour  qu'on  lui  portait  diminuait  ;  et  la 
peine  de  l'exil ,  terrible  au  Romain  quand  ^  dans  les  anciens 
jours  ^  elle  le  reléguait  seulement  jusqu'à  Fid^es  ou  à  Ardée^ 
parut  si  faible  au  temps  de  César,  qu'il  fallut  y  joindre  la  confis- 
cation  des  biens. 

Lorsque  les  conquêtes  lointaines  obligèrent  à  proroger  leseom- 
mandements^  les  généraux  contractèrent  facilement  l'habitude 
de  disposer  à  leur  gré  de  provinces  esclaves;  les  armées, 
dressées  à  l'obéissance  aveugle  envers  les  chefs  qui  les  gui- 
daient à  la  victoire  ^  devinrent  dans  leurs  mains  des  instru- 
ments pour  combattre  la  patrie  elle-même.  Marins  et  SyUa  s'en 
servirent  pour  devenir  des  tyrans  sanguinaires;  César^  pour 
abattre  l'aristocratie,  et  Auguste^  pour  tuer  la  république. 

Alors  la  constitution  s'altère ,  non  pas  tant  parce  que  le  dic- 
tateur de  la  noblesse  ou  le  tribun  de  la  plèbe  a  pris  le  nom 
d'empereur^  mais  parce  que  les  conquêtes,  cet  aliment  de 
Rome ,  viennent  alors  à  manquer.  Elles  ne  sont  plus  réclamées 
par  l'ambition  privée,  quand  toute  la  gloire^  tout  l'avantage  en 
revient  à  l'empereur  ^  ni  par  le  sénat ,  qui  n'a  plus  besoin  de 
victoires  pour  distraire  ou  pour  abuset  le  peuple  ;  ni  par  la  né- 
cessité d'acquérir,  dans  le  rude  apprentissage  des  camps,  les 
dignités  que  l'on  gagne  désormais  en  courtisant  le  chef  de 
d'État.  Les  empereurs  eux-mêmes  s'en  soucient  peu ,  plus  dé- 
sireux de  jouir  des  douceurs  pompeuses  de  leur  rang  que  d'ac- 
,  croître  une  domination  déjà  trop  étendue. 

Afin  d'écarter  tout  obstacle  à  leur  puissance,  et  pour  remplir 
le  trésor,  ces  monarques  durent  amortir  le  sentiment  exclusif 
de  l'amour  de  la  patrie,  et  disséminer  sur  un  plus  grand  nombre 
de  leurs  sujets  les  droits  de  citoyen.  Le  gouvernement  de  Rome 
était  celui  d'un  municipe,  où  patriciens ,  peuple,  chevaliers, 
sénat,  consuls  et  tribuns,  se  balançaient  de  manière  à  produire 
une  belle  organisation  civile.  Mais  au  moment  où  la  cité  se 
l2>ouva  aussi  vaste  que  le  monde ,  cette  même  organisation  ne 
put  plus  suffire  à  mettre  d'accord  tant  d'éléments  hétérogènes. 
D'autres  Romes  obtinrent  la  forme  de  la  cité  mère  ;  mais  il  ne 
resta  d'elle-même  que  son  fantôme.  En  vain  fût-elle  ouverte  à 
toute  l'Italie,  puis  ^u  monde  entier;  cela  n'engendra  pas  une 
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véritable  classe  de  citoyens,  une  noblesse  de  tout  l'empire  des- 
tinée à  donner  des  garanties  de  liberté  au  peuple ,  de  durée 
au  gouvernement,  d'influence  à  l'administration.  Tout  dépen- 
dait du  caprice  d'un  seul,  qui  lui-même  dépendait  de  celui  de 
l'armée,  d'où  il  résulta  que  la  monarchie  ne  fut  pas  moins 
orageuse  que  la  république.  Elle  avait  l'apparence  d'une  grande 
unité,  mais  à  l'intérieur  rien  n'était  solidement  établi.  Races, 
langues,  croyances,  institutions,  tendances,  tout  était  divers; 
un  peuple  était  étranger  à  l'autre;  les  communications  n'é^ 
taient  ouvertes  qu'entre  les  capitales ,  c'est-à-<lire  entre  les  di- 
verses résidences  des  citoyens  de  Rome  :  du  reste,  on  trouvait 
partout  des  antipathies  réciproques  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs, un  antagonisme  qui,  n'ayant  rien  de  légal,  désorgani- 
sait l'État  sans  opposer  un  frein  aux  dominateurs. 

Si  César,  le  véritable  fondateur  de  l'autocratie ,  eût  pu  exé- 
cuter ses  vastes  desseins,  consolider  Tunité  de  l'empire,  étendre 
les  droits  de  cité  aux  provinces ,  et  frapper  l'aristocratie  au 
cœur  en  élai^ssant  le  cadre  du  sénat  par  des  adjonctions  tou- 
jours nouvelles,  peut-être  aurait-il  pu  constituer  un  gouvep- 
nement  bien  combiné ,  dont  les  forces  diverses  se  seraient  di- 
rigées vers  un  seul  but;  cette  ccmfusion  de  Latins,  d'Italiens,  de 
nouveaux  Latins ,  de  municipes,  de  colons ,  de  provinciaux,  se 
serait  convertie  en  un  grand  ensemble,  au  profit  de  la  liberté 
de  la  nation  et  de  la  civilisation  du  nionde.  Mais  Auguste ,  avec 
son  esprit  étroit  et  son  cœur  sec,  n'eut  ni  assez  de  capacité 
ni  assez  de  générosité  pour  poser  des  limites  à  sa  volonté  ou 
à  celle  de  ses  successeurs.  Ceux-ci  purent  donc  ce  qu'ils  vou- 
lurent, et  ils  voulurent  ce  qu'il  y  eut  de  pire.  Les  assemblées 
du  peuple  devinrent  impossibles,  quand  le  monde  entier  y 
fut  admis.  Comme  le  sénat  aurait  pu  élever  une  barrière  contre 
l'arbitraire,  tous  les  empereurs  s'accordèrent  à  le  décimer  et  à 
l'avilir.  De  là  une  tyrannie  effrénée ,  qui  apparut  d'autant  plus 
monstrueuse  que  le  pouvoir  exécutif  n'était  pas,  comme  chez 
les  modernes,  séparé  du  pouvoir  législatif  :  les  princes  ren- 
daient la  justice  et  appliquaient  les  peines  décrétées  par  eux- 
mêmes.  L'ancienne  république  des  patriciens  avait  enseigné- 
les  moyens  de  se  débarrasser  de  quiconque  résistait^  et  elle 
avait  fait  les  lois  dans  ce  but;  les  empereurs  purent  s'en  pré- 
valoir dans  l'intérêt  de  leur  vengeance,  ou  pour  satisfaire  la 
cupidité  de  leurs  favoris. 

Ce  fut  donc  un  effet  de  leur  bonté  particulière^  si  quel- 
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ques-uns  n'abusèrent  pas  d'une  puissance  illimiiee  et  ^ale. 
En  effet ,  avons-nous  jamais  vu  reprocher  à  ces  monstres  qui 
se  succédèrent  sur  le  trône  d'Auguste  d'avoir  violé  la  loi*?  C'est 
qu'elle  ne  restreignait  en  rien  leur  volonté  :  ils  étaient  pontifes 
suprêmes  de  la  religion  ;  la  morale  n'était  qu'un  sujet  de  dis- 
cussion pour  les  écoles  I  et  restait  sans  influence  contre  la  pa» 
rôle  inflexible  de  la  loi. 

Avec  de  tels  moyens ,  on  obtient  l'autorité  souveraine,  mais 
on  ne  l'affermit  pas  ;  et  quand  la  mesure  du  droit  est  le  pou** 
voir,  la  force  devient  l'arbitre  de  tout  ;  c'est  ce  qui  arriva.  Con- 
traints à  se  tenir  armés,  non  plus  contre  les  ennemis  exté^ 
rieurs,  mais  contre  leurs  sujets,  les  empereurs  accrurent  la 
puissance  des  prétoriens ,  et  ceux-ci  usurpèrent  la  faculté  d'é- 
lire les  empereurs  et  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  civil. 
Lorsque  Commode  anéantit  les  dernières  libertés  du  peuple  et 
du  sénat ^  en  plaçant  le  préfet  du  prétoire  à  côté  du  trône,  le 
despotisme  véritable  fut  constituée  Les  prétoriais  s'emparèrent 
des  biens  qui  furent  à  leur  convenance ,  sans  prendre  même  la 
peine  de  voiler  l'usurpation  par  des  formules.  Ils  avilirent  le 
sénat  en  y  introduisant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impur,  pourvu 
qu'on  les  payât;  ils  Vendirent  les  décrets,  créèrent  jusqu'à 
vingt-cinq  consuls  dans  une  année  :  bien  plus  ils  mirent  l'em- 
pire à  l'encan,  et  l'empire  fut  adjugé  à  celui  qui  offrit  la  plus 
grosse  sonune. 

Ce  que  firent  les  prétoriens  dans  la  cité  ,  les  années  l'imi- 
tèrent au  dehors  :  elles  portèrent  sur  le  trône  celui  qu'elles  se 
trouvèrent  disposées  à  soutenir.  Après  Maximin  commencèrent 
les  luttes  entre  le  sénat  et  l'armée  pour  l'élection;  et  comme 
la  soldatesque  avait  l'avantage  de  la  force  et  du  nombre,  c'est 
elle  qui  choisissait  les  empereurs,  exerçant  son  choix  tantôt 
dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre.  Ainsi  Rome,  au  lieu 
de  dicter  des  lois  aux  étrangers,  en  reçut  d'eux,  et  le  patrio- 
tisme s'éteignit  de  plus  en  plus  entre  des  chefs  non  natio- 
naux et  des  sujets  avilis.  Chaque  armée  ensuite  prétendant  à 
un  droit  égal,  il  en  résulta  des  élections  doubles  et  triples,  des 
guerres  civiles,  dans  lesquelles  se  consumèrent  les  forces  qui 
eussent  été  nécessaires  pour  combattre  les  barbares  )  et  les 
frontières  se  trouvèrent  dégarnies,  quand  il  y  avait  urgeuea 
de  les  défendre. 

Dans  les  cent  soixante  années  qu'embrasse  VHisioirê  ov* 
guste^  soixante-<lix  persoones  portèreot  le  titre  d^empereur 
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avec  ou  sans  droite  bien  qa'il  soit  difficile ^  impossible  même, 
de  distinguer  autrement  que  par  l'évéuetiient  le  souverain  lé- 
gitinie  de  l'usurpateur,  au  milieu  du  bouleversement  de  Tem- 
pire.  Des  monarchies  ét)hémères  pouvaient-elles  se  diriger  d'a- 
près une  politique  uniforme?  Cbaque  nouveau  venu  apportait 
dans  le  gonvememônt  quelque  chose  de  personnel ,  et  se  plai- 
sait à  agir  en  sens  inverse  de  son  prédécesseur,  sans  qu'aucun 
d'eux  poursuivit  tin  grand  dessein  ou  pût  avoir  le  temps  de 
Texécuter. 

Cionstantin  reconnut  la  nécessité  d'iitie  monarchie  régulière, 
mais  sans  frein;  il  n'eut  pas  néanmoins  asséi:  d'ali;  ou  de  volonté 
pour  mettre  d'accord  tant  d'éléments  divers.  Non  content  d'ap- 
porter obstacle  à  Finsurrection  en  brisant  les  gardes  préto- 
riennes, et  de  séparer  le  pouvoir  qui  dirige  de  celui  qui  agit,  il 
dispersa  dans  tes  provinces  les  légions  qui  défendaient  le  pas« 
«âge  des  fleuves,  laissant  ainsi  les  frontières  exposées  à  touâ  les 
périls  de  l'invasion^ 

6es(  successeurs  s'abandonnent  à  la  corruption  d'une  coilr 
qui  reproduisait  les  habitudes  de  Celles  de  l'Asie;  et  les  palais, 
dans  lesquels  ils  abritèrent  leur  grandeur  menacée,  devinrent  des 
foyers  d'intrigues,  où  les  jugements  iniques,  les  basses  turpi- 
tudes remplacèrent  les  massacre»  des  premiers  Césars.  Entourés 
d'eunuques  et  de  coilrtisans,  ils  n'apprirent  d'eux  qu'à  se  plon- 
ge dans  une  oisiveté  voluptueuse;  peu  soucieux  de  voir  par 
leurs  propres  yeux,  ils  ignorèrent  la  guerre  et  l'administration, 
les  plaintes  et  les  besoins  des  peuples,  se  contentant  des  ri^ 
ports  que  leur  soumettait  un  confident  rusé,  intrigant  et  vénal. 

Les  citoyens  pouvaient-ils  continuer  d'aimer  une  telle  patrie? 
Tenufi  à  l'écart  du  service  militaire  par  une  défiance  jalouse, 
exdlus  des  débats  publics  par  la  constitution,  l'industrie  étant 
considérée  conome  honteuse,  que  restait-il  aux  pauvres  et  aux 
riohes?  A  croupir  dans  leur  fainéantise,  ou  à  exhaler  leur  énergie 
turbuteite  dans  les  factions  du  cirque,  ou  dans  tes  excès  et  les 
rivalités  du  luxe.  L'école  stoïcienne  était  suivie  par  les  gens  les 
phis  honnêtes,  et  c'est  pour  elle  un  titre  ^de  gloire  d'avoir  pro- 
duit le  sage  Nerva,  le  glorieux  Trajan,  l'habile  Adrien,  le  Ver- 
tueux Anionin;  mais  le  stoïcisme  isolant  l'homme,  à  qtli  il  fai- 
sait regarder  l'apathie  comme  le  comble  du  bonheur,  et  n'ayant 
dans  la  pratique  rien  de  spontané  ni  de  généreux,  ne  produi- 
sait point  d'améUoration  sociale  ;  souvent  même  il  servait  à  jus- 
tifier l'égoïsme  et  l'arrogance.  Les  doctrines  d'Épicure,  quo^le 


Mncurs. 
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patriotisme  inhumain  de  Fabricius  avait  souhaitées  aux  ennemis 
de  Rome,  devinrent  prédominantes  et  brisèrent  le  frein  que 
pouvait  encore  imposer  aux  âmes  la  crainte  des  dieux;  alors  les 
Romains  dirigèrent  vers  les  voluptés  toute  Ténei^e  dont  ils 
étaient  doués;  pour  se  les  procurer^  la  corruption ,  le  parjure^ 
le  faux  témoignage ,  leur  parurent  des  moyens  licites. 

Une  seule  fois  les  Romains  montrèrent  encore  quelque  vi- 
gueur :  ce  fut  pour  repousser  la  loi  Papia  Pq>péa^  qui  réprh 
mait  le  libertinage  !  L'amour  des  spectacles^  ils  le  portaient  jus- 
qu'au délire,  a  Apprennent-ils,  dit  Anunien  Marcellin^  qu'il 
«c  arrive  d'un  lieu  quelconque  des  cochers  et  des  coursiers ,  ils 
a  font  foule  autour  du  narrateur,  comme  leurs  aïeux  fixaient 
a  des  regards  étonnés  sur  les  fils  de  Léda,  messagers  deja  vio- 
«  toire.  La  plèbe  passe  sa  vie  au  jeu,  dans  le  vin,  dans  les  tri- 
er pots  et  aux  spectacles.  Le  grand  cirque  est  le  point  central 
a  de  ses  espérances,  le  heu  des  grandes  assemblées.  Le  peuple 
a  s'amasse  au  Forum,  dans  les  carrefours,  sur  les  places;  et 
a  des  gens  qui  jouissent  du  plus  grand  crédit  vont  s'écriant  par 
«  les  rues  que  l'État  est  perdu  si ,  dans  les  prochaines  courtes, 
a  tel  cocher,  leur  protégé,  n'est  pas  le  premier  à  s'élancer  et  à 
a  faire  le  tour  de  la  borne.  Le  jour  des  jeux  équestres ,  l'aube 
a  pandt  à  peine ,  que  chacun  court  et  se  précipite,  dépassant  en 
«  vélocité  les  chars  prêts  à  entrer  dans  la  lice  ;  beaucoup  même 
«  veillent  toute  la  nuit,  dans  la  crainte  où  ils  sont  que  leur  fac- 
«  tion  favorite  ne  vienne  à  succomber  (i).  » 

Nous  avons  vu  les  citoyens  de  Thessalonique  oubUer,  pour 
courir  au  théâtre,  combien  ils  avaient  à  redouter  le  courroux 
de  Théodose  ;  pris  par  l'appât  des  jeux,  ils  allèrent  se  faire  égo^ 
ger.  Saint  Augustin  et  Orose  raccmtent  que  les  Romains  réfugiés 
à  Carthage  pour  échapper  à  Alaric  passaient  le  jour  entier  dans 
les  théâtres;  pour  eux,  tout  désastre  était  comme  non  avenu^ 
dès  qu'ils  retrouvaient  le  cirque.  C'était  comme  si  le  glaive  des 
Goths  ne  se  fût  pas  appesanti  sur  Rome ,  dès  que  ses  citoyens 
pouvaient  jouir  encore  des  jeux  de  l'amphithéâtre  (2).  De  là 
cette  phrase  heureuse  de  Salvien  :  Le  peuple  rit  et  meurt  (3); 
tant  était  grande  l'indifférence  pour  les  maux  de  la  patrie  ! 

Le  même  Salvien  reproche  une  pareille  manie  aux  habitants 


(I)  Ahiiien  Marceixim,  I.  XXVIII,  4.  . 

(3)  Saint  Aucusnii,  de  Civ.  Deif  I,  32. 

(3)  De.ProTid.  VI  :  In  theatris  et  circis  ludimuSf  d^ieriimus. 
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de  Trêves  9  qui^  délivrés  à  peine  du  fléau  des  barbares^  implo* 
raient  des  empereurs  les  jeux  du  cirque^  comme  un  remède 
suffisant  aux  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  «  Malheureux!  où 
«  les  ferez-vous  célébrer?  Sur  les  bûchers  et  les  cendres ,  sur 
«  les  ossements  de  vos  concitoyens?  Tous  rpleurent,  et  vous  y 
«  transportés  d'une  joie  criminelle  au  sein  du  péché^  vouspro- 
e  voquez  Dieu ,  vous  irritez  sa  colère  par  des  superstitions 
c  détestables  (l).  » 

Le  livre  de  cet  écrivain  éloquent  atteste  d'un  bout  à  l'autre 
la  corruption,  ou  plutôt  le  défaut  de  mœurs  de  la  société  anti- 
que y  et  combien  les  chrétiras  eux-mêmes  étaient  déchus  de 
la  pureté  primitive.  Décurions  et  sénateurs,  en  succédant  à  une 
infinité  de  familles  réduites  à  l'esdavage  ou  à  la  mendicité, 
avaient ,  à  force  d'héritages  ou  d'usurpations ,  envahi  des  pro- 
vinces entières,  et,  se  considérant  comme  centre  d'un  petit 
monde,  ne  tenaient  aucun  compte  de  tout  le  reste.  Les  fils  du 
Maure  Nabal  possédaient  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique 
sur  ime  étendue  de  trente  degrés.  Si  les  Goths  s'emparaient  des 
champs  d'un  de  ces  millionnaires  dans  la  Thrace^  il  lui  en  restait 
d'autres  en  Espagne  ;  si  les  Bourguignons  brûlaient  ses  récoltes 
dans  la  Gaule ,  ses  forêts  d'oliviers  en  Syrie  continuaient  à  lui 
rapporter  de  nouveaux  trésors.  De  là  des  abus  énormes.  Quel 
magistrat,  en  effet,  pouvait  intimer  l'obéissance  au  possesseur 
de  provinces  entières? 

L'économie ,  la  prévoyance ,  sont  le  partage  de  la  classe 
moyenne;  chez  elle ,  le  désir  de  conserver  et  d'acquérir  main- 
tient cette  ascension  progressive  qui  fait  la  vie  de  notre  so- 
ciété, et  produit  des  améliorations  dont  elle  profite.  Ce  désir 
nourrit  les  vertus  domestiques ,  l'esprit  d'association^  le  senti- 
ment d'égalité,  qui  est  la  base  de  la  justice.  Celui  qui  a  grandi 
m  souffrant  et  en  jouissant  avec  ses  pareils ,  qui  a  été  mêlé  à 
leurs  intérêts  et  à  leurs  passions,  ne  s'isole  pas  comme  Thomme 
opulent,  et  ne  s'abandonne  pas  au  désespoir  comme  l'indigent  ^ 
mais  il  cherôhe  son  avantage  prc^re  dans  le  bien  commun;  il 
aime  la  patrie^  parce  qu'il  voit  que  sa  prospérité  ou  sa  ruine  en 


(i)  De  Provid.  iHd.  :  Jaeent  reliquim  infOicUsImaB  urbis  super  tumuku 
dfi/unctorum  suorum ,  et  tu  eircenses  rogasi  Nigra  est  incendio  dvitas, 
et  tu  vultum  festivitaHs  usurpas  !  Logent  cuncta,  tu  Ixtus  es!  insupet 
etiam  inlecebris  fiagitiosissimis  Deum  provocas ,  et  superstitionibus  pes- 
simis  iram  IHtinitatis  inritasr 
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dépendent.  Il  en  résulte  ^'il  oonserre  les  souvenirs  qui  ra* 
niment  le  courage  et  ^tretiennent  l'espéram». 
f:.*n<iHion  des  Cette  classe  moyenne  •  û  utile,  avait  disparu  dans  l'empire  • 
composé  de  propriétaires  d'une  fortune  colossde  et  de  men-* 
diants,  entre  lesquels  il  y  avait  un  abîme.  Les  grandes  villes 
renfermaient  un  ramas  d'artisans  et  d'affranchis ,  vivant  do 
mince  trafic  que  leur  laissait  le  monopole  impérial ,  ou  Vmn^ 
ployant  à  alimenter  le  luxe  et  à  seconder  les  goûts  i^uptueux 
des  riches.  C'était^  du  reste,  une  foule  paavre  et  ttiéprisée^  in- 
quiète et  remuante ,  menaçante  et  craintive.  Elle  ne  s'agitait 
pas  comme  au  temps  des  Goriolan  et  des  Appius  pour  ses  pro« 
près  droits  ou  pour  les  intérêts  de  la  patrie ,  mais  pour  du  pain 
et  des  jeux^  pour  demander  que  les  chrétiens  fussent  jetés  aux 
bétes,  pour  soutenir^  à  prixdébattu,  des  cabales  d'eunuques  et 
de  favoris  qui  se  gorgeaient  d'or  en  trafiquant  des  grâces  da 
monarque. 

Dans  les  provinces  ^  la  noblesse  impériale ,  à  ^laquelle  rêve* 
naientles  hautes  magistratures^  ressemblait  à  c^ede  Rome, 
et  propageait  au  loin  la  corruption  dé  la  métropole  ;  la  no* 
blesse  locale^  investie  des  honneurs  mlmicipaça^  cherchait  à  se 
façonner  d'après  les  exemples  de  rune  et  de  l'autre. 

Les  paysans,  portion  si  nombreuse  et  si  vitale  de  la  popuhh 
ticm  mo^me^  étaient  divisés  en  dolons  libi^  et ea  esclaves^ 
distincts  de  nom  plus  que  de  fait,  et  dé  bien  peu  supérieurs  aux 
animaux  qui  les  aidaient  dans  leur  labeur.  Les  maîtres  éloi- 
gnés ,  propriétaires  d'immenses  domaines ,  s'en  rapportaient  à 
quelque  esclave  ou  à  quelque  affranchi  de  prédilection ,  qui 
exerçmt  sur  les  colons  le  despotisme  orgueilleux  et  cruel  du 
serviteur  qui  commande.  Loih  d'inspirer  à  ces  malheureux  les 
sentiments  qui  attachent  à  la  patrie^  oU  d'élever  leur  courage 
par  une  instruction  quelconque,  leurs  maitves  les  voulmeot 
ignoraxlts  et  désarmés ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'eussent  à  em- 
ployer contre  la  tyrannie  leur  pensée  et  leurs  he&s*  Le  colon 
n'avait  pas  de  moyen  légal  pour  adresser  ses  plaintes  à  son 
maître  ou  pour  les  formuler  oontre  lui;  grevé  d'une  redevanœ 
toujours  croissante,  il  s'endettait  ;  quand  l'oppression  était  ar- 
rivée au  comble,  il  s'enfuyait^  abandonnant  maison,  champs^ 
famille ,  pour  se  mettre  au  service  d'un  autre  et  recommencer 
avec  lui  une  série  de  souffrances  inévitables  ;  à  moins  toutefois 
que  son  premier  .maître  ne  le  réclamai  en  recourant  aux  pro- 
cédures sommaires  établies  par  la  loL 
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6î  qnelqae  chose  peut  fxmpenser  la  p^rte  de  la  liberté^  oo 
peut  (Mre  'que  le  sort  des  eultivateiirs  esclaves  était  préférable 
à  celui  des  codons,  car  ceu&-là  étaient  au  moins  nounris  par  le 
maîiïe,  toujours  désireux  de  conserver  ces  machines  ammées. 
Cependant  les  [fatigues  et  ki  dureté  des  intendants  les  tuaient 
promptement^  et|  les  vides  n'étant  plus  remplis  par  les  victoires 
qui  avaient  cessée  il  fallait  cicliet^  les  nouveaux  esdaves  ou  des 
bortiares  vainquems  ou  parmi  les  condamnés*  Ceux-ci ,  qui  ne 
savaient  pas  supporter  une  eppresrion  dans  laquelle  ils  n'étaient 
pas  nés,  ne  demeuraient  calmes  que  sous  le  fouet  et  les  chaînes  i  à 
la  pr^siière  occasion  ^  ib  s'enAiyaient,  et^  dénués  de  ressourcés^ 
Us  se  livraient  au  vagabondage  |  ou  bien/ se  concertant  entre 
eux ,  ils  égorgeaient  leurs  maîtres,  etj  se  jetaieilt  dans  les  bois 
souB  le  nom  deBegaudes^  de  Liraigantsou  sous  tout  autre  nom, 
pour  y  vivre  de  vols  à  main  armée,  comme  les  n^es  mandons 
dans  les  colonies  américaines»  Balvien  est  porté  à  justifier  leurs 
révoltes  :  CommefUf  dit41>  oBùns^nùiêM  appeler  rebelles  et  cri* 
mitêeis  ceux  qmnws  pénênone  noue-^mémes  au  crkne  (1)? 

Ces  misérables,  n'espérant  plus  rien  desRômains,  cherchaient 
à  se  mettre  bien  avèô  les  baibares ,  apprenaient  leur  Imigage  j 
leur  servaient  de  guides ,  et  iflsultaisnt  aux  désastres  du  peuple 
dont  ils  avaient  secoué  les  chaînes  (î)  ;  ou  bien ,  s'élançant  de 
leurs  jrepaires ,  ils  tombaient  sur  les  cultivateurs  >  dont  ils  aug- 
mentiùent  les  misèresé  Si  le  prof^riétaire  attaqué  ou  menacé  était 
quelque  riche  sémMieur^  il  pouvait  requérir  la  force  publique, 
tœdia  que  le.petit  proprfétam  se  trouvait  exposé  mos  défense 
au  danger,  les  lois  lui  défendant  l'usage  des  armes  (3). 

Il  ne  lui  restait  donc  qu'à  vendre  son  petit  champ  à  un 
opulent  voisin  ou  à  le  laisser  en  friche,  si  pourtant  le  lise  ne  le 
saisissait  pas  en  payement  des  lourdes  contributions  restées  en 
arrière)  car  cette  plaie  de  la  fiscalité,  que  nous  avons  déjà 
signalée^  s'était  accrue  par  suite  d'une  foule  de  vexations  ima-* 
ginées  par  l'avarice  raffinée  des  empereurs ,  et  de  servitudes 


(i)  ES  voùàmus  rebelles,  vàcanius  perditoif  quoÈ  esse  compUlimUs 
erinUnesùfi  De  t*4^tW.,  V. 

(3)  V«y.  SHiOiNa  AHitLiiiAutfi,  Letifèê  y,  5é  Aillearsi  II»  1,  il  dil  dt 
SéroDatus  :  Exvltans  GothU,  insultansque  Ronuinis ,  leges  Theodosianas 
calcans,  Theodoricianasque  proponenSf  Barbaris  provincias  propinans. 

(3)  Piulli  prorsiusf  aodif  «ajc^  vdque  iiMonèuUis^  qwhmHhei  armorum 
n»99némm  eopim  ^riduofiir.  M  da  YalaatinleD  d«  364^  C«d^  TMod.y 
XV,  15,  I. 
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inventées  pour  enchaîner  les  pers(Hines  et  les  biens.  Les  esehves 
étaient  attachés  au  maître,  les  colons  à  la  glèbe,  les  artisans  au 
npiétier;  les  décurions  Tétaient  de  même  au  municipe  parleur 
personne^  par  leurs  biens ,  par  leurs  enfants ,  par  le  droit  tle 
succession^  par  Famour  du  sol  natal  (l).  Un  gouvernement 
étranger  àTart  de  reproduire  les  richesses  qu'il  consonunait, 
quand  l'unique  source  où  il  avait  puisé ,  la  conquête  ^  lui  fat 
interdite,  dut  exploiter  ses  sujets  avec  une  tyrannie  mmutieuse 
etpousséeaux  demièreslimites.  A  mesure  que  l'empire  déclinait, 
les  avantages  éventuels  que  sa  puissance  procurait  aux  provinces 
allaient  diminuant;  et  toujours  plus  avide  d'hommes  et  d'ai^ent, 
il  demandait  d'autant  plus  aux  contribuables  qu'il  s'occupait 
moins  de  leur  bien-être. 

Mais  les  sujets  auxquels  ces  impôts  ne  profitent  en  rien  ne 
lés  payent  pas;  eh  bien  ^  que  les  décurions  payent  pour  eux! 
Ils  abandonnent  les  terres  ;  eh  bien ,  que  les  autres  proprié* 
taires  soient  tenus  de  les  acheter  l  Les  décurions,  abhorrés  parce 
qu'ils  sont  devenus  oiq)resseurs  ^  pleins  de  haine  à  leur  tour 
parce  qu'ils  sont  tyrannisés ,  se  soustraient  à  leurs  fonctions 
municipales;  eh  bien^  qu'ils  y  soient  obligés  par  la  force! 
qu'elles  soient  conférées  aux  bâtards ,  aux  Juifs ,  aux  prêtres 
indignes^  aux  déserteurs  ! 

Aussi  le  titre  de  citoyen  romain ,  jadis  estimé  et  acquis  à 
grand  prix,  était  fui  et  répudié  comme  infâme;  le  système 
des  municipes ,  qui  donna  à  l'Italie  deux  époques  de  grandeur, 
était  devenu,  par  l'avidité  du  fisc  et  l'odieux  arbitraire  des 
exacteurs,  un  système  d'oppression  la  plus  vaste  et  la  plus 
immédiate  qui  ait  jamais  été  inventée  ;  et  les  cités,  sans  biens- 
fonds,  sans  cbefe,  n'étaient  plus  même  capables  de  se  défaidre 
elles-mêmes. 

Encore  moins  pouvaient-elles  défendre  l'État.  Gomment,  en 
effet ,  auraient-elles  pris  souci  de  ses  périls,  quand  elles  n'é- 
taient attachées  à  lui  que  par  le  lien  meutrier  de  l'nnpôt?Le 
mode  d'exaction  [aussi  simple  qu'arbitraire  des  barbares  était 
moins  pénible  que  cette  lente  extorsion  sous  un  gouvernement 
corrompu,  dans  lequel  les  lambeaux  d'une  liberté  perdue  se 
mêlaient  aux  horreurs  d'une  servitude  réelle.  Des  milliers 

(1)  Filia  euriaii$,  HtgenitaUs  sûli  amore  negketo  ^  in  aHa  vohterit 
nubere  diiiiate,  quartam  mox  omnium  faeuitatitm  suarum  i^rdini  con- 
férât, a  qw  se  alienari  dêsiderat  Majorien,  Noyell.,  IV,  l. 
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d'esclaves  n'aspiraient  qu'après  Theute  où  ils  verraient  l'humi- 
liation de  maîtres  orgueilleux ,  et  leur  jetteraient  leurs  fers  à 
la  face.  Les  paysans ,  soumis  à  l'énorme  *  capitation  et  à 
d'intolérables  corvées  y  offraient  leurs  bras  à  quiconque  leur 
pK»nettait  un  soulagement  ^  ou  au  moins  un  changement  de 
maux.  Les  habitants  des  viHes  s'agitaient  pour  se  dégager  de 
cet  inoonense  réseau  de  tyrannie  qui  enveloiq)ait  le  monde 
entier^  depuis  l'encreur  jusqu'au  dernier  esclave. 

Gomment  éveiller  le  patriotisme  dans  des  cœurs  aussi  ulcérés? 
Et  cette  ressource  manquant ,  à  quel  levier  avoir  recours  pour 
imprimer  du  mouvement  à  l'ancienne  société  ? 

La  religion  nationale  tombait  déjà  vers  la  fin  de  la  républi-  HeiigiQB. 
que ,  et  les  efforts  d'Auguste  pour  la  raviver  comme  élément 
d'ordre  demeurèrent  impuissants.  Une  religion  fcmdée  sur  la 
croyance  d'un  seul  Dieu  peut^  lors  même  qu'elle  s'égare  y  être 
ramenée  à  ses  vrais  principes^  parce  qu'elle  a  un  point  de  dé- 
part stable  et  déterminé.  La  religion  latine,  manquant  d'une 
base  solide  et  unique,  sans  moralité  intime,  en  contradiction 
avec  la  raison  et  avec  les  besoins  spirituels  du  temps,  ne  pou- 
vait plusse  relever^  une  fois  qu'elle  était  ébranlée.  Les  Àn- 
tonins  tentèrent  de  lui  venir  en  aide  en  y  introduisant  la  pl^ilo* 
Sophie  stoïcienne,  qui  produisit  en  effet  dès  princes  illustres  et 
des  magistrats  énergiques;  mais  la  doctrine  de  cette  ébole , 
outre  ses  défauts,  ne  pouvait  jamais  devenir  populaire  ccmime 
doit  l'être  une  religion. 

Le  christianisme  apporta  le  remède  véritable.  Bientôt  les 
vertus  publiques  et  privées  se  réfugièrent  dans  le  sanctuaire; 
mais  les  rigides  solitaires  du  désert,  comme  les  prêtres  dans  lés 
cités,  loin  de  défendre  le  monde  ancien,  appelaient  de  leurs 
vœux  un  monde  jeune  et  nouveau.  Car  dire  qu'une  société  se 
dissout,  c'est  dire  qu'elle  couve  dans  son  sein  une  autre  so^ 
dété,'dontla  fermentation  décompose  les  éléments  de  l'ancienne 
pour  former  de  nouvelles  combinaisons.  Ainsi,  la  dent  de  l'en- 
fant s'ébranle  et  tombe  quand  elle  est  poussée  par  une  autre 
plus  vigoureuse  qui  veut  se  faire  place.  Cette  opération  ne  peut 
s'accomplir  sans  malaise  et  sans  souffrances  pour  le  corps  tout 
entier.  Il  en  fut  ainsi  de  l'empire^  où  la  nouvelle  doctrine ,  bien 
que  vitale  et  sainte,  dut,  pour  se  faire  jour,  décomposer  l'ordre 
qui  subsistait  en  apparence ,  mais  qui  se  trouvait  au  fond  to- 
talement ruiné*  * 

Les  empereurs  déclarèrent  d'abord  la  guerre  à  une  portion 
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toujourg  eroiBsanie  de  sujets  réduits  par  euxà  eoiisidérer  eomme 
ennemi  un  gouvernement  qui  cherchait  à  entravei"  par  des  me- 
sures impitoyables  ce  qu'A  y  a  de  pkis  libre  an  nKmde ,  la  re- 
ligion. Plus  ce  gouvernemeat  les  foulait  aux  pieds^  plus  ils  s'i* 
salaient  de  lui  et  s'unissaif  nt  ratre  eux.  «  Si  l'on  vit ,  dit  Ori^ 
•  gène^  sous  un  gouvemamenl  inique;  et  si  Ton  ne  peut  s'y 
«  soustraire  en  émigrant,  il  en  réioHè  que  eeox  qui  se  tpouv^nt 
a  unis  par  le  même  intérêt  spiritual  aç  grmqient  entra  eux  pour 
%  défendre  cet  intérêt  contre  les  lais  CKistantes.  Ge  fut  ainsi 
«  que  les  chrétiens  se  rallièrent  sous  un  empire  pûen^  dont  la 
a  constitution  est  plus  insensée  que  celle  des  Scythes;  mais 
c(  leur  union  ayimt  pour  but  la  vérité  ^  quand  même  elle  serait 
«  contraire  aux  lois,  die  ne  VesX  ni  ai|  droit  moral  ni  à  la  rai- 
«  son.  »  Ds  désobéissaient  done)  et  )a  discipline  allait  s'aflaî* 
blissant;  les  magistrats  honnêtes  étaient  livrés  à  un  combat 
pénible  entre  leur  oonscienee  et  la  légalité.  Dans  la  même 
ville,  dans  la  même  maison ,  on  se  trouvait  ennemi  l'un  de  l'au'- 
tre,  et  tous  les  tiens  de  la  société  et  de  la  famiUe  se  relêehaî^t 
de  plus  en  plus. 

A  la  fin  ;  la  vérité  remporta;  mtds  eeux^i  s'opiniàtrèrent 
dans  les  anciennes  croyances  étaient  encore  nombreux,  et 
chaque  nouvelle  révolution  religieuse  entraînait  inévitaldemeat 
un  gravé  préjudice  pour  TÉtat  ;  Soit  que  Constantin  arborât  le 
Labarum,  soit  que  Julien  rouvrit  les  tanples  des  faux  dieux, 
ou  que  Jovien  revînt  s'incliner  devant  la  croix ,  Tempire  restait 
privé  du  bras  ou  des  lunnères  de  ceux  à^qui  leur  consdence  ne 
permettait  pas  de  servir  un  prince  d'un  culte  différent ,  même 
quand  ils  n'étaient  pas  repoussés  par  intolérance . 

Si  Fon  s'étonne  qu'une  crojrance  qui  inspira  aux  individos 
deà  efforts  si  généreux  n'ait  agi  que  âtiblemëiit  sur  la  chose  pu- 
blique, on  doit  réfléchir  que,  même  sous  les emp^^urs  chré^ 
tiens,  le  gouvernement  se  conserva  paSen  ;  que,  sauf  quelques 
lois  de  droit  spécial,  la  religion  ne  dirigeait  pas  les  intérêts 
publics;  que  jamais  enfin  il  ne  se  trouva  un  grand  prince 
doué  d'assez  d'énergie  ou  d'un  eq>rit  assez  profond  pour  entre* 
prendre  de  créer  une  organisation  nouvelle ,  conforme  aux 
véritables  notions  de  Dieu  et  de  l'homme  • 

Ainsi,  bien  que  la  société  civile  et  la  société  religieuse  pa* 
russent  réconciliées ,  elles  restaient  aussi  opposées ,  aussi  hos« 
tiles  au  fond,  qu'elles  étai^t  diverses  d'origine  et  d'essenee. 
La  foi  nouvelle  n'était  pas,  comme  le  Paliadiom  et  les  boucliers 
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d'Ancu»,  descendue  du  ciel  pour  les  Romain»  seulement; 
mais ,  ttnbrtttsant  tout  le  genre  humain  dans  sa  justice  et  dans 
sa  charité ,  elle  substituait  Tamour  de  l'humanité  au  sentiment 
étroit  du  patriotisme  antique.  Les  chrétiens  omipraiaieni>  et 
ils  n'étaient  pas  les  seuls,  qu'il  ne  suffisait  pas  y  pour  régénérer 
l'État,  de  changer  les  mœurs  et  le  langage,  mais  qu'il  fallait 
aussi  changer  la  direction  du  gouvernement;  que  c'était  là  Vvh 
nique  ressouvee  nen-ieulemant  de  l'empire,  mais  de  la  société, 
quand  déjà  les  barbares  combattaient  dans  les  rangs  de  l'wv 
mée  y  gouvernaient  l^tat ,  et  parfois  même  s'asseyaient  sur  le 
trône.  Loin  donc  de  déplorer  la  ruine  d'un  ordrô  de  choses 
exclusif  de  tout  auU'e,  ils  voyaient  dans  l'invasion  des  Goths  (i) 
une  extension  des  droits  communs,  un  rajeunissement  néce^ 
saire,  et  dans  les  rudes  épreuves  de  Rome  le  juste  châtiment 
de  ses  iniquités  sanguinaires. 

Le  patriotisme  égoïste  et  la  haine  générale  contre  toutes  les 
nations  ne  se  réveillaient  donc  pas  en  eux  :  loin  de  là ,  il  faisait 
entendre  à  la  nouvelle  Babylone  les  menaces  des  prophètes 
contre  l'ancienne.  Sachant  bien  que  le  trlon^be  de  la  vérité  et 
la  loi  de  la  Providence  ne  devaient  s'accompUr  qu'à  la  chute 
de  Rome,  ils  semblaient  se  réjouir  des  tribulations  de  la  ville  ter- 
restre, qui  tournaient  à  la  gloire  de  la  cité  céleste.  C'était  là 
pour  les  gentils  un  sujet  d'amères  accusatioqs  contre  eux;  les 
liens  sociaux  se  relâchaient  d'autant  plus,  et  il  en  résultait  un 
esjMrit  de  défiance  et  de  persécution. 

Déjà  les  institutions  que  le  christianisme  avait  introduites 
avaient  causé  U  ruine  de  beaucoup  d'autres.  Les  municipei^ 
furent  réduits  à  une  condition  misérable,  quand  Constantin  eut 
appliqué  leurs  biens-fonds  aux  églises.  Le  service  militaire  et  les 
magistratures  cessèrent  d'être  l'unique  but  des  hommes  d'action 
et  d'intelligence,  du  moment  où  ils  purent  se  réfugier  dans  le 
monastère  et  dans  l'école;  les  exemptions  accordées  au  clergé 
nuisaient  aux  intérêts  des  laïques.  Puis  >  à  l'heure  du  dai)ger,  les 
deux  partis  tombant  dans  l'exagération,  les  uns  mettaient  toute 
leur  confiance  dans  les  martyrs  et  dans  les  miracles ,  les  autres 
dans  les  cérémonies  proscrites.  Au  lieu  de  chercher  les  raisons 
présentes  des  maux  et  les  remèdes  à  y  appliquer,  les  chrétiens 
n'y  apercevaient  que  l'avertissement  ou  la  punition  de  Dieu  ;  les 


(1)  n  faut  remarquer  qae  les  éerivaiDS  eedésiastiques  manifestent  d'aatres 
sentîmenU  à  l'égard  des  Huns  d*Attila  et  des  Vandaies.jje  Genséric. 
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gentils^  que  la  vengeance  des  divinités  délaissées.  Radagaise  dé- 
vaste l'Italie  y  et  les  païens  se  réjouissent^  dans  l'espérance  que 
le  culte  de  leurs  adversaires  sera  enseveli  sous  les  ruines  ;  quand 
Libanius  implore  du  prtfet  Icarius  des  secours  contre  la  famine 
et  la  peste  qui  désolent  Antioche,  il  obtient  pour  réponse 
qu'une  population  en  horreur  à  Dieu  ne  méritait  pas  un  meilleur 
sort(l). 

Que  voyons-nous  donc  à  Rome  dans  les  derniers  temps?  Un 
faste  efféminé  sur  le  trône  ^  des  usurpateurs  se  disputant  les  pro- 
vinces sans  sav(»r  les  défendre;  les  affaires  publiques  dans  les 
mains  d'esclaves,  d'étrangers,  d'eunuques;  des  courtisans  ne 

(1)  Âucuoe  descripUoB  ne  saurait  rendre  d'une  manière  plus  vive  la  déca- 
dence de  l'empire,  que  ne  le  fait  ce  passage  de  Salvien,  de  Gubernatione 
DeifYf  &,  S  :  IfUer  hœc,  vcutantur  pauperes,  vidux  gemunt,  orphani 
proculcantur,  in  tatUum  ut  multi  earum  et  non  ofoctiris  ntUalibus  editi, 
et  liberaliter  ituUtuU ,  ad  hostes  fugiant,  ne  persecuttonis  publicxuf- 
fiktione  moriantur,  quasrentes  sciUcet  apud  Barbaros  romanam  huma- 
nitatem,  quia  apud  Romanos  barbaram  inhumanitatem  ferre  non  pos- 
nunt.  Et  quamvis  ab  his  ad  quos  cof^fugiunt  diserepent  ritu ,  diserepent 
Hngua,  ipso  etiam ,  ut  ita  dtcam,  corporum  atque  induviarum  barbari- 
earum  fœtore  dissentiant,  malunttamen  in  Barbaris  pati  cuUum  dissi' 
milemquamin Momanis injustitiamsxvientem.  Itaque  pamm  vel  ad  GO' 
thûs,  val  ad  Bagaudas,  vel  ad  alios  ubique  dominantes  Barbaros  migraid, 
et  migrasse  nonpœnitet.  Malunt  enim  sub  specie  captivitatis  vivere  liberif 
quam  sub  specie  liber tatis  esse  captivi.  Itaque  nomen  civium  romano' 
rumaliquando  non  solum  magnà^sstimatumt  sed  magno  emptum^  nunc 
ultro  repudiatur  ac  fugitur,  née  vile  tantum,  sed  etiam  abominabUe 
pêne  babetur.  Ecquod  essemajus  iestimonium  romanas  iniquitatispotest, 
quam  quod  plerique  et  bonesti ,  et  nobUes ,  et  qu^us  romanus  status 
summo  et  splendori  esse  debuit  et  honori ,  ad  hoc  tamen  romame  ini- 
quitatis  crudelilate  eompulsi  sunt,  ut  nolintesse  Romani  J^  Et  hincest 
quod  etiam  hi  qui  ad  Barbaros  mm  confugiunt ,  Barbari  tamen  esse 
coguntur;  sciUcet  ut  est  pars  magna  Hispanorum,  et  non  minima  Gai- 
lorum,  omnes  denique,quos  pier  universum  romanum  orbemfecit  ro- 
mana  iniquitas  jam  non  esse  Romanos, 

Et  plus  bas  :  Ubi  aut  in  quibus  sunt,  nisi  in  Romanis  tantum^  hxc 
màlaP  Quorum  if^ustitia  tanta,  nisi  nostraP  Francienim  hoc  scdus 
Tiesciunt,  Chunni  ab  his  seeleribus  immunes  sunt.  Nihil  horum  est  apud 
Vandales,  nihU  horum  apud  Gothos.  Tam  longe  enim  est  ut  hxc  inter 
Gothos  Barbari  tolèrent^  ut  ne  Romani  quidem  qui  inter  eos  vivuni 
ista  patiantur,  Jtaque  unum  illic  Romanorum  omnium  votum  est,  ne 
unquam  eos  necesse  sit  in  jus  transire  Romanorum.  Una  et  consentiens 
illic  romanse  plebis  oratio,  ut  liceat  eis  vitam  quam  agunt  agere  cum 
Barbaris,  Et  miramur  si  non  vincuntur  a  nostris  partibus  Gothi ,  cum 
malint  apud  èos  esse  quam  apud  nos  Romani  !  Itaque  non  solum  trans- 
fugere  ab  eis  ad  nosfratres  nostH  omnino  mlunt;  sed  ut  ad  eos  eoftfu* 
giant,  nos  relinqtfimt. 
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s'oocupaat  que  d'intrigues;  des  évéques  en  querelle  et  auteurs 
de  schismes;  des  généraux  barbares >  à  la  tête  d'armées  con^ 
posées  de  barbares;  des  magistrats  cherchant,  comme  dansiun 
naufrage,  à  réunir  quelques  lambeaux  de  pouvoir  et  de  richesses  ; 
une  plèbe  ignorante,  sans  mœurs,  inhabile  aux  armes,  qui,  ac- 
cablée par  le  malheur,  n'en  est  que  plus  exigeante,  et  attend 
toujours  de  l'avenir  ce  qu'il  ne  saurait  lui  donner  ;  qui  renverse, 
dans  un  transport  de  haine  souvent  injuste ,  ceux  qu'elle'a  éle* 
vés  au  trône  dans  un  moment  d'enthousiasme  inconsidéré  ;  une 
plèbe,  enfin,  tombée  dans  cette  prostration  de  l'âme  qui  naît  de 
la  servitude  et  de  la  persistance  des  maux ,  qui  regarde ,  impas- 
sible, la  désorganisation  d'un  état  de  choses  qui  ne  lui  inspû*e 
pas  plus  de  crainte  que  d'amour,  et  qui,  pour  se  soustraire  aux 
souffrances  qui  Fassiégent^  regarde  avec  joie  les  périls  passa- 
gers de  la  guerre. 

Tel  était  l'état  moral  de  la  nation  qui  avait  en  face  d'elle  les  Les  barbare. 
barbares,  multitude  immense,  courageuse,  animée  exclusivement 
de  l'esprit  guerrier,  riche  de  vertus  domestiques  mêlées  aux  vices 
qu'engendre  la  force.  Le  contraste  était  frappant  entre  des  chefs 
à  la  fleur  de  l'âge,  élus  seulement  à  cause  de  leur  mérite per-* 
sonnel,  et  des  Augustes  fainéants  ;  entre  des  assemblées  en  plein 
air  et  les  intrigues  ténébreuses  des  conseils  romains;  entre  des 
armées  composées  de  soldats  nus,  intrépides,  et  des  troupes  vé- 
nales que  rebutaient  les  fatigues  et  les  dangers.  Les  Germains 
voulaient  acquérir  une  patrie  nouvelle  ;  les  Romaînsne  prenaient 
point  souci  de  défendre  celle  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  aïeux. 
Les  uns  avaient  pour  les  animer  les  promesses  d'une  religion 
sanguinaire  qui  récompensait  le  carnage  par  une  éternité  de  dé- 
lices; les  autres  se  partageaient  entre  un  culte  suranné  et  volup^ 
tueux,  qui  périssait,  et  une  foi  nouvelle  dont  le  royaume  n'était 
pas  de  ce  monde,  et  qui  enseignait  à  tendre  de  nouveau  la  joue 
à  la  main  qui  déjà  l'avait  frappée.  Les  Germains  vivaient  sous 
une  vigoureuse  organisation  de  tribus;  les  Romains,  ayant  perdu 
le  patriotisme,  ne  possédaient  plus  aucune  soiffce  d'énergie. 
Le  gouvernement  des  premiers  était  simple  et  rapide  ;  celui  des 
autres  était  livré  aux  agents  du  fisc  et  aux  légistes  qui,  semblables 
aux  vampires ,  n'avaient  de  force  que  pour  sucer  le  sang  du 
peuple.  Chez  les  barbares,  les  femmes  excitaient  la  valeur  et 
poussaient  aux  prouesses  guerrières;  chez  les  nations  policées, 
elles  détournaient  les  hommes  des  affaires  publiques;  parfois 
même  elles  trahissaient  le  pays,  comme  la  femme  de  Stilicon 
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'4:  •|d'inU*igues;  de$  évéques  en  querelle  et  auteurs 

^'^àmt^  généraux  barbares^  à  la  tête  d'armées  corn- 

Umm^i^i^es;  des  magistrats  cherchant^  comme  dans'un 

«f  •  M  g  giir|quelques  lambeaux  de  pouvoir  et  de  richesses  ; 

fi  wj^i^.  ante,  sans  mœurs^  inhabile  aux  armes,  qui,  ac- 

nr  ;         alheur^  n'en  est  que  plus  exigeante,  et  attend 

;%  i^^^i^nir  ce  qu'il  ne  saurait  lui  donner  ;  qui  renverse, 

ln^^^^^j^ort  de  haine  souvent  injuste ,  ceux  qu'elle'a  éle- 

frrw  i»p#  ''^  ^"^  moment  d'enthousiasme  inconsidéré  ;  une 

«**->  /a Bas  ,^^^^  ^^s  cette  prostration  de  Tâme  qui  naît  de 

^'"de  la  persistance  des  maux ,  qui  regarde ,  impas- 

.  Ai^  ^^^^;ganisation  d'un  état  de  choses  qui  ne  lui  inspû*e 

^^'h  '«p»  «i-ainte  que  d'amour,  et  qui,  pour  se  soustraire  aux 

'♦••  r  i  »  «vrui  Tassiégent^  regarde  avec  joie  les  périls  passa- 
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'"^  ^P^  ^^  *iement  des  premiers  était  simple  et  rapide  ;  celui  des 
t^^^J'  ^  us!^  '^^^^  *^^  agents  du  fisc  et  aux  légistes  qui,  semblables 
f/iji/it/&m^f^^^}  n'avaient  de  force  que  pour  sucer  le  sang  du 
o/tû,  m/ntmf^tez  les  barbares,  les  femmes  excitaient  la  valeur  et 
^f  w/t  9iiiaÊiit0\  aux  prouesses  guerrières;  chez  les  nations  policées, 
^m  apué ^^^umaient  les  hommes  des  affaires  publiques;  parfois 
'***''         ôs  trahissaient  le  pays,  comme  la  femme  de  Stilicon 
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qui  recourut  à  Àlarîç^  comme  Honoria  qui  voulut  se  donner  à 
AHîla,  et  Ëudoxie  qui  appela  Genséric. 

Rome  n'avait  pu  agir  avec  les  Germains  comme  avec  les  au- 
tres nations  de  TEurope  ;  car  lorsqu'elle  en  vint  aux  prises  avec 
eux^  ce  n'étaient  (dus  tous  les  patriciens  légalement  réunis  qui 
traînaient  derrière  eux  la  plèbe  en  masse,  mais  quelques  hommes 
ambitieux  ou  cupides;  on  ne  combattait  plus  pour  la  patrie^  mais 
Armées,  pour  l'idéc  d'une  monarchie  universelle.  Les  Germains  durent 
donc  l'emporter.  Que  si  le  peuple  de  Mars  eût  voulu  retarder  sa 
chute,  il  ne  l'aurait  pu  qu'en  ravivant  son  élément  primitif,  la 
force.  On  fut  à  même  de  le  reconnaître  quand  l'empire  vit  pa- 
raître à  sa  tête  une  série  de  princes  vaillants ,  aguerris  dans  les 
camps,  et  portés  au  trône  par  leur  courage  ;  beaucoup  d'entre 
eux,  par  malheur,  une  fois  revêtus  de  la  pourpre,  déposaient  la 
cuirasse,  ou  bien,  étrangers  à  tout  autre  art  qu'à  celui  de  la 
guerre ,  laissaient  l'administration  en  de  mauvaises  mains. 

Quant  aux  citoyens,  une  fois  l'amour  de  la  patrie  éteint  avec 
l'enthousiasme  de  la  gloire,  quel  mobile  pouvait  les  pousser  sous 
les  drapeaux?  Le  menu  peuple  fuyait  la  guerre  avec  effroi  ;  et 
le  nombre  de  ceux  qui ,  pour  se  soustraire  au  service  militaire , 
se  faisaient  l'amputation  du  \  pouce ,  se  multipliait  de  plus 
en  plus  (1),  Dans  l'origine ,  celui  à]  qui  ses  talents  et  son  patrio- 
tisme avaient  valu  Iç  commandement  de  l'armée,  choisissait  ses 
irfficiers ,  et ,  tout  entier  à  ses  soldats ,  partageait  avec  eux  les 
fatigues ,  les  récompenses  et  la  gloire.  S'il  parvenait  ainsi  au 
consulat,  il  reconnaissait  qu'il  leur  en  était  redevable;  et ,  lors- 
qu'il sortait  de  charge,  il  revenait  servir  dans  un  grade  subal- 
terne avec  les  légions  qu'il  avait  commandées.  Quand  la  répu- 
blique fut  tombée,  l'empereur  demeura  le  général  suprême, 
et  les  commandants  des  armées  ne  furent  plus  regardés  que 
comme  les  exécuteurs  de  ses  ordres  :  c'était  lui  qui  était  vain- 
queur là  où  leurs  bras  et  leur  habileté  s'étaient  signalés ,  lui 
qui  triomphait,  lui  qui  ajoutait  à  son  nom  celui  des  peuples 
domptés. 

Rien  n'offrait  donc  un  appât  puissant  dans  la  périlleuse  car- 
rière  des  armes ,  qui  d'ailleurs  n'était  plus  une  nécessité.  Elle 
fut  encore  moins  recherchée  quand  Gallien ,  pour  mettre  peut- 
être  obstacle  aux  séditions  fréquentes,  défendit  aux  sénateurs  de 
commander  les  armées.  Alors  les  patriciens  se  plongèrent 

(1)  Ahmien  Mabcblun»  XV,  12.  Cf.  Suétone,  àug.^  24. 
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dans  Toisiveté,  et^  fuyant  Tltalie,  allèrent  se  cacher  dans  la  Ma- 
cédoine ^  dans  la  Dalmatie,  dans  la  Thrace,  pour  se  soustraire 
aux  dignités  et  au  service  militaire,  obligations  onéreuse^  et  qui 
ne  rapportaient  point  d'honneur. 

La  discipline,  ce  nerf  de  Rome  ,  se  perdait  dans  une  armée 
recrutée  par  Force,  au  milieu  de  séditions  fréquentes,  souvent 
récompensées  par  les  empereurs ,  réduits  à  céder  aux  exigences 
capricieuses  de  la  soldatesque.  Le  prince  voulait-il  transporter 
toutes  les  légions  sur  une  frontière  éloignée  où  leur  présence 
était  nécessaire,  elles  désobéissaient,  prêtes  à  saluer  Auguste 
le  premier  qui  leur  promettrait  le  repos  et  des  largesses.  Les 
soldats ,  se  plaignant  du  pdds  de  leurs  armes ,  voulurent  dé- 
poser la  cuirasse  d'abord ,  puis  le  casque  ;  pour  la  commodité 
de  la  marche,  ils  préféraient  la  cavalerie  à  l'infanterie ,  qui  n^a- 
vait  d'avantage  que  sa  solidité  ;  ils  cessèrent  de  fortifier  à  cha- 
que halte  le  camp  où  ils  s'établissaient,  et  dès  lors,  exposés  sans 
défense  aux  attaques  de  l'^unemi,  il  ne  leur  resta  que  la  honteuse 
ressource  de  la.fuite. 

Si  pourtant  le  désir  de  passer  de  la  classe  des  opprimés  dans 
celle  des  oppresseurs  faisait  encore  embrasser  à  quelques-uns 
le  métier  de  soldat,  dans  lequel  ils  pouvaient  mettre  à  sac  les 
provinces  et  contraindre  les  empereurs  h  de  grosses  largesses, 
il  n^en  fut  plus  de  même  après  Dioclétien.  Alors  une  discipline 
sévère  ramena  Tarmée  à  sa  véritable  nature  de  machine  obéis- 
sante 5  mais  en  même  temps  le  faste  de  la  cour  conférait  les  ti- 
tres militaires  à  des  gens  qui  jamais  ne  s'étaient  signalés  dans  les 
camps  :  ils  avaient  seulement  rendu  au  prince  des  services  per- 
sonnels. On  trouva  donc  plus  commode  d'intriguer  dans  le  pa- 
lais que  de  risquer  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille,  et  force  fut 
alors  de  recourir  au  bras  de  l'étranger. 

Rome  soutint  ses  premières  guerres  avec  ses  propres  armes  et  Auxiliaires, 
avec  celles  des  peuples  vaincus ,  obligés  d'entretenir  un  certain 
nombre  de  fantjassins  et  de  cavaliers,  de  bâtiments  et  de  marins. 
Ces  auxiliaires  obéissaient  à  des  chefs  de  leur  nation;  et  bien  que 
parfois  ils  fussent  égaux  en  nombre,  parfois  même  supérieurs  à 
Tarmée  romaine,  ils  perdaient  considérablement  de  leur  force  à 
être  levés  chez  des  peuples  différents,  à  se  trouver  isolés  des 
légions  et  sous  les  ordres  du  général  en  chef. 

César  fut  le  premier  qui  prit  des  barbares  à  sa  solde  ;  Auguste 
imita  son  exemple  en  renchérissant  sur  lui,  et  il  en  introduisit 
pour  sa  sftreté  personnelle  dans  les  rangs  des  gardes  préto- 

23. 
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Tiennes.  Dans  la  suite ,  Htalie  se  trouva  épuisée  de  forcfô,  te 
alliés  furent  réduits  à  la  condition  de  provinciaux  et  pnvés  <lès 
lors  de  l'usage  des  armes;  il  devint  donc  nécessaire  de  recourir 
aux  barbares.  Les  Germains,  race  robuste  et  agueme,  met- 
taient volontiers ,  par  suite  de  la  constitution  de  leurs  bandes 
guerrières,  leur  valeur  au  service  de  l'étranger,  en  se  contentant 
d'une  solde  modique  et  d'une  faible  ration.  Ils  furent  donc  pré- 
férés par  les  empereurs,  auxquels  il  semblait  en  outre  avanta- 
geux de  décimer  ainsi  cette  population  redoutable. 

Mais  la  tyrannie  finit  par  se  tuer  elle-même.  En  excluant  dfô 
armées  les  provinciaux  et  les  citoyens,  on  obtenait  momentané- 
ment le  repos ,  mais  on  éteignait  le  èourage ,  en  même  temps 
qu'on  rendait  Tennemi  plus  formidable,  en  ajoutant  la  discipline 

à  sa  valeur  naturelle.  ,    .     ,     -^±x  a    i 

n  semble  que  Caracalla,  en  étendant  les  droits  de  cité  à  tout 
l'empire,  eût  dû  réveiUer  chez  les  provinciaux  l'esprit  guerrier, 
que  la  conquête  y  avait  détruit;  mais  des  révoltes  contmueUes 
dissuadèrent  ses  successeurs  de  rendre  aux  citoyens  les  habitudes 
militaires,  et  plus  d'un  empereur  fut  charmé  d'exempter  les  pro- 
vinciaux de  la  milice,  moyennant  une  taxe  qui  servit  à  sou- 
doyer des  Germains. 

Ceux-ci,  d'abord  inférieurs  en  nombre  aux  légions,  furent 
maintenus  facilement  dans  la  subordination;  mais  bientôt  ils 
prirent  aussi  place  dans  les  rangs  privilégiés  des  légionnaires; 
puis ,  ce  ne  fut  plus  des  bandes  seulement,  mais  des  populations 
entières,  que  l'empire  soudoya  :  secours  perfides,^  car  au  mo- 
ment critique  ces  mercenaires  refusaient  d'en  venir  aux  mains 
avec  leurs  frères.  Pleins  d'avidité,  ils  préféraient  le  pillage  aux 
combats.  Poussés  par  le  caprice ,  ils  contraignaient  le  général 
à  livrer  bataille  quand  le  lieu  et  le  moment  étaient  le  moins  op- 
portuns. Enfin ,  ils  tournaient  leurs  armes  contre  leurs  maîtres 
eux-mêmes. 

Lorsque  ensuite  les  armées  se  trouvèrent  entièrement  com- 
posées de  la  sorte,  le  commandement  fut  aussi  confié  à  des  bar- 
bares, qui  furent  élevés  ainsi  aux  plus  hautes  magistratures  et 
jusqu'au  consulat.  Rome  dut  de  grands  capitaines  à  ces  aventu- 
riers barbares  ;  mais  ils  n'avaient  pas  pour  mobile  Tamour  de 
la  patrie,  ni  ce  point  d'honneur  qui  produit  le  vrai  courage .  N'a- 
gissant que  par  un  désir  avide  d'acquérir  des  richesses  et  des  gra- 
des, ou  par  jalousies  ambitieuses,  ils  devenaient  le  plus  souvent 
des  hommes  dangereux  et  funestes.  Rufin  mettait  enmouvement 
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les  Vandales  et  les  Goths,  pour  contrarier  les  projets  de  Stilicon; 
celui-ci  laissait  les  Goths  lui  échapper^  pour  qu'on  ne  cess&t  pas 
d'avoir  besoin  de  lui  ;  Aétius  n'extermina  pas  Attila  ^  pour  em- 
pêcher Tagrandissement  de  Thorismond.  Les  empereurs  nepou- 
v£Ûentdonc  avoir  une  confiance  entière  dans  ces  héros  stipendiés. 
Les  courtisans  enviaient  et  détestaient  des  gens  que  leur  épée 
seule  rendait  puissants.  La  vanité  latine  se  trouvait  blessée  de  la 
supériorité  de  ceux  qu'elle  continuait  à  traiter  de  barbares  ;  et 
Stilicon^  Aétius,  Romanus^  Nigidius,  tombaient  sous  le  poignard 
d'eunuques  astucieux  ou  de  rivaux  efféminés. 

Et  cependant  l'unique  moyen  de  remédier  à  la  ruine  immi- 
nente de  Tempire  eût  été  de  fondre  les  Romains  avec  les  Goths  ^ 
comme  avaient  tenté  de  le  faire  quelques-uns  des  empereurs 
précédents.  Cette  race^  que  n'avaient  point  énervée  les  vices  des 
cités ,  qui  se  prêtait  d'ailleurs  facilement  aux  idées  de  civilisa- 
tion ,  comme  on  le  vit  dans  les  contrées  où  elle  s'établit^  aurait 
peut-être  rajeuni  le  corps  décrépit  de  l'emph*e ,  ou  l'aurait  du 
moins  défendu  contre  de  nouvelles  invasions.  Mais,  d'une  part^ 
l'antipathie  nationale,  accrue  encore  par  des  dissentiments 
religieux,  vint  s'y  opposer;  de  l'autre,  une  politique  déloyale^ 
pour  qui  c'était  prévoyance  et  habileté  que  de  semer  la  discorde 
parmi  les  peuples  assaillants,  irritait  les  Goths  par  la  violation 
des  traités^  par  des  trahisons  honteuses ,  et  rendait  impossible 
tout  accord  honorable. 

Il  en  i^ésultaque^  rebutés  par  cette  manière  d'agir,  ils  se 
tournaient  contre  ceux  qu'ils  avaient,  défendus  auparavant. 
Revenus  parmi  les  leurs,  ils  leur  faisaient  connaître  les  richesses 
et  les  délices  des  contrées  soumises  à  la  domination  romaine, 
ainsi  que  la  facilité  de  s'en  emparer.  Beaucoup  de  soldats  de 
Niger ,  proscrits  par  Sévère ,  se  réfugièrent  chez  les  Parthes, 
et  leur  enseignèrent  à  fabriquer  des  armes  pareilles  à  celles  des 
Romains  et  à  en  faire  usage. 

Rome  n'avait  plus  à  combattre,  comme  dans  toutes  ses  autres 
guerres  hors  de  l'Italie,  des  ennemis  réunis  sous  une  monarchie 
ou  en  confédération,  concourant  tous,  sous  im  seul  chef,  à  une 
même  entreprise,  cédant  tout  quand  ce  chef  était  renversé;  eé 
qui  permettait  aux  vainqueurs  de  réparer  leurs  pertes  pendant 
la  paix.  Désormais  la  guerre  était  partagée^  pour  ainsi  dire, 
entre  cent  peuples ,  qu'aucun  lien ,  aucun  intérêt  n'associait  à 
une  entreprise  commune.  A  peine  les  aigles  latines  en  avaient- 
elles  terrassé  w ,  qu'il  s'en  trouvait  un  autre  avec  des  forces 
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nouvelles  et  une  méthode  de  guerre  différente.  On  peut  donc 
dire  quedurantquatre  siècles,  depuis  Bâie  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhin  et  du  Danube ,  il  y  eut  continuellement  des  hostilités 
ouvertes  ou  une  paix  armée,  sans  que  les  guerres  produisissent 
d'autre  avantage  que  de  repousser  l'attaque. 

Or,  à  quoi  pouvaient  servir  des  barrières  placées  par  la  nature 
ou  élevées  de  main  d'homme ,  quand  les  barbares  faisaient 
irruption  de  toutes  parts,  soit  par  goût  naturel  pour  les  hasards 
et  les  dangers,  soit  par  soif  du  butin,  par  vengeance,  par 
rimpulsion  d'autres  barbares,  ou  sur  l'appel  de  quelque  am- 
bitieux ? 

Incapables  de  résister  par  les  armes ,  les  fils  de  ce  Camille 
qui  voulait  que  sa  patrie  dût  son  salut  au  fer,  et  non  à  l'or, 
apaisent  d'abord  l'ennemi  à  prix  d'argent,  en  palliant  du  nom 
de  solde  un  tribut  qui  fut  ensuite  ouvertement  exigé  comme 
tribut;  déplorable  rtioyen  d'obtenir  la  paix,  en  ce  qu'il  épuisait 
Tempire  et  lui  faisait  écraser  ses  sujets ,  tandis  qu'il  était  une 
ressource  pour  l'ennemi,  prompt  à  revenir  pour  élever  des 
prétentions  nouvelles ,  après  avoir  perdu  ce  respect  qu'inspire 
une  nation  dont  on  ne  saurait  triompher  qu'après  une  longue 
résistance. 

Un  payement  quelconque  était-il  différé  on  refusé,  les  bar- 
bares accouraient  le  réclamer  te  glaive  au  poing,  d'autant  plus 
audacieux  que  les  provinciaux  perdaient  chaque  jour  davantage 
rhabitude  des  armes.  Quand  l'Italie  fut  envahie,  il  ne  se  trouva 
personne  pour  résister  au  torrent.  Stilicon  offrit  deux  pièces 
d'or  à  tout  esclave  qui  s'enrôlerait,  tandis  qu'autrefois  leur 
secours  n'était  accepté  que  dans  les  périls  les  plus  urgents;  des 
villes  fortifiées,  remplies  d'une  popidaticm  pressée,  résistèrent 
à  peine  quelques  instants  à  des  bandes  de  pillards  ignorant 
l'art  dès  sièges,  et  incapables  de  poursuivre  une  entreprise 
avec  ténacité. 

Les  choses  une  fois  arrivées  à  ce  point,  deux  faits  retardèrent 
la  dissolution  de  la  société  romaine  :  l'irruption  des  Hims  et  le 
partage  de  l'empire.  La  première  arrêta  l'impétuosité  des  Ger- 
mains, obligés  de  faire  volte-face  afin  de  pourvoir  à  leur 
propre  défense;  mais,  quand  les  Huns  se  furent  eux-mêmes 
dirigés  sur  l'Italie,  ils  aidèrent  à  lui  porter  le  dernier  coup. 

Le  partage  fait  par  Dioclétien  eut  pour  résultat  d'opposer 
une  défense  prompte  à  des  voisins  menaçants  et  de  mettre  fin 
aux  insurrections  des  soldats,  attendu  que  quatre  préfets  du 


GOnSIDÉBATlONS   SUR   LA   CHUTE   DE   L'BMPI&E   BOMAIN.     3&9 

prétoire  et  quatre  armées  durent  se  maintenir  réciproquement 
dans  l'obéissance.  Mais  les  dépenses  de  la  cour  s'en  accrurent  ; 
car  on  ne  vit  plus  la  simplicité  de  celle  d'Auguste,  et  Ton 
rivalisa^  au  contraire,  avec  le  faste  des  Perses  ;  Taccord  manqua 
aux  forces  militaires;  enfin,  l'Italie  surtout  souffrit  du  partage^ 
en  cessant  d'être  la  tète  et  lé  cœur  de  ce  corps  gigantesque. 

Urtafie  éprouva  ensuite  un  immense  dommage,  lorsque  Coor 
stantîn  transfléra  sa  résidence  sur  le  Bosphore  ;  car  elle  perdit 
les  privilèges  dont  elle  avait  joui  comme  terre  souveraine  f 
elle  se  trouva  grevée  des  impôts  communs,  précisément  quané 
les  tributs  du  monde  entier  cessèrent  dfaflluer  dans  son  sein. 
L^émigratîon  des  riches  et  les  invasions  des  barbares  dépeur- 
plèrent  les  viltes  y  et  les  campagnes  cessèrent  de  se  couvrir  de 
récoltes.  Bien  phis^  ces  campagnes,  qui  étaient  devenues  les 
jardins  des  grands ,  se  convertirent  en  déserts ,  où  les  fleuves 
eurent  un  libre  cours,  où  les  bètes  fauves  et  les  brigands 
pullulèrent  à  l'envi. 

Que  la  translation  de  la  capitale  fût  favorable  à  la  durée  de 
l'empire,  c'est  ce  qu'attestent  les  dix  siècles  que  vécut  Con- 
stantinople;  mais  il  en  résulta  de  la  jalousie  entre  les  deux  mé- 
tropoles. Rome  voyait  avec  dépit  son  diadème  partagé,  et  ses 
richesses,  ses  ornements,  qui  allaient  embellir  la  nouvelle  cité  3 
celle-ci  supportait  impatiemment  que  Rome  prétendît  encore 
à  la  suprématie.  Sur  le  Tibre,  Taristocratie  recueillait  dans 
son  sein  les  débris  du  paganisme  ;  à  Gonstantinople ,  le  sang 
coulait  pour  les  dissensions  chrétiennes  :  les  deux  villes  sem- 
blaient se  réjouir  de  leurs  périls  réciproques;  parfois  même 
Tune  dirigeait  les  ennemis  contre  l'autre ,  soit  par  haine ,  soit 
peur  son  propre  salut. 

A  nœsure  donc  que  les  périls  augmentaient ,  les  moyens  de 
les  conjurer  diminuaient  aussi  :  chaque  contrée  envahie  par  les 
barbares  cessait  de  fournir  de  Targent,  des  denrées  et  des  sol- 
dats à  Fempire*  De  même  que  le  sang  se  retire  vers  le  cœur 
quand  la  vie  va  manquer,  de  même  Rome  retirait  peu  à  peu 
des  frontières  les  garnisons  et  les  magistrats ,  en  abandonnant 
les  provinces  à  l'ennemi  ou  à  elles-mêmes.  Alors ,  le  seul  lien 
qui  unissait  les  municipes  à  Rome  se  trouva  rompu,  et  tous 
se  détachèrent,  sans  songer  à  la  conservation  du  corps  auquel 
ils  avaient  été  joints,  mais  non  pas  unis. 

Deux  ou  trois  empereurs  eurent  l'idée  de  réveiller  le  patrio- 
tisme, en  jetant  au  milieu  de  cette  désoi^anisation  quelques 
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éléments  de  liberté.  Le  droit  de  posséder  et  de  porter  des  ar- 
mes, enlevé  par  le  soupçonneux  Auguste  (1) ,  fut  restitué  aux 
sujets  ;  Gratien  exhorta  les  provinces  à  former  des  assemblées, 
défendant  à  tout  magistrat  d'y  apporter  obstacle,  ou  de  re- 
tarder les  discussions  sur  les  matières  d^térét  public  (2)  ;  Ho- 
norius  suggéra  même  une  sorte  de  gouvernement  fédératif , 
qui  devait  avoir  pour  effet  de  réunir  les  intérêts  divisés  (3)  ;  mais 
ni  ville  ni  province  n'en  profitèrent,  tant  Tunion  répugnait  au 
sentiment  tout  à  fait  municipal  de  cette  société.  De  toutes  parts 
donc,  honunes  et  corporations  se  resserrant  en  eux-niémes ,  il 
ne  resta  personne  pour  défendre  Tempire,  que  les  barbares 
agitèrent  à  leur  gré  comme  un  jouet,  jusqu'au  moment  où  il 
leur  prit  fantaisie  de  le  briser.  —  L'Europe  moderne  devait 
naître  de  ses  débris;  et  quand  on  médite  sur  leurs  transfor- 
mations et  leurs  destinées,  la  pensée  se  sent  emportée  dans 
un  cycle  mystérieux  d'instructives  et  mélancoliques  réflexions. 


a: 


CHAPITRE  XVIIL 

m.  Sylvestre,  qui  vit  la  paix  donnée  à  l'Église,  exerça,  durant 

sM.  vingt  et  un  ans,  son  zèle  en  Fhonneur  de  Dieu.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Marc,  dont  l'ardeur  s'était  allumée  à  la  sienne;  puis 
le  Romain  Jules,  qui  recueillit,  avec  un  empressement  respeo- 
sai.  tueux,  saint  Athanase,  et  proclama  son  innocence.  Libère, 
flottant ,  dans  ses  actes ,  de  la  faiblesse  au  courage ,  résista 
à  Constance,  et  souffrit  l'exil  plutôt  que  de  souscrire  à  la  con- 

(t)  De  Jure  artnorum  reddito,  ConsUt.  de  ValentîDieii  III,  en  440.  5tJi- 
gulM  univeriosque  nostro  monemus  edicto,  ut  romani  roboris  eonjldenikif 
ex  animo  quo  debent  propria  dtfensare  eum  suii  adversus  hastes,  si 
vis  exegerit,salva  disciplina  publica,  serpataque  ingenuitatis  modestia, 
quibus  potuerint  armis,  nostrasque  provincias  ac  fortunas  proprias, 


fldeli  eonspiratione  et  juncto  umbone  tueantur.  ^  ' 

(2)  Sive  intégra  dicecesis  in  commune  consuluerit ,  sive  singuls  inter 
se  vohierint  provincix  convenire,  nullius  judicis  potestate  tractatvs 
tUUitati  eorum  congruus  d\fferatur;  neve  provinciœ  rector  ac  prxsidens 
fHcarisspotestatif  aut  ipsa  etiam  prafectura  decretum  œstimet  requi- 
rendum.  En  3S2.  Gode  Théod.,  XII,  12,  n. 

(3)  Loi  d'Honorius ,  de  l'an  418. 
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damnation  éPAthanase  ;  puis  il  fléchit  jusqu'à  adopter  une  for- 
mule arienne.  Ceux  qui  font  grand  bruit  de  sa  chute  (l)  de- 
vraient se  rappeler  aussi  son  retour  généreux  et  spontané  à  la 
vérité.  Durant  son  exil ,  le  clergé  romain  avait  élu  à  sa  place 
le  diacre  Félix  y  qui  fut  chassé  à  son  tour. 

Damase,  né  à  Rome  de  parents  espagnols ,  eut  pour  concur- 
rent dans  son  élection  Ursicin  :  soutenus  Fun  et  l'autre  par  une 
faction  puissante  ^  leur  hostilité  alla  jusqu'à  l'effusion  du  sang, 
au  grand  scandale  des  croyants  et  à  la  joie  railleuse  des  païens, 
qui  voyaient  que  l'ambition  s'était  (pissée  dans  le  sai^tuaire. 
Ursicin,  chassé  deux  fois  de  Rome,  fut  exilé  dans  les  Gaules.  Da- 
mase eut  pour  ami  et  pour  secrétaire  saint  Jérôme;  il  écrivit 
élégamment  en  prose  et  en  vers,  et  composa  surtout  des  épi- 
taphes  de  martyrs.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  institua,  dans  les 
provinces  éloignées,  les  vicaires  du  saint-siége,  auxquels  appar- 
tint le  premier  rang  parmi  les  autres  évéques.  Les  affaires  qui 
devaient  être  décidées  à  Rome  leur  étaient  adressées,  et  ils  les 
transmettaient  en  donnant  leur  avis  sur  la  question;  ils  pou- 
vaient même  au  besoin  réimir  les  évéques  de  leur  vicariat. 

Quand  la  chaire  de  saint  Pierre  fut  devenue  vacante,  Ursicin 
se  remit  sur  les  rangs  :  mais  le  Romain  Sirice  l'emporta.  C'est 
de  lui  qu'est  la  première  décrétale  authentique,  à  la  date  du 
Il  février  385 ,  fixant  l'âge  requis  pour  être  admis  aux  ordres 
sacrés  et  l'intervalle  à  garder  entre  chaque  ordination  :  trente 
ans  pour  le  sous-diaconat;  ensuite^  quand  Taspurant  est  re- 
connu capable  et  s'oblige  à  conserver  la  chasteté,  il  peut  être 
fait  diacre;  puis,  après  deux  ans  4'exercice ,  appelé  au  sacer- 
doce ,  et  deux  ans  plus  tard  à  l'épiscopat. 

Ânastase,  homme  insigney  comme  Ta  qualifié  saint  Jérôme , 
de  vie  sainte,  riche  de  pauvreté^  d'une  solHeittide  apostolique, 
gouverna  très-peu  de  temps  l'Église,  et  eut  pour  successeur 
Innoœnt,  natif  d'Albano,  défenseur  de  Chrysostome  contre  la 
cour  d'Orient,  et  zélé  conservateur  du  dogme  et  de  la  disci- 
pline. L'inVasion  du  Goth  Âlaric  lui  fournit  une  occasion  de  dé- 
ployer sa  charité ,  et  d'interposer  sa  médiation  pacifique  entre 
un  vainqueur  féroce  et  des  vaincus  sans  cœur. 

Le  Grec  Zosime  lui  succéda.  C'était  ainsi  qu'arrivaient  de 
toutes  les  contrées  du  monde  au  siège  romain  ceux  qui ,  par- 
dessus les  autres,  étaient  en  renom  de  vertu  ou  de  savoir.  Abusé 


851. 


Daime. 

M«. 


M*. 


AnmCise. 


Zosime. 

417. 


(1)  Yoy.  ci-de88Uft,  page  128. 
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I.C0J1  le  Grand. 
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Il  Ma  ire. 
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d'abord  par  les  erreurs  des  pélagiens ,  il  les  condalhna  ^isuite 
solennellement^  et  obtiût  un  rescrit  impérial  qui  les  expulsait 
de  Rome. 

Quand  le  Romain  Bonlfece  fut  parvenu  k  la  papauté^  l'arclii- 
diacre  Ëulalius  y  qui  y  aspirait .,  occupa  Saial-Jean  de  Latran 
avec  l'appui  du  préfet  Symmacpie^  et  s'y  fit  ordonner  au  mi- 
lieu d'un  petit  nombre  d'évéques  et  de  prêtres;  mais  l'empereur 
confirma  le  premier,  qui  resta  sur  son  «ége^^et  maiiitint  ses 
droits  contre  les  prétentions  opposées. 

Célestin  occupa  pendant  dix  ans  le  trône  pontifical ,  et  eut 
pour  successeur  Sixte  ÏII  :  tous  les  deux^  avec  une  ardeur  égale^ 
travaillèrent  à  réprimer  les  pélagiens  et  les  ne^riens  et  à  faire 
cesser  le  schisme  qui  avait  éclaté  en  Orient. 

Léon  mérita  le  titre  de'  Grand  par  soa  esprit  et  par  ses  actes. 
Lors  de  son  élection,  il  se  trouvait  dans  les  Gaules,  où  il  récon- 
ciliait Aétius  avec  Albin  ;  les  malheurs  des  temps  ne  lui  procu- 
rèrent que  trop  d'occasions  d'intervenir  dans  les  affres  publi- 
ques. En  se  portant  à  la  rencontre  df  Attila^  il  obtint  du  Fléau 
de  Dieu  qu'il  épargnât  Rome.  Son  intevcessioQ  ne  fut  pas  aussi 
heureuse  près  de  Genséric^  et  néanmoins  c'est  grâce  à  lui 
que  l'incendie  fut  épai^é  à  la  ville  étemeUe.  Il  est  le  premier 
pontife  dont  les  écrils  aient  été  recueillis.  Une  éloquence  sentie 
respire  dans  ses  quatre-vingt-seize  sermons ,  bien  qu'elle  soit 
déparée  pai^  l'abus  des  antithèses.  Ses  trois  c^it  soixante-trdze 
lettres  attestent  le  zèle  infat^^le  avec  lecfuel  il  s'eiforçmt  de 
conserver  la  pôreté  de  la  doctrine  et  la  paix  de  i'É^e^  en 
combattant  sans  relâche  les  différentes  hérésies  (  1  )w 

Hilaire ,  son  successeur,  déploya  [beaucoup  d'activité  daitô 
le  concile  d'Éphèse;  mais  il  ne  sut  pas  se  garantir  tout  à  fait 
des  embûches  des  novateurs.  Dans  une  lettre  à  Léonce^  évéque 
d'Arles,  il  donne  lé  nom  de  monarchie  à  la  suprématie  p^pcJe. 
Les  deux  bibliothèques  qu'il  étaUit  dans  le  Baptistère  de  Latran 
sont  les  pr^niières  dont  il  soit  fsôÈi  Bastion  dans  l'histoire  des 
papes. 

Simplicius,  de  Tivoli,  qui  vit  s^éerouler  la  domination  ro- 
maine^ eut  beaucoup  de  peine  à  défendre  l'unité  de  l'Église; 
car,  une  fois  que  l'empire  d'Occident  fut  tombée  on  vit  Acacius, 
patriarche  de  Gonstantinople>  prétendre^  à  la  suprématie. 

(1)  La  Vie  de  Léon  le  Grand,  par  Arndt,  est  une  des  nombreuses  répa- 
rations faites  dans  ces  derniers  temps  à  la  vérité  catholique  par  les  protes' 
tants. 
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Après  saint  Pierre ,  l'élection  du  pape  se  fit  par  un  sénat  ec- 
clésiastique de  vingtnquatre  prêtres  et  diacres,  choisis,  dit-on, 
par  lui  pour  remplacer  les  apôtres ,  et  à  Timage  des  vingt- 
quatre  vieillards  qui  se  tiennent  auprès  du  trône  de  Dieu  (i).  A 
la  mort  de  Sylvestre,  l'Église  possédantaussi  des  biens  temporels, 
le  reste  du  clergé  et  le  peuple  concoururent  à  la  nomination  du 
successeur.  Puis ,  quand  la  richesse  commença  à  faire  envier  ce 
poste  élevé,  les  empereurs  intervinrent  dans  Félection  des  papes 
pour  empêcher  les  désordres ,  se  réservant  le  droit  de  la  con- 
firmer. Ensuite  Odoacre  et  son  préfet  Basile  firent  défense 
d'élire  et  de  consacrer  l'évêque  de  Rome  avant  d'avoiï  con- 
sulté le  roi  et  le  préfet,  soit  que  ce  fût  de  leur  part  jalousie  po- 
litique, soit  qu'ils  voulussent  prévenir  les  dissensions;  mais  le 
décret  n^eut  pas  de  suite  (2). 

Damase  fut  le  premier  à  prendre  le  titre  de  Serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu ,  que  le  pape  Grégoire  le  Grand  adopta       »  «• 
ensuite,  ainsi  que  ses  successeurs  (3).  sw. 

La  suprématie  de  Févêque  de  Rome  fut  favorisée,  indépen- 
damment de  la  tradition  apostolique  et  de  la  dignité  de  la 
métropole ,  par  l'absence  d'un  autre  patriarche  en  Occident. 

* 

(t)  Apocalypse,  IY>  4. 

(2)  Saint  Pierre,  le  premier  pipe,,  fut.  élu  par  Jésus-Chrisl;  depuis  saiot 
Lin,  le  deuxième,  jusqu'à  Simplicius,  en  468 ,  l'élection  se  fît  par  le  clergé  . 
et  le  peuple;  depuis  Félix  III,  en  483,  jusqu'à  saint  Nicolas,  en  858  ,  elle  se  fit 
par  les  pois  conquérants  ;  depuis  Adrien  H ,  en  867,  jusqu'à  Agapel,  en  946 ,  par 
le  clergé  et  le  peuple  ;  depuis  Jean  XII,  en  956 ,  jusqu'à  l'antipape  Sylvestre^ 
en  1192,  par  les  tyrans 4'Italle  et  par  les  empereurs;  après  encore  par  le 
peuple  et  le  clergé ,  depuis  Gélase  II ,  en  1118,  jusqu'à  l'antipape  Victor,  en 
1138;  plus  tard,  par  les  cardinaux,  depuis  Célestin  II,  en  11 43,  jusqu'à  Gré- 
goire X,'[en  1271^  ;  enfin,  par  le  conclave,  depuis  Innocent  V,  en  1276,  jusqu'à 
Tépoque  présente.  i 

(d)  Le  changeaient  de  nom  employé  plus  terd  par  certains  papes  n'était 
pas  encore  en  usage,  et  Platioa,  suivant  Martin,  dit  que  Sergius  II  fut 
le    premier  à  changer  son  nom  ignoble  à*Osporç%\  mais  Anastase  le  Bi- 
bliothécaire dit  que  ce  pape  s'appelait  Sergius  avant  d'occuper  la  chaire  de  | 
saint  Pierre.  DNiiitres  attribuent  cette  innovation  à  Adrien  III,  qui  s'appelait 
d'abord  Agapel;  d'autres  eooore  à  Jean  XII,  dont  le  nom  était  Octavien,  et  j 
qui  Toulut  par  là  honorer  son  oncle  Jean  XI  ;  d^aqtres  enfîn  à  Sergius  IV,  ' 
qui,  par  respect,  déposa  son  nom  primitif  de  Pierre.  (PALLAviciM ,  Hist.  du 
concile  de  Trente,  p.  II,  1.  XIII ,  c.  ii.  —  Perraris  ;  Bibt»  nd  vocem  Papa.  )•  | 
Cependant  le  changement  du  nom  n'est  |»as  nécessaire  :  même  au  seizième 
aiècle,  Adrien  YI  et  Marcel  II  retinrent  celui  de  leur  baptême.  L'usage  de  I 
la  tiare  n^est  pas  non  plus  très-ancien.  Scgeb,  en  parlant  d'Innocent  Ul,  dit  : 
«  On  met  sur  sa  tète  un  accoutrement  phrygien ,  en  guise  de  casque,  orné  i 
d'an  cercle  d'or.  »  Boniface  YIII  eut  deux  cercles  ;  Urbain  V,  trois. 
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Léon  leGrand;  prenant  ombrage  de  saint  Hilaire,  évéqued'Arles^ 
obtint  de  Yalentinien  quil  restreignit  des  prétentions  contraires^ 
selon  lui ^  à  sa  suprématie;  ce  fut  la  première  fois  qu'un  pape 
recourut  à  Fautorité  civile  pour  soutenir  les  droits  du  pontificat. 
Parmi  les  constitutions  de  saint  Léon,  il  convient  notamment 
de  remarquer  celles  dans  lesquelles  il  reprend  les  évéqu^  qui 
administraient  le  baptême  endebors  des  jours  solennels  de  Pâques 
ou  de  la  Pentecôte  y  ou  contraignaient  les  pénitents  à  faire  une 
confession  publique  qui ,  même  étant  un  acte  d'humilité ,  pou- 
vait^ d'autre  part,  soit  causer  du  scandale,  soit  motiver  des 
citations  en  justice.  Il  invite,  en  conséquence,  à  se  confesser 
d'abord  à  Dieu,  puis  au  prêtre  en  secret  (i).  Au  nombre  des 
personnes  enlevées  par  Attila  dans  Aquilée,  et  emmenées  en 
esclavage  au  delà  des  Alpes,  quelques-unes  avaient  mangé  des 
viandes  offertes  aux  idoles;  d'autres  ignoraient  si  elles  avaient 
été  baptisées;  quelques  femmes  avaient  contracté  de  seconds 
mariages.  Léon  décide >  à  leur  sujets  que  les  premières  doivent 
faire  pénitence  ;  que  le  mariage  le  plus  ancien  doit  subsister, 
bien  que  le  second  soit  excusable  (2);  quant  aux  autres  per- 
sonnes, il  dit  quil  faut  toujours  les  baptiser^  pour  ne  pas 
laisser  perdre  leur  ftme  par  un  vain  scrupule.  On  n'avait  donc 
pas  encore  Fhabitude  débaptiser  sous  condition  (3).  Il  défendait, 
en  outre  ^  de  consacrer  des  viciées  à  Dieu  avant  qu'elles  eussent 
'  atteint  quarante  ans  (4). 

Deux  soins  principaux  occupaient  les  successeurs  de  saint 
Pierre  :  propager  l'Évangile  et  le  conserver  dans  la  pureté  de  la 
tradition,  en  combattant  les  hérésies.  Or  elles  s'élevèrent  nom- 
breuses et  puissantes,  représentant  ainsi  cette  guerre  entre  le 
bien  et  le  mal,  qui  est  un  scandale  nécessabe  au  monde,  dans 
laquelle  les  passions  emploient  la  force,  et  l'erreur  le  sophisme, 
i/hér^arqve  Quaud  Ncstorius  d'Autioche  fut  nommé  patriarche  de  Con- 
m.*^  stantinople,  il  dit  dd  haut  de  la  chaire  :  César,  aide-moi  à 
exterminer  les  hérétiques,  et  je  m'oblige  à  exterminer  avec  toi 
les  Perses^  et  fe  te  donnerai  le  ciel  pour  récompense.  Cinq  jours 
après ,  il  surpi*end  un  conciliabule  d'ariens  qui ,  au  lieu  de  se 
rendre,  mettent  le  feu  à  la  maison  et  s'y  laissent  brûler.  Il  se 
met  ensuite  à  persécuter  avec  acharnement  les  mille  nuances 

(1)  Sp.  136. 

(2)  Bp.  129. 
(I)  Sp.  U5. 
(4)  lÀb.  Pontif. 
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de  l'hérésie.  Ce  prélat  manquait  donc  de  charité  et  d'humilité;  il 
en  résulta  que  lui-même  tomba  dans  Terreur,  en  mettant  en 
question  si  Marie  devait  être  appelée  mère  de  Dieu  ou  mère 
d'un  honune  (OeoToxoç  ^  à^^çMtwzoxoç)  :  dans  le  premier  cas, 
disait-il,  Dieu  aurait  une  mère^  comme  les  divinités  païennes; 
saint  Paul  serait  coupable  de  mensonge,  lui  qui  proclame  la 
divinité  de  Jésus-Oirist  sans  père ,  sans  nière ,  sans  généalogie  ; 
la  Vierge  n'enfanta  donc  pas  un  Dieu;  la  créature  ne  produisit 
pas  le  Créateur^  mais  un  corps  humain ,  instrument  de  la  Divi* 
nité. 

Cette  distinction,  aussi  inutile  que  dangereuse,  entre  la  nature 
humaine  et  la  nature  divine,  fut  réprouvée  comme  contraire  à 
la  croyance  universelle.  Mais  Nestorius  étant  très-avant  dans  la 
faveur  impériale ,  personne  n'osait  se  déclarer  son  adversaire; 
enfin  l'avocat  Eusèbe  se  mit  aie  contredire,  en  soutenant  que  le 
Verbe  éternel  était  né  véritablement  selon  la  chair.  On  se  récria 
c(Hitre  l'audace  et  l'indiscrétion  d'un  laïque^  et  il  lui  fut  imposé 
silence;  ce  qui  permit  à  l'erreur  d'étendre  ses  racines,  jusqu'au 
moment  ofa  Cyrille ,  évéque  d'Alexandrie ,  prêcha  que  le  Christ 
était  réellement  le  Verbe,  que  Marie  devait  en  conséquence  être 
appelée  mère  de  Dieu ,  comme  les  autres  sont  appelées  mères 
des  hommes,  quoiqu'elles  ne  ccmtribuent  pas  à  la  formation 
de  l'âme.  Alors  commença  une  discussion  nouvelle^  non  moins 
ardente  que  celle  qui  avait  été  soulevée  par  l'arianisme,  et, 
conune  elle ,  soutenue  à  l'aide  d'intrigues ,  de  suggestions ,  de 
faveurs  de  cour,  de  tumultes  populaires,  d'agitations  monacales. 
Les  noms  de  Théotocos  et  d'Anthropotocos  devinrent  des  dési- 
gnations de  partie  et  celui  de  Christoiocos  fut  adopté  comme  terme 
moyen  par  ceux  qui  voulaient  éluder  la  signification  précise  des 
deux  autres. 

Théodoret,  évêque  de  Cyrrhus  dans  la  Syrie  Euphratésienne, 
après  avoir  converti  des  milliers  d'idolâtres  à  la  vraie  foi,  et  com- 
battu éner^quement  Nestorius,  ne  sut  pas  se  soustraire  à  cette 
hérésie^  dont  les  filets  déliés  enveloppèrent  aussi  Alexandre  de 
Hiérapolis,  modèle  de  vertu  jusqu'alors,  et  beaucoup  d^autres 
évêques  illustres.  Le  pape  Célestin  se  déclara  pour  Cyrille.  Un 
concile  réuni  dans  Alexandrie  prononça  l'anathème  contre  les 
sectateurs  de  Nestorius;  puis  t'héodose convoqua  dans  Éphèse  iii«cpDciie 
un  concile  oecuménique;  mais  comme  Nestorius >  retranché 
dans  sa  demeure ,  ne  se  rendit  pas  aux  trois  sommations ,  il 
fut  déposé.  On  discuta  sam  lui  la  question,  et  l'union  hyposta- 
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tique  des  deax  natures  dans  une  seule  personne  fut  proclamée. 

Alors  des  protestations  s'élevèrent  de  toutes  parts;  plusieurs 
évéques  d'Orient  se  résignèrent  à  perdre  leur  siège  plutôt  que 
d'accepter  la  récente  décision  -,  Tempereur^  qui  d'abord  avait 
pris  parti  contre  Cyrille^  soutint  ensuite  le  concile^  et  arrachant 
Nestorius  au  monastère  dans  lequel  il  vivait  retiré  depuis  cpiatre 
ans^  l'envoya  en  exil  dans  les  Oasis.  Son  hérésie^  cependant^  ga- 
gnait du  terrain  avec  une  rapidité  inconnue  même  à  celle  d'Ârius^ 
qu'elle  dépassa  en  durée.  Les  nestoriens^  vaincus  dans  Tempire, 
cherchèrent  le  triomphe  ou  du  moins  la  liberté  parmi  les  peuples 
nouveaux,  en  leur  portant  la  civilisation.  L'école  d'Ëdesse,  irè^ 
florissante  dans  les  premiers  siècles  duchristianisme^  où  se  for- 
maient les  prêtres  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse,  devint  nestorienne 
et  fut  proscrite.  Barsuma,  qui  en  était  sorti  et  était  devenu  évo- 
que, en  institua  une  nouvelle  à  Nisibe,  d'où  lesnestoriens  se  ré- 
pandirent dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Perse.  Là,  en  dépit 
des  mages,  employés  de  préférence  comme  médecins,  ambassa- 
deurs, ministres,  gardant  le  célibat  et  élevant  les  orphelins,  ils 
introduisirent  les  arts ,  firent  connaître  les  livres  chrétiens ,  et 
mirent  en  usage  parmi  les  doctes  la  langue  syriaque ,  la  pre- 
mière parmi  celles  de  l'Orient  qui  fit  usage  des  voyelles  dans  l'é- 
criture. Barsuma  persuada  à  Sirouz ,  roi  de  Perse  (l),  de  chas- 
ser les  chrétiens  grecs,  et  de  donner  à  ses  sectaires  le  siège  pa- 
triarcal de  Séleucie,  qu'ils  occupent  encore.  Le  Prêtre-Jean  (2), 
si  célèbre  dans  les  traditions  fabuleuses  du  moyen  âge ,  étendit 
son  autorité  sur  l'Arabie,  l'Inde  et  même  la  Chine,  où  les  nes- 
toriens  triomphèrent  un  moment  (3). 

Quand  l'empire  de  Mahomet  se  fut  agrandi ,  les  nestoriens 
c(Hiservèrent  les  premiers  postes,  même  celui  de  vice-roi  dans 
certaines  des  provinces  conquises.  Lorsqu'ensuite  les  kalifes  eu- 
rent établi  leur  résidence  dans  Bagdad,  ils  dirigèrent  leurs  con- 
seils. Les  ouvrages  grecs  furent  traduits  par  eux  en  arabe;  à 
leur  suggestion  le  fils  d'Haroun,  le  septième  calife  abbasside, 
Al-Mamoun  appela,  dans  ses  académies,  des  médecins,  des 
astronomes,  des  philosophes,  des  mathématiciens.  Sous  les  suc- 
cesseurs de  Gengis-Kan,  ils  portèrent  leur  doctrine  jusque  dans 
le  Mogol  et  parmi  les  Tartares;  ils  instituèrent  un  métropolitain 


(1)  AasEHANi,  Bibliotheca  arieRto^,t.  IT. 

(2)  Pres-Uuùekanif  prMre  do  m^nde. 

(3)  Voy.  Uv.  IX. 


a  SamaFcande ,  des  ^véques  à  Cashgar  et  ailleurs.  De  celui 
qu'on  ai4)elaitle  Catholique  de  Babylone  relevaient  vingtrcinq 
métropolitains  quidevai^t  lui  rendre  hommage  tous  les  six  ans. 
Peui^être  était-il  l'un  d'autre  eux^  le  Thomas,  si  célèbre  dans  les 
Indes,  d'où  provinrent  ces  chrétiens  qui  s'établirent  sur  les  c6tes 
du  Malabar  et  dans  les  îles  de  Socotora  et  de  Ceylan,  cultivant 
le  palmier,  IlEÛsant  le  commerce  du  poivre ,  ne  relevant  pas  de 
l'évéque  de  Roine,4nais  du  cathodique  nestorien.  Aujourd'hui 
encore  ;  ces  sectaires  survivent  en  Orient,  mêlés  avec  les  jaco- 
bites,  sous  deux  patriarches,  dont  l'un  siège  à  Karemid^  en  Mé- 
sopotamie ,  l'autre  en  Perse.  Il  y  en  a  aussi  d'épars  dans  l'In- 
dostan.  Beaucoup  d'entre  eux  rentrèrent  plus  tard  dans  le  $ein 
de  l'É^se ,  en  conservant  toutefois  la  communion  sous  les  deux 
espèces  et  le  mariage  des  prêtres. 

Cette  hérésie  et  le  concile  qui  la  condamna  sont  mémorables 
aussi  à  raison  de  l'extaision  du  culte  de  Marie,  qui  en  fut  la  con- 
séquence. Quand  les  hérétiques  tenterait  de  la  renverser  de  son 
trône  céleste ,  la  piété  multiplia  envers  elle  les  signes  de  vénéra- 
tion. Ce  cidte  affectueux  et  consolant,  qui,  offrant  à  l'âme  le 
type  des  sentiments  les  plus  doux  dans  la  nature,  la  pudeur  de 
la  vierge  et  l'amour  de  la  mère ,  la  résignation  d'une  affligée  et 
le  triomphe  d'une  martyre ,  la  pureté  elle-même  se  faisant  la 
médiatrice  des  pécheurs,  semblait  s'adapter  essmtiellement  aux 
misères  de  la  vie,  aux  faiblesses  de  l'homme,  ce  culte,  qui  nous 
donne  pour  intercesseur  auprès  du  Juste  par  excellence  la  mère 
de  l'homme^  la  femme  de  douleurs,  ne  contribua  pas  peu  à 
extirper  les  derniers  restes  du  paganisme  3  et  beaucoup  de  tem- 
ples furent  alors  convertis  en  églises  consacrées  à  Marie,  par 
suite  du  besoin  que  tous  éprouvaient  de  lui  témoigner  leur  dé- 
votion (1). 

La  Grèce  était  la  contrée  la  plus  fertile  en  hérésies ,  tant  à 
cause  du  caractère  de  ses  habitants  que  parce  qu'ils  avaient  moins 
de  respect  pour  les  évêques  de  Rome,  juges  suprêmes  de  la  foi, 
et  aussi  parce  qu'ils  étaient  libres  des  entraves  que  le  voisi- 
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(1)  n  suffira  il*eii  citer  ttn  exemple.  La  SicHe ,  qni  étiât  restée  obstinément 
attachée  à  Tancien  culte  malgré  les  efTorts  de  saint  Hilarion ,  consacra  en  peu 
de  temps  ses  plus  beaux  temples  au  culte  de  Marie ,  savoir  :  ceux  de  Minerve 
à  Syracuse  ;  de  Vénus  et  de  Saturne  à  Messine  ;  de  Vénus  Érycinç ,  sur  le 
ment  Éryx,  élevé,  disait-on,  par  Énée;  <^elot  de  Phalaris  à  Agrigente;  de  Vol^ 
cain  an  pied  de  TEtna;  le  Panthéon  et  le  temple  <te  Cérès  à  Catane,  et  le 
tombeau  de  Stésichorei 
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sinage  des  empereurs  imposait  aax  patriarches  d'Orient.  En 
Afrique^  les  donatistes  donnèrent  beaucoup  à  faire  au  zèle 
de  saint  Augustin^  les  uns  en  discutant  les  dogmes  et  en  occu- 
pantles  églises^  les  autres  en  renouvelant  les  ravages  qui  avaient 
«10.  rendu  les  circoncellions  tristement  célèbres.  L'empereur  Honorius 
les  priva  des  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  durant  les  trou- 
bles précédents ,  et  défendit  leurs  réunions  sous  peine  de  mort  ; 
remède  exorbitant  auquel  les  évèques  préféraient  la  conversion 
16  mal.  ^^^  laqueUe  ils  dirigeaient  tous  leurs  efforts.  Saint  Augustin 
proposa  une  conférence  dans  Carthage,  à  l'effet  de  comparer  les 
doctrines  des  deux  Églises  opposées.  Il  fut  promis  sûreté  à  tous 
ceux  qui  s'y  rendraient ,  mais  les  absents  devaient  être  déposés 
comme  contumaces.  Deux  cent  soixante-dix  évéques  donatistes 
et  deux  cent  quatre-vingt-six  catholiques  s'y  trouvèrent  rassem- 
blés. Ces  derniers  déclarèrent  que^  si  leurs  adversaires  Tempor- 
taienty  ils  leur  céderaient  leurs  propres  sièges;  tandis  que^  dans 
le  cas  où  ils  auraient  eux-mêmes  le  dessus^  ils  resteraient 
seuls  évéques.  Les  catholiques  triomphèrent^  et  les  donatistes , 
se  trouvant  sans  appui,  ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 

Le  gnosticisme  avait  dirigé  ses  traits  contre  le  Père,  en  discu- 
tant sur  l'être  premier  et  nécessaire  ;  les  ariens  s'attaquèrent  au 
Fils,  les  nestoriens  à  la  Vierge  mère;  survint  une  autre  hérésie 
qui  s'en  prit  plus  particulièrement  à  l'homme. 
PéiagteM.  Le  Breton  Morgan^  connu  sous  le  nom  de  Pelage  (l)  ^  venu  à 
Rome  du  vivant  du  pape  Damase ,  y  acquit  une  réputation  de 
vertu  et  de  charité  qui  lui  valut  l'amitié  de  Paulin  de  Noie  et 
celle  d'Augustin.  Mais  il  erra  ensuite  au  sujet  de  l'un  des  problè- 
mes les  plus  ardus  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  dans  toute  reli- 
gion comme  dans  toute  philosophie,  sur  la  question  de  savoir 
comnàentla  Uberté  de  l'homme  se  combine  avec  Tomniscience 
de  Dieu ,  et  jusqu'à  quel  point  la  grâce  soutient  ou  entrave 
l'activité  morale  de  l'homme. 

Au  moment  d'agir,  nous  nous  sentons  libres  de  nous  abstenir 
ou  d'opérer  de  telle  ou  telle  manière;  nous  reconnaissons  néan- 
mcms  que  l'action  présente  dérive  des  actions  antérieures,  de  ma- 
nière à  en  paraître  la  conséquence  nécessaire.  Cela  ne  signifie 
pas  que  l'homme  soit  enchaîné  par  la  fatalité ,  mais  seulement 
qu'il  n'agit  pas  d'une  manière  insensée ,  et  qu'il  n'exerce  ja- 

(I)  Traduction  grecque  peut-être  d'iirmorifl'fic,  maritime^ 
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mais  si  complètement  sa  liberté  que  lorsqu'il  se  conforme  à  la 
loi  morale.  S'il  lui  arrive  d'en  dévier,  il  s'en  aperçoit  et  se  dit  : 
T  aurais  pu  faire  autrement  si  j'avais  voulu.  Il  lui  faut  donc^ 
pour  soutenir  sa  volonté,  un  appui  extérieur,  et  il  le  demande  à 
^exemple,  aux  encouragements,  à  Tamitié,  à  l'approbation,  à 
Dieu.  Mais,  outre  l'influence  exercée  sur  la  détermination  de 
l'homme  par  les  choses  extérieures  indépendantes  de  lui-même, 
il  y  a  ^core  une  action  intérieure  que  chacun  sent,  qui  n'est 
expliquée  par  personne. 

Combien  de  questions  ne  découlent  pas  de  ces  faits ,  soit 
qu'on  les  nie,  ou  qu'on  en  mesure  inexactement  l'importance 
relative,  ou  qu'on  les  explique  de  façons  diverses!  Elles  de- 
vaient nécessairement  se  présenter  au  christianisme,  qui  jamais 
dans  la  science  ne  perd  la  morale  de  vue  ;  et  comme  ces  ques- 
tions se  lient  à  d'autres  sur  l'origine  du  mal,  déjà  définitive- 
ment arrêtées  par  l'Église ,  la  solution  en  devenait  plus  compli- 
quée. 

Les  manichéens  annulaient  le* libre  arbitre  par  la  fatalité;  Pe- 
lage ,  pour  le  soutenir,  amoindrissait  l'efficacité  de  la  volonté 
divine ,  c'est-à-dire  de  la  grâce ,  en  supposant  que  les  forces 
naturelles  peuvent  suffire  pour  accomplir  la  loi.  Il  enveloppait 
ses  doctrines  de  paroles  vagues;  mais  le  Campanien  Célestius , 
son  disciple ,  les  proclama  ouvertement.  Quelques  évêques  les 
soutinrent;  d'autres,  réunis  à  Carthage,  fulminèrent  contre 
elles.  Le  pape  Zosime ,  abusé  par  une  profession  de  foi  artifi- 
cieuse de  l'hérésiarque,  improuva,  comme  précipitée,  la  con- 
damnation prononcée  par  les  Pères  africains,  et  reçut  de  nou- 
veau Pelage  dans  le  sein  tle  l'Église  ;  mais  s'étant  ensuite  aperçu 
de  sa  méprise ,  il  réprouva  la  doctrine  des  pélagiens ,  et  Tem- 
pereur  Honorius  punit  de  l'exil  ceux  qui  furent  convaincus  de 
l'avoir  adoptée. 

Cependant  cette  question,  d'une  haute  importance  philoso- 
phique, politique  et  religieuse,  se  représenta  sous  des  aspects  di- 
vers durant  tout  le  moyen  âge;  elle  fut  ensuite  soulevée  avec 
une  ardeur  nouvelle  par  les  protestants  ;  puis,  elle  agita  inté- 
rieurement l'Église  jusque  dans  ces  derniers  temps,  sous  les 
bannières  rivales  de  Molina  et  de  Jansénius  :  transportée  au- 
jourd'hui de  la  théologie  dans  la  science ,  elle  revit  dans  le 
système  de  ces  philosophes  qui  exaltent  outre  mesure  Tindivi- 
dualité  et  l'énergie  de  l'âme  humaine,  et  qui,  d'accord  avec 
l'esprit  pratique ,  positif  et  rationnel  de  l'âge  moderne ,  re- 
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haussent  la  liberté  de  rhomme  jusqu'à  exclure  TinflueDce  de 
Dieu  sur  les  actions,  et  à  rendre  la  prière  inutile.  Nous  retrou- 
vons cette  question,  sous  un  autre  aspect^  chez  les  publicistes 
qui  cherchent  s'il  y  a  une  philosophie  de  l'histoire.  Dans  la 
ttiéologie^  elle  a  pour  but  le  salut  individuel;  mais  dans  la 
science^  elle  a  en  vue  le  bien  social^  en  étudiant  dans  quelle 
mesure  l'action  de  la  Providence  se  combine  avec  celle  de 
l^omme. 

Cassien,  moine  de  Lérins,  ne  trouvant  pas  que  Pelage  eût 
assez  tenu  compte  des  faits  relatifs  .à  la  liberté  humaine  et  à  ses 
rapports  avec  la  puissance  divine ,  tout  en  reconnaissant  Fin- 
suflisance  de  la  volonté  humaine  et  la  nécessité  d'un  secours 
extérieur,  nia  l'action  immédiate  et  spéciale  de  Dieu  sur  l'âme, 
pour  opérer  la  sanctification  progressive ,  action  gratuite  à  la- 
quelle l'homme  n'a  point  droit;  mais,  selon  lui,  les  mérites 
de  l'homme  sont  suffisants ,  ainsi  que  les  actes  qui  ont  pour 
but  une  amélioration  morale ,  quand  ils  résultent  de  la  libre 
volonté,  et  le  nombre  des  prédestinés  n'est  pas  limité. 

Ce  semi-pélagianisme ,  réfuté  aussi  par  Prosper  et  par  Au- 
gustin ,  acquît  de  la  force  en  montrant  l'exagération  de  ceux 
qui ,  en  attribuant  tout  à  la  grâce ,  pensaient  que  Dieu  avait 
décrété  irrévocablement  le  sort  étemel  de  chacun.  Saint  Au- 
gustin, en  ne  tirant  pas  les  dernières  conséquences  de  son 
système,  avait  évité  cette  doctrine  destructive  du  libre  arbitre; 
et  l'Église ,  en  restant  avec  lui,  a  gardé  le  juste  milieu  entre 
ceux  qui  attribuent  tout  à  l'activité  humaine ,  et  ceux  qui  l'an- 
nihilent dans  la  puissance  de  Dieu.  Il  est  également  faux  que 
Dieu  fasse  tout  sans  le  Kbre  concours  de  l'homme,  et  que 
l'homme  puisse  tout  faire  sans  celui  de  Dieu. 
EaiychicM.  Eutychès,  abbé  d'un  monastère  près  de  Constantînople,  avait 
combattu  chaudement  contre  Ncstorius,  et  s'était  donné  beau- 
coup de  peine;  mais  il  tomba  ensuite  dans  un  excès  condam- 
nable, en  soutenant  que  la  divinité  et  l'humanité  du  Verbe, 
après  l'incarnation,  avaient  formé  une  seule  nature  divine,  sous 
l'apparence  d'un  corps  humain  [monophy sites).  Un  concile  de 
Constantinople  le  condamna ,  et  le  déclara  déchu  des  ordres 
sacrés;  mais  les  admirateurs  de  ses  vertus  obtinrent  de  Théo- 
dose que  les  actes  de  ce  synode  fussent  revus  dans  un  concile 
général,  où  les  évêques  qui  avaient  prononcé  contre  lui  n'eus- 
sent pas  droit  de  suffrage  et  fussent  considérés  comme  accu- 
sateurs. 
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Malgré  l'opposition  de  Léon  le  Grand,  cent  trente-cînq  prélats, 
présidés  par  Dioscure,  patriarche  d'Alexandrie,  se  réunirent  à 
Éphèse^  sous  la  protection  de  l'eunuque  Chrysaphe.  Eutychès, 
vieillard  octogénaire ,  ayant  fait  devant  eux  une  profession  de 
foi  qu'ils  déclarèrent  catholique^  ils  le  reçurent  de  nouveau  dans 
la  communion.  Les  opposants  furent  réduits  au  silence  et  à  la 
soumission  par  la  violence. 

L'Église  se  trouva  donc  partagée  jusqu'au  moment  oii  Pul-r  ive  eoDciie 
chérie  s'occupa  de  rétablir  l'imité  en  mettant  un  terme  au  "^"'îJf**'"*- 
brigandage  d'Éphèse,  comme  on  l'appela,  en  faisant  réprouver 
Eutychès  et  convoquer  une  assemblée  générale  d^ns  Sainte- 
Euphémie  de  Ghalcédoine.  L'empereur  Mareien  y  assista,  et 
trois  cent  soixante  évêques  y  donnèrent,  contre  l'erreur  nou- 
velle, la  définition  de  la  foi ,  conformément  à  la  doctrine  des 
Pères  et  des  synodes  précédents.  Le  violent  Dioscure  fut  dé- 
posé ,  et  la  lettre  de  Léon  le  Grand  au  patriarche  Flavius ,  sur 
le  mystère  de  l'incarnation,  fut  mise  au  rang  des  livres  cano- 
niques. 

Ce  concile  attribua  au  patriarche  de  Gonstantinople  les  méme$ 
honneurs  qu'à  l'évêque  de  Rome ,  et  le  droit  de  confirmer 
les  métropolitains  dans  les  provinces  du  Pont ,  de  la  Thrace 
et  de  l'Asie  :  ce  fut  là  le  premier  germe  du  grand  schisme 
d'Orient. 

Les  monophysites  se  répandirent  dans  l'Orient,  et  le  moine 
Jacques  Baradée,  mort  ensuite  évéque  d'Éphèse,  en  578,  tenta 
de  les  réunir.  Il  traversait,  monté  sur  un  dromadaire,  l'Arabie 
et  la  Mésopotamie ,  pour  aHer  leur  exposer  la  doctrine  d'une 
seule  nature.  Ceux  qui  l'embrassèrent  s'appelèrent,  de  son  nom,, 
jacohites.  Les  Égyptiens  n'acceptèrent  pas  non  plus  le  concile  de 
Ghalcédoine,  repoussant,  avec  la  croyance  catholique ,  la  lan- 
gue et  les  usages  grecs.  Mais  lorsqu'ils  auraient  pu  reconquérir 
peut-être  leur  indépendance,  ils  se  bornèrent  à  vouloir  changer 
de  chef  spirituel,  et  se  soumirent  à  un  patriarche  cophte,  au- 
quel obéissaient  les  Nubiens  et  les  Abyssiniens.  Les  Arméniens 
furent  aussi  entraînés  dans  cette  erreur  par  Julien  d'Halicar- 
nasse,  et  reconnurent  l'autorité  d'un  catholique  résidant  à 
Etchmiatzin,  ayant  sous  sa  direction  des  évêques  entretenus 
aux  frais  des  fidèles  par  le  moyen  d'une  taxe  légère. 

Ces  trois  rameaux  du  christianisme  ont  survécu  dans  les  pays 
:^umis  au  Koran;  nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  réfugiés  du 
mont  Liban,  qui ,  du  nom  de  Jean  Maron,  furent  appelés  «wa- 

24. 
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r&nites,  et  ont  conservé  cette  désignation  après  leur  rentrée  dans 
le  giron  de  TÉglise  romaine. 

L'empereur  Zenon  essaya  de  rétablir  la  paix  entre  les  ca- 
tholiques et  les  eutychîens  par  la  publication  d'un  édit  d'union, 
en  tout  conforme  au  symbole  du  concile  de  Nîcée ,  sauf  qu'il 
ne  faisait  aucune  mention  du  synode  de  Chalcédoine.  La  for- 
mule de  f(H  y  était  exposée  avec  tant  d'art^  qu'elle  pouvait  faire 
illusion  à  la  fois  aux  orthodoxes  et  aux  dissidents  ;  mais  le  pape 
Félix  vit  le  piège  et  l'évita,  et  l'Église  continua  de  professer  que 
le  Christ  est  une  seule  personne  ayant  deux  natures  très-dis- 
tinctes^ la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
MoBothéittM.  Les  dissensions  continuant,  Athanase,  patriarche  des  euty- 
chiens ,  promit  à  l'empereur  Héraclius  de  ramener  les  siens 
à  l'unité,  pourvu  que  les  catholiques  reconnussent  dans  le  Christ 
une  seule  volonté  et  une  seule  opération.  Les  patriarches  de 

e^.  Constantinople,  d'Alexandrie  et  d* Antioche,  et  le  pape  Honorius 
lui-même,  se  contentèrent  de  cette  explication  ;  mais  Sophronius, 
patriarche  de  Jérusalem,  démontra  la  fausseté  de  cette  doctrine 

^^  et  la.fit  condsunner  par  un  concile.  Héraclius  prétendit  alors 
ti^ancher  la  difficulté  au  moyen  d'un  édit  qui  défendait  de  re- 
cherche)* s'il  y  a  une  ou  deux  volontés  en  Jésus-Christ,  mtûs  qui 
enseignait  cependant  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  savoir,  la  volonté 
du  Verbe  cUvin.  Le  pape  Jean  VI  le  condamna  ;  alors  C(mstant  II 
promulgua  un  autre  édit,  nommé  type  ou  formulaire,  qui  dé- 
rogeait à  l'édit  d'Héradius  et  imposait  silence  aux  deux  par- 
tis. Mais  le  pape  Martin  fit  improuver  par  un  concile  les  deux 
édits  ;  enfin,  le  synode  général  de  Constantinople  prononça  ana- 
fhènie  contre  les  monothélites. 

Cependant,  on  n'employait  plus  seulement  contre  l'erreur  les 
armes  de  la  persuasion  et  les  décisions  des  conciles  :  Théo- 
mqaUiiuon.  dosc  I^  mcuaça  par  des  édits  très-sévères  les  hérétiques  de  toute 
dénomination,  dans  les  ministres  de  leur  culte,  dans  les  assem- 
blées, dans  leurs  personnes.  Évèques  ou  prêtres,  ils  étaient  dé- 
chus de  leurs  privilèges  et  de  leurs  traitements ,  puis  envoyés 
en  exil  tant  qu'ils  persistaient  dans  leurs  rites  et  dans  leur  fausse 
doctrine.  Une  amende  de  dix  livres  d'or  punissait  quiconque 
conférait  l'ordination  à  des  hérétiques,  ou  la  recevait  d'eux.  Leurs 
assemblées  publiques  ou  secrètes  étaient  prohibées,  dans  la  ville 
comme  dans  la  campagne ,  sous  peine  de  confiscation  des  édi- 
fices oit  ils  se  seraient  réunis.  Par  la  suite,  les  hérétiques  furent 
notés  d'infamie,  exclus  des  emplois  honorifiques  ou  lucratifs; 
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quelqaes-uns  furent  privés  du  droit  de  tester  ou  d'accepter  des 
legs.  La  peine  de  mort  fut  même  fulminée  contre  les  mani- 
chéens ,  quoiqu'il  soit  af&rmé  qu'elle  ne  fut  pas  appliquée  du 
vivant  de  Tbéodose. 

Mais  elle  fut  mise  à  exécution  par  Maxime^  premier  empereur 
chrétien  qui  ait  versé  le  sang  des  hérétiques.  Au  nombre  des 
priscillianistes  qui  agitaient  les  provinces  espagnoles  et  qui 
furent  torturés  ^  puis  mis  à  mort  par  sentence  du  préfet  du 
prétoire,  on  cite  Priscillien,  évéque  d'Âvila,  deux  prêtres,  deux 
diacres,  le  poëte  Latronien  et  Euchrocie,  matrone  de  Bordeaux  ; 
les  autres  furent  exilés. 

Par  une  contradiction  trop  ordinaire,  ces  priscillianistes  furent 
accusés  de  méfaits  révoltants  et  contre  nature,  en  même  temps 
que  la  rigueur  de  leur  doctrine  était  poussée  au  point  qu'ils 
réprouvaient  jusqu'au  mariage  et  s'interdisaient  toute  nourriture 
animale,  mortifiant  la  chair  par  des  jeûnes,  des  veilles  et  des 
prières  continuelles.  Quant  aux  dogmes ,  ils  suivaient  ceux  de 
l'hérésiarque  Manès. 

Le  meurtre  dePriscillien  fut  hautement  désapprouvé  par  saint  peme^enort. 
Ambroise  de  Milan  et  par  saint  Martin  de  Tours,  aussi  zélés 
à  défendre  la  vérité  qu'ennemis  déclarés  des  persécutions.  Nous 
ne  devons  pas  ici  passer  sous  silence,  dans  l'histoire  des  progrès 
humains,  la  sainte  horreur  que ,  pour  la  première  fois,  inspira 
alors  l'effusion  du  sang,  non-seulement  dans  des  guerres  ambi- 
tieuses et  par  suite  de  sentences  iniques,  mais  encore  à  titre  de 
peines  qui ,  étant  irréparables ,  ne  devraient  jamais  être  appli- 
quées par  l'honune,  faillible  de  sa  nature.  Ce  n'était  pas  que 
l'on  voulût  ainsi  nier  le  pouvoir  répressif  sans  lequel  une  société 
ne  saurait  subsister  ;  en  effet ,  des  doutes  s'étant  élevés  sur  le 
point  de  savoir  si  l'on  pouvait,  après  avoir  reçu  le  baptême^ 
prendre  part  à  des  jugements  criminels,  ou  poursuivre  un  acôusé 
dans  des  affaires  entraînant  peine  de  mort ,  le  pape  Innocent, 
d'accord  avec  saint  Ambroise,  répondit  que,  l'autorité  publique 
étant  armée  du  glaive  pour  châtier  les  crimes  selon  que  Dieu 
Ta  ordonné,  les  chrétiens  pouvaient  l'implorer  et  l'exercer  (t). 

Il  semblait  cependant  qu'il  ne  convenait  pas  au  caractère  de 
douceur  du  prêtre  d'assister  à  un  jugement  capital.  C'est  pour- 
quoi saint  Ambroise ,  lorsqu'il  voulut  se  soustraire  au  fardeau 
de  l'épiscopat,  fit  en  sorte  de  se  trouver  présent  à  la  torture 

(1)  Deer,  InnocentUy  c.  3. 
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d'un  accusé,  afin  d'être  considéré  comme  indigne  des  fonctions 
d^évêque.  Puis,  quand  Théodose  fut  resté  vainqueur  d'Eugène, 
bien  que  ce  fût  dans  une  guerre  juste,  il  lui  conseilla  de  s'abstenir 
quelque  temps  de  Teucharistie,  par  égard  pour  le  sang  versé  (i); 
et  quoiqu'il  ne  la  refusât  pas  aux  juges  après  une  sentence 
capitale  prononcée  par  eux,  il  approuvait  qu'ils  fussent  quelque 
temps  sans  participer  à  la  sainte  table  (2).  Ce  sont  là  des  idées 
qui,  un  jour,  nous  l'espérons,  passeront  dans  les  faits  ;  il  est  donc 
bon  de  signaler  la  source  d'où  elles  sont  émanées. 

Les  évêques  qui  avaient  pris  part  à  la  condamnation  de 
Priscillien  durent  donc  être  désapprouvés  par  les  autres, 
Ithacius  surtout ,  qui  avait  assisté  à  la  torture  et  au  supplice. 
Lorsqu'ensuite  plusieurs  dpnatîstes,  qui  pourtant  avaient  versé  le 
sang  humain ,  furent  arrêtés  en  Afrique ,  Augustin  se  hâta  de 
prier  le  tribun  Marcellin  de  ne  pas  les  condamner  à  mort ,  les 
souffrances  des  serviteurs  de  Dieu  ne  devant  pas  être  vengées, 
selon  la  loi  du  talion,  par  des  supplices  semblables 3  il  l'invita 
seulement  à  empêcher  les  coupables  de  faire  du  mal  à  l'avenir, 
à  les  ramener  ii  la  douceur ,  à  diriger  vers  des  travaux  utiles 
leur  énergie  malfaisante.  «C'est  encore  là  une  condamnation; 
«  mais  qui  ne  regardera  plutôt  comme  un  bienfait  que  comme 
a  un  supplice  de  ne  pas  laisser  le  champ  libre  à  l'audace  du 
a  crime,  de  le  laisser  uniquement  au  remède  du  repentir  ?  Juge 
«  chrétien,  remplis  le  devoir  d'un  tendre  père;  dans  ton  indi- 
«  gnation  contre  le  crime,  souviens- toi  d'être  humain,  et,  en 
«  punissant  les  attentats  des  coupables,  ne  te  laisse  pas  entraî- 
«  ner  toi-même  à  la  passion  de  la  vengeance.  » 

Quand  Honorius  promulgua  une  loi  contre  les  donatistes  et 
les  juifs  (3),  Augustin  écrivit  au  proconsul  que ,  s'il  prononçait 
la  peine  de  mort  contre  eux ,  les  ecclésiastiques  seraient  privés 
de  la  faculté  de  les  accuser,  attendu  qu'ils  seraient  plutôt  prêts 
à  perdre  eux-mêmes  la  vie  qu'à  mettre  celle  d'autrui  en  dan- 
ger. Il  ajoutait  :  c<  Quelque  grand  que  soit  le  mal  qu'on  veut 
«empêcher,  et  le  bien  auquel  on  aspire,  il  est  plus  nuisible 
«  qu'utile  de  contraindre  les  hommes  par  la  force,  au  lieu  de 
«  les  vaincre  par  la  persuasion  (4).  » 


(î)  RtFtN  ,  lï,  34.  —  SOCRATE  ,  V,  26. 

(2)  Saint  âmbroise  ,  jEp.  25  et  26. 

(3)  Code  Théod.,  XLIV,  de  Hxret, 

(4)  Ep.  100. 
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La  sollicitude  des  évêqùes  pour  soustraire  les  coupables  à  la 
mort  se  manifeste  dans  une  longue  lettre  adressée  par  le  même 
saint  àMacédonius,  vicaire  d'Afrique  (1)  :  a  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
c<  que  nous  approuvions  le  péché;  mais,  en  détestant  la  faute, 
a  nous  éprouvons  de  la  pitié  pour  Thomme.  Et  comme  la  cor- 
ce  rection  ne  s'obtient  que  dans  cette  vie,  notre  charité  pour  le 
«  genre  humain  nous  induit  à  intercéder  pour  les  coupables, 
c<  afin  que  le  supplice  de  cette  vie  ne  soit  pas  suivi  de  celui  qui 
«  ne  finira  plus.  Nous  aimons  les  méchants,  et  nous  prions  pour 
«  eux,  parce  que  Dieu  le  commande,  mais  sans  participer  à  leur 
ft  faute ,  pour  les  amener,  au  contraire ,  à  en  faire  pénitence. 
«  Que  si  Dieu  est  patient  avec  ceux  qui  tardent  à  se  repentir, 
iK  combien  devons-nous  l'être  davantage  avec  ceux  qui  pro- 
«  mettent  de  s'amender,  quoique  nous  soyons  incertains  S'ils 
«  tiendront  leurs  promesses  !  » 

Mais  il  oublia  ces  maximes  bienveillantes,  en  approuvant  les 
décrets  des  empereurs  contre  les  donatîstes ,  et  les  moyens  de 
rigueur  employés  pour  lés  convertir  (2). 

Les  dissensions  intestines  étaient  compensées  par  les  triomphes  conversioni. 
que  l'Église  obtenait  au  dehors.  L'évêque  Maroutha,  envoyé  par 
Théodose  le  Jeune  comme  ambassadeur  en  Perse  >  fit  connaître 
le  christianisme  au  roi  Yezdedjerd  et  à  sa  cour;  par  ses  vertus 
et  sa  piété,  par  ses  connaissances  eh  médecine,  ii  s'acquit  telle- 
ment la  faveur  du  prince,  qu'il  obtint  pour  les  chrétiens  la  per- 
mission de  bâtir  dans  tout  l'empire.  C'était  là  un  sujet  d'inquié- 
tude pour  les  mages ,  qui  étaient  justement  fiers  d'avoir  aidé  à 
relever  l'étendard  national.  S'étant  consultés  avec  les  juifs,  ils 
employèrent  les  raisonnements  et  l'artifice  pour  exciter  le  roi 
contre  les  chrétiens.  Ils  furent  trop  bien  servis  en  cela  pai'  le  zèle 
indiscret  d'Abdas,  évêque  de  Suze,  qui  renversa  un  temple  du 
Feu.  Yezdedjerd  le  fit  venir,  et  le  condamna  à  le  reconstruire  : 
sur  son  refus,  il  l'envoya  à  la  mort,  et  ordonna  la  destruction 
de  toutes  les  églises.  Alors  commença  une  persécution  qui  fut  4.0. 
continuée  par  Varane  IV ,  son  successeur,  puis  par  le  fils  de  ce- 

* 

(1)  Ep.   153. 

(2)  Quis  nostrum,  quisvestrum  non  laudat  leges  ab  imper atoYibus  datas 
adverstis  sacrificia  paganorum  ?  Et  certe  longe  ibi  pœna  severior  con- 
stituta  est,  illiiùs  guippe  impietaHs  supplicium  capitale  est,  (Ep.  XCIll,  iO.) 
Ailleurs ,  il  soutient  qu'on  peut  admettre  que  quelques-uns  soient  tour- 
mentés dans  ce  monde»  pour  que  tous  ne  soient  pas  éternellement  brûlés 
dans  l'autre. 
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lui-ci^  et  dans  le  cours  de  laquelle  on  vit  les  horreurs  des  pre- 
miers martyres ,  ainsi  que  la  constance  des  victimes. 

Quand  ensuite  la  province  de  l'Adiabène  fut  dévastée  par  les 
Romains,  sept  mille  Perses,  emmenés  prisonniers  à  Àmida, 
furent  réduits  à  la  plus  affreuse  misère.  Mais  l'évéque  Âcasius, 
ayant  réuni  le  clergé,  rexhorta,[au  nom  de  Dieu  qui  aime  mieux 
la  miséricorde  que  le  sacrifice^  à  vendre  tous  les  ornements  de 
l'Église  pour  subvenir^aux  besoins  de  ces  malheureux;  puis,  la 
guerre  étant  terminée,  il  leur  donna  de  Fai^ent  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  Tant  de  générosité  appela  l'attention  de  Va- 
rane  V,  qui  régnait  alors;  il  suspendit  la  persécution,  et  accorda 
de  nombreuses  faveurs  aux  chrétiens. 

Le  christianisme  s^introduisit  de  bonne  heure  dans  l'Arménie^ 
et  la  belle  langue  de  ce  pays  s'enrichit,  pour  écrire  plusieurs 
traductions  du  Nouveau  Testament,  d'un  alphabet  dont  elle  fut 
redevable  à  Mesrob',  maître  de  Moïse  de  Chorène,  auteur  d'une 
histoire  de  cette  contrée  (1). 

La  Géorgie  vit  la  vigueur  de  ses  honunes  et  la  beauté  de  ses 
femmes  s'agenouiller  devant  la  croix,  sans  pourtant  que  ces- 
sassent tout  à  fait,  chez  ce  peuple,  des  habitudes  farouches  et 
dénaturées,  qui  faisaient  vendre  au  père  ses  enfants,  ail  prince 
ses  sujets,  au  prêtre  ses  ouailles. 

L'Évangilejavait  aussi  pénétré  dans  l'Ibérie,  dans  l'Inde,  dans 
l'Ethiopie,  dans  l'Abyssinie  (2);  et  partout  les  débuts  de  la  pré- 
dication et  de  la  conversion  sont  admirables  et  touchants. 

Un  songe,  un  augure,  le  récit  d'un  miracle,  l'exemple  d'un 
prêtre  ou  d'un  héros,  les  charmes  d'une  pieuse  compagne,  la 
vue  d'un  tableau,  l'heureux  effet  d'une  prière  ou  d'un  vœu  fait 
au  Dieudes  chrétiens,  amenaient,  la'grâce  aidant,  le  changement 
de  croyance  des  conquérants  septentrionaux.  Les  vertus  austères 
des  moines,  que  les  siècles  éclairés  peuvent  bien  rejeter  comme 
inutiles,  mais  non  tourner  en  dérision,  étaient  de  nature  à  frap- 
per l'imagination  vigoureuse  des  barbares,  lis  se  laissaient  aussi 


(1)  WiiiSTHON,  Vorrede  zu  Mosis  Chorenensis  Eistoria  armenica,  1736; 
ScHRôDER ,  Thés.  ling.  arm/enicx. 

(2)  Un  sijQgaiier  monument  des  relations  des  empereurs  d'Orient  avec  TÂ- 
byssinie  a  été  trouvé  récemment  par  Sait  à  Âxum,  en  Abyssinie.  C'est  ooe 
inscription  d'Aïzanas ,  roi  des  Axumites  et  des  Homérites,  en  mémoire  de  U 
victoire  remporté^  par  son  frère  Saïazana  sur  ta  nation  des  Bongaïtes ,  qai 
s'était  révoltée.  Ce  monument  épigrapbique  se  place  entre  les  années  329  et 
356.  Yoy.  le  ClassicalJournal  de  1810,  vol.  I,  p.  83. 
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séduire  et  entraîner  par  la  pompe  des  cérémonies^  par  le  cou- 
rage, par  la  charité  des  évoques  et  des  prêtres,  par  la  puissance 
d'une  religion  capaUe  d'inspirer  de  pareils  sacrifices. 

Les  Bourguignons,  chassés  au  loin  par  les  Huns,  et  n'ayant  à       ^' 
espérer  aucun  secours  humain ,  conviennent  d'adopter  la  foi 
chrétienne;  trois  mille  à  la  fois  reçoivent  le  baptême  d'un 
évéque  gaulois ,  et  croient  voir  les  efTets  de  leur  conversion  dans 
la  défaite  qu'ils  font  subir  à  Optar,  oncle  d'Attila  (1). 

Il  n'est  pas  certain  que  le  christianisme  ait  pénétré  à  cette 
époque  chez  les  Vandales,  les  Suèves  et  les  Lombards.  Il  ne  fut 
pas  envoyé  de  missionnaires  de  l'autre  côté  du  Rhin  avant  le 
quatrième  siècle.  Quelques  prisonniers  faits  dans  l'Asie  Mineure, 
et  emmenés  dans  ces  contrées,  parvinrent  à  convertir  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  maîtres,  avec  lesquels  ils  fondèrent  une 
Église  errante  et  grossière,  qui  députa  au  concile  de  Nicée  l'é- 
v^ue  Théophile,  serviteur  inculte  du  vrai  Dieu.  C'était  d'un  de 
ces  chrétiens  que  descendait  Ulfilas;  élevé  au  milieu  des  Goths, 
il  put  mettre  à  leur  portée  les  dogmes  généraux  de  la  foi  et  de 
la  morale  révélée.  Patrice,  enmiené  esclave  en  Irlande  à  l'âge  tn-m. 
de  seize  ans,  apprit  la  langue  et  les  usages  du  pays;  puis,  porté 
dans  la  Gaule  par  des  corsaires,  il  entra  au  couvent  de  Marmou- 
tier.  Ordonné  prêtre  en  Italie,  évêque  enfin,  il  fut  envoyé  en 
Irlande  par  le  pape  Célestin,  pour  convertir  à  la  foi  les  habitants 
de  l'île. 

Le  baptême  de  sang  ne  manqua  même  pas  chez  les  barbares. 
En  même  temps  que,  parmi  les  Goths,  Fritigem  embrassait  le 
christianisme  que  lui  prêchait  Ulfilas,  Athanaric  le  repoussait 
dédaigneusement,  et  faisant  sortir  le  char  d'Ermensul ,  il  l'en- 
voyait en  procession  par  les  rues  :  quiconque  alors  refusa  de 
rendre  hommage  à  l'idole  nationale  fut  brûlé  avec  ses  tentes  et 
sa  famille. 

Par  malheur,  les  premiers  prédicateurs  des  barbares  furent 
des  ariens;  ils  (lurent  donc  s'étonner  grandement  quand,  après 
avoir  accepté  de  bonne  foi  ce  qu'ils  croyaient  être  la  vérité  cé- 
leste, ils  entendirent  déclarer  qu'ils  étaient  dans  la  voie  de  la 
perdition  (2).  Il  en  résulta  aussi  parmi  eux  (}es  di>isions,  et,  à 


(1)  SocRATE,  Bist.  eccLf  Vil,  30.  —  Sigibert  I,  Chron.  ad  433. 

{2)  SALiriEN  lÂcbe  de  les  excuser  :  Hœretid  sunt,  sed  non  scUntes;  vert' 
tas  apud  nos  est,  sed  illi  apud  se  esse  prœsumvnt.  ImpH  sunt ,  sed  hoc 
putant  veram  esse  pietatem.  Errant  erg»,  sed  bono  animo  errant. 
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la  sollicitation  des  ariens,  Gensérîc  et  plus  encore  son  fils  Hu- 
méric  répandirent  le  sang  des  catholiques.  Les  discordes  reli- 
gieuses ne  cessèrent,  même  en  Afrique  et  en  Espagne,  qu*à 
l'instant  où  les  Arabes  vinrent  en  profiter,  pour  soumettre  à  la 
loi  du  Koran  ceux  qui  n'avaient  pas  su  rester  unis  sous  celle  de 
FÉvangile. 

Ce  que  les  Arabes  firent  en  Asie,  peut-être  les  Septentrio- 
naux Tauraient-ils  fait  en  Europe,  s'ils  n'eussent  rencontré  l'op- 
position des  ministres  du  christianisme  :  ceux-ci,  liés  entre  eux 
par  la  sainteté  et  par  une  dépendance  réciproque,  menacèrent 
de  Tenfer  ces  envahisseurs  farouches,  qui  ne  redoutaient  rien  au 
monde;  et  ils  les  plièrent  ainsi  aux  pratiques  extérieures  du 
culte,  d'où  ils  les  firent  passer  par  degrés  à  la  connaissance  fon- 
damentale de  la  religion.  Il  en  résulta  un  changement  remar- 
quable dans  la  moralité  et  dans  la  condition  politique  des  bar- 
bares. L'usage  des  lettres  qu'ils  acquirent,  comme  nécessaire  à 
une  religion  de  préceptes  écrits ,  les  mit  à  même  d'étudier  les 
vérités  divines,  et  de  se  procurer  quelques  notions  sur  l'histoire, 
la  nature,  la  société.  Ulfilas  dota  ses  Goths  d'un  alphabet,  pour 
faire  passet  dans  leur  langue  les  saintes  Écritures  (l),  et  les  tra- 
ductions rendirent  les  conversions  plus  faciles.  Elles  inspirèrent 
aux  ecclésiastiques  le  désir  de  consulter  la  liturgie  et  les  écrits 
des  Pères  dans  les  langues  grecque  et  latine,  ce  qui  les  fit  puiser 
directement  à  la  source  des  vérités  qui  nous  ont  été  transmises. 
Les  barbares,  une  fois  en  communauté  de  croyance  avec  tous  les 


Qualiter  pro  hoc  ipso  falsas  opinionis  crrore  in  die  judicii  punieiidi  sintf 
nullus  potest  scire,  nisi  judex.  Giib.  Dei,  V,  2. 

(1)  Le  fragment  le  plus  important  de  la  version  d'UlPiIas  est  de  cent  quatre- 
vingt -hntt  pages  iii-4".  11  est  écrit  sur  parchenkih  pourpre  eu  Hîtlres  tnaios- 
cule.s  d'or  et  d'argent,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Codex  argenteus,  Grégoire  de 
Tours  dit  que,  quand  Childebert  pritMarbonne  en  631,  il  y  trouva  vingt  livres 
d'évangiles  dans  une  cassette  d'or  garnie  de  pierreries.  On  suppose  que  le 
fragment  dont  nous  parlons  appartenait  à  cet  exemplaire.  H  était  déposé  à 
l'abbaye  de  Werden  en  Weetphalie,  d\>ù  il  fut  porté  à  Prague  lors  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Le  comte  de  KôDigsttarek  le  Utrava  dans  celte  ville 
quand  il  la  prit,  et  l'envoya  à  Christine,  relue  de  Suède.  Sept  ans  après, 
Isaac  Yossius  l'emporta  avec  lui  de  Stockholm  eo  Hollande  ;  on  ignore  i 
quel  titre  Gabriel  Magnus,  comte  de  la  Grardie,  Tacheta.  l\  le  fit  relier  en 
argent  massif,  et  il  le  donna,  en  1669,  à  l'université  d'Upsal.  Ce  fragment  resta 
inédit  jusqu'en  iS25,queZahn  le  publia.  Il  s'en  trouve  à  Wolfenbûttel  un 
autre  qui  contient  Tépllre  aux  Romains.  Le  cardinal  Maï  en  a  découvert 
d'autres  morceaux  en  1817,  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne ,  et  ilsoot 
été  Pobjet  de  travaux  précieux  de  la  part  du  comte  Ottavio  Gastigliool. 
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chrétiens  devenus  leurs  frères  spirituels,  apprirent  à  observer 
les  alliances,  à  être  moins  impitoyables  dans  les  guerres,  à  res- 
pecter les  institutions  de  l'empire  qu'ils  détruisaient. 

Cependant  les  traces  du  paganisme  subsistèrent  longtemps  raganismc 
encore  dans  les  pays  convertis.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'Italie, 
ni  de  Rome,  qui  implorèrent  les  anciennes  divinités  pour  sauver 
la  ville  menacée  par  Alaric;  plus  tard  encore,  Grégoire  le 
Grand  dut  fulminer  contre  les  idoles  et  les  arbres  profanés,  qui 
continuaient  d'être  honorés  à  Terracine  (t)  :  il  fallut  tout  le 
zèle  des  papes  pour  extirper  les  restes  des  cérémonies  idolâtres. 

Elles  se  conservèrent  dans  la  Sardaigne  (2) ,  dans  la  Corse  et 
dans  les  autres  îles,  parmi  les  paysans.  Les  conciles  de  Latran, 
d'Arles  et  de  Nantes  réprouvèrent  le  culte  des  arbres  et  des  fon- 
taines consacrées  aux  démons,  objets  d'un  respect  idolâtre  pour 
le  vulgaire.  Le  culte  druidique  se  prolongea  dans  la  troisième 
Lyonnaise  jusqu'au  commencement  du  quatrième  siècle,  époque 
à  laquelle  les  chefs  de  la  nation,  réunis  en  assemblée,  y  re- 
noncèrent solennellement.  Dans  le  siècle  suivant,  il  eut  pour 
défenseur  l'archidruide  Merlûi,  doilt  les  prophéties  devinrent 
un  objet  de  respect  pour  les  deux  Bretagnes ,  et  ftirent  célébrées 
ensuite  dans  les  romans  de  chevalerie.  Childebert ,  au  milieu 
du  sixième  siècle ,  dut  promulguer  un  décret  contre  les  prati- 
ques du  paganisme ,  encore  en  vigueur  dans  le  royaume  de 
Paris  (3).  En  589,  le  troisième  concile  de  Tolède  ordonnait 
aux  prêtres,  juges  et  seigneurs ,  de  rechercher  les  païens,  et 
de  les  réprimer  sévèrement,  parce  que,  dit  le  concile,  le  sa- 
crilège de  l'idolâtrie  était  très-répandu  en  Espagne  et  dans  la 
Narbonnaise  (4).  Les  pratiques  idolâtres  durèrent  plus  long- 
temps encore  dans  les  vallées  des  Alpes  et  dans  les  forêts  ger- 
maniques; si  bien  qu'il  fallut ,  jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle, 
tout  le  zèle  des  nouveaux  apôtres  et  les  victoires  de  Charlc- 
magne ,  pour  les  extirper  entièrement. 

Le  principal  soin  des  évêqùes  avait  alors  pour  objet  de  dé-    jîvcqucs. 
truire  les  restes  du  paganisme  et  de  préserver  la  foi  de  la  souil- 


(1)  George,  Epist,  ad  episcop.  Terrac. 

(2)  Accidit  quia  ipsos  rtisticos  quos  habet  ecclesla  tua,  nunc  usgue 
in  injldelitate  remarierez  negligentia  fratemitatis  vestrx  permisit.  Grec, 
Ip.  ad  Januarium ,  episc.  câlarit. 

(3)  Bouquet,  t.  IV.  Childer.  comL  de  abolendis  reliquiis  idolatr, 

(4)  Qvoniam  per  omnem  Sispaniam ,  sive  Galliam  (  Narbonensem  ) 
idolatrias  sacrilegium  inolevit  Delect.  Goncil.,  t.  If,  p.  402. 
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lure  des  hérésies.  Mais  la  condition  de  ces  temps  misérables 
les  contraignit  en  outre  d'assumer  des  fardeaux  auxquels  se 
dérobaient  par  faiblesse  les  autorités  temporelles.  L'évêque 
devient  tout  alors  :  il  baptise,  confesse,  impose  les  pénitences 
publiques  et  privées,  inflige  et  lève  l'excommunication,  viâte 
les  nûdades,  prie  pour  les  morts,  rachète  les  prisonniers, 
nourrit  les  pauvres,  les  veuy es,  les  orphelins;  il  fonde  des 
hospices  et  des  hôpitaux;  il  administre  les  biens  de  son  clei^é, 
prononce  comme  arbitre  et  comme  conciliateur  ;  il  publie  des 
traités  de  morale,  de  discipline,  de  théologie;  il  soutient  des 
controverses  avec  les  hérétiques  et  les  philosophes;  il  s'applique 
aux  sciences  et  à  l'histoire ,  répond  aux  questions  qui  lui  sont 
soumises  par  d'autres  évéques,  par  des  églises,  des  moines, 
des  particuliers;  il  siège  dans  les  conciles,  revêt  le  caractère 
d'ambassadeur,  intervient  auprès  des  barbares  ou  des  usurpa- 
teurs, pour  les  apaiser;  il  réunit,  ensonune,  l'influence  du 
philosophe  à  l'autorité  politique  et  religieuse. 

L'administration  municipale  étant  abandonnée  par  les  décu- 
rions, les  évéques  et  les  prêtres  s'en  chaînèrent  :  c'étaient  des 
hommes  que  l'on  était  toujours  sûr  de  trouver  là  où  il  était 
.besoin  de  veiller,  de  diriger,  de  consoler.  Ce  ne  fut  donc  pas  de 
leur  part  une  usurpation  :  ils  n'avaient  pas  demandé  qu'il  en 
fût  ainsi,  ce  n'était  pas  leur  destination;  le  besoin  naquit,  et 
ils  se  trouvèrent  prêts,  parce  que  la  prépondérance  morale 
leur  permettait  de  faire  du  pouvoir  un  usage  légitime ,  et  parce 
qu'ils  tenaient  du  chris^anisme  le  droit  d'agir  en  tout  ce  qui 
est  utile  à  l'homme ,  parce  que  l'instruction  et  la  foi  leur  don- 
naient les  moyens  de  réussir. 
Nous  avons  déjà  adnûré  les  Âmbroise,  les  Ghrysostome,  les 

459.  Augustin.  Théodoric  envoya  saint  Orient,  évêque  d'Auch,  de- 
mander la  paix,  après  qu'il  eut  été  repoussé  de  Narbonne. 

480.  Germain,  évêque  d'Auxerre,  se  rendit  à  Arles ,  pour  obtenir 
une  diminution  des  charges  publiques.  Hilaire  de  Lérins  conti- 
nuait, bien  qu'évêque  d'Arles,  à  vivre  dans  la  pauvreté,  et 
marchait  pieds  nus.  Le  matin,  il  recevait,  dans  la  ville ,  quicon- 
que se  présentait  ;  le  reste  du  jour>  il  dictait ,  lisait ,  écoutait  ou 
conversait.  Il  construisait  des  églises  avec  les  marbres  enlevés 
à  l'amphithéâtre,  vendait  les  vases  sacrés ,  s'il  en  était  besoin, 
pour  secourb  les  pauvres  ou  pour  racheter  des  captifs.  Les 
jours  de  jeûne,  il  prêchait  pendant  quatre  heures,  écoutait  la 
confession  des  pénitents ,  prévenait  les  maux  d^une  mauvaise 
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administration  j  ou  les  réparait  En  voyant  un  jour  entrer  dans 
réglise,  avec  son  cortège  d'officiers,  le  préfet,  auquel  il  avait 
souvent  adressé  des  représentations,  il  l'apostropha  directe- 
ment^ en  disant  qu'après  avoir  dédaigné  de  sages  avis ,  il  n'était 
pas  digne  d'écouter  la  parole  divine. 

Dans  une  société  qui  croupissait  en  proie  à  l'oisiveté ,  à  la  woijiea. 
corruption,  à  des  maux  de  tout  genre,  beaucoup  de  personnes 
se  sentaient  portées  à  embrasser  la  vie  monastique^  pour  se 
soustraire  à  un  monde  qui  n'occupait  pas  leur  activité,  répu- 
gnait à  leur  raison ,  et  n'offrait  que  des  chagrins  et  des  souf- 
frances (1).  Des  hommes  las  des  passions,  animés  envers  Dieu 
et  envers  le  prochain  d'un  amour  qui  les  détachait  d'eux-mêmes, 
des  âmes  mélancoliques  se  complaisant  dans  une  admiration 
tranquille  de  la  vérité ,  et  recherchant  la  suave  poésie  du  si- 
lence, les  mâles  voluptés  de  l'abstinence  et  de  la  prière,  se 
retiraient  dans  le  désert  ou  dans  les  couvents,  pour  trouver 
quelque  chose  de  stable  au  milieu  de  l'agitation  universelle, 
l'entier  oubfi  du  monde ,  ou  le  courage  d'y  retourner  pour  guérir 
des  maux  et  des  erreurs. 

L'Orient  voyait  continuer  ces  prodiges  de  mortification,  que 
l'Église  nous  offre  bien  plus  pour  les  admirer,  que  pour  les 
imiter.  Quelques-uns*s'appelaient  acœmètes  ou  non-dormants 
(àxo({jLY)Tot) ,  parce  qu'ils  ne  cessaient,  ni  jour  ni  nuit,  le  chant 
alternatif  des  psaumes;  d'autres,  en  Perse,  disputaient  leur 
nourriture  aux  bétes  féroces.  Macaire,  d'Alexandrie,  restait  tout 
un  carême  debout,  sans  manger  autre  chose  que  quelques 
feuilles  sèches  le  dimanche;  d'autres  ne  prononçaient  pas  une 
parole  jusqu'à  l'heure  de  leur  mort.  Siméon  Stylite  demeura 
trente  ans  au  sommet  d'une  colonne  (<7tu^o<;). 

Folies!  nous  écrion&-nous;  mais  alors  ce  renoncement  ex-> 
traordinaire  à  la  vie  et  à  l'amour  de  soi-même  séduisait  l'ima- 
gination des  peuples  grossiers,  et  donnait  aux  nations  policées 
une  idée  sublime  d'une  religion  capable  d'obtenir  le  triomphe 
absolu  de  l'esprit  sur  la  matière.  Les  pèlerins  venaient  par 

(i)  Napoléon  disait  qii*ii  fallait  nn  asile  aux  grandes  infortunes,  un  refuge 
aux  imaginations  ardentes  ;  mais,  dans  le  dernier  siècle,  les  moines  voués  h  la 
prière,  à  rinstruction,  au  serTÎce  des  hôpitaux ,  à  la  conversion ,  déplurent 
aux  philosophes ,  et  ils  s'en  débarrassèrent,  aidés  des  anarchistes.  Par  leur 
lait  notre  siècle  ^t  délivré  dea  couvents,  et  il  peut  sans  crainte  examiner 
s'ils  ont  fait  quelque  bien ,  s^ils  étaient  en  rapport  avec  le  temps  où  ils  fu- 
rent établis. 
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troupes  nombreuses  à  la  colonne  du  Stylite.  Les  devins  d'A- 
rabie et  de  Perse  réclamaient  son  intercession.  Théodose  III 
ses  conseils;  tant  qu^il  fut  vivant,  les  Sarrasins  se  disputèrent 
ses  bénédictions;  quand  il  fut  mort,  ils  s'arrachèrent  ses  re- 
liques. 

Le  Stylite  Daniel  excite  encore  plus  rétonnenoient,  lui  qui, 
dans  un  climat  rigoureux,  au  nord  de  l'Euxin ,  sur  une  mon- 
tagne exposée  aux  vents  et  aux  frimas ,  ayait  établi  sa  demeure 
sur  la  cime  d'une  colonne,  où  venaient  le  visiter  les  barbares 
et  les  Romains.  L'empereur  Léon  le  considérait  comme  la 
sauvegarde  de  son  royaume,  et  s'en  remit  à  lui  pour  la  con- 
clusion d'un  traité  avec  des  étrangers.  Lorsqu'ensuite  TÉglise 
d'Antioche  se  trouva  agitée  par  un  schisme ,  le  patriarche  de 
Constantinople  envoya  à  Daniel  Tordre  de  descendre  de  sa  co- 
lonne pour  le  faire  cesser.  lise  résigna,  après  une  longue  résis- 
tance, à  obéir;  puis  il  retourna  continuer  son  étrange  péni- 
tence. 

Les  hagiographes  racontent  que  Théodose  le  Jeune,  étant  un 
jour  sorti  de  son  palais  pour  prendre  de  l'exercice ,  se  dirigea 
vers  r«n  des  faubourgs  de  Constantinople,  dans  l'intention  d'y 
visiter  un  solitaire  d'une  grande  sainteté.  Il  entra  inconnu  dans 
sa  misérable  cellule,  pour  s'entretenir  avec  lui  de  la  vie  monas- 
tique, des  prodiges  dont  l'Egypte  était  témoin;  et,  comme  en 
regardant  autour  de  lui  il  apercevait  pour  toutes  provisions 
quelques  morceaux  de  pain  dans  une  corbeille  :  Mon  père,  lui 
dit-il ,  donnez-moi  votre  bénédiction ,  nous  mangerons  ensuite. 
Le  solitaire  prit  donc  de  l'eau,  y  jeta  quelques  grains  de  sel  et 
un  peu  de  pain,  et  tous  deux  partagèrent  ce  frugal  repas.  Quand 
l'empereur  se  fut  découvert  à  son  hôte  ;  Que  vous  êtes  heureux, 
s'écria- t-il,.t;ow.ç(2'w/,  dans  la  solitude  ^  exempt  des  ennuis  du 
siècle  y  passez  une  vie  calme  et  tranquille ,  sans  autre  soin  que 
celui  des  âmes ,  sans  autre  pensée  que  celle  d'atteindre  à  la 
perfection  pour  vous  rendre  digne  des  récompenses  éternelles  ! 
Pour  moi,  né  parmi  les  pompes  du  trône  y  je  puis  dire  avec 
vénlc  que  je  ne  me  suis  jamais  mis  à  table  qu*avec  un  esprit 
accablé  de  soucis! 

Tout  cela,  sans  doute,  acquerrait  beaucoup  plus  de  prix  aux 
yeux  de  certains  lecteurs,  si  les  personnages  portaient  les  noms 
de  Cratès,  de  Diogène  ou  de  Fabricius.  Il  est  naturel  que  ces 
simples  vertus  soient  un  objet  de  dérision  pour  ceux  qui  ad- 
mirent les  héros  homicides,  la  liberté  ravie  aux  nations  ;  la 
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gloire  d'avoir  égorgé  un  grand  nombre  de  ses  frères.  Quant 
à  nous ,  si  quelque  guerrier  farouche ,  ne  connaissant  d'autre 
frein  que  les  limites  de  sa  propre  force ,  s^est  arrêté  à  la  voix 
d'un  pieux  anachorète ,  au  moment  d'égorger  un  père  de  fa-« 
mille ^  de  déshonorer  une  épouse,  nous  bénissons  Dieu,  qui 
choisit ,  selon  le  temps ,  les  moyens  de  ses  miséricordes. 

L'austère  vertu  qui  inspirait  à  de  grands  saints  la  crainte  du 
sacerdoce,  était  commune  chez  les  moines  :  on  en  trouve  de 
fréquents  témoignages.  Saint  Épiphane,  évoque  de  Chypre, 
écrit  en  ces  termes  à  l'évêque  de  Jérusalem,  pour  lui  faire  con- 
naître de  quelle  manière  il  a  conféré  les  ordres  à  Paulinien  : 
a  Au  moment  où  la  messe  se  célébrait  dans  l'église  d'un  village 
«  près  de  notre  monastère,  et  où  il  ne  s'attendait  à  rien,  nous 
«  le  fîmes  saisir  par  plusieurs  diacres,,  en  prenant  soin  de  lui 
«  fermer  la  bouche  pour  qu'il  ne  nous  conjurât  pas  au  nom  du 
«  Christ.  Après  l'avoir  ordonné  diacre,  nous  lui  enjoignîmes, 
«  avec  de  saintes  menaces,  d'en  remplir  les  devoirs.  Il  résistait 
«  de  tout  son  pouvoir,  en  se  déclarant  indigne;  il  fallut  pres- 
«  que  le  forcer,  après  avoir  employé  beaucoup  de  temps  et  de 
a  fatigue  à  le  persuader  par  les  témoignages  de  l'Écrituïe  et  par 
«  les  ordres  de  Dieu.  Quand  il  se  fut  acquitté  des  fonctions  dé 
«  diacre  dans  le  saint  sacrifice ,  nous  lui  fîmes  de  nouveau 
a  fermer  la  bouche,  et  nous  l'ordonnâmes  prêtre  avec  beau- 
c<  coup  de  difficulté  ;  nous  l'avons  ensuite  déterminé,  à  l'aide 
a  des  niêmes  raisons ,  à  siéger  parmi  les  prêtres.  » 

Cette  ferveur  à  servir  Dieu  pour  Dieu  était  naturelle  à  des 
vocations  dans  lesquels  n'entraient  pour  rien  les  calculs  égoïstes 
et  les  intérêts  de  famille,  du  genre  de  ceux  qui  peuplèrent 
ensuite  les  monastères  d'âmes  ennuyées  et  médiocres.  Mais 
aussitôt  que  la  paix  des  monastères  laissa  le  zèle  s'attiédir,  des 
passions  humaines  se  mêlèrent  aux  choses  du  ciel  ;  et  après 
avoir  quitté  le  monde  pour  se  donner  à  Dieu,  l'on  quittait  Dieu 
pour  revenir  au  miUeu  du  monde  y  intriguer,  y  mettre  le 
désordre,  au  point  que  les  empereurs  durent  interdire  aux 
anachorètes  le  séjour  de  la  C2|)itale. 

Saint  Jérôme,  bien  que  par  l'enthousiasme  religieux  et  par 
la  vivacité  de  l'imagination  il  eût  quelque  chose  d'oriental ,  n^ 
pouvait  s'empêcher  de  témoigner  des  excessives  austérités  de 
quelques  moines  d'Asie  un  légitime  et  charitable  mécontente- 
ment :  «  Il  en  est  qui ,  par  suite  de  l'humidité  des  cellules , 
a  des  jeûnes  immodérés ,  par  ennui  de  la  solitude  et  par  des 
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a  lectures  trop  assidues,  tombent  dans  l'hypocondrie,  et  ont 
«  moins  besoin  de  nos  avis  que  de  Tart  d'Hippocrate...  J'ai  vu 
a  des  personnes  de  l'un  et  de  Vautre  sexe ,  dont  le  cerveau 
«  s'était  altéré  par  une  abstinence  excessive^  au  point  de  ne 
a  plus  savoir  ce  qu'elles  faisaient ,  ni  ce  qu'elles  devaient  dire 
«  ou  taire  (1).  »  Mleurs  il  se  récrie  contre  l'ambition  de  certains 
anachorètes  :  a  J'ai  vu,  dit-il,  des  hommes  qui,  ayant  renoncé 
«  au  siècle  de  nom  seulement,  point  de  fait,  n'ont  rien  changé 
«  à  leur  ancienne  manière  de  vivre.  Leurs  richesses  se  sont 
c(  accrues  au  lieu  de  diminuer;  [ils  ont  les  mêmes  cohortes 
«  d'esclaves,  la  même  pompe  de  festins;  parfois  ils  mangent 
«  sur  de  misérables  assiettes  de  terre,  et,  entourés  de  nom- 
«  breux  essaims  d'esclaves ,  ils  se  font  appeler  solitaires  (2)... 
a  Fuis  aussi  ceux  que  tu  verras  chargés  de  chaînes ,  avec  une 
«  barbe  de  bouc,  un  manteau  noir,  et  les  pieds  nus  malgré 
a  le  froid.  Os  entrent  dans  la  demeure  des  nobles,  trompent 
«  de  pauvres  femmes  pleines  de  péchés,  enseignent  toujours, 
«  et  ne  parviennent  jamais  à  connaître  la  vérité  ;  ils  feignent 
a  la  tristesse,  et,  s'imposant  en  apparence  de  longs  jeûnes, 
a  ils  s'en  dédommagent  la  nuit  par  des  repas  furtifs  (3).  » 

Ailleurs  encore  :  «  Je  rougis  de  le  dire.  Du  fond  de  nos  cel- 
a  Iules,  nous  condamnons  le  monde;  enveloppés  dans  le  sac 
a  et  dans  la  cendre,  nous  jugeons  les  évêques.  D'où  vient  cet 
a  orgueil  sous  la  tunique  d'un  pénitent?...  L'orgueil  s'insinue 
«  facilement  dans  la  solitude  :  celui-ci  a  jeûné  quelque  peu, 
«  n'a  vu  personne ,  et  déjà  il  se  croit  quelque  chose  d'impor- 
«  tant,  n  oublie  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va,  et  déjà  son 
«  cœur  et  sa  langue  errent  de  toutes  parts.  Contrairement  à 
a  la  volonté  de  l'Âpôfre,  il  juge  les  autres,  porte  la  main  où 
a  la  gourmandise  l'invite ,  dort  longtemps ,  et  croit  tout  infé- 
«  ïieur  à  lui*  Il  demeure  plus  souvent  en  ville  que  dans  sa 
a  cellule ,  et  fait  le  modeste  parmi  ses  frères ,  tandis  qu'il  va 
«  heurtant  tous  les  passants  sur  les  places  publiques.  » 

Ces  reproches  de  l'un  des  Pères  les  plus  fervents  nous  font 
connaître  qu'en  Occident  les  moines  n'étaient  pas  pour  les  per- 
sonnes pieuses  l'objet  d'un  respect  qui  pût  suffire  à  pallier  leurs 
égarements,  ou  à  faire  suivre  sans  réserve  leurs  exemples.  Soit 


(1)  Ad  Rusticum,  ep.  95 —  Ad  Demetriadem,  ep.  97. 

(2)  Ad  RusUcum^  ep.  95. 

(3)  Ad  Emtochiumf  ep.  18. 
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à  cause  des  nombreux  restes  du  pagmiisme^  soit  que  les  esprits 
positifs  fussent  moins  disposés  à  Teialtation  ascétique ,  les 
moines  y  étaient  mal  accueillis  ;  et  ^  sans  citer  les  injures  gros* 
sières  que  leur  adressait  dans  ses  vers  Rutilius  Namatianus  (i) , 
nous  rappellerons  que  diaque  fois  qu'apparaissait  en  Afrique  et 
spécialement  à  Carthage  un  de  ces  hommes  pâles  à  la  tête  ra- 
sée, le  peuple  le  chargait  d'injures  et  de  malédictions  (2).  Une 
jeune  fenune  pieuse^  nommée  Blésilla,  étant  morte  à  Rome  par 
suite  de  jeûnes  excessif,  disait-on,  le  peuple  s'écriait  :  a  Quand 
a  chasserez-vous  de  la  ville  cette  détestable  engeance  de  moî- 
a  nesl  Pourquoi  ne  pas  les  lapider?  pourquoi  ne  pas  les  jeter 
«  dansle  Tibre  (3)?  » 

Cependant,  lorsque  la  vie  monastique  s'introduisit  aussi  dans 
nos  contrées,  tout  en  imitant  l'Orient  et  en  allant  s'instruire 
des  austérités  des  cénobites  aux  lieux  où  les  anciens  cher- 
chaient une  sagesse  superbe  et  mystérieuse,  on  s'attacha 
moins  à  l'isolement ,  à  la  contemplation  ^  au  mépris  de  la  so- 
ciété qu'à  la  vie  commune  dans  la  prière  et  dans  les  entretiens 
pieux,  moins  à  la  mortification  et  au  silence  qu'à  la  discussion 
et  à  l'activité. 

On  croit  que  saint  Athanase  introduisit  le  premier  les  céno- 
bites à  Rome^  vers  l'an  390;  mais  Milan,  Vérone,  Aquilée  pré- 
tendent, avec  plus  de  raison,  avoir  possédé  les  premiers 
monastères.  Augustin  les  trouvait  déjà  établis  dans  Milan  (4) 
Martin  de  Tours  habita  même  un  des  couvents  de  cette  ville  (5) 
il  retourna  ensuite  dans  la  Gaule ,  où  il  fonda  la  communauté 
de  Ligugey ,  près  de  Poitiers;  puis  le  couvent  de  Marmoutier 
(Majusmonasterium)^  où  il  recueillit  et  disciplina  les  nombreux 
ermites  disséminés  dans  les  grottes  et  parmi  les  ruines  des  tem- 
ples ,  le  long  de  la  Vienne  et  de  la  Loire  :  mille  d'entre  eux  as- 
sistèrent à  ses  obsèques.  Cassien,  qui  avait  été  témoin  des  aus- 


970. 


409. 


(1)  De  reditn  sm,  1. 1,  ▼.  439  et  suit. 

(2)  Saltien,  de  Gub.  Dei,  Y1II«  4. 

(3)  Saint  Jérôme,  ad  Paulam,  ep.  22. 

(4)  Confessions,  IV,  6. 

(5)  SuLPicius,  ScTERDS,  ViU  sftncti  Martini,  VI  :  Mediolani  siln  mona- 
sterHum stciMt.  —Et Paulin  de  Périgubux,  (2e  VitaSancH  Martini, \.  1, 
T.  225  : 

PasUwn  construeta  statuât  requieseere  cella, 
Heic  fUn,  gaudentem  nemoris  vel  palmitis  umbris , 
Haliam  pingit  pulcherrima  Medifilanus. 
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tentés  des  moines  de  l'Orient,  se  retira  en  Provence ,  après  la 
mort  de  Chrysostome^  et  fonda  à  Marseille  deux  monastères, 
n  est  rapporté  qu'il  avait  dans  sa  direction  jusqu'à  cinq  nulle 
personnes,  tant  hommes  que  femmes,  dont  il  retraça  la  vie,  à 
la  prière  de  Cssiory  évéque  d'Âpt. 

Mais  le  monastère  le  plus  fameux  dans  la  Gaule  fut  celai  de 
Lérins ,  fondé  par  saint  Honorât  vers  l'an  420 ,  où  les  églises 
allaient  à  Tenvi  chercher  des  pasteurs,  et  d'où  sortirent  entre 
autres  Salvien,  qu'on  a  surnommé  le  Jérémie  des  Gaules,  et 
saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande  (l). 

Les  moines  commencèrent  seulement  dans  le  cinquième 
siècle  à  prendre  part  aux  fonctions  sacerdotales,  et  se  firent  or- 
donner prêtres  sans  changer  pour  cela  d'état.  Catte  innovation 
trouva  quelque  opposition  dans  le  concile  de  Ghalcédoine  (2), 
et  Léon  le  Grand  la  réprouva  ouvertement  (3).  Mais  les  évêc[ues 
sentirent  promptement  de  quel  avantage  leur  serait  cette  mi- 
lice fervente.  Le  sanctuaire  fut  donc  ouvert  aux  moines,  et  plus 
tard  le  concile  de  Nicée  attribua  aux  abbés  le  droit  de  conférer 
les  ordres  mineurs  dans  leur  couvent.  En  même  temps  qu'ils 
se  rapprochaient  du  clergé ,  les  ecclésiastiques  de  plusieurs 
églises  épiscopales  se  réunirent,  à  l'imitation  des  moines,  sous 
u|ie  règle  uniforme,  et  reçurent  le  nom  de  chanoines  {canonici, 
de  xav(*)v,  règle).  Cette  institution  fut  introduite  par  saint  Ëusèbe, 
évêque  de  Verceil ,  et  par  saint  Augustin.  Puis  Grodegang , 
680.  évéque  de  Metz,  établit,  pour  l'existence  en  commun  des  cha- 
noines, un  règlement  et  des  statuts  qui  furent  acceptés  par  la 
plupart  des  chapitres. 
RengieuMs.  L'Églisc  cmploya,  dans  les  premiers  temps,  les  diaconesses 
(c'étaient  les  épouses  des  diacres  ou  de  pieuses  femmes  d'un  fige 
mûr)  à  veiller  dans  les  basiliques  à  l'entrée  réservée  aux  pei^ 
sonnes  de  leur  sexe,  à  dépouiller  de  leurs  vêtements  celles  qui 
devaient  recevoir  le  baptême,  à  soigner  celles  qui  étaient  ma- 
lades, à  ensevelir  celles  qui  étaient  mortes  (4)  ;  mais  elles  n'ap- 
partenaient pas  à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  car  elles  n'avaient 
pas  reçu  l'imposition  des  mains  (5).  Déjà  cependant,  au  qua- 

(1)  «  Les  niODastères  de  Lérins  et  de  Saint*Victor  étaient  alors  le  refuge  des 
hardiesses  de  la  pensée.  »  Guizor,  BUt.  d€  lae^li$atUm  en  France»  leçon  T. 

(2)  Canon  \\i^  4. 

(3)  Ep.  CIX ,  1,  6. 

(4)  Saint  Ignace ,  ^.12. 

(5)  ConciU  de  Nicée,  cao.  19. 
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trième  siècle,  beaucoup  de  vierges  vivaient  en  commun  dans  des 
maisons  particulières  ;  ei,  cet  usage  étant  passé  en  Occident , 
saint  Honorât  institua  à  Saint^-Cyr^  près  de  Marseille^  la  première 
communauté  de  fenunes  dans  la  Gaule.  Saint  Césaire^  évêque, 
écrivit  une  règle  pour  les  religieuses  (i)»  et  Léon  le  Grand 
défendit  de  leur  donner  le  voile  avant  que  Tftge  de  quariM^te 
années  eût  tempéré  leurs  passions  et  mûri  leur  jugement. 


CHAPITRE  XIX. 


DISCIPLINE  ET  RITES. 


La  hiérarchie  établie  et  reconnue,  il  était  difficile  que  l'Église 
conservât  la  pauvreté  apostolique;  mais  elle  perdit,  avec  celle- 
ci  ,  de  sa  ferveur  primitive ,  de  sa  pureté  et  de  son  indépen- 
dance. Dans  le  principe,  le  clergé  ne  vivait  que  des  offrandes 
faites  à  Tautel ,  en  les  partageant  avec  les  pauvres.  Les  églises 
et  les  associations  religieuses  ne  purent  posséder  des  biens-fonds 
et  accepter  des  legs  qu'à  dater  du  règne  de  Constantin.  Con- 
stantin lui-même  dota  de  gros  revenus  la  basilique  des  Saints-  an 
Apôtres;  plusieurs  autres  églises  eurent  en  partage  les  biens  qui 
servaient  à  l'entretien  du  culte  païen,  beaucoup  aussi  une  par- 
tie des  terres  communales ,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  point  de  ca- 
thédrale qui  ne  fût  propriétaire. 

La  piété  particulière  ne  se  montra  pas  toujours  sage  en  cela, 
puisqu'elle  alla  jusqu'à  déshériter  des  parents  dans  le  besoin 
pour  s'assurer  les  prières  des  prêtres  et  des  moines  (2).  L'abus 

(1)  BoLLAVDUS,  au  12  janvier. 

(2)  Un  païen  endurci  et  un  chrétien  pieux  s'accordent  à  cet  égard.  Zosime 
appelle  les  moines  des  hommes  à  peu  près  innUles  à  l'État,  qui  ont  acquis 
de  grandes  terres  sous  prétexte  de  nourrir  les  pauvres,  et  qui  en  réalité  ont 
réduit  presque  tout  le  monde  à  la  pauvreté  :  o^ke  7cp6;  noXejjiov  outs  icp&ç  âXXiqv 
Tivà  xfieioLyt  àva^xaiav  t^  ïcoXiTeCqc,  nX^v  6ti  icpoîôvTsc  ô8(p  (texP^  "^^  ^^^  ^^ 
êxeCvou  ta  tcoXO  (lépoc  '^i  Y^C  (f)xst(i^avTO,  Tipo^doei  toO  (i£TC($i66vai  icdtvrcdv 
nxtaxoXç  ndcvroç  (î>ç  eliceiv  tttcoxoùc  TMtTCttsrf^dayxzÇf  V,  23. 

Addàcta  avùrum  prœdia 
Fœdis  sub  auctionibus. 
Svecenor  exhaares  gemit\ 
SancHs  egensjparentibus^; 
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en  vînt  au  point  que  Valentinîen  P'  interdit  au  clergé  de  rece- 
voir des  legs  de  la  part  des  femmes;  puis  il  fut  défendu  aux 
prêtres  et  aux  moines  d'hériter  ;  ce  qui  fit  dire  [à  saint  Jérôme 
qu'il  s'affligeait  non  de  la  chose^  mais  de  ce  qu'elle  eût  été  mé- 
ritée. Les  Pères  s'élevèrent  à  l'envi  contre  l'abus  des  legs  pieux, 
Ghrysostome  principalement;  et  saint  Augustin  refusa  plusieiu*s 
dons  foits  à  son  église. 

Les  ecclésiastiques  pouvant  laisser  à  leurs  parents  les  biens 
reçus  pour  le  service  de  l'Église  y  et  la  piété  des  fidèles  se  trou- 
vant ainsi  contrmnte  à  des  donations  nouvelles ,  les  empereurs 
enlevèrent  aux  prêtres  le  droit  de  disposer  par  testament  des 
biens  qu'ils  avaient  acquis.  Qu'en  résulta-t-il?  C'est  que  les  pro- 
priétés des  ecclésiastiques  augmentèrent  sans  mesure  ^  attendu 
qu'ils  recevaient  toujours  sans  jamais  aliéner.  Aussi  le  préfet 
Prétextât  avait-il  quelque  raison  de  dire  :  Faites-moi  évéque  de 
Rome,  et  je  deviens  chrétien. 

Il  est  vrai  que  ces  richesses  étaient  un  fonds  de  secours  pour 
les  pauvres,  et  qu'elles  étaient  employées  à  élever  des  églises, 
à  donner  de  l'éclat  aux  cérémonies  du  culte ,  à  nourrir  des  cu- 
rés dans  des  pays  pauvres  et  lointains  ;  puis  les  nominations  des 
prêtres  et  des  évêques  devinrent  aussi  indépendantes  des  laïques 
du  moment  où  le  clergé  ne  fut  plus  dans  la  nécessité  de  vivre  au 
jour  le  jour, 
iptervenuon  L'intervcntiou  des  laïques  perdit  ainsi  de  son  importance 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  On  abandonna  peu  à  peu  la 
coutume  de  demander  leur  assentiment  pour  l'ordination  des 
prêtres,  bien  que  les  noms  des  candidats  fussent  toujours  pu- 
bliés, afin  que  ceux  qui  auraient  eu  connaissance  de  quelque 
empêchement  formassent  opposition»  Le  concile  de  Nicée  ayant 
déclaré  que  la  présence'et  l'assentiment  des  autres  préla*:  de 
la  province  étaient  nécessaires  pour  la  validité  d.  i  élection 
d'un  évêque,  il  en  résulta  qu'ils  purent,  par  leur  majorité,  an- 
nuler les  nominations  des  assemblées  ordinaires;  et  le  peuple 
s'en  âoigna  quand  il  vit  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  l'apparence 
du  droit  (i). 

Hsee  occuluntur  abditis 
EccUsiarum  în  angulis. 
Et  summa  pietas  creditur 
Nudaredulees  libéras. 

Péri  Stephanop  »  hymnos  11^  76. 

(t)  Non  pas  toutefois  immédiatement.  Noos  voyons,  en  effet,  dans  te  sixième 


des  laïques. 
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L'élection  des  évéques  n'était  pas  toiyours  régulière.  Nous 
avons  vu  comment  Paulinien  avait  été  élu  (l).  Dans  l'assemblée 
réunie  à  Milan  pour  donner  un  successeur  à  Auxence^  le  gou- 
verneur qui  se  présente  pour  maintenir  Tordre  est  lui-même 
nommé  évéque.  Â  Ghàlons,  après  la  mort  de  l'évéque  Paul^  les 
factions  s'agitent  pour  lui  choisir  un  successeur;  et  les  deux 
évéques  Patient  de  Lyon  et  Euphronius  d'Autun  prennent  un 
prêtre  peu  connu^  mais  d'une  réputation  intacte^  nommé  Jean^ 
auquel  ils  donnent  Tonction  par  une  sorte  de  surprise  (3).  Les 
habitants  de  Bourges  confient  le  choix  de  leur  évéque  à 
Sidoine  Apollinaire. 

Dans  l'origine  j  les  prêtres  et  les  évéques  n'étaient  pas  vêtus  te  cierge, 
autrement  que  les  séculiers;  et  cela  est  si  vrai  que  l'on  prenait 
parfois  saint  Ambroise  pour  son  frère  Satyre ,  Tévéque  pour  le 
laïque  (3).  La  longue  soutane  et  la  cape^  que  les  prêtres  con- 
servent eneore,  étaient  le  costume  ordinaire  des  philosophes  et 
de  ceux  qui  fuyaient  la  pompe.  Leur  unique  distinction  était 
dans  les  cheveux;  les  Latins  ne  lassaient  qu'une  couronne ,  et 
les  Grecs  qu'une  touffe  en  forme  de  croix  (4).  Ils  faisaient  usage, 
pour  la  célébration  des  rites  sacrés  (S),  d'un  vêtement  par ticulier^ 
c'est-à-dire  de  la  chasuble ,  manteau  tout  à  fait  rond  et  fermé  y 
sauf  pour  le  passage  de  la  tête.  Aujourd'hui^  les  ecclésiastiques 

siècle  quelques  communes  participer  à  l'élection,  et  Justinien  ordonna  que 
les  notables  de  la  ville  fussent  consultés  à  cet  effet.  Nùvelle  CXXXYU»  3. 
(0  Voyez  ci-dessus,  page  383. 

(2)  Lettre  de  Sidoine  Apollinaire ,  lY,  25. 

(3)  in  obitu  Satyri  oratio,  38.  Le  pape  Clélestin'(  letire  2  )  nous  assure 
que  les  éyéqnes  eux-mêmes  n'avaient  point  de  vêtement  particulier. 

(4)  Le  quatrième  concile  de  Carthage  défend  au  prêtre  de  soigner  ses  die- 
▼eax  on  de  se  raser  la  barbe;  mais  cette  prescription  fut  peu  observée.  La 
tonsure  dérive,  dit-on,  des  Nazaréens,  qui  se  brûlaient  une  partie  des  che- 
veux en  signe  de  dévotion  particulière.  (Concil  Aquisgr.y  c.  L — Isidore 
DE  SÉviLLE,  livre  i,  de  Off.  eccL,  c.  4.)  Dans  le  chapitre  XYIII  des  Actes 
des  Apôtres,  il  est  fait  mention  de  Priacilie  et  d'Aqoilas,  qui  avaient  coupé 
leur  chevelure  par  suite  d'un  vœu.  Mais,  outre  que  les  Nazaréens  portaient 
habituellement  leurs  cheveux  longs  comme  Samson,  il  est  difficile  de  croire 
qne,  dans  des  temps  de  persécution,  on  voulait  afficher  un  signe  distinctif 
aussi  apparent. 

(5)  Religio  divina  alterum  hàbitum  habet  in  ministerio^  dUerum  in 
%uuvit<iq%ie  Qommuni.  Saint  Jérôme,  in  Ezech,^  c.  44.  Landolphb,  en  par- 
lant de  l'archevêque  Aribert  {Hist.  MedioL,  lib.  II,  35),  dit  qne ,  sous  lui, 
personne  n'osait  entrer  dans  le  chœur  sans  être  vêtu  de  la  toge  blanche  (aube) 
et  sans  avoir  la  tête  couverte  du  capachon ,  attaché  à  une  sorte  de  camafl 
de  cooleor  rouge,  dont  les  prêtres  faisaient  usage  à  cette  époque. 
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ont  adopté  un  cotisttime  différent ,  c'est-à-dire  plus  compliqué. 
CSiarlemagne  ordonnait  aux  comtes  de  traiter  connue  laïques 
les  clercs  qu'ils  trouveraient  avec  l'habit  séculier.  Cependant 
la  couleur  noire  ne  devint  de  règle  qu'après  le  treadème  siècle  (1). 
Les  ecclésiastiques  furent  aussi  exclus  de  certaines  professions; 
puis  de  toutes  occupations  séculières.  Ils  furent  plus  tard 
astreints  au  célibat^  loi  ancienne,  rendue  plus  rigoureuse  avec 
le  temps  ^  et  adoptée  presque  généralement.  Le  concile  de 
Ghalcédoine  ne  voulait  pas  qu'un  setd  ecclésiastique  possédât 
plusieurs  bénéfices,  pour  employer  ici  une  expression  introduite 
ultérieurement. 

Au  commencement  i  du  cinquième  siècle^  Rome  se  vantait 
de  posséder  vingt^iuatre  églises  et  soixante-six  prêtres ,  tant  le 
dergé  était  peu  nombreux.  De  là  l'extrême  précaution  pour 

(1)  Un  édit  de  rarobe^dque  de  MiUfli,  Sessai  en  1211,  déféod  aax  ecclé- 
siastiques d'aller  Têtus  de  rouge,  de  jaune;  de  vert.  Un  concile  provinciai 
du  siècle  suivant  leur  interdit  les  habits  à  raies,  à  bordure,  avec  rubans  et 
boutons  d'argent  et  de  métal,  ainsi  que  les  capuchons  à  la  mode  des  laïques. 
I^e  concile  diocésain  de  Milan,  en  1250,  veut  que  tous  les  prélats  portent  sur 
la  slmare  un  vêtement  clos,  et  iiôn  des  capes  avec  manches  ;  qu'ils  ne  fas- 
sent point  usage  de  freins,  de  seUes,  d'éperons  ni  autres  choses  dorées,  ar- 
gentées  ou  azurées ,  ni  de  surtouts  garnis  de  fourrures,  ni  de  manteaux  soit 
ouverts,  soit  fermés,  hors  les  cas  où  ils  doivent  monter  à  cheval.  Du  reste, 
défense  à  eux  de  porter  des  étoffes  vertes,  des  manches  rouges,  des  souliers 
lacés,  des  collets  boutonnés;  ils  île  peuvent  avoir  que  des  capes  noires  ou 
autres,  également  décentes  (Gmism,  ad  an*  1250}).  Quelques  conciles  or- 
donnent aux  prêtres  de  ne  sortir  qu'avec  Tétole  au  cou  (  Concile  de  Mayence, 
en  813).  Landolphe  (Hist,  Med.^  liv.  II,  35)  dit  aussi  qu'au  temps  d'Aribert 
aucun  ecclésiastique  n'osait  imiter  les  modes  des  laïques,  soit  pour  le  chapeau, 
soit  pour  les  habits,  soit  pour  la  chaussure.  Mais  la  couleur  noire  était  peu 
en  usage  parmi  le  clergé  lombard;  et  Giolini  rapporte,  à  Tannée  1203 »  le 
testament  d'un  prêtre  qui  lègue  à  divers  individus  ses  habits,  dont  aucun 
n'est  noir,  sauf  son  chapeau.  Nous  savons  toutefois  que  les  prêtres  milanais 
revêtaient  la  chape  noire  dorant  les  offices;  la  chape  rouge  était  réservée  aux 
chanoines  ordinaires.  En  1211,  on  synode  milanais  défendit  aux  clercs  de 
se  montrer  en  public  sans  la  chape  ou  le  surplis ,  ou  sans  un  autre  vêlement 
rond  et  fermé  ;  de  porter  des  chaussures  lacées,  des  manches ,  des  mouchés 
^ornements  tombant  du  cou  sur  la  poitrine),  des  garnitures  sur  leurs  habits, 
et  '  des  capes  à  manches.  Celui  qui  avait  reçu  les  ordres  devait  porter  des 
habits  ronds  ne  s'ouvrent  pas,  qui  ne  fussent  ni  jaunes,  ni  verts,  ni  garais 
de  petit*gris.  Les  clercs  recevaient  la  tonsure  à  l'église  on  à  l'autel  dont  ils 
avaient  le  titre.  Le  même  synode  défendit  aux  moines  de  prendre  part  aox 
banquets,  de  jduer  aux  dés,  de  parier,  de  chasser,  d'avoir  des  chiens,  de  se 
livrer  au  trafic,  à  l'usure,  d'avoir  des  compères  et  des  commères,  d'aUsr 
aux  bains  >  de  porter  des  bonnets  ou  nne  coiffure  autre  que  le  capuchoo. 
Combien  il  est  facile  de  prohiber  et  d'ordonner  I 
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que  personne  ne  se  fit  ordonner  hors  de  son  diocèse  ^  poor 
qu'aucun  prêtre  n'abandonnât  le  den ,  ou  ne  voyageât  sans 
licence  de  rordinaire  (  Htterœ  dimissoriœ  ).  Le  concile  de  {^ii^^ 
Ciludcédoine  déclara  sacrilège  quiconque  sortirait  de  la  milice 
sacrée  après  le  vosu  ;  Justinien  y  ajouta  la  confiscation  des  biens 
au  profit  de  l'église  abandonnée. 

Les  conciles  généraux  suspendirent  l'autorité  lé«slative  des  fp<:i?^»«'|^ 
églises  particulières.  La  puissance  des  évèques^  s  en  accrut  au  épiscopaie. 
détriment  du  simple  clergé,  qui  n'étdt  pas  appelé  dans  les  syno- 
des ou  n'y  avait  pas  voix  délibérative. 

Les  évéqiies  administraient  les  biens  ecclésiastiques  par 
eux-mêmes  ou  par  un  économe.  Un  tiers  du  revenu  était  ootH- 
staimnént  attribué  aux  pauvres,  un  autre  au  service  de  l'église, 
leiiesteau  prélat  (i). 

Les  ohorévéques,  qui  étaient  comme  des  vicaires  épiscopaux,  aw. 
disparurent  quand  le  concile  de  Laodicé  eut  statué  qu'il  ne 
serait  pas  drniné  de  successeurs  aux  morts ,  et  que  les  vivants 
relèveraient  des  diocésakis.  L'autorité  se  concentra  ainsi  dans 
le6  mains  de  ces  derniers;  mais,  en  retour,  ils  furent  astreints 
à  la  résidence  par  le  ôoncile  d'Antioche,  et  celui  de  Sar^  34s. 
daigne  leur  défendit  de  rester  absents  plus  de  trois  semaines.  351. 
Ils  durent  en 'outre  parcourir  annuellement  leur  diocèse,  et 
ici  l'intérêt  matériel  s'unissait  à  celui  des  âmes,  attendu  qu'en 
visitant  les  églises  des  campagnes  ils  recueillaient  les  offrandes 
que  les  fidèles  y  avaient  déposées  dans  l'année.  L'épiscopat 
étant  ensuite  comparé  à  un  mariage ,  cm  lui  appliqua  la  loi  dit 
divorce,  en  défendant  de  passer  d'une  église  à  une  autre,  à 
moins  que  le  bien  général  ne  le  réclamât  (2)  ;  ce  qui  fut  un 
moyen  de  mettre  un  terme  aux  brigues  et  à  l'and)ition  d'arriver 
à  des  siégea  de  plus  en  plus  avantageux. 

Un  prêtre ,  appartenant  au  clergé  épiscopal ,  fut  chargé  du  paroisses. 
soin  des  âmes  dans  les  campagnes ,  et  plusieurs  villages  furent 
réunis  sous  une  église,  appelée  titre  ;  ses  membres  était  désignés 
collectivement  par  le  nom  de  plèbe  (Xa^c),  et  les  curés  {euriones) 
par  celui  de  plébans  [pkhani);  les  évêques  laissaient  à  ces 
derniers  les  offrandes  de  chaque  église,  en  veillant  à  ce  qu'ils  ne 
les  rendissent  pas  onéreuses  et  né  les  détournassent  pas  à  leur 

(1)  Voyez  les  canons  des  conciles  de  Cbalcédoine  et  d'Arles,  314  et  450  ;  de 
Ttarin,  3S7;  de  Tours,  461. 

(3)  La  translation  prohibée  s'appelait  metabasiâ  ;  celle  qui  était  ordonnée, 
metathesis. 
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seul  profit  (1).  Lorsqu'il  fallut  placer  aussi  des  curés  dans  les 
villes,  les  églises  y  furent  distinguées  en  cathédrales  et  en 
paroissiales.  Les  plébans  ne  prononçaient  pas  l'excommunication 
et  n'avaient  pas  Tautorité  d'absoudre.  Les  évéques  avaient  le 
privilège  exclusif  de  consacrer  le  pain  et  le  vin  ;  mais  l'embarras 
d'envoyer  les  choses  consacrées  plus  ou  moins  loin  fit  étendre 
aussi  ce  privU^e  aux  plébans ,  qui  finirent  par  administrer  de 
même  les  autres  sacrem^fits,  excepté  l'ordination,  la  confirma- 
tion et  Tabsolution  de  certains  cas.  Le  curé  exerça  dès  lors, 
sur  tous  les  intérêts  spirituels  de  l'Église ,  le  pouvoir  qu'il  tire 
de  révêque.  Son  institution  étant  de  droit  divin,  il  ne  peut  être 
déplacé  que  par  suite  d'une  sentence  juridique. 
joriMion  La  hiérarchie  une  fois  réglée  de  la  sorte ,  on  s'occupa  de 
ttqoe.  (jé^pjjjjugj,  jgg  devoirs  et  les  honneurs  inhérents  à  chaque 

dignité,  ainsi  que  la  juridiction  graduelle.  Les  papes,  tirant  leur 
autorité  de  Dieu,  n'étaient  pas  suscq)tibles  d'être  veprn  ;  quel- 
ques conciles  prétendirent  néanmoins  les  censurer,  conune 
pouvaient  le  faire  les  conciles  oecuméniques  à  l'égard  des 
partriarches,  les  conciles  nationaux  et  provinciaux  à  l'égard 
des  évéques.  Les  Pères ,  réunis  à  Carthage,  prièrent  le  pape 
Gélestin  de  ne  pas  recevoir  à  la  communion  les  évéques  qu'ils 
en  avaient  exclus,  en  disant  que  le  synode  de  Nicée  avait  remis 
au  c(»icile  provincial  les  causes  des  évéques  et  des  prêtres. 

Comme  censeurs  naturels,  les  évéques  devaient  veiller  sur 
la  pureté  des  mœurs,  et  les  corriger  conformément  à  une  juris- 
prudence canonique  qui  ne  faisait  point  de  distinction  entre  les 
personnes.  Ils  conservèrent  même  sous  le  despotisme  l'important 
privilège  d'être  jugés  par  leurs  pairs;  en  même  temps  ils  pro- 
nonçaient seuls  sur  les  accusations  portées  contre  les  ecclésias- 
tiques, qui,  par  ce  moyen,  étaient  soustraits  au  scandale  d'une 
procédure  publique.  Une  loi  formelle  enjoignit  aux  mac^strats 
d'exécuter  les  décisions  des  évéques  (2)  ;  mais  dans  quelques 

(!)  Les  anciens  appelaient  parochus  celui  qui  fournissait  du  sel ,  du  bois 
et  un  gite  aux  délégués  que  les  Romains  envoyaient  dans  les  provinces;  de 
iça^ifù,  prxbeo» 

Proxima  campano  ponti  qux  villvla^  tectum 
Prœbuit^  et  parochi  qux  debeni  Ugna  salemque. 

HoBACE,  sat.  1, 5, 46. 

Peut-être  les  curés  furent-ils  npmmés  parochi  par  les  chrétiens^  parce  qu'ils 
étaient  chargés  par  Tévêque  de  subvenir  aux  besoins  de  la  pl^be. 
(2)  Code  Théad,,  IX,  45,  iy. 
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églises  il  était  permis  aux  prêtres  d'en  appeler  devant  le  concile 
provincial  (1). 

Dans  Tordre  temporel,  les  chrétiens,  redoutant  la  partialité  de 
juges  ennemis  de  leur  foi,  et  par  éloignement  pour  les  formules 
païennes  qui  accompagnaient  les  jugements ,  avaient  tenté  d'a- 
bord de  décliner  les  tribunaux  ordinaires.  Ils  s'en  remettaient 
donc^  conune  dans  une  société  de  frères^  du  soin  de  statuer  sur 
leurs  différends  aux  évéques  et  aux  anciens.  Il  en  résulta  une 
juridiction  volontaire  et  arbitrale  ^  à  laquelle  Constantin  prêta 
Fappui  de  ses  décrets.  Quand  les  souverains  furent  devenus 
chrétiens,  il  n'y  eut  plus  de  motifs  pour  écarter  du  forum  sécu- 
lier les  fidèles  qui  avaient  des  contestations  à  porter  en  justice. 
L'Église  l'interdit  seulement  à  ses  ministres  (2),  auxquels  Con- 
stantin accorda  un  forum  distinct  pour  les  affaires  civiles;  pri^ 
vilége  que  Justinien  étendit  à  leurs  procès  avec  les  laïques,  sauf 
appel  aux  tribunaux  ordinaires.  La  juridiction  des  évéques  était7.. 
elle  arbitrale  ou  coerdtive?  L^  empereurs  montrèrent  qu'ils 
l'entendaient  dans  le  premier  sens  (3) ,  et  Justinien  soumit  la 

(1)  Le  troUiènie  concile  de  Carthage,  eo  397»  can.  9  :  Vt  clerici  pnblica 
judicia  non  appeUeni..»  cumprivaiorum  chrisUanorum  causas  Apo&tobu 
ad  Ecdesiam  dtferri  atque  ibi  detemUnari  pracipiat.  Ed  435 ,  Théo- 
dose  II  et  Valentinien  III  rendirent  cette  loi  i  Clericos  episcopaU  audientix 
reservamus...fas  enim  non  est  ut  divini  munerisministri  temporalium 
potestatum  subdaniur  arlHtrio,  Joatmien  donna  force  de  loi  aux  canons 
ecclésiastiqaea.  Tfov.  cxu. 

(2)  Concile  de  Yaiaon»  442. 

(3)  Voy.  les  édita  d'Honorius,  de  Valentinien  III  et  de  Justinien  »  en  39S, 
428  et  541.  —  On  IrouTe  dans  le  Gode  de  Just.,  liv.  I ,  Ut.  4  ,  de  £piscO' 
paU  audientia,  §  20  :  «  A  r^ard  des  affaires  annnelles  de  la  cité,  soit  qu'il 
s'agisse  de  revenns  ordinaires  de  la  Tille  on  de  fonds  provenant  des  biens 
de  la  ifille,  de  dons  particuliers»  de  legs  ou  de  toute  autre  origine;  ou  de 
ira?aux  publics,  de  magasins  de  ^lYres,  ou  d'aqueducs,  ou  d'entreUen  de  bains, 
de  ports;  de  construction  de  murailles,  de  tours;  ou  de  réparations  de 
ponts ,  de  routes  ;  on  de  procès  dans  lesquels  la  eité  se  trouve  engagée  pour 
un  intérêt  quelconque,  puÛic  ou  privé,  nous  ordonnons  ce  qui  suit  :  Le  très- 
pieux  évèque  et  trois  personnes  choisies  parmi  les  premiers  de  la  ville  se 
réuniront  et  examineront  chaque  année  les  travaux  faits.  Ils  auront  soin  que 
ceux  qui  les  dirigent  ou  les  ont  dirigés  les  mesurent  exactement,  en  rendent 
compte,  et  montrent  qu'ils  ont  rempli  leurs  engagements  dans  l'administration 
soit  des  monuments  publics,  soit  des  sommes  destinées  aux  vi?res  et  aux 
bains,  soit  de  tout  ce  qui  se  dépense  pour  l'entretien  de  routes  ou  aqueducs, 
ou  pour  tout  autre  objet.  » 

JlHd.f  $  30.  «  En  ce  qui  concerne  la  tutelle  des  pupilles  du  premier  et  du 
second  âge  et  de  tous  ceux  à  qui  la  loi  donne  des  curateurs,  si  leur  fortune 
ne  s'élève  pas  au  delà  de  cinq  cents  pièces  d'or,  nous  ordonnons  que  l'on 
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sentence  de  Tévêque  à  Tapprobation  du  juge  public;  mais  dans 
rOccident  l'ancienne  orçanisation  judiciaire  étant  tombée  à  Tar- 
rivée  des  barbares^  la  juridiction  épiscopale  s'étendit  jusqu'à 
l'excès. 

Le  tribunal  ecclésiastique  attirait  à  lui,  dans  trois  cas^  les 
causes  des  laïques.  Premièrement,  quand  les  parties  s'en  re- 
mettaient à  son  arbitrage  :  la  sentence  acquérait  alors  force  de 
chose  jugée ,  aux  termes  de  Tédit  de  Constantin.  En  second  lieu, 
l'Église  pouvant,  comme  société  particulière^  censurer  les  mœurs 
de  ses  membres,  elle  acquit  la  juridiction  correctionnelle  sur 
les  édits  appelés  secrets;  et  le  sortilège,  le  maléfice >  la  blas- 
phème restèrent  de  son  ressort.  Troisièmement,  le  tribunal  de 
révêque  connaissait  des  causes  dites  ecclésiastiques,  surtout  re- 
lativement au  mariage  et  aux  testaments.  Le  premier  n'étant 
plus  considéré  seulement  comme  un  contrat  civil ,  mais  comme 
fin  acte  religieux,  comme  un  sacrement,  il  était  naturel  que  le 
clergé  évoquât  les  contestations  qui  en  résultaient,  atasi  que  les 
cas  d'adultère,  de  concubinage,  de  fornication,  de  rapt  et 
autres  semblables.  Quant  aux  testaments,  nous  ne  saurions  dire  à 
quel  titre  ils  furent  considérés  comme  appartenant  à  la  compé- 
tence ecclésiastique,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  le  motif  qu'ils 
étaient  alors  déposés  dans  les  élises,  comme  ils  l'avaient  été 
jadis  dans  les  mains  des  vestales^ 
Asiles.         Le  droit  que  les  temples  et  les  bois  sacrés  de  l'idolâtrie  avaient 
eu  de  protéger  ceux  que  poursuivait  la  justice  humaine  passa 
aux  églises  du  Dieu  vivant.  L'empereur  Léon  défendit  d'en  ar- 
racher personne,  et  il  ne  voulut  pas  que  les  évêques  fussent  in- 
quiétés pour  avoir  donné  refuge  à  des  débiteurs;  mais  il  ordonna 
que  la  sentence  fût  notifiée  à  ces  derniers,  afin  qu'ils  eussent  à 
constituer  un  fondé  de  pouvoir,  et  faute  par  eux  de  le  faire  qu'il 

n'attende  pas  la  nominaUou  faite  par  le  président  de  la  province»  ce  qui  0€ca- 
stonnerait  de  grandes  dépenses ,  et  beaucoup  plus  encore  s'il  ne  réside  pas 
dans  la  même  ville  où  ti  convient  de  pourvoir  à  la  curateUe.  Alors  la  nomioa- 
tiou  des  curateurs  ou  tuteurs  devra  se  faire  par  le  magistiBt  de  la  cité...  de 
concert  avec  le  très-pieux  évêqoe  et  avec  d'autres  personnes  revêtues  de 
charges  publiques»  si  la  ville  en  a  plusieurs.  » 

Ibid,  nv.  I,  tiC.  55,  de  Defensoribus,  §  58.  ><  Nous  voulons  que  les 
avocats  de  la  ville,  bien  instruits  des  saints  mystères  de  la  foi  orthodoxe,  soient 
choisis  et  institués  par  les  vénérables  évêques,  par  le  dergé,  les  notables, 
les  propriétaires  et  les  curiales.  Quant  à  la  transmission  de  l'office,  il  y  sera 
pourvu  par  là  glorieuse  puissance  du  préfet  du  prétoire,  afin  qalls  puissent 
acquérir  sécurité  et  vigdeur  par  les  lettres  (f  admission  de  sa  magnificence.  • 
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fût  procédé  conformément  à  la  loi  ^  par  la  saisie  et  la  vente  de 
leurs  biens  ^  meubles  et  immeubles.  Ce  qu'ils  auraient  pu  cacher 
dans  Tenceinte  de  l'église  ou  dans  la  maison  d'un  ecclésiastique 
dut  être  mis  dehors  et  retôtué;  les  esclaves  durent  être  rendus 
avec  ce  qu'ils  avaient  emporté^  sui^  le  serment  du  maître  de  ne 
pas  les  châtier  au  delà  de  ce  que  permet  Thumanité. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  introduction  au  sein  de  la  ^'"i';^y£îi|2" 
société  et  du  gouvernement ,  PËglise  fut  obligée  de  réclamer 
Fappui  de  TËtat  pour  faire  exécuter  ses  volontés ,  attendu 
qu'elle  n'avait  ni  r^le ,  ni  constitution^  ni  Fhabitude  de  gou- 
vema:'.  Lorsque  le  polythéisme  fut  aboli  y  elle  entra  plus  avant 
^core  dans  TÉtat ,  et  se  trouva  enveloppée  dans  ses  liens;  les 
empereurs  y  conservèrent  ^  jusqu'à  Gratien,  le  titre  de  grand 
pontife^  évoquèrent,  en  cette  qualité,  plusieurs  des  droits 
exârcés  précédenunent  par  les  églises  ^  conmie  sociétés  non  au* 
torisées.  L'Église  paraissait  donc]sutx>rdonnée  à  l'extérieur, 
bien  qu'elle  fût  tout  à  fait  indépendante  au  dedans.  L'empereur 
intervenant  dans  tout  ^  son  assentiment  était  requis  en  toutes 
choses  ;  c'était  à  lui  qu'appartenait ,  soit  par  ses  ordres  ou  par 
ses  recommandations^  de  diriger  las  évèques  et  de  les  confir* 
mer,  de  convoquer  les  conciles ,  de  leur  prêter  assistance ,  de 
décider  même  sur  les  matières  traitées,  et  d^ordonn^  l'exécution 
des  décrets  ecclésiastiques  ;  ce  qui  prouve  que  le  gouvernement 
demeurait,  pour  ainsi  dire,  païen  alors  même  que  les  princes 
étaient  convertis  à  la  foi«  Au  fond,  néanmoins,  cet  assentiment, 
cette  confirmation  ne  fiiisaient  qu'attester  la  force  acquise  par 
l'Église,  ses  conquêtes  plus  que  sa  dépendance.  D'ailleurs,  la 
sanction  donnée  par  le0  empereurs  aux  décrets  des  conciles  ne 
regardait  que  leur  contenu;  car  les  canons,  comtne  étant  in- 
spirés par  l'Esprit  Saint,  avaient  force  de  loi  pour  les  chrétiens, 
même  non  sujetâ  de  l'empire.  Quand  il  arriva  que  des  Césars 
voulurent  faire  des  règlements  ecclésiastiques,  comme  VHénoti- 
con  (1)  de  Zenon  et  le  Type  de  Constant  II ,  et  rendre  des  déci- 
sions en  matière  de  fm ,  l'Église  protesta  contre  ces  usurpa- 
tions. 

Puis,  à  mesure  que  le  pouvoir  temporel  tombait  dans  rimpuis- 
sance,  l'autorité  ecclésiastique  s'accroissait  et  se  consolidait  ; 

(1)  L'Uénotiquey  x6  'fivortxdv»  est  le  décret  d'unioii  de  482,  que,  aous  prétexte 
de  coDcilier  tous  les  partis»  publia  l'empereur  ZéuoD,  favorable  aux  eutychiens  ; 
le  Type^  à  Twoc»  ou  iormolaire»  est  l'édit  de  Constantin  II,  en  648,  au  sujet 
du  monotbélisme. 
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car  si  VÉf^  d'Orient  n'ouUia  jamais  les  formules  de  soumis* 
sion  à  Fégard  des  Césars  et  se  garda  de  prétendre  à  la  souve- 
raineté, celle  d'Occident  répudia  tbute  habitude  de  servilité  du 
moment  où  P^npire  s'écroula  ;  et,  restée  seule  debout  au  milieu 
de  la  ruine  générale ,  ayant  seule  des  chances  de  durée  dans 
la  décadence  successsive  de  toutes  les  autres  institutions ,  elle 
substitua  aux  idées  païennes  la  science  et  la  charité  ;  elle  re- 
doubla d'efforts  pour  lutter  contre  la  barbarie  et  pour  inspirer 
des  sentiments  généreux  aux  peuples  nouveaux  dont  elle  entre- 
prit l'éducation. 

Cette  conquête  du  pouvoir  ne  faisait  que  réaliser  le  phéno- 
mène qui  se  révèle  dans  toute  association  grande  ou  petite  ^  la 
supériorité  dévolue  aux  plus  capables.  La  société  romaine ,  qui 
se  dissolvait  de  toutes  parts  dans  sa  longue  décrépitude ,  par 
suite  de  son  égoïsme ,  de  la  contradiction  des  idées  et  des  doc- 
trines^ ne  devaitrelle  pas  faire  place  à  une  société  dans  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse^  aux  convictions  fortes^  dont  Tactivité  opé- 
rait sur  la  vie  entière?  D'un  autre  cdté,  une  race  barbare^  arrivée 
sans  gouvernement ,  sans  lois ,  sans  mœurs ,  sans  culture  ni 
croyance^  ne  devait-elle  pas  {dier  sous  l'influence  d'un  pouvoir 
constitué  y  supérieur  à  la  force  de  ses  armes  ^  et  qui  ^  tout  en 
poussant  à  la  civilisation ,  promettait  des  récompenses  et  des 
châtiments  étemels? 
Diversité  de      Lcs  coucilcs  maintenaient  l'unité  de  croyance  au  milieu  de  la 

discipline,  jj^^pg^^  d'usagcs ,  de  nations ,  de  langage;  et ,  en  même  temps 
qu'ils  conservaient  le  dogme  intact  ^  ils  réglaient  la  discipline 
selon  les  temps  et  les  lieux. 

Baptême.  Les  premiers  fidèles  étaient  baptisés  au  bord  des  fleuves,  se- 
lon l'usage  du  Précurseur.  On  éleva  ensuite  des  baptistères  dans 
le  voisinage  de  l'eau ,  à  côté  des  églises  paroissiales  ^  auxquel- 
les on  les  réunissait  parfois  au  moyen  de  portiques^  conome  (m 
le  voit  à  Aquilée  (1). 

On  montre*  dans  les  ruines  de  la  maison  Prisca,  à  Rome^ 
où  l'on  croît  que  saint  Pierre  habita^  un  chapiteau  creusé^  où 
la  tradition  veut  qu'il  ait  baptisé  avec  l'eau  qui  y  jaillissait ,  et 
qui  d'abord  était  consacrée  au  dieu  Faune.  On  ajoute  qu'il  ad- 
ministrait ausâ  ce  sacrement  danâ  une  catacombe  de  la  voie 

(1)  CiàMPiNi,  de  taeris  esd^idU  a  Consiantino  Magno  consiruetis; 
Martinslu,  Borna  ex  ethniea  sacra ,  1668  ;  Sbveramo,  Memorie  sacre  deUa 
Chiesa  di  Rama;  G,  Allegranza,  Del  fonte  baUesifnale  di  Chkwenna, 
Venise,  1765. 


DISGIPL1HB  ET   BITSS.  897 

Salaria  et  dans  celle  où  il  fut  ensuite  enseveli ,  à  P^droit  ap- 
pelé depuis  Ffm&  Sancti  Pétri.  Ck)nstantin  fit  faire^  pvès  de  Té- 
glise  construite  dans  son  palais  de  Latran^  le  somptueux  baptis- 
tère qui  existe  encore.  Il  consiste  en  {dusieurs  rangs  de  colonnes 
magnifiques  de  porphyre  ou  de  marbre  et  en  fragments  d^an- 
ciens  édifices^  rassemblés  sans  unité  de  style  et  sans  proportions. 
Au  milieu  s'ouvre  un  grand  bassin^  dans  lequel  on  descend  par 
jdusieurs  degrés.  Il  est  de  forme  octogone  ^  comme  Tédifice 
que  précède  le  portique  où  attendaient  les  néophytes.  On  croit 
que  c^était  le  bain  particulier  de  l'empereur.  Il  a  été  restauré 
{dusienrs  f(Hs,  et  on  le  réserve  pour  les  baptêmes  solennels 
qu'administre  le  pape. 

Les  thermes  pubUcs  de  Novatus^  frère  de  sainte  Praxède  et 
de  sainte  Pudentiane^  furent  aussi  convertis  à  cet  usage ,  ainsi 
que  le  bain  du  sénateur  Pudentius^  leur  père^  et  celui  de  sainte 
Cécile^  renfermé  aujourd'hui  dans  la  belle  église  de  ce  nom. 

La  forme  du  baptistère  était  le  plus  souvent  [octogone^  pm^- 
fois  aussi  carrée^  ronde  ou  en  croix,  avec  des  galeries  en  haut  et 
une  chapelle  ornée  de  l'image  de  saint  Jean-Baptiste ,  ou  de 
saint  Pierre  tMq)tisant  Ctomélie,  ou  de  toute  autre  appropriée 
au  lieu.  Au  milieu  se  trouvait  le  bassin,  dans  lequel  on  descen- 
dait communément  par  sept  marches,  indiquant  les  sept  dons 
de  l'Esprit  Saint,  et  l'on  y  conduisait  l'eau  des  piscines  au  moyen 
de  canaux ,  ce  qui  faisait  croire  au  vulgaire  qu'il  se  remplissait 
miraculeusement.  Léon  m  réédifia  le  baptistère  de  Saint-André, 
de  structure  octogcme,  dont  le  bassin  était  entouré  de  colonnes 
de  porphyre;  au  milieu  s'élevait  un  agneau  d'argent,  qui  versait 
l'eau.  Parfois  les  fonts  consistaient  en  une  vasque  isolée,  ap- 
puyée sur  des  lions,  des  colonnes  ou  des  symboles  d'évangé- 
listes.  n  y  avait  à  l'intérieur  un  gradin,  sur  lequel  s'asseyaient 
ou  s'agenouillaient  ceux  qui  demandaient  le  baptême  pour  re- 
cevoir l'effusion.  Ils  étaient  décenmient  nus,  selon  l'usage  con- 
tinué jusqu'en  1140  (1).  Les  diaconesses  étaient  instituées  pour 
les  femmes,  qui  avaient  des  baptistères  distincts. 

Cette  cérémonie  ne  se  faisait  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 
Les  baptistères  devaient  être  spacieux;  un  concile  s'assembla 
dans  celui  de  Sainte-Sophie ,  à  Gonstantinople.  Quelques-uns 
ont  supposé  que  celui  de  SainVJean,  à  Florence,  avait  été  un 
temple  de  Mars ,  bien  que  l'absence  d'harmonie  que  l'on  re- 

(1)  Casal,  de  vet  Christ  rit.,  p.  43. 
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marque  entre  les  diverses  parties  de  Tédifioe  atteste  qu'il  a  été 
construit  dans  les  derniers  temps  de  l'empire.  Il  en  fut  édifié 
d'autres^  au  moyen  âge,  sur  le  modèle  des  anciens.  Au  nombre 
des  plus  remarquables  8<mt  celui  de  Pise^  de  forme  circulaire; 
celui  de  Saint-Jean  de  Parme ,  qui  a  huit  faces  à  l'extérieur  et 
seize  en  dedans;  il  fut  c(Hnmenoé  en  1195  par  Benoît  Antd* 
mani^  et  fini  vers  1360;  cdui  de  Canosa,  qui  est  dodécagone; 
et  BaintnJean  des  Fonte  à  Vérone^  qui  estoctogone^  ccmune 
ceux  de  Crémone ,  de  Volterre ,  de  Pistoie ,  de  Floraice. 

Le  catéchumène  était  soumis  à  de  longues  épreuves.  Après 
avoir  changé  de  nom,  observé  la  continence  conjugale  et  le  jeûnç 
de  quarante  jours,  il  était  exorcisé  et  examiné  sept  fois  sur  la  foi; 
puis,  lorsqu'il  avait  fait  sa  profession  pieds  nus,  expliqué  le  Sym- 
bole, chanté  le  Pater,  il  était  déclaré  digne  d'être  chrétien.  Le 
dimanche  des  Rameaux  et  le  jeudi  saint,  on  lui  lavait  les  pieds; 
le  samedi,  révéque,à  jeunetvétude  blanc  (i),  le  baptisait  pu- 
bliquertient.  La  cérémonie  oe  pratiquait  ain9i  :  purifié  d'abord 
dans  le  bain ,  Le  néophyte  se  tournait  vers  l'occident  pour  faire 
les  renonciations  prescrites  ;  après  avoir  reçu  des  onctjons  sur 
les  épaules  et  la  poitrine,  il  professait  sa  croyance,  et  il  entrait 
dans  l'eau.  Alors  les  ministres ,  revêtus  d'ornements  blancs ,  lui 
plongeaient  trois  fois  la  tête  ;  puis  l'évéque  versait  l'eau  du  bap- 
tême avec  la  formule  rituelle,  après  quoi  il  baisait  le  nouveau 
chrétien.  Un  autre  prêtre  lui  oignait  la  t^  avec  le  saint  chrême, 
lui  imposait  le  voile  blanc ,  et  quelquefcMS  le  couronnait  de 
fleurs,  de  myrte  ou  de  palmes;  ensuite  il  lui  lavait  les  pieds,  que 
certains  néophytes  gardaient  mis  durant  huit  jours.  L'évéque  lui 
remettait  alors  un  cierge,  et  il  recevait  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ ;  les  enfjMits,  le  sang  seulement ,  puis  du  lait,  du  mie) , 
ou  du  vin  et  du  miel,  et  dix  Hlifptes  (  s }.  Onrécitait  à  ce  mo- 
ment le  commeof^ement  de  Tévangile  de  saint  Jean ,  et  le  se- 
crétaire enregistrait  le  néophyte.  Les  parrains  asâstaient  à  toute 
la  cérémonie ,  comme  garants  de  sa  foi  et  de  sa  conduite.  Ib 
étaient  parfois  plusieurs  pour  uq  seul  ;  parfois  aussi  il  n'y  en  avait 

(1)  A  MilaQ,  dans  le  douzième  siède^  rarchevéque  s'accoutrait  d'eue  façon 
étrange,  se  ceignant  d'une  easmetuiain  avec  ua  ceinturon  en  guise  de  bau- 
drier; ses  sandales  étaient  lacées  derrière  le  talon ,  de  uuioière  à  figurer  des 
éperons ,  etc.  C'est  dans  ce  costume  qu'il  baptisait. 

(2)  Les  uns  pensent  que  c'étaient  des  pièces  de  monnaie  ;  d'autres,  des  grains 
de  caroubier,  etc.  Maffei  (t.  VI*  Observ.^  art.  I,  p.  221  )  croit  que  c'étaient 
des  imitatiouft  de  monnaies  en  cire.  Peut^m  étaieot-ee  des  agnuê  VeL 
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qu'un  pour  plusieurs.  Les  vierges  tenaient  sur  les  fonts  les  or-* 
phelins  qu'elles  avaient  adoptés. 

Le  nouveau  baptisé  se  privait^  pendant  huit  jours,  de  divers 
tissements  et  de  réunions;  il  assistait  à  la  messe ^  au  sermon ,  à 
la  communion;  U  portait  un  bandeau  sur  le  front ^  pour  pro- 
téger le  chrême.  Ce  temps  écoulé ,  il  déposait  le  vêtement  blanc^ 
rq>renait  sa  chaussure,  et  il  était  béni. 

Cette  renaissance  spirituelle  était  suivie  de  la  communication 
du  Saint-Es{Nnt  par  la  confirmation ,  qui  se  conférait,  comme 
aujourd'hui ,  au  moyen  de  l'imposition  des  mains  de  l'évéque 
et  de  l'onction  du  saint  chrême.  En  cas  de  nécessité,  un  simple 
prêtre  pouvait  conférer  le  sacrement  de  la  confinnation. 

Quand  les  fidèles  eurent  augmenté  de  nombre ,  et  que  leur 
zèle  se  fut  attiédi  dans  une  égale  proprotion ,  les  pénitences 
rigoureuses  ne  furent  plus  possibles.  Les  fautes  commises  furent 
donc  divisées  en  péchés  publics  et  en  péchés  secrets ,  les  uns 
dénoncés  par  la  rumeur  pubUque,  les  autres  révélés  par  la  con- 
fession du  coupable.  Les  premiers  continuèrent  d'être  soumis 
à  la  pénitence  et  à  l'absolution  publique;  l'expiation  fut  secrète 
pour  les  autres.  Les  évêques  usèrent  ensuite  du  droit  que  leur 
donnèrent  les  conciles  de  modérer  ou  de  changer  les  pénitences, 
qui  allèrent  ainsi  s'adoucissant;  et  c'est  à  peine  si,  passé  le  on- 
zième siècle,  on  trouve  encore  des  exemples  de  pénitences  rigou- 
reuses. En  Occident,  la  confession  était  du  ressort  des  évêques  ; 
ils  se  faisaient  suppléer  en  Orient  par  un  pénitencier. 

Dans  le  quatrième  siècle,  l'eucharistie  se  conservait  sous  les  Eucharistie. 
deux  espèces  du  pain  et  du  vin ,  dans  des  vases  ayant  la  forme 
d'une  colombe ,  qui  se  balançaient  suspendus  sur  les  autels. 

Le  pain  bénit  remplaçait  l'eucharistie  pour  les  catéchumènes, 
ainsi  que  pour  ceux  qui  étaient  indignes  de  la  recevoir  (i).  On 
appelait  eulogies  certains  pains  bénits ,  distribués  par  dévo- 
tion, dans  les  églises,  après  le  saint  sacrifice,  et  offerts  à 
l'autel  par  les  fidèles.  On  en  faisait  les  hosties  à  consacrer,  qui 
paraissent  ainsi  avoir  été  anciennement  de  pain  ordinaire  (2). 


(1)  On  voit  dans  le  Musée  Trivulcc ,  à  Milan ,  un  sacramentaire  qui  est  du 
douzième  ou  du  treizième  siècle,  où  il  est  fait  mention  de  la  bénédiction  du 
pain  pour  ceux,  qui  indigni  sunt  ettcharistia.  On  y  voit  aussi  une  dea 
colombes  dont  il  vient  d'être  parlé;  il  y  en  a  une  autre  dans  saint-Nazaire  le 
Grand. 

(2)  ff  Tu  dis  peut-être  :  Mon  pain  est  du  pain  ordinaire  ;  il  est  vrai  qu'a- 
vant les  paroles  sacramentelles  c'est  du  pain  ;  mais  après  la  consécration ,  de 
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Quelques  églises  ont  conservé  des  traces  de  ces  oblations;  celle 
de  Milan ,  par  exemple ,  où  des  hommes  et  des  femmes ,  ap- 
pelés les  vieux  {vecchioni) ,  offrent  à  la  grand'messe ,  dans  la 
cathédrale  ;  trois  hosties  et  six  onces  de  vin  à  consacrer. 

Uhostie  consacrée  était  reçue  dans  le  creux  de  la  main 
droite,  sous  laquelle  on  tenait  la  gauche  (1)  ;  les  femmes  devaient 
recouvrir  la  leur  d'un  linge  (2).  Après  avoir  avalé  l'hostie,  on 
buvait  dans  le  calice  que  présentait  le  diacre,  en  aspirant  avec 
un  chalumeau,  ou  bien  on  y  trempait  le  pain,  usage  conservé 
dans  TÉgliSe  milanaise  durant  tout  le  seizième  siècle  (3).  On 
conçoit  combien  les  calices  devaient  être  grands,  ainsi  que  le 
corporal  et  les  patènes.  Théodoric  fit  présent  à  Gésaire,  évêque 
d'Arles,  d'une  patène  qui  pesait  soixante  livres.  Le  troisième 
concile  de  Garthage  nous  fait  connaître  un  usage  ou  plutôt  un 
abus  ^gulier  :  il  défend  de  donner  l'eucharistie  aux  morts 
avant  de  les  ensevelir.  Le  concile  africain  de  424  décréta  que 
le  sacrement  devait  être  reçu  à  jeun,  excepté  le  jour  de  la  cène 
du  Seigneur  (4). 
Mariage.  En  cxcrçaut  son  droit  sur  les  mariages ,  'l'Église  établit  cer- 
taines lois  à  leur  sujet  ;  et  ils  cessèrent  d'être  considérés  conmie 
des  contrats  n'ayant  d'autre  but  que  Fintérèt  et  le  plaisir.  Dans 
l'origine ,  on  exigeait  la  déclaration  du  mariage ,  c'est-à-dire 
que  les  époux  vinssent  annoncer  à  l'évêque  leur  intention  de 
s'unir,  cérémonie  destinée  à  remplacer  les  fiançailles  du  droit 
civil ,  et  sans  laquelle  l'union  était  considérée  comme  illégitime. 
Les  empereurs  rendirent  cette  sorte  de  contrat  obligatoire.  Gé- 
«        néralement  la  bénédiction  nuptiale  suivait  la  déclaration;  mais 

paÎD  qu'il  était,  il  devient  la  chair  du  Christ.  »  Skim  Ahbboisb,  ou  fanteor 
quel  qu'il  soit  du  li?re  de  Sacramentis,  IV,  4. 

(1)  Saint  Cyrille  de  Jérusaleo),  dans  ses  Catéchèses  mystagogiques,  V^le 
dit  positivement  :  npo<Ttrbv  ouv  \Lii  TSTaiiévoïc  toTç  tûv  x'^^^  xapnot;  npoo^ 
Xou,  (A^TS  8i9pY)(iivotc  SaxTuXoïc*  &XXà  xi^v  àpiotépocv  0p6vov  noii^aoç  t^  &Ci?  ^ 
}iJÙX(]iOa^  paaiXéa  0ico8éx&^at ,  xocl  xoiXàvoc  nP^v  i;aXâ{i.T)v  ^  6éxou  tô  a£à\iax  où 

(2)  Appelé  dominicale.  Dans  le  concile  d'Auxerre  de  528,  can.  42,  oo  lit  : 
Unaquasque  mu/ter,  qtiando  communicat ,  dominicale  suum  habeai;^ 
dans  le  can.  36  :  Non  licet  mulier  nuda  manu  sua  eucharistiam  sutnere» 

(3)  il  existe  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne  un  sacramentaire  écrit  pos- 
térieurement à  1460,  où  il  est  dit ,  dans  la  formule  pour  la  commonion  à 
donner  aux  malades  :  Corpus  Domini  Nosiri  Jesu  ChrisH  sangt^ne  suo 
tinctam  conservet  animam  tuam  in  vitam  xternam, 

(4)  Canon  y  m.  Voyez  Chardon  ,  Histoire  des  Sacrements  ;  Vérone,  1754; 
M ARTÈNE,  de  Antiquis  Bcclesiœ  rltibus. 
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il  semble  que  Pautorité  temporelle  ne  l'ait  réputée  nécessaire  à 
la  validité  du  mariage  que  dans  le  huitième  ou  neuvième  siècle  : 
elle  n'a  jamais  été  considérée  comme  indispensable  dans  le  droit 
canonique.  Le  concile  de  Trente  l'a  ordonnée^  mais  non  comme 
article  de  foi.  «  L'Église,  dit  Tertullien,  prépare  le  mariage  et 
en  dresse  le  contrat;  ses  prières  le  confirment,  la  bénédiction 
le  scelle,  Dieu  le  ratifie.  Deux  fidèles  portent  le  même  joug; 
ils  ne  sont  qu'une  chair  et  qu'un  esprit;  ils  prient  ensemble, 
misemble  ils  jeûnent,  ensemble  ils  sont  à  l'église,  à  la  sainte 
table,  dans  les  af&ictions,  dans  la  paix.  » 

Déjà  le  droit  civil  avait  désigné  divers  empêchements  au  ma-^ 
riage ,  quelques-uns  y  mettant  absolument  obstacle  sons  peine 
de  nullité,  les  autres  pouvant  être  écartés  moyennant  certaines 
amendes.  L'Église  en  augmenta  le  nombre ,  et  appela  les  se- 
conds empêchements  prohibitifs  jiels  que  le  temps  de  l'Avent 
et  du  Carême,  Texcommunication,  le  vœu  de  chasteté;  les 
autres  étaient  nommés  empêchements  publics  ou  dirimants  : 
c'étaient  la  différence  de  religion,  le  péché,  la  consanguinité, 
la  parenté  (1). 

Les  saints  Pères  considérèrent  toujours  les  mariages  mixtes  est. 
comme  dangereux.  Le  concile  de  Constantinople  appelé  Qmni- 
sexte  (2)  déclara  nuls  ceux  qui  étaient  contractés  avec  les  in- 
fidèles, nom  sous  lequel  les  lois  civiles  comprenaient  seulement 
les  Juifs  (3),  les  païens  diminuant  et  disparaissant  de  jour  en 
Jour.  Plus. tard,  les  unions  avec  les  hérétiques  furent  également 
défendues.  L^adultère  et  le  rapt  étaient  des  empêchements  au 
mariage.  L'Église  étendit,  quant  aux  parentés,  les  prohibitions 
du  droit  romain;  et  comme  dans  celui-ci  l'adoption  était  un 
obstacle ,  elle  en  fit  un  aussi  de  la  parenté  spirituelle;  c'est  pour- 
quoi |e  concile  dont  nous  venons  de  parler  défendit  le  mariage 
entre  les  parrains  et  les  par^ts  du  filleul. 

(1)  Mpedimentum  temporis  clatui;  impedimentum  ecclesiasticum  ; 
impedimenium  voti;  impedimentum  dispariiatis  cultus,  criminis,  con* 
sanguinitatis,  cognationis  civilis  Ugiiimœ,  cegnationis  spiritualis, 

(2)  On  appelle  Quinisexie  le  concile  tenu  à  Constanlinople  en  692,  parce 
qu'il  suppléa  par  ses  canons  aux  cinquième  et  sixième  conciles  qui  n'en  avaient 
pas  laissé.  On  l'appelle  encore  ConcUium  in  trtHlo,  parce  qu*il  se  tint  sous 
le  dôme,  trullus,  du  palais  impérial. 

(3)  Une  loi  de  Valentinien^  confirmée  plus  tard  par  Théodose  et  Arcadius, 
porte  :  «^  Que  nulle  chrétienne  ne  prenne  en  mariage  un  Jnif,  et  qu'aucune 
Juive  n'épouse  un  chrétien  ;  ou  qu'ils  soient  poursuivis  comme  coupables 
d'adultère.  »  Code  Théod,,  IX, 7,  v. 

T.  vî.  2C 
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L'Église  s'écarta  tout  à  fait  du  droit  civil  quant  au  divorce  et 
aux  secondes  noces.  Nous  avons  vu  à  quds  abus  le  premier  était 
porté  par  des  passicms  effrénées.  Aussi  Constantin  en  restreignit- 
il  la  pemùssion  à  trois  cas  seulement;  mais  Constance  dut  «qh 
suite  fléchir  sous  les  exigences  de  ^habitude  ^  et  augmenter  le 
nombre  de  ces  cas^  qui  furent  plus  tard  presque  tous  déclarés 
nuk  par  HcMimus.  Les  empereurs  qui  vinrent  ensuite  flottèrent 
dans  les  mesures  qu'ils  adoptèrent  à  cet  égard  ;  mais  les  divorces 
par  consentement  mutuel  (ex  bona  groHa  )  furent  toujours  ad* 
mis.  Bien  que  Justinien  les  définidlt  aussi  ^  sauf  le  cas  où  Tun 
des  conjoints  se  consacrerait  à  Dieu  ^  les  plaintes  continuelles 
au  sujet  des  embûches  que  se  tendaient  les  époux  déterminè- 
rent le  même  empereur  à  les  permettre  de  nouveau  (  i  ) . 

L'Église^  se  rappelant  que  le  Christ  avait  réprouvé  le  di- 
vorce y  hors  le  cas  d'adulte ^  ne  Fautorisa  jamais  dans  le  sens 
civil;  si  les  époux  se  séparaient ^  ils  ne  pouvdcnt  contracter 
d'autres  nœuds. 

Un  certain  opprobre  s'attachait  même  aux  secondes  noces^  ce 
qui  les  fit  parfois  défendre  par  les  empereurs,  contrairement  à 
llntentîon  générale  du  droit  romain ,  dont  la  tendance  était  de 
favoriser  la  population.  Les  chefs  de  l'État  durent  aussi  déroger, 
dès  le  principe,  à  la  loi  Papia  Poppéa  contre  le  célibat,  puisque 
la  foi  nouvelle  le  considérait  comme  une  perfection.  Si  le  con- 
cubinage est  toléré  par  quelques  conciles ,  il  faut  se  rappder 
que ,  par  suite  des  anciennes  distinctions,  les  mariages  n'étaient 
tenus  pour  légaux  que  dans  certaines  classes,  hors  desquelles 
.  la  femme  était  regardée  conune  concubine  :  l'Église,  étrangère 
à  CCS  distinctions,  tint  pour  légitimes  tous  les  mariages  contractés 
conformément  à  ses  règles. 
Fanéraiiies.      ^es  Pèrcs  de  l'Églisc  multiplièrent  les  efforts  pour  déraciner 
l'ancien  usage  de  brûler  les  cadavres  sur  le  bûcher  (2) ,  dans  la 
pensée  qu'il  n'était  pas  convenable  d'anéantir  par  le  feu  les 
restes  des  chrétiens ,  et  de  détruire  des  corps  destinés  à  une 
seconde  vie.  On  célébrait ,  dans  les  premiers  siècles,  ime  agape 
ou  banquet  funèbre  dans  la  maison  du  défunt,  où  étaient  invités 
ses  parents ,  ses  amis  et  les  pauvres ,  afin  que  tous  priassent 
pour  lui ,  après  avoir  pris  la  nourriture  (a).  Cette  cérémonie 


(1)  Nov^U  CXL. 

(2)  Voyez  sartout  TertaHien. 

(3)  Magnî»  VocdM.^  au  mot  Agape. 
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dégénéra  en  scandales  et  en  débauches  (i);  on  alla  jusqu'à  y 
întiyxluire  des  jeux  profanes  ^  et  les  choses  en  vinrent  au  point 
que  plusieurs  constitutions  synodales  la  défendirent  comme  uii 
reste  de  8uperstiti(m  païenne  (2).  Saint  Jean  €hrysostome  re- 
proche à  son  troupeau  de  se  Hvrer  à  des  pleurs  immodérés^  à 
des  gestes  furieux,  de  se  couper  les  cheveux,  de  se  déchirer  les 
joues ,  d'assister  bras  nus  aux  funérailles  ;  non  qu'il  désapprouve 
tes  larmes  données  aux  morts ,  mais  il  blâme  les  excès  de  la 
douleur  (8).  Il  condamne  de  môme  l'usage  des  pleureuses  vé- 
nales, qui  poussaient  des  gémissements  à  prix  fixe  sur  les  cada^ 
vres,  selon  l'ancien  usage  dont  font  mention,  sans  parler  des 
premiers  écrivains  latins  (4) ,  Homère  et  Jérémie  [s).  Ces  pleu- 
reuses furent  ensuite  usitées  en  Italie ,  sous  le  non  de  cantçH 
trices  ou  de  contatrices.  On  les  voyait ,  les  cheveux  épars  ^  l'une 
assise ,  l'autre  à  genoux ,  celle-là  debout  près  du  cercueil ,  se 
frappant  les  mains,  commencer  des  nénies,  où  à  des  louanges 
générales  se  muaient  quelques  éloges  particuliers  du  mort,  in- 
terrompus par  des  huriements  aigus,  auxquels  répondait  toute 
la  maison.  On  défendit ,  plus  tard  et  à  plusieurs  reprises  ^  les 
pleureifêes  (6);  mais  les  coutumes  locales  sont  tenaces,  et  l'on 
voit  encore  dans  les  campagnes  du  Navarais ,  dans  la  Valteline, 
dans  la  Lunigiane,  ceux  qui  ont  perdu  une  personne  chère  con- 
vier leurs  proches  à  un  banquet  où  éclatent  les  sanglots.  Dans 
leFrioul,  on  pousse  des  hurlements  sur  les  morts.  Chez  les 
Italiens  des  Abruzzes,  à  S.  Démétrio,  le  mort  est  apporté  dé- 
couvert dans  l'égUse  au  milieu  des  cris  de  douleur  de  gens  qui 
se  frappent  le  visage  3  puis  on  entonne][un  chant  de  louanges; 
le  tout  finit  par  un  banquet.  En  Sardaigne ,  le  défunt  est  placé 

(1)  Bibere  inhonarem  sanctorumvelanimae  étifunette. 

(2)  A  Nous  consacrerons  neuf  jours  aux  pleurs  dan*  les  «saisons  ;  au  dixième, 
nous  mettrons  le  feu  au  bûcher,  et  l'on  publiera  par  la  rille  le  banquet  funè- 
bre. »  Iliade,  ciiant  XXIV.  —  Les  Romains  servaient  particvlièremeut  dans 
ces  banquets  des  pois  chtclies,  légume  que,  dans  certaines  contrées  de 
ntaîie,  on  est  encore  dans  Thabitude  de  manger  le  jour  de  la  commémoration 
des  morts. 

(3)  Homélie  I ,  in  Joann. 

(4)  Mercedequ» 

Conductâs  fient  aUeno  infunere  prs^fiuBy 
MaUo  et  eapiUos  s(^ndnntf  et  clamant  ma§U* 

LuGiLius,  Sat.  XXIIy  1. 

(5)  Ch.  9.  On  trouve  dans  Baruffaldi  un  traité  de  Prxftcis. 

(6)  Notamment  saint  Charles,  Act.  Sectes,  Mediol, 

26. 
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au  milieu  de  la  chambre ,  la  face  découverte ,  les  pieds  tournés 
vers  la  porte;  les  parents,  mais  plus  souvent  les  pleureuses^ 
feignent  en  entrant  dMgnorer  sa  mort;  au  moment  où  on  la 
leur  annonce ,  elles  éclatent  en  lamentations  desespérées  ;  puis 
une  d'elles  se  met  à  faire  son  éloge,  en  s'écriant  de  temps  à 
autre  :  Hélas  !  hélas  ! 

Aujourd'hui  encore  la  veuve  irlandaise  improvise  le  chant 
funèbre  appelé  Coronachy  en  l'honneur  de  son  époux;  usage 
tourné  en  dérision  par  les  Anglais ,  qui  disent  proverbiale- 
ment :  To  weep  irish.  Chaque  strophe  de  ce  chant  est  inter- 
rompue par  un  chœur  de  femmes  désolées.  On  reproche  au 
défunt  d'avoir  quitté  la  vie,  quoiqu'il  eût  une  bonne  femme, 
une  vache  qui  lui  donnait  abondamment  du  lait,  de  beanx 
enfants  et  assez  de  pommes  de  terre  (l). 

Il  demeurait  défendu,  aux  termes  de  lois  des  Douze  Tables, 
d'ensevelir  les  morts  dans  l'enceinte  de  la  ville  (2).  Les  pre- 
miers chrétiens  se  faisaient  aussi  inhumer  au  dehors  (3) ,  mais 
dans  des  tombes  distinctes.  Quand  la  paix  eut  été  rendue  à 
l'Église,  les  sépultures ,  désignées  sous  un  nom  qui  indiquait 
le  repos  et  le  sommeil  (  xotaniTT^piov,  cœmeierium) ,  se  rappro- 

(1)  LoGAN,  II»  333  :  Thescottish  Gaël  or  Cdtic  mànners ,  as  préservée 
anumg  the  Highlanders;  1831. 

En  Italie»  dans  les  montagnes  des  Abruzzes,  j'ai  souvent  assisté  aux  nénies 
des  fenimes  sabines.  Une  fois»  l*ane  d'elles»  après  qu'on  eut  enterré  son  mari» 
improrisaî  dans  le  dialecte  du  pays  : 

5i  Varrieorda^  drent*  allu  vallone  » 
Quanno  ce  commenzammo  a  ben  vuolene, 
Tu  me  dieisH  :  Damme  su  o  none. 
Vie  vuoUai  le  spalle ,  emene  iene. 
Or  saeci  »  mio  diucissitno  patrone  » 
CAe'n  fonda  al  cor  già  te  vuolevo  hene  : 
Vienci  domani»  viemme  a  consolare, 
Chè  la  risposta  te  la  vuoglio  dare. 

Si  tu  t'en  souTiens,  an  fond  de  la  vallée,  quand  nous  commençâmes  à  nous 
aimer,  tu  me  dis  :  Dis-moi  oui  ou  non.  Je  te  tournai  le  dos,  et  je  m'en  fus. 
Sache  maintenant  »  mon  très*doux  maître  »  que  dans  mon  cœur  je  fe  cbé- 
rissais  déjà  :  retournes-y  demain  »  ?iens  me  consoler,  car  je  Yeux  te  donner 
la  réponse.  Léopardi. 

(2)  Hbmoneh  mortuom  eNDO  CRBED  NEi  SEPELBITOD  NisiTE  UKEiTon,  Hominem 
Tnortuum  in  urbe  ne  sepelito,  neve  urito.  Tabula  X. 

Cette  défense  avait  cependant  une  raison  politique  :  c'est  que  le  toini»ean 
entraînait  la  propriété  du  sol»  et  celui  de  la  cité  ne  devait  appartenir  à  per- 
sonne. 

(3)  Samuel,  de  Sep.f  tr.  I»  contr.  2»  concl.  1. 
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chèrent  de  la*viUe,  où  elles  finirent  même  par  sintroduire , 
comme  le  prouvent  les  tombeaux  de  Constantin  et  d'Honorius, 
ainsi  que  les  nombreux  columbaria  découverts  dans  Rome.  On 
évitait  pourtant  d'inhumer  dans  les  églises,  d'abord  pour  ne  pas 
en  gâter  le  pavé ,  qui  le  plus  souvent  était  en  mosaïque  ^  pour 
éviter  ensuite  les  exhalaisons  d^étères^  enfin  parce  qu'il  ne 
paraissait  pas  décent,  l'église  étant  consacrée  au  Dieu  de  vie, 
d'y  déposer  les  trophées  de  la  mort.  Ne  me  laissez  pas  mettre 
dans  la  maison  de  Dieu  ni  sous  l'auiel ,  recommandait  saint 
Ëphrem,  attendu  qu'il  ne  convient  pas  à  un  ver  de  terre  de 
reposer  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur,  Quelques-uns  cepen- 
dant obtenaient  de  placer  ceux  qui  leur  étaient  chers  près  des 
restes  des  martyrs,  comme  saint  Ambroise,  qui  déposa  Satyrus^ 
son  frère,  près  de  saint  Victor. 

Les  tombes  des  premiers  chrétiens  étaient  très-simples  (l). 
On  élevait,  sur  les  reliques  des  saints,  une  petite  chapelle;  les 
cendres  des  personnages  consulaires  étaient  renfermées  parfois 
dans  des  urnes  de  marbre  5  les  cendres  des  autres  individus 
étaient  recueillies  dans  des  vases  de  grès,  ou  seulement  sur 
de  grandes  tuiles.  Mais  la  plupart  des  cadavres  étaient  déposés 
dans  des  grottes  naturelles  ou  creusées  de  main  d'homme,  et 
couchés  sur  le  dos,  dans  des  niches  pratiquées  des  deux  côtés. 
Il  y  avait  aussi  des  sépultures  privées ,  appelées  bisames , 
trisomes  {bisoma,  trisoma^  de  &t»-a(ofi.a,  etc.),  et  ainsi  de  suite, 
selon  qu'elles  pouvaient  contenir  deux ,  trois  cadavres  ou  plus. 
Les  enfants  qui  avaient  vécu  moins  de  quarante  jours  étaient 
mis  dans  des  tombes  séparées.  Souvent  on  remplissait  le  ca- 
davre d'aromates  :  de  là  cette  odeur  suave  qui  sortait  parfois 
des  tombes  que  l'on  ouvrait ,  et  qui  fut  considérée  par  quel- 
ques-uns comme  un  mdice  de  sainteté. 

Des  inscriptions  naïves  et  souvent  incultes  y  expriment  le 
rang  et  l'état  du  défunt,  son  ftge^  Tannée  courante  d'après  les 
consuls  en  exercice ,  et  l'indiction;  Des  formules  de  repos  et 
d'espérance  les  distinguent  des  épitaphes  païennes.  Les  carac- 
tères romains  y  sont  mal  formés,  inégaux,  serrés,  tronqués, 
souvent  mêlés  à  des  lettres  grecques.  Les  ornements  sont  sim- 
ples; ils  consistent  le  plus  souvent  en  palmes  (augure  de  paix^ 
interprété  à  tort,  par  quelques-uns ,  comme  un  signe  de  mar- 
tyre) ,  en  guirlandes  de  cyprès ,  de  pin,  de  myrte,  de  vigne, 

(1)  Voy.  liv.  VI ,  ch.  33. 
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d'olivier^  dan&  le  monogramme  du  Ghtist^  en  coloixd)es  por- 
taat  un  rameau  au  bec^  quelquefds  on  voit  un  poisson  (1). 

Les  rites  funéraires  variaient  selon  les  lieux.  L'usage  des 
flambeaux  allumés  autour  des  cercueils,  et  celui  djjas  chants 
funM)res^  remontent  à  la  plus  haute  antiquité  (a)  ;  mais  le  con- 
cile d'Elvire  (3)  défend  de  mettre  desluunères  dans  les  cime- 
tières^ afin  que  les  corps  de  ceux  qui  y  r^[)osent  n'en  soient 
pas  troublés  dans  la  paix  de  la  tombe.  Le  synode  de  Chalcé- 
doine  reproche  à  Bioscure  de  n'avoir  pas  enclose  le  cadavre 
de  la  pieuse  Péristorie  (4).  Quoique  Tertullien  blftmie  ceux  qui 
répandent  des  fleurs  sur  les  nuH^ts,  il  est  souvent  fait  mention 
de  ce  graciaix  symbole  de  la  beauté  et  de  la  fragilité  de  la 
vie  7  comme  étant  ^urnellement  en  usage  (5). 
Rites.  De  longs  ouvrages  ont  été  consacrés  à  traiter  des  rites  et  de 
leurs  diverses  modificaticMis;  nous  en  extrairons  seidement  ce 
qui  nous  paraîtra  in^rtant  ou  curieux» 

Dès  les  temps  apostoliques^  nous  trouvons  le  jetam  prescrit 
pour  le  quatrième  et  le  cinquikne  jour  de  la  semaine  ;  il  ne 
fut  plus  ensuite  observé  que  le  samedi  (6).  Puis>  sur  la  fin  du 
dixième  siècle,  les  fidèles  furei^  invités  à  s'abstenir  de  viaodele 
quatrième  jour,  et  à  jeûner  le  samedi  (7). 


(t)  Les  premiers  eiiréfiefls  d'Orienl  se  sont  serris  dti  poisson  IxOvc ,  comme 
d'UB  syasbole,  parce  qu'en  y  lroa?é  Facrosticlie  :  'Iviaouc  Xptcnbc  6eou  ïiàc 

(2)  Saint  Basile  «  Orat,  iti  Jul.  defunere  Constant 

(3)  En  Tan  305,  can.  34. 

(4)  Baronius,  adann,  312,  n*^  34. 

(6)  Saint  Ambroise  dit,  dans  ^oraison  funèbfe  de  Vatentiiiien  i  Je  ne  sè- 
merai pas  dejlemrs  sur  m  iom^,ma%si0  répandrai  sur  son  esprit  le 
parfum  du  Christ.  Et  saint  Jérônae  s'adresse  eo  ces  termes  à  Pammacbias, 
an  sujet  de  la  mort  de  sa  /emme  :  Les  autres  maris  répandent  sur  le  tom- 
beau de  leur  compagne  des  violettes  et  des  roses,  des  lis  et  des  fleurs 
empourpréee, 

(s)  Sainte  MoDii|i}e^nère  de  saint  AnguAtin,  étant  veniie  ik  Milan,  ftttscu- 
dalisée  de  ce  qu'on  n'y  jeûnait  pas  le  samedi;  mais  saint  Aibbroise  lai  dit  de 
se  confoimer  à  Tusage  du  pays,  pour  ne  pas  exciter  Tétondement.  Saint 
Augustin  et  saint  Ambroise  rapportent  que,  sauf  le  samedi  saint,  il  n'y  anit 
par  de  jour  de  jeâne  dans  le  Milanais* 

(7)  Daan  les.  et^aens  d'un  concile  qui  fat  tem»  à  la  fin  du  disLièoie  siècle,  oa 
lit  :  Laici  omnes  fer  ta  IV  a  came;  abstineant,  et  Vlferia  jejunent^  si  Ua 
possunt  perficere,  aut  pauperibus  eleemosynas  tribuant.  Martènb,  t  IV, 
Anecd, 

Grégoire  VU  recommanda,  sans  l'imposer,  l'abstinence  des  viandes  dans  le 
can.  7  du  concile  romain  de  1078.  Innocent  III,  interrogé  parl'év^ue  deBraga 
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L^usage  des  flambeaux  dans  la  eélébration  des  riteft  et  dsms  les 
exQr<»smes  date  aussi  du  preaûer  siècle*  Nous  trouvons  dans  le 
deuxième  siècle  Teau  bénite  et  le  signe  de  la  croix;  on  porte 
déjà  le  viatique  aux  malades;  an  fait  solennellement  des  prières 
expiat<nres  pour  les  morts,  et  l'on  célèbre  les  trois  messes  so- 
lennelles le  jour  de  Noël.  Dans  le  troisième;,  nous  voyons  bénir 
les  cimetièreSi.  Dans  le  quatrièmie^  il  est  ordonné  de  sanctifier 
les  fêtes  avec  des  rites  prescrits ,  en  s'abstenant  de  tous  travaux^ 
même  de  ceux  des  champs.  Alors  la  paix  ayant  été  accordée  à 
l'Église^  on  solennise  les  anniversaires  qui  rappellent  les  sou- 
venirs les  plus  saints;  la  croix  est  élevée  sur  les  édifices  et  fikrtte 
sur  les  drapeaux.  Peut-être  aussi  la  cloidie  fut-elle  introduite^  à 
cette  époque ,  pour  appeler  les  fidèles  à  relise  (l). 


relativement  à  ceux  qui ,  par  faiblesse ,  ne  peuvent  renoncer  à  manger  de  la 
viande  le  samedi,  lui  répond  de  faire  observer  hisage  du  pays.  Dans  plttsieurs 
pays  de  Ffispagne ,  sartout  dans  la  Castille,  la  GaKce  et  Majorque ,  il  fut 
permis  de  temps  immémorial  de  manger,  les  jours  maigres,  fintérieor  et  les 
extrémités  des  animaux  ;  dans  certains  dioc  èses  de  France ,  toute  espèce  de 
vimides  est  permise  les  samedis  entre  Noël  et  ki  Purification.  La  même  licence 
fat  étendue  à  tous  les  samedis  dans  les  royaumes  de  Castille ,  de  Léon ,  et 
^DS  les  Indes.  Y.  Ferraris,  ad  F.  Sabbatum.  On  lit  dans  la  bulle  par 
laquelle  Grégoire  YllI  annonce  la  troisième  croisade  (1187)  :  «  Puisque  dans 
Je  monde  entier,  sans  exception,  on  se  prive  de  chair  le  vendredi  et  le  sa- 
medi ,  nous  et  nos  frères  nous  nous  en  abstiendrons  aussi  le  mardi ,  à  moins 
qu'une  maladie,  une  fête,  ou  un  autre  motif  valable,  ne  nous  en  dispense,  w 
(1)  Une  tradition  vulgaire  veut  que  les  cloches  aient  été  appelées  cumpanaSf 
êes  nolanuM  ou  noise ,  parce  qu'elles  auraient  été  d'abord  en  usage  à  Noie, 
dans  la  Gampanie.  Mais  des  clochettes  étaient  attachées  aux  ornements  sacer- 
dotaux du  grand  prêtre  hébreu,  quinze  siècles  avant  Jésus-Ohrist.  Plante 
(  Trin.  IV,  3,  162)  désigne  des  sonnettes  lorsqu'il  dit  : 

Nunqitam  œdepol  temere  tinniii  tintinnabulum  : 
Nisi  quis  illud  tractât  aut  movet,  n\utumest ,  taeet. 

Plutarque  parle  de  véritables  cloches  (Sympos.t  XV,  <|U9e4t.  â)  qui  aj^p^- 
laienl  lea  habitants  d'une  viUe  au  marché  aux  poissons;  et,  à  ce  pcopos,Stra- 
boo  lacontait  déjà  avaat  lui  une  historiette  où  ptus  d'un  nanQ^era^  pourrait  se 
reconnaître  ;  la  voici  :  Un  joueur  de  cithare  sa  tfo^vait  à  Usoa  de  Carie ,  aii 
il  faisait  preuve  de  son  habileté ,  quand  souAa  la  cloche  du  marché  ajux 
poiaaona;  tousïalora  de  le  laisser  \k,  à^cxceptioa  d'uiK¥i^UJar4  <iui  ^^^t  sowr4- 
L'artiate  lui  adressa  searemercimenta.  eo  faisant  l'éioge  de  son  goût  pour  (a 
musique.  Le  vieillard  n'y  comprit  pas  grand*chose  ; muiiB  voyant  lef  autre^t 
parti»,  il  demanda  au  miifticien  si  par  hasard  on  n'avait  pas  sonné  la 
doche;,  et  sur  sa  réponae  afirnaatiTe,  il  sa  hâta  aussi  d'aller  au  marché.. 
(G^9$fr*»XlY,  p.  6tâ8.) 

Selon  Pline,  il  y  avait  des  cloches  au&pendue&  au  mausolée  de  Porsenna,» 
et  on  lea  entendait  de  tvè»-lm  quand  le  vent  soudait  :  in  iiupmo^  orbis 
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Les  processions,  qui  jadis  se  mettaient  en  marche  pour 
conjurer  le  courroux  de  Minerve ,  ou  pour  rendre  hommage^ 

xnem  est  et  petasusunus,  ex  quo  pendent  exaptaccUenis  Ontinnalmlat 
qux  ventoagitata  longe  sanitus  refentnt.  Hist  oaL,  XXXVI,  13  ou  19. 
—  A  Rome,  on  avait  des  cloches  pour  indiquer  l'heure  des  bains  :  Redde 
pilam,  sonatœs  thermarum,  Martial',  épig.  XIV,  163.  —  Les  prêtres  de 
Cybèle  se  serraient  de  cloches.  Lucrn  ,  De  la  déesse  syrienne,  —  Auguste 
fit  placer  des  clochettes  autour  de  la  coupole  du  temple  de  Jninter  Capitoiin. 
Suétone,  Oct.  Âug.  —  Porphyre  raconte  que  certains  philosophes  de  l'Inde 
se  réunissaient  au  son  d'une  clochette  pour  prier  et  pour  dtner.  De  Absti- 
nentia  animal.,  IV. 

Les  cloches  étalent  donc  connues  avant  que  Rufus  Festus  Aviénus  les 
appelAt  nolœ  dans  le  quatrième  siècle  ;  d'autres,  campanx  dans  le  huitième. 
Ce  nom  leur  vint  peut-être  de  tonderies  qui  auraient  existé  dans  la  Campa- 
nie,  dont  le  bronze  était  réputé  excellent;  opinion  plus  croyable  que  celle  de 
F.  Bemardino  de  Ferrare,  qui  le  fait  dériver  d'un  certain  Campus ,  habile 
fondeur. 

Quand  TÉglise  du  Dieu  vivant  ne  pouvait  trouver  de  sécurité  que  dans 
Toubli,  il  est  certain  que  les  fidèles  ne  se  réunissaient  pas  au  son  des  cloches. 
Il  est  rapporté  qu'ils  y  suppléaient  par  la  crécelle  ;  et  l'usage  qu'on  en  fait  en- 
core dans  plusieurs  pays  durant  la  semaine  sainle ,  pour  laquelle  les  rites  les 
plus  anciens  ont  été  conservés,  pourrait  en  être  un  indice.  Mais  on  ne  put 
même  se  servir  de  cet  instrument  qu'au  moment  où  la  paix  fut  obtenue. 
Les  fidèles  ne  faisaient  d'abord  que  s'avertir  de  maison  en  maison ,  avec  la  ra- 
pidité et  les  moyens  employés  par  les  sociétés  secrètes. 

Baronius,  F.  Bernardino',  les  auteurs  du  rituel  de  Beau  vais,  en  1637, 
affirment  que  les  cloches  furent  élevées  du  temps  de  Constantin  ;  mais  aucun 
contemporain  n'appuie  cette  assertion.  Quelques-uns  attribuent  à  saint  Paulin 
de  Mole,  non  l'invention,  mais  l'introduction  de  cet  instrument;  d'autres, 
au  pape  Sabinien,  qui  succéda  à  Grégoire  le  Grand  en  504;  mais  il  n'y  a 
point  d'autorité  qu'on  puisse  citer.  Cependant  Grégoire  de  Tours,  mort  en  596, 
désigne  les  cloches  quand  il  dit  en  parlant  de  Grégoire ,  évêque  de  Langres  : 
Commoto  signo,  sancttu  Dei,  sieut  reliqui,  ad  ofjiewm  dominicum  con- 
surgebat;  et  de  Nicétas,  archevêque  de  Lyon  :  Quod  presbgter  atuUens, 
jussit  signum  ad  vigilias  commaveri  (  de  Vitis  PP.,  c.  7  et  8  )  ;  et  dans 
l'Histoire  de  France,  liv.  III,  ch.  1 5  ;  Dum  per  plateam  prœterirent,  sigmm 
ad  matutinas  motum  est. 

Les  critiques  s'accordent  à  penser  que  «t^iitim  indique  la  cloche.  Elle  se 
trouverait  alors  déjà  mentionnée  par  cette  expression  dans  les  règles  de  saint 
Césaire  d'Arles,  de  saint  Benoit  et  de  saint  Aurélien. 

Uncapitulaire  deCharlemagne  de  789  ditque  les  cloches  ne  doivent  pas  être 
baptisées,  doccas  non  sunt  baptizandâs;  et  Baronius  assure  que  Jean  XIII, 
avant  de  placer  une  grosse  cloche  à  Latran,  la  bénit  avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées ,  et  l'appela  Jean. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  concerne  que  l'Occident,  car  les  cloches  ne 
furent  pas  usitées  en  Orient  avant  le  huitième  siècle.  Gela  résulte  du  livre 
des  miracles  de  saint  Athaoase ,  mort  en  627,  et  du  deuxième  concile  de  Nicëe, 
en  787.  On  dit  qu'au  moment  où  le  corps  du  saint  approchait  de  Césarée, 
les  habitants  sortirent  au-devant  de  lui  en  procession  avec  des  croix,  après 
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dan$  Eleusis^  à  eeOe  qui  avait  ens^gné  aux  hommes  la  culture 
du  blé^  se  déployèrent  ea  rhoimeur  du  Dieu  qui  souffrit  et  par- 
donna. Celles  des  Rogations  furent  introduites  par  saint  Ma- 
mers  9  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné^  dans  le  cinquième 
siècle  (1)^  puis  adoptées  généralement  dans  le  neuvième. 

Saint  Lazare  ^  archevêque  de  Milan  ^  est  désigné  par  quelques- 
uns  comme  Fauteur  des  Litanies.  Il  les  composa  peut-être  à 
Toccasion  d^Attila,  quand  le  glaive  du  barbare  était  près  de  s'a-  m. 
battre  sur  la  ville.  H  est  certain  que  les  prières  qu'elles  contien- 
nent indiquent  un  péril  imminent^  bien  qu'elles  puissent  se  rap- 
p(H*ter  au  temps  où  les  Hongrois  menacèrent  l'Europe  en  90o. 
C'est  à  cette  époque  qu'elles  reçurent  probablement  leur  forme 
actuelle.  Durant  les  trois  jours  où  on  les  récitait ,  le  jeûne  était 
d'obligation^  et  l'on  se  répandait  des  cendres  sur  la  tête.  Il  se 
mêla  à  leur  récitation^  dans  les  temps  d'ignorance ^  des  prati- 
ques profanes^  comme  de  suspendre  des  guirlandes  de  fleurs 
aux  maisons  et  aux  églises  y  et  d'exposer^  soit  en  réalité  ^  soit 
d'une  manière  figurée^  des  mets  et  des  légumes^  des  œufs^  des 
vases  d'eau ^  de  vin,  d'huile^  de  lait;  les  femmes  plaçaient 
sur  les  balcons  des  poupées  en  chiffons^  dans  l'espoir  d'obtenir 
par  là  une  heureuse  délivrance,  et  d'élever  leurs  enfuits  sans 
accident  sinistre  (2). 

Le  concile  de  Nicée,  en  325,  ajouta  la  seconde  partie  au 

s'être  réoDis  dans  l'église  au  hruH  det  bais  sacrés  (  Cùneile  de  Nicée,  art.  4  ); 
et  le  bibliothécaire  Anaslase,  en  tradaisadt  les  actes  de  ce  concile  en  laUn, 
avertit  qoe  Orientales  ligna  pro  campanis  percutiuni. 

Les  historiens  de  Venise  uoos  apprennent  que  le  doge  Orso  Partecipazio  en- 
voya en  865  des  cloches  à  l'empereur  Michel,  poor  Sainte-Sophie.  Depuis 
lors  OB  en  expédia  d'autres  en  Orient,  sans  qu'dies  y  fassent  jamais  nom- 
breuses. Godefroy  de  Bouillon  les  fit  sonner  à  Jérusalem  ;  mais  elles  tombè- 
rent à  la  venue  de  Saladln,  et  pkisieors  écrivais  assurent  qu'elles  n'étaient 
en  usage  dans  le  Levant  que  chez  les  Maronites  et  les  caloyers  do  mont 
Athos.  On  se  servait,  en  leur  place ,  de  crécelles  ou  de  bois  que  l'on  frappait 
du  haut  de  qudqne  édifice.  Après  la  prise  de  GonstanUnople,  les  Turcs  fon- 
dirent les  cloches  de  la  ville  pour  les  convertir  en  canons  ;  et  l'on  ne  put  dès 
lors  en  avoir  dans  l'empire  musulman  que  par  un  privilège  très-rare.  Les 
conquérants  craignaient  qu'on  ne  s*en  servit  poor  soulever  le  peuple  au  son 
du  tocsin.  Le  même  motif  poussa  Gharles-Qoint,  lorsqu'il  eut  dompté  la  ville 
de  Gand,  à  faire  briser  la  cloche  dite  de  Roland^  parce  qu'elle  servait  à  réunir 
les  mutins  ;  et  il  la  laissa  sonner,  fêlée  comme  elle  était,  pour  qu'elle  rappelât 
aux  habitants  le  chAtlment  qui  leur  avait  été  infligé. 

(I)  Baronius  (Martyrol.f  25  avril)  les  crcHt  phis  anciennes,  et  Mamers 
n'aurait  fait,  selon  lui,  que  leur  donner  une  forme  stable. 

(I)  MuRATOM,  Antiq.  it,  diss.  41,X.—  AnOchUà  Long. mikUMi,  d.  XXV. 
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Ghria  Patri;  la  seconde  partie  deVAve  Maria  est  postérieure 
à  la  condamnatioa  de  Nestorios ,  et  fut  introdiùte  comme  pro- 
^31        testatioa  continuelle  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu  (1). 

Que  ceux  qui  se  plaignent  de  la  muHiplicaiion  excessive  des 
jours  de  féte^  songent  qu'ils  amenaîent  au  pied  des  autels  une 
multitude  ignorante^  qu'ils  procuraient  le  repos  aux  esclaves 
condamnés  à  travailler  sans  relâche  et  sans  profit;  et  its  admira 
rout  les  moyens  employés  par  l'Ëgliser  pour  faire  concourir 
toute  chose ,  en  mère  affectueuse  y  au  soulagement  de  ceux  qui 
souffraient  (2). 

Une  série  de  solennités  ecclésiastiques  commençait  à  FAveot, 
comme  préparation  à  la  fête  de  Noël.  Ce  jour  venu  y  on  s'en- 
voyait^ de  part  et  d'autre^  des  présents,  des  étrennes,  sanso»- 
blier  les  pauvres  (3).  Les  gentils  fêtaient  le  premier  jour  de  l'an- 
née en  se  travestissant ,  le&  hommes  en  femmes^  et  quelque- 
fois sous  forme  d'animaux ,  ea  passant  la  journée  à  dbanter,  à 
d^ser,  à  courir  les  spectacles ,  à  se  livrer  à  nulle  excès  ^  ce  qd 
faisait  appeler  la  solennité  de  ce  jour  Isiféie  des  Fom  (4).  On 

(1)  Gb ANGOLA»  <Ut,  dans  le  Brev.  M^m,  e.  2^  q^^im  ve  baave  nulle  part 
Sancta  Mariaf  mater  Det ,  etc.,  avant  iôoa;  et  U  ^ew»  que  les  Frères  ni- 
neurs  étaient  les  seuls  à  y  ajouter  le  Nunc  et  in  hora  moriis  nostr»»  qui 
se  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  de  leurs  bréviaires  de  l'an  1515.  Mais 
cette  prière  étaal  usitée  même  ^ns  les  églises  d'Orient,  il  n*est  pas  possible 
de  la  croire  aussi  récente. 

(2)  On  voit  dans  Hérodote  les  prêtres  égyptiMS  se  pkaiodre  de  ia  tyraoïm 
de  Cbéops,  qui,  pour  bâter  la  construction  do  sa  pyraoïide,  dioûoiia  le  nom- 
bre des  jours  fériés. 

(3)  Plus  lard,  il  était  d'usage  à  Milan,  lors4es  (étea  desaiat  Aoibroiseet 
de  saint  Etienne,  que  rarcbevêque  bé»lt  douze  mesures  de  vin  destinées  à 
être  distribuées  aux  pauvres.  Au  jour  de  Noël,  les  prêtres  et  les  diacres  se 
rendaient  en  cbape  à  la  curie ,  où  l'archevêque  les  recevait  eo  leur  disast  : 
Puer  natus  est  nokiSt  etfilius  daius  est  mbU;  chacua  répondait,  ^eagra^ 
tiM,  puis  lui  baisait  les  mains  et  la  bouche^  L'arelievêque,  s'assegrant  easoite, 
donnait  au  vicomte  une  férule  et  une  paire,  de  gants,  au  portier  nae  autre 
paire  de  gants ,  un  cierge  à  chacun  de  ceux  qui  devaient  nettro  sur  k  table 
le  premier  service,  Bébolo,  Manuse*  de  la  biblMh.  du  Dôme. 

(4)  R  Voilà  les  calendes  venues,  et  toute  ta«  pompe  des  démons  s'apprête, 
toute  l'oCiicine  des  idoles  v«k  sortir,  et  l'antique,  privilège  d«  nouvel  an  va 
se  consacrer.  On  tait  figurer  Saturne,  Jupiter,  Hercule;  on  expose  Diane; 
Vulcain  est  promené  avec  pompe...  Les  homme»  se  travestissent  en  bêtes» 
les  garçons  en  filles^  ils  violent  l'honnêteté,  ils  perdent  le  jugement,  se  mo- 
quent de  la  censure  publique...  Il  n'y  a  pas  assez  do  charbon  pour  teindre 
le  visage  de  ces  dieux.;.  Afin  que  leur  aspect  soit  plejpi  d'horreur,  en  cherche 
partout  des  peaux,  des  fourrures,  du  fumier...  Les  cliréHeas  les  «dmeUcit 
dans  leurs  demeures.  »i  Frçbsm.  inid.  de  smnt  AuifUsUH. 


MSfilPUHV   BT  A1T£8.  41  i 

eut  beaucoup  de  peine  à  déraciner  cet  usage,  qui  dura^  no^ 
tanuneni  à  Rome,  jusque  dans  le  huitième  siècle,  bien  que 
réptomé  par  1^  ooncUei»^  et  l'on  y  substitua  les  souveuiFs  de 
Tenfance  de  Jésus-Christ. 

Quand  la  principale  fête  chesi^  nous  était  Noël ,  chez  les  Grecsi 
c'était  rÉpi^anie,  qui  fut  eugult^  introduite  de  même  en  ûcch 
dent.  On  y  faisait  alovs  des  processions  en  mémoire  de  la  venue 
des  mages^  dois^  la  traditioa  tulgaire  fit  des  rois^  m  leur  assi- 
gnant  un  nom,,  une  patrie  ei  une  couleur  (i).  On  proclamait  ce 
jour^là^  puis  on  suspendait  à  un  cierge  la  table  pascale  «  épké^ 
méride  des  fêtes  molûles.  On  annonce  encore  aujourd'hui  pu- 
bliquement dani9  la  oathédvate  de  Itfttan ,  lors  de  la  célébration 
de  cette  fêle ,  le  jour  de  la  solennitié  de  Pâques. 

La  CSbandeleur  fut  substituée,  le  deuxième  jour  de  février,  aux 
Lapereales  d'Évandre  ou  bien  à  une  fête  en  l'honneur  de  Ce* 
rèa»  pendant  laquée  on  aUumait  des  flambeaux  pour  ch^t^her 
Prosarpine;  peuV^re  art*^  lemplaeéles  Âmbarvales^  sacrifices 
en  Vbonneur  des  dieux  iflfemaux.  On  voudrait  en  attribuer 
l'introduction  à  Gélase  P"  ;  mais  il  est  probable  qu'elle  lui  est 
postérieure  d'un  siècle.  Le  carnaval^  aux  désordres  duquel 
FËglise  s'est  opposée  constamnent^  est  aussi  un  d^ris  des 
rites  pa)k«QS. 

C'est  dans^le  concile  â»  TrnUet  de  &93  que  se  trouve  mention-* 
née  pour  la  première  fois  la^  fête  de  l'Annonciation.  Les  seuls 
jeCUies  oUigatoirea  pour  les  premiers  chrétiens  étaient  ceux  ;  joûncs. 
qui  précédaient  la  Pique»  (S;)>  en  mémoire  de  la  passion  du 
Christ;  oa  les  (d)servait^  dan&  la  passée  de  se  conformer  à 
ces  par<Ae&  évangéUquea  :  Vam  jeênerez  ^^ëond  Vépcux  vous 
sera  enlevé  (3).  Gectains  jeànes  étaient  pratiqués  par  pure  dé- 
votion^ coKume  nous  l'avona  dit  de  ceux  de  la  quatrième  ei 
de  la  i^xième  lerie^  c'esiràrdve  le  mercredi  et  le  vendredi  de 
chaque  semaine^  d'autres  étaient  ordonnés  par  les  évéques. 
dans  lesi  dan^ra  de  l'Égliseï  ;  alors  chacun  se  les  imfK)sait  au.:^ 


(1)  L'arehevéque  de  Milan  condoisait  une  procession  des  pins  solennelles 
jusqu'à  Saiolx^fiMtoffae,  o4  l'oftcr#yait  que  les  eorpe  de»  oMges  avMent  éfeé 
déposés  dans  on  sépulcre  qut  existe  encore ,  et  d'où  Ton  prétend  qu'ils  furent 
enlevés  au  temps  de  Frédéric  Barberougse»  pour  être  transportés  k  Cologne. 
Le  cortège  était  une  représenUtion  vivante  Âe  ce&ai  des  tioi^voiSy  avec  loule 
la  magnificence  de  spectacle  dont  le  moyen  âge  était  avide. 

(2)  Const  ÀposL,  V,  c.  18. 

(3)  SAiirr  Matthieu,  IX,  15.  .—Saint  Marc,  U(,,  ^o. 


yvnn  w  i  rikicii^Kt  par  pve  dévotioa.  Celui  da  -carême  ne 
^  r'inpaiE  'in Ta  ki  chti^  Âi  jour  (l),  les  autres  à  ooae. 

1  -^  pKHMÔit!  •Toe  fe  ie*K  dn  euéme  commençait  le  jmir 
va  in  piœ~  'arà  wç^  âesi^iésne;  fl  commençait  même  à 
M  imamsTanM  -a  «.vîn^  DwintM!  temps  de  pénit^ce ,  on 
w  «  nMTsr  yt&z  ».  nbefe  «tuent  conrerts  d'étofTes  de  deuil, 
^  m  te  ^  URBC  pin*  de  rânde.  Qadqae&-uns  adoptaient 
a  -fr^Dviipt! .  r  -fit-^-in  (|ii%  se  nourrissaient  d'aliments 
jKs.  9.  :  ii>^a?«MK  -^  bviti  lâeox  et  succulents  ;  d'autres  se 
!>;>iiic«t«ti  lÊLMÔi-A'xTiam  '3).  D  ne  fut  permis  que  très-tard 
n-  nmaaiT  ^K~  -  s  fjoUriatioa  de  faire  gras  ne  date  qne 
m  -«•.Tf  HCM!.  .'s  -rtuTTsait  Enqoemment  à  Milan,  durant  le 
■ir-jM- .  e^f-  ratrinmitïiKtï  >f«c  Aa  sd ,  et  on  leur  appremût  le 
nti*  -itsnv.  ^is-  -ftaurac  «folvs.  oq  les  soumettût  à  des  pé- 
r.:i-9 — ;  «  ^  .-ntnfnGHC  dr  l'iffveoce  pour  les  enfants ,  et 
~  ■«  laïaii  :MM!i;r  iur  m  (£c«  Unit  une  grande  pierre  avec 
I-  mwrxmDuiw  m-rïit«t  s  .  A  AMwatadt,  dans  la  basse  Saxe, 
-nuttf  mK^  ta  .lo.'V'^  |mmI  le  carême  entier  à  se  pro- 
m'RT  nais  '  rzâst  jw^  3ns  H  ans  se  reposer,  pour  feire 
n-iiib*Ai  u  itiin  iv  !.-«>:  pw ,  le  jcuiU  saiut  venu  ,  il  était 

.1  R«:?  1»  K  lai^  .■^ccrr  la  messe  le  vendredi ,  pendant  le 
.-îiT-m  .  •<  mhrtrt:  i  ia  tixAnBé,  pooT  l'Église  grecque,  par 
♦■   -rtw-it  a;  Ijfwh.'w   *  .  et  s'est  consené  dans  ie  rite  am- 
>i»n«t>i.   v>i  -ifinçs  K  jM*  Ainfaraise ,  on  ne  bénissait  pas 
•.1**   »^  ni'vtTs..  xo!  ^èto.  iobodaite  depuis,  se  célébraità 
^.«i  %*tx  tes-  Tr-iiMrô-r  bôHies.  A  la  sortie  de  l'égli 
' tr> •h'«> 'ïau  ntntSHt  ior  ^  ndie  palefroi,  et,  accomp^né 
I  m   hitmDv  r'mMS  ^  h  ùaSàt  de  Ro,  qui   lui  servait 
,  .-i*»^    i  «luit  ->mittr  h  mefise  à  h  baàlique  Ambroisienne  ; 
MM«  ■r^uwl  1  j*  -«.iMipi*!  »'  poar  lui  faire  présent  d'un  pal' 
«M«w*^  H  iim  wril^-  D'ifirès  une  tradition  très-répandue, 
«cat  Mti  Ml  téfuciu  dont  la  maladie  étaiï 
iS  jumifij  le  kndi  m  AtUkentiea  trois  lépreux 
:  jD.'ànÀ|af ,  qm  les  bénissait,  et,  après  les 
'  M  h«te  «t  d'encens,  les  conduisait  au 
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bain  près  la  porte  du  Tessin.  Là,  un  prêtre  lavmt  et  peignait 
leur  tête.  En  sortant  du  bain ,  on  les  habillait  de  neuf;  l'ar- 
chevêque (1)  leur  lavait  le  pied  droit ,  l'essuyait  et  le  baisait; 
puis  il  s'en  dcHinait  trois  coups  sur  la  tête.  Culte  du  malheur, 
conforme  aux  inspirations  clûrétiennes  et  aux  coutumes  naïves 
du  moyen  âge. 

Le  jeudi  mni  était,  dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  des- 
tiné à  réconcilier  les  pénitents.  L^évêque ,  après  les  avoir  ad^ 
monestés  et  réunis  sous  sa  verge  pastorale,  leur  donnait  le 
baiser  de  réconciliation.  On  consacrait  les  saintes  huiles ,  on 
chantait  la  messe,  durant  laquelle  le  peuple  communiait;  l'é- 
véque  lavait  les  pieds  des  prêtres ,  et  le  saint  sacrement  était 
déposé  dans  la  sacristie ,  les  hynmes  et  les  mystères  cessant 
dans  ces  jours  de  deuil.  Le  samedi  ou  plutôt  la  nuit  avant 
Pâques,  on  conférait  le  baptême,  la  confirmation  et  reucha- 
ristie  aux  catéchumènes. 

Quand  la  solennité  de  Pâques  invitait  les  croyants  à  chanter  p*v^- 
rAUeluia,  les  solitaires  eux-mêmes,  dans  leurs  ermitages,  fai- 
saient quelque  trêve  aux  rigueurs  de  la  pénitence.  Saint  Pa* 
came  assaisonnait  ses  herbes  avec  de  l'huile  :  saint  Benoît 
permettait  un  repas  meilleur,  et  saint  Antoine  couvrait  ses 
épaules  d'un  vêtement  de  feuilles  de  palmier.  Dans  le  monde, 
il  était  d'usage  de  bénir  un  agneau  cuit ,  pour  en  faire  le  pre- 
mier mets  de  la  famille  après  le  jeûne  du  carême  ;  et  sou- 
vent on  exécutait  des  danses  dans  les  églises  et  dans  les  cime- 
tières. On  enlevait  du  cierge  pascal  des  parcelles  qui  étaient 
distribuées  au  peuple  le  dimanche  in  Albis ,  et  on  les  plaçait 
dans  les  maisons  et  dans  les  champs  par  dévotion,  et  comme 
préservatif  contre  les  maléfices  :  de  là  vinrent  ensuite  les 
agtms  Dei, 

Cette  grande  solennité  était  suivie  de  cinquante  jours  de  ré- 
jouissances et  de  fêtes,  durant  lesquels  il  était  défendu 'de  donner 
des  spectacles  (2),  de  jeûner  ou  de  s'agenouiller  (3);  on  était 
tenu  d'assister  plus  fréquemment  à  l'église ,  et  la  discipline  ec- 
clésiastique diminuait  de  sa  rigueur  (4).  Le  dimanche  avant 

(1)  Le  titre  d'archevêque  ne  se  trouve  pas  donné  au  métropolitain  de 
Milan  avant  777,  époque  à  laquelle  on  lit,  sur  un  parchemin  du  monastère 
de  Saittt-Ambroise  :  Thomas,  archiepiscopus  Mediolanensis, 

(2)  Code  Théod.^  iib.  XV,  5,  v. 

(3)  Tertvllien  ,  de  Corona  miL,  n^  3. 

(4)  Albaspina  f  in  can,  43  concilii  IHiber^ 
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jours  qu'il  choisissait  par  pure  dévotion.  Celui  du  -carême  ne 
se  rompait  qu'à  la  chute  du  jour  (1),  les  autres  à  none. 

n  est  probable  que  le  jeûne  du  carême  commençait  le  jour 
qui  fut  plus  tard  appelé  Sexagésime  ;  il  commençait  même  à 
la  septuagésime  en  Orient.  Durant  ce  temps  de  pénitence ,  on 
ne  se  mariait  pas;  les  autels  étaient  couverts  d'étoffes  de  deuil^ 
et  on  ne  goûtait  point  de  viande.  Quelques-uns  adaptaient 
la  xérophagie^  c'est-à-dire  qu'ils  se  nourrissaient  d'aliments 
secs^  en  3'abstenant  des  fruits  vineux  et  succulents  ;  d'autres  se 
réduisaient  au  pain  et  à  l'eau  (2).  Il  ne  fut  permis  que  très-tard 
de  manger  maigre ,  et  l'autorisation  de  faire  gras  ne  date  que 
du  siècle  passé.  On  exorcisait  fréquemment  à  Milan  ^  durant  le 
carême,  les  catéchumènes  avec  du  sel,  et  on  leur  apprenait  le 
catéchisme.  S'ils  étaient  adultes,  on  les  soumettait  à  des  pé- 
nitences; on  se  contentait  de  l'apparence  pour  les  enfants,  et 
l'on  faisait  passer  sur  un  cilice  bénit  une  grande  pierre  avec 
le  monogramme  du  Christ  (3).  A  Âlberstadt,  dans  la  basse  Saxe, 
chaque  année  un  citoyen  passait  le  carême  entier  à  se  pro- 
mener dans  l'église  pieds  nus  et  sans  se  reposer,  pour  feire 
pénitence  au  nom  de  tous;  puis ,  le  jeudi  saint  venu ,  il  était 
absous,  et  avec  lui  la  ville  entière. 

L'usage  de  ne  pas  célébrer  la  messe  le  vendredi ,  pendant  le 
carême,  est  ancien;  il  fut  confirmé,  pour  TÉglise  grecque,  par 
le  concile  de  Laodicée  (4) ,  et  s'est  conservé  dans  le  rite  am- 
broisien.  Au  temps  de  saint  Ambroise ,  on  ne  bénissait  pas  en- 
core les  oliviers;  cette  fête,  introduite  depuis,  se  célébrait  à 
Milan  avec  des  cérémonies  bizarres.  A  la  sortie  de  l'église, 
l'archevêque  montait  sur  un  riche  palefroi,  et,  accompagné 
d'un  homme  d'armes  de  la  famille  de  Ro,  qui  lui  servait 
d'écuyer,  il  allait  chanter  la  messe  à  la  basilique  Ambroisienne; 
l'abbé  venait  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  présent  d'un  pal- 
morerium  et  d'une  truite.  D'après  une  tradition  très-répandue, 
saint  Ambroise  avait  guéri  un  lépreux  dont  la  maladie  était 
héréditaire.  C'est  pourquoi  le  lundi  in  Auihentica  trois  lépreux 
venaient  vers  l'archevêque,  qui  les  bénissait ,  et,  après  les 
avoû*  aspergés  d'eau  bénite  et  d'encens,  les  conduisait  au 

(1)  Saint  âbbroise^  in  Ps,  118,  n*  46. 

(2)  Tbrtullien  et  Origène»  Hom»  X,  in  Lepit. 

(3)  On  appelait  ce  monogramme  xpC(r{iov,  et  il  y  a  encore  une  pierre  de  ce 
genre  derrière  le  chœur  de  Milan. 

(4)  En  l'an  363.  Can.  46. 
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bain  près  la  porte  du  Tessin.  Là^  un  prêtre  lavait  et  peignait 
leur  tête.  En  sortant  du  bain ,  on  les  habillait  de  neuf;  l'ar- 
chevêque (1)  leur  lavait  le  pied  droit,  l'essuyait  et  le  baisait; 
puis  il  s'en  donnait  trois  coups  sur  la  tête.  Culte  du  malheur, 
conforme  aux  inspirations  clurétiennes  et  aux  coutumes  naïves 
du  moyen  âge. 

Le  jeudi  ssûnt  était,  dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  des- 
tiné à  réconcilier  les  pénitents,  yévêque ,  après  les  avoir  ad- 
monestés et  réunis  sous  sa  verge  pastorale,  leur  donnait  le 
baiser  de  réconciliation.  On  consacrait  les  saintes  huiles ,  on 
chantait  la  messe  ^  durant  laquelle  le  peuple  conmiuniait;  l'é- 
vêque  lavait  les  pieds  des  prêtres ,  et  le  saint  sacrement  était 
déposé  dans  la  sacristie ,  les  hynmes  et  les  mystères  cessant 
dans  ces  jours  de  deuil.  Le  samedi  ou  plutôt  la  nuit  avant 
Pâques,  on  conférait  le  baptême ,  la  confirmation  et  l'eucha- 
ristie aux  catéchumènes. 

Quand  la  solennité  de  Pâques  invitait  les  croyants  à  chanter  ^'f^ 
rAlleiuia,  les  solitaires  eux-mêmes,  dans  leurs  ermitages,  fai- 
saient quelque  trêve  aux  rigueurs  de  la  pénitence.  Saint  Pa* 
côme  assaisonnait  ses  herbes  avec  de  l'huile:  saint  Benoît 
permettait  un  repas  meilleur,  et  saint  Antoine  couvrait  ses 
épaules  d'un  vêtement  de  feuilles  de  palmier.  Dans  le  monde, 
il  était  d'usage  de  bénir  un  agneau  cuit ,  pour  en  faire  le  pre- 
mier mets  de  la  famille  après  le  jeûne  du  carême  ;  et  sou- 
vent on  exécutait  des  danses  dans  les  églises  et  dans  les  cime- 
tières. On  enlevait  du  cierge  pascal  des  parcelles  qui  étaient 
distribuées  au  peuple  le  dimanche  in  Albis ,  et  on  les  plaçait 
dans  les  maisons  et  dans  les  champs  par  dévotion ,  et  comme 
préservatif  contre  les  maléfices  :  de  là  vinrent  ensuite  les 
agnus  Dei. 

Cette  grande  solennité  était  suivie  de  cinquante  jours  de  ré- 
jouissances et  de  fétes^  durant  lesquels  il  était  défendu'de  donner 
des  spectacles  (2),  de  jeûner  ou  de  s'agenouiller  (3);  on  était 
tenu  d'assister  plus  fréquemment  à  l'église,  et  la  discipline  ec- 
clésiastique diminuait  de  sa  rigueur  (4).  Le  dimanche  avant 

(1)  Le  titre  d'archevêque  ne  se  trouve  pas  donné  au  métropolitain  de 
Milan  avant  777»  époque  à  laquelle  on  lit,  sur  un  parchemin  du  monastère 
de  Saint-Ambroise  :  Thomas,  archiepiscopus  Mediolanensis, 

(2)  Code  Théod.^  iib.  XV,  ô,  v. 

(3)  Tertullien  ,  de  Corona  mil,,  n°  3. 

(4)  Albaspina  f  in  can»  43  concilii  Jlliber, 
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l'Ascension^  le  pape  bénissait  une  rose  qu'il  envoyait  en  don  à 
des  princes  et  à  des  grands.  L^Aso»ision  est  une  des  fêtes  les 
plus  anciennes.  La  PentecMe  a  été  substituée  à  la  fSte  juive  des 
semaines  et  des  prémices. 

La  fête  du  Ssynt-Sacrement  (  corpus  Domini  )  ne  Ait  approuvée 
qu'en  1264  par  Urbain  lY,  qui  la  vit  naître  à  Liège  à  roccasion 
de  révélations  dont  avait  été  bvorisée  la  sœur  hospitalière  Ju- 
lienne. Saint  Thomas  d'Aquin  composa  le  bel  offiise  de  ce  jour; 
mais  le  saint  sacrement  M  toi  porîé  que  couvert  par  les  rues 
avant  le  concile  de  Vienne  en  1 8 1 1 5  c'est  de  cette  époque  seu- 
lement que  l'usage  s'introduisit  de  l'exposer  publiquement  et  de 
donner  les  bénédictions;  les  QtMrantt  heures  furent  ensuite 
instituées  par  le  P.  Joseph  de  Pemb  (1),  capucin  milanais,  mort 
en  1564. 

La  fête  de  la  Trinité ,  déjà  en  usage  dans  quelques  églises^  fut 
r^idue  générale  par  Jean  XXII;  celle  de  la  Transfiguration  fut 
placée^  par  Galixte  Hï,  au  6  d'août,  en  mémoire  de  la  délivrance 
de  Belgrade  en  1456,  comme  celle  du  Rosaire  fut  instituée  en 
commémorati(Hi  de  la  bataille  de  Lépante.  Innocent  IV,  dans  le 
concile  de  Lyon ,  ordonna  l'octave  de  la  Nativité  pour  rendre 
Dieu  propice  à  la  septième  croisade  ;  et  Innocent  XI  celle  du 
nom  de  Marie,  pour  la  victoire  que  le»  Polonais,  sauvant  Vienne 
et  l'Europe,  avaient  remportée  sur  les  Ottomans. 

On  croit  que  la  Dédicace  de  l'ÉgUee,  célébrée  dans  le  Milanais 
le  second  dimanche  d'octobre,  fût  instituée  par  saint  Eusèbe^ 
après  les  dégâts  dont  les  temples  avaient  eu  à  souffrir  de  la  part 
des  Goths  (2).  On  conserva,  pour  la  consécration  des  temples  et 
des  autels,  les  rites  observés  dans  l'antiquité.  On  les  oignit 
d'huile  sainte  comme  On  le  pratiquait  pour  ceux  de  Jéhovah,  de 
Jupiter  et  de  Brahma;  et  Tévêque,  suivi  du  clergé,  faisait  plu- 
sieurs fois  le  tour  de  la  basilique,  en  l'aspergeant  d'eau  lustrale. 
La  pierre  de  l'autel  était  ointe  et  hètAfe,  et  l'on  traçait  en  rouge 
des  croix  grecques  sur  les  murailles.  C'était  ainsi  que  les  portes 
des  Hébreux  avaient  été  marquées  avdc  le  sang  niystique  de 
l'Agneau,  quand  l'ange  exterminateur  vint  frapper  de  mort  les 
premiers-nés  de  l'Egypte. 

(1)  Thiers,  De  Pexposiiion  du  saint  sacrement. 

(2)  Jasqa'au  douzième  siècle,  il  était  dragage  que  la  procession  s'avançât 
vers  l'église,  frappât  à  la  porte  fermée ,  et  lorsqa'etle  était  ouverte,  se  mit  â 
poursuivre  le  clergé,  qui ,  coaraot  k  toutes  jambes ,  allait  se  réfugier  derrière 
l'autel.  Antich,  Long,  milanes. 
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Llmmacuiée  GcHiception  devint  une  fête  générale,  par  Tordre 
du  ctmcile  de  Bftle.  Elle  fut  instituée  pour  obtenir  la  fin  de  la 
peste  qui  désolait  alors  TEurope.  Les  Grecs  ne  célébraient  pas 
Tassomption  de  Marie  ^  mais  sa  mort  (xotVti(TK  Tti<  n«vaY{aç),  6t 
beaucoup  d'ég^aes  lui  sont  dédiées^  surtout  dans  les  monas- 
telles* 

La  commémoration  des  Morts  fut  introduite  par  saint  Odilon^ 
abbé  de  Clutiy,  vers  Tan  loso;  la  Toussaint,  par  Boniface  IV^ 
lorsque  au  commenoem^t  du  sepUème  siècle  il  obtint  de  Tem- 
pereur  Phocas  le  Panthéon ,  qu'il  dédia  à  Marie  et  à  tous  les 
martyrs. 

L'anniversaire  des  saints  fut  fixé  par  un  beau  symbole  au  jour 
de  leur  mort,  comme  à  celui  où  ils  étaient  nés  à  la  véritable  vie. 
Saint  Jean-Baptiste  est  le  seul  dont  TËf^ise  célèbre  la  nativité. 
Dès  le  troii»ème  siècle  on  trouve  des  traces  de  Tinvocation  des 
saints  comme  intercesseurs.  Dans  le  principe  y  le  nom  de  saint 
était  commun  à  tous  les  chrétiens  après  la  mort,  puis  il  fut  par^ 
ticulier  aux  évéques;  une  dévotion  spéciale  Tattribua  ensuite 
aux  personnages  les  plus  pieux  et  les  plus  bienfaisants.  Comme 
il  pouvait  résulter  de  là  des  erreurs  et  des  abus,  U  fut  ordonné  canoni«aii<ni. 
que  personne  ne  serait  plus  appelé  saint  qu'après  une  procédure 
réguli^e.  Saint  Uldéric,  évêque  d'Augsbourg,  fut  le  premier 
canonisé  de  cette  manière  par  Jean  XVI  en  993,  dix  ans  après 
sa  mort.  Alexandre  IH  réserva  plus  tard  exclusivement  au  saint- 
siège  la  canonisation ,  quand  il  mit  au  rang  des  saints  Edouard 
d'Angleterre. 

Les  fêtes  les  plus  solennelles,  comme  Pâques,  la  Pentecôte, 
Noël,  l'Epiphanie,  étaient  précédées  de  veillées  dans  lesquelles 
on  passait  la  nuit  entière  à  prier  et  à  chanter;  mais  elles  devin- 
rent des  occasions  de  scandale,  et  Ton  y  renonça. 

La  psidmodie  feisait  les  délices  des  premiers  chrétiens;  mais, 
dit  Isidore  (1),  on  chantait  avec  une  légère  modulation  qui  res- 
semblait moins  à  un  chant  qu'au  débit  d'une  personne  qui  parle 
harmonieusement.  Saint  Ambroise  fit  chanter  à  Milan  des 
hymnes  et  des  psaumes  par  des  voix  qui  alternaient  et  se  répon- 
daient, suivant  l'usage  d'Orient;  il  y  adapta,  ainsi  que  Grégoire 
le  Grand,  des  airs  déterminés,  et  par  eux  fut  perfectionné  le 
chant  ecclésiastique  (2).  Vantiphoney  c'est-à-dire  le  chant  al- 

<1)  De  Off,  Scdesiat  I,  5. 

(2)  SaÎDt  Âttgnstiii  atteste  rimpression  qae  firent  sur  iai  les  canUqaes  et 
les  psamneft  <ta*fl  ealeiidit  ehanter  dans  l'église  (le  Milan.  Confess.  IX ,  6. 
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temé^  consistait  peut-être  en  un  verset  répété  par  le  peuple  à 
chaque  pause  faite  par  le  chœur^  comme  on  le  pratique  aujour- 
d'hui pour  le  Venite  exuUemus,  et  pour  certaines  hymnes,  telles 
que  le  Stabai  tnater. 

L'office  se  divisait  en  trois  parties  :  Fune  se  faisait  à  l'aube, 
l'autre  le  soir,  et  se  prolongeait  jusqu'à  la  nuit,  et  la  dernière  à 
tierce.  Mais  peut-être  dans  l'Orient  se  divisait^-il  en  sept  parties, 
tel  qu'il  fut  introduit  aussi  parmi  nous  vers  le  huitième  siècle. 
On  restreignait  toutefois  l'office  complet  au  clei^é  seul ,  sans 
que  tout  le  peuple  fût  obligé  d'y  prendre  part. 

n  est  inutile  de  dire  que  la  liturgie  variait  beaucoup  d'une 
église  à  l'autre.  On  se  sera  aperçu  que  nous  nous  en  sommes 
tenu  plus  particulièrement  à  celle  de  Milan,  tant  parce  qu'elle 
nous  est  plus  connue  que  parce  qu'elle  a  conservé  plus  de  ves- 
tiges d'antiquité.  Car  nous  croyons  que  saint  Ambroise  n'a  pas 
introduit  un  rite  nouveau,  mais  que  l'ancien  s'est  conservé  dans 
son  église,  malgré  la  tentative  de  plusieurs  papes  pour  l'abolir, 
'  et  les  efforts  plus  énergiques  de  Gharlemagne.  D'après  ce  rite 
antique,  on  dirait  que  chaque  église  n'avait  qu'un  seul  autel  (l), 
et  qu'on  n'y  célébrait  la  messe  qu'autant  qu'il  avait  été  con- 
sacré par  des  reliques  de  martyrs  (2).  Il  paraît  qu'il  n'y  avait, 
du  temps  de  saint  Ambroise,  qu'une  église  ou  deux  au  plus 
dans  Milan. 

On  appelait  titres  les  lieux  destinés  aux  assemblées  des  pre- 
nûers  chrétiens,  et  l'on  y  suspendait  soit  une  image,  soit  des 
festons,  soit  tout  autre  signe.  11  y  en  avait  sept  à  Rome,  confiés 
à  sept  diacres  cardinaux  ;  de  là  viennent  les  titres  qui  sont  en- 
core conférés  aux  cardinaux  de  l'Église  romaine.  Ce  nom  de 
cardinal,  commun  d'abord  à  plusieurs  et  peut-être  à  tous  les 
prêtres  des  églises  où  l'on  baptisait,  fut  ensuite  restreint  aux 
seuls  électeurs  du  pontife,  auxquels  la  pourpre  fut  aussi  ré- 
servée depuis  1242,  et  le  titre  d'Éminence  depuis  leao. 

L'autel  consistait  en  une  simple  table  carrée,  parfois  ronde, 
recouverte  d'une  nappe,  sans  chandeliers  ni  croix.  Une  grille 
séparait  du  reste  de  l'église  le  sanctuaire,  où  personne  n'entrait, 
pas^méme  les  empereurs,  sauf  pour  les  offrandes.  Le  célébrant 
se  tenait  tourné  vers  le  peuple,  comme  on  le  voit  encore  dans 

(1)  Cependant,  d'après  une  description  du  diocèse  de  Milan,  faite  en  1288 par 
Buonvicino  da  Riva,  ïi  y  aurait  eu,  dans  dnquante-six.  paroisses,  dix-sept 
cent  quatre-vingts  églises,  avec  deux  mille  deux  cent  soixante-dix  autels. 

(2)  Saint  Ambroise,  Exhort,  advirg,  -^  Ep.  20,  ad  Marcellinam. 
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quelques  basiliques  de  Rome.  Cet  usage  ayant  changé ,  il  dut 
se  retourner  vers  les  assistants,  seulement  quand  la  formule  s'a- 
dressait au  peuple,  ou  bien  pour  le  bénir,  et,  dans  certains 
rites,  comme  celui  des  Arméniens,  quand  on  lui  montrait  le  pain 
consacré. 

Pendant  la  célébration  du  saint  sacrifice,  deux  diacres  debout    ta  messe. 
aux  deux  côtés  de  l'autel  agitaient  des  éventails  de  plumes  de 
paon,  pour  en  écarter  les  insectes;  c'est  un  usage  conservé  pen- 
dant la  messe  papale. 

Le  pape  Boniface  avait  enjoint  de  ne  se  servir  que  de  calices 
et  de  patènes  de  bois  ;  mais  le  concile  de  Tribur  (l  )  pensa  que,  si 
cela  était  bon  quand  les  prêtres  étaient  d'or,  il  était  nécessaire, 
quand  ils  étaient  devenus  de  bois,  que  les  vases  sacrés  fussent 
d^un  métal  précieux.  Déjà,  au  surplus,  du  temps  de  saint  Am- 
broise,  les  églises  possédaient  des  ornements  de  grande  valeur, 
des  couronnes  suspendues  sur  les  autels,  des  lampes,  des  encen- 
soirs, de  riches  couvertures  de  livres  et  de  diptyques,  ou  ta- 
blettes sur  lesquelles  on  inscrivait  les  bienfaiteurs  de  l'église,  pour 
faire  commémoration  de  leur  nom  durant  la  messe.  Ce  mobilier 
se  vendait,  au  besoin,  pour  secourir  les  pauvres,  pour  racheter 
les  captifs,  pour  agrandir  les  cimetières  (2). 

Le  peuple  assistait  à  la  messe  agenouillé,  ou  incliné  vers  la 
terre  (3)  ;  et  l'on  croyait  que  le  saint  sacrifice  commençait  après 
l'évangile,  au  moment  de  souhaiter  la  paix  (4).  On  dit  que  le 
pape  Synunaque  introduisit  le  Gloria  in  excelsis  pour  les  di- 
manches et  pour  les  fêtes  des  martyrs.  Dans  l'Église  romaine, 
le  Credo  n'était  pas  récité  à  la  messe;  et,  aussitôt  après  l'évan- 
gile, l'évéque  ou  le  pape  prêchait.  Césaire  allait  jusqu'à  faire 
fermer  les  portes  pour  empêcher  de  sortir  ceux  qui  partaient 
après  l'évangile,  et  s'écriait  :  Oia  cUlez-^ous?  il  ne  vous  sera 
point  donné  de  m'entendre  au  jour  du  jugement.  Dans  les  pre- 
miers temps,  le  canon  ne  s'écrivait  pas,  mais  se  transmettait 
par  tradition  orale,  afin  qu'il  ne  fût  jamais  profané.  H  paraît 


(t)  Prèft  Mayence,  en  S95,  can.  18. 

(2)  Saikt  Ambrome,  de  Of/.,  II,  28. 

(8)  ld,,inPs.,  118,oet.  20. 

(4)  Bérold  dit  qn'au  douzième  siècle  il  était  d'Dsage  avant  révangile  qn*iin 
diacre  nt  de  l'autel  cette  recommandation  :  Parcite  fabulis  ;  et  deux  be- 
deaax  ajoutaient  :  Silentium  habete.  Cela  se  pratique  encore  dans  Téglise 
métropolitaine  de  Milan,  dans  les  odices  ponli6caux.  Serait-ce  parce  que  l'on 
causait?  Muratori,  Ant  itaL,  diss.  LVII,  p.  872. 

T.  VI.  27 
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qu'avant  la  consécration  les  choses  mystérieuses  étaiept  cou- 
vertes,  ou  en  tirant  un  voile  sur  Tautel,  comme  le  pratique 
l'Église  grecque ,  ou  en  enveloppant  l'autel  dans  le  pavillon 
suspendu  au-dessus  (i).  Sous  Innocent  HI,  le  légat  Gui  Paré,  h 
Cologne^  ordonna  de  sonner  la  clochette  au  moment  de  l'âé- 
vation^  afin  que  le  peuple  eût  à  se  prosterner  ;  il  ei^oignit  aussi 
que  le  bedeau  précédât^  en  sonnant^  le  prêtre  qui  portait  le 
viatique.  Le  heAset  de  paix  fut  donné  à  la  communion  tant  que 
les  hommes  furent  séparés  des  femmes;  on  fit  ensuite  baiser 
une  croix  ou  une  relique.  VAgnus  Dei  Ait  récité  au  moment 
où  l'officiant  rompt  te  pain  sacré ,  par  l'ordre  du  pape  Sergius. 
Le  concile  d'Auxerre  de  638  avait  décrété  qu'il  n'était  pas 
convenaUe  de  célébrer  plus  d'une  messe  par  jour  sur  le  môme 
autel;  celui  de  Ciompostelle  de  1056  décida  que  les  prêtres 
et  évéques  devaient  célébrer  la  messe  chaque  jour  (2)  ;  et  l'on 
prétend  que  ce  fut  seulement  en  1603  que  le  concile  de  Rome 
leur  défendit  d'en  dire  plus  d'une  par  jour^  ce  qui  auparavant 
était  considéré  comme  une  œuvre  méritoire. 

Les  bénitiers  à  l'entrée  des  églises  sont  encore  un  usage  em- 
prunté aux  rites  païens^  et  le  tronc  pour  les  aumônes  fut  intro- 
duit au  temps  des  croisades.  L'huile  était  préférée  pour  le  lumi- 
naire^ et  la  cire  était  réservée  pour  les  processions.  On  se  ser- 
vait habituellement  de  chandeliers  à  plusieurs  branches^  appdés 
arbres,  ornés  avec  une  grande  richesse  (3). 
Mann.  Lcs  osuvres  des  saints  Pères  fournissent  de  nombreux  détails 
sur  les  mœurs  d'alors.  Le  christianisme  avait  bien  donné  aux 
habitudes  héréditaires  de  la  vieille  société  une  direction  meil- 
leure^mâis  sans  les  changer  entièrement.  L'esclavage  domestique 
continuait^  et  certaines  maisons  ne  comptaient  pas  moins  de 
deux  à  trois  mille  esclaves  ;  une  dame  riche  à  qui  une  de  ses 
femmes  avait  le  malheur  de  déplaire  la  faisait  encore  attacher 
au  montant  de  son  lit  et  fustiger  sous  ses  yeux  (4).  La  conditioD 
des  femmes  réintégrées  dans  leur  di^té  naturelle  s'était  peu 
améliorée.  A  l'église  elles  se  tenaient  séparées  des  hommes^  et 
une  jeune  fille  honnête  ne  serait  pas  sortie  à  la  chute  du  jour. 

(1)  «  Tous  De  voient  pas  les  hauts  mystères;  car  les  lévites  preanent  soin 
de  les  oouTrir,  afia  qu'ils  soient  dérobés  aux  regards  de  ceux  dont  il  ne  con- 
vient pas  qu'ils  soient  vus.  »  Saint  Aanaoïsi  »  de  Qff.,  I,  10. 

(2)  Labbe  ,  t.  IX,  f.  1087. 

(3)  l\  en  existe  encore  un  dans  la  cathédrale  de  Milan. 

(4)  Saiht  Jban  Chrysosioiib,  Œuvres 1 1  Xi;  p.  lia. 
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Quelcpies  dames  conservaient  l'ancien  faste  et  se  faisaient  porter 
à  Téglise  dans  un  char  doié>  traîné  par  quatre  mulets  y  au  mi- 
lieu d'un  cortège  d'eunuques  et  d'esclaves  vêtus  de  tuniques 
d'or  et  de  soie;  on  les  voyait  elle^-mémes  étinceler  de  diamants^ 
et  porter  à  leurs  oreilles  la  subsistance  de  mille  pauvres  fa- 
milles ;  associant  au  luxe  la  dévotion^  dles  brodaient  sur  leurs 
vêtements  des  scènes  de  l'Évangile  (  f  )  •  D'autres  préféraient ,  au 
c(Nitraire^  les  tranquilles  joies  du  chaste  amœir  ;  et  cependant, 
au  milieu  des  austérités^  elles  ccMiservaiait  encore  des  vestiges 
d'él^ance  dans  la  manière  de  disposer  les  plis  de  leur  tunique^ 
et  savaient  révélerainsilesgrftces  qu'elles  dérobaient  aux  regards. 
Les  abus  qui  se  produisaicait^  quoiqu'Us  fuss^it  le  propre  d'un 
petit  nombre  y  ne  fournissaient  encore  que  trop  matière  aux 
reproches  des  prédicateurs ,  qui  ^  tout  en  exaltant  la  virginité  y 
reconunandaient  le  mariage,  surtout  dans  les  jeunes  années. 
Dans  les  grandes  villes  comme  Antioche  et  Gonstantinople , 
les  enfants  étaient  élevés  avec  soin  :  à  l'âge  de  cinq  ans.  Us  appre- 
naient dans  les  écoles  publiques  à  lire  et  à  tracer  des  caractères 
sur  la  cire;  les  grammairiens  leur  faisaient  ensuite  connaître 
Homère  et  les  autres  poètes  grecs;  ils  passaient  enfin  sous  les 
maîtres  d'éloquence,  qui  souvent,  par  pédanterie  dévote,  fai- 
saiait  profession  de  l'ancienne  croyance, 

La  plupart,  à  la  fin  de  leurs  études,  recevaient  le  baptême, 
et,  initiés  à  la  fd  dans  l'âge  le  plus  ardent,  quelques-uns  se 
retiraient  au  désert;  d'autres  s'appliquaient  au  droit  civil,  qui 
donnait  accès  aux  dignités;  un  bien  petit  nombre  suivaient  la 
carrière  des  armes  ,  que  la  mollesse  du  temps  et  la  voix  des 
prédicateurs  avaient  fait  tomber  en  discrédit  (2). 

Maintes  superstitions  païennes  avaient  survécu  :  les  bois  et  les 
grottes  sacrées  (s)  étaient  encore  un  objet  de  vénération;  on 
consultait  les  augures  (4)  et  les  enchanteurs;  on  portait  des 
amulettes ,  surtout  avec  l'effigie  d'Alexandre ,  dont  la  gloire 

(1)  AsTBE.y  HwM.  tit  éMUm  et  Lcaarum, 

(2)  Saimt  JfiàN  Ghrysmtoiie^  Cp.9  I»  84. 

(3)  Id.,ly  727. 

(4)  Constantin  décrétait  en  321  :  Si  qiUd  de  palatio  nasiro  aut  ceterii 
operibus  publicis  degustatumftUgure  esge  constiterU,  retentomore  veteri» 
observanUx,  quid  portendat  ab  harwpicibusrequiraiur,  etdUigentissime 
scr^tura  coUêcta^  ad  nottram  sdenUam  referatur.  Ceteris  etiian  nsur- 
pond»  kujus  eonmetudkn/U  licentia  tribmnda,  dummodo  aaayiclis  da^ 
metUcU  abstineant,  qu»  speckUiter  prohibita  mnt.  Gode  Xhéod.»  XVf» 

27. 
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était  devenue  une  religion  (i).  Quekpies-uns,  associmii  ces 
superstitions  au  christianisme^  portaient  sur  eux  des  feuillets 
de  l'Évangile,  et  les  suspendaient  au  cou  de  leurs  enfants;  à 
leur  naissance,  ils  allumaient  plusieurs  lampes,  en  affectant  à 
chacune  un  nom  différent,  et  donnment  au  nouveau-né  celui 
de  la  lampe  qui  avait  duré  le  plus  (2).  Les  malades  se  faisaient 
oindre  avec  Fhuile  des  lampes  qui  brfdaient  dans  les  lieux 
saints  (S),  et  se  faisaient  aussi  imposer  les  mdns  par  quelque 
pieux  solitmre ,  dans  l'espoir  d'obtenir  leur  guérison.  Mais  l'opi- 
nion s'étant  répandue  que  l'Âme  de  ceux  qui  mouraient  de  mort 
violente  échappait  au  démon  ,  il  en  était  dont  le  fanatisme  al- 
lait jusqu'à  égorger  leurs  propres  enfants ,  pour  assurer  leur 
félicité  étemelle. 

Les  1(MS  de  Thédose  II  et  les  conciles  attestent  que  la  croyance 
dans  la  magie  n'avait  pas  cessé.  Cîonstantin  défendit  les  enchan- 
tements contre  la  santé  des  honmies  et  contre  leur  pudeur, 
mais  non  ceux  qui  auraient  pour  but  de  les  guérir,  ou  de  pré- 
server les  champs  de  la  grêle  (4).  Constance  condamna  à  mort 
ceux  qui  troublaient  par  des  pratiques  de  magie  les  élé- 
ments, et  attentaient  à  la  vie  des  hommes  ou  évoquaient  les 
morts  (5). 

La  manie  des  jeux  publics,  que  nous  avons  déjà  signalée, 
était  aussi  du  nombre  des  habitudes  profanes  qui  ne  se  per- 
daient pas.  Le  théâtre  avait  une  grande  vogue  à  Constantinople, 
o&  les  comédies  étaient  accompagnées  de  danses  et  de  chants, 
en  même  temps  qu'y  figuraient ,  au  grand  scandale  des  fidèles, 
Jusqu'à  des  jeunes  filles  le  visage  découvert. 

(1)  Saint  Jbar  CflRTSonoifB,  I,  682  ;  11 ,  243. 

(2)  /rf.,  X,  107. 

(3)  Id.y  XII,  573. 

(4)  Eorum  est  sdentia  punienda  et  severissimis  merito  legibus  vindi- 
eanda,  qui  magicis  adcincii  artibus,  aut  contra  hominum  molitisalu- 
tem,  atU  pudicos  ad  lUHdinem  defiexisse  animas  detegentur.  Nullis  veto 
criminationibus  impUcanda  sunt  remédia  hwnanis  qwesiia  œrporibus, 
aut  in  agrestibus  locis  ne  maturis  vendemiii  metuerentur  imàres,  aut 
mentis  grandinis  lapidatione  quaterentur,  innocenter  adhibita  suffra- 
gia,  quibus  non  cujtisque  salus  aut  œstimatio  Issderetur,  '  J  quorum 
profitèrent  actus,  ne  divina  munera  et  labores  hominum  stemerentur. 
En  rannée  321.  Code  Théod.,  IX,  14,  m. 

(5)  Multimagici*  artUms  ausi  elementa  turbare,  vitas  insontiumlabe- 
factarenon  dubitant,  etmanibus  accitis,  audent  ventilarCf  ut  quisqve 
suas  cortfieiat  malis  artibus  inimicos.  Bas  ,  quoniam  naturx  peregrini 
sunty  feralis  pestis  absumat,  Kn  Pannée  357.  fbid.,  IV. 
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Il  n'y  a  point  à  s'étonner  que ,  dans  des  temps  d Ignorance^ 
des  traditions  mal  f(Hidées  ou  des  pratiques  superstitieuses 
aient  pénétré  dans  les  rites  de  TÉgUsé.  On  sait  avec  quel  zèle 
les  pontifes  s'employèrent^  surtout  depuis  le  concile  de  Trente, 
à  puiser  les  bréviaires  et  les  missels  (i)  des  leçons  et  des 
croyances  absurdes.  Le  temps  les  y  avait  introduites  ;  l'Église , 
surveillante  attentive  de  la  pureté  du  dogme  et  de  la  vérité, 
prenait  soin  de  les  en  effacer. 


CHAPITRE  XX. 

LITTÉRATDRE  PROFANE. 

Les  cités  qui  n'avaient  pas  subi  le  joug  des  barbares  conti-     ctutor* 
nuaient  à  cultiver  les  belles-lettres.  Jusqu'à  Justinien,  Aristote    «*^"'** 
et  Platon  étaient  expliqués  publiquement  à  Athènes ,  en  même 
temps  que  des  grammairiens ,  des  rhéteurs  y  vendaient  de  l'é- 
loquence et  des  notions  philosophiques  ;  c'était  là  que  venait 

(1)  On  trouve,  dans  un  missel  milanais  de  1488,  la  messe  contre  la  mort 
subite,  composée,  y  est-il  dit,  par  le  pape  Clément,  qui  accorda  deux  cent 
quarante  jours  d'indulgence  à  quiconque  y  assisterait;  en  y  assistant  cinq  fois 
avec  un  cierge  allumé,  on  était  garanU  de  la  mort  subite,  comme  Texpérience, 
ajoute  le  manuscrit,  en  a  été  faite  à  Avignon  et  dans  les  environs.  Le 
même  missel  contient ,  à  la  date  du  4  février,  la  messe  de  sainte  Véronique. 
Dans  sa  vieillesse ,  elle  ne  pouvait  plus  suivre  Jésus-Christ.  Un  jour,  dit-on, 
elle  lui  prêta  un  voile;  il  s'essuya  le  visage ,  et  lui  laissa  son  image  empreinte 
sur  le  suaire.  Elle  s*en  alla  à  la  ronde  avec  le  voile  admirable ,  et  l'ayant 
étendu  sur  Volusien ,  qui  était  perclus  et  bossu ,  elle  le  redressa  ;  elle  con- 
vertit Tibère  en  le  guérissant  de  la  lèpre  ;  enfin  elle  entra  en  paradis  aveo  son 
suaire.  Dans  une  préface  d'un  missel  de  1475,  on  lit  ces  paroles  :  «  Ob! 
qu'elle  est  glorieuse  cette  journée,  dans  laquelle  Judas  s'attend,  pendant  une 
lieore  du  jour,  à  recevoir  un  soulagement  !»  Il  y  a  une  messe  pour  un  défunt, 
de  cujus  anima  dubitatur,  ut»  sï  plenam  veniam  anima  ipsius  obiinere  non 
potest,  saliem  vel  inter  ipsa  iormenta^  qtnxjorsitan  patitur,  refrigerium 
de  abundantia  miserationum  tuarum  sentiat;  Venise,  1663,Gittnti. 
—  C'était  un  usage  particulier  à  l'Espagne,  quand  on  haïssait  quelqu'un,  de 
faire  dire  pour  lui  une  messe  des  morts,  comme  si  Ton  eût  hâté  son  décès 
en  faisant  célébrer  ses  obsèques.  Cela  fut  défendu  par  le  dix-septième  concile 
de  Tolède,  can.  3,  en  Tannée  694.  On  ne  cessa  que  tard  de  célébrer  à  Pavie, 
avec  double  rite ,  la  commémoration  de  Boëce,  martyr,  le  23  octobre.  Dans 
différents  lieux,  les  noms  d'Hercule,  de  Jason  et  d'autres  btenfoiteurs  des  peu- 
ples s'introduisirent  dans  les  litanies. 
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se  perfectionner  quiconque  aspirait  au  titre  d%omme  instrait. 
Une  jeunesse  vive  et  bruyante  y  prenait  parti  pour  tels  m 
tels  maîtres  9  les  soutenait  dans  leurs  rivalités  et  dans  leurs 
triomphes.  Saint  Basile  et  Grégoire  y  faisaient  leurs  études  avec 
Jidien  TApostat.  Béryte  était  en  renom  pour  ses  écoles  de  ju- 
risprud^ce;  Édesse^  pour  celles  de  grammaire^  de  rhétorique, 
de  philosophie ,  de  médecine.  Comme  on  y  parlait  les  deux 
langues,  grecque  et  syriaque^  ces  écoles  étaient  fréquentées  par 
les  jeunes  gens  des  provinces  orientales.  Antioche,  ville  de  luxe 
et  de  dissipation ,  portait  à  l'excès  la  mollesse  comme  l'austé- 
rité; elle  fourmillait  à  l'intérieur  de  brillants  désœuvrés,  qui 
criblaient  de  leurs  épigrammes  les  philosophes  et  les  rois^  tandis 
que  les  campagnes  environnantes  étaient  peuplées  d'anacho- 
rètes. Là,  toutes  les  sectes  discutent  sans  se  combattre;  Li- 
banius  y  compose  tranquillem^t  l'éloge  de  l'Apostat,  se  flat- 
tant de  voir  renaître  l'idolâtrie;  et  saint  Jean  Chrysostomey 
fait  tendre  d'immenses  toiles  pour  garantir  du  soleil  la  mul- 
titude écoutant  avec  enthousiasme  sa  parole ,  qui  fait  briller 
à  ses  yeux  une  doctrine  lumineuse  et  de  vives  espérances. 

Alexandrie,  moins  tolérante,  bizarre  mélange  d'étude  et  d'a- 
gitation ,  voit  ses  citoyens  industrieux  prendre  part  aux  que- 
relles ascétiques  :  juifs ,  catholiques,  donatistes,  adorateurs  de 
Sérapis,  s'y  poursuivent  à  coups  de  pierre  etd*épée,  parfois  la 
torche  à  la  main  ;  ils  appellent  la  persécution  ou  se  révoltent 
contre  elle.  Théodose ,  en  ordonnant  la  destruction  du  temple 
de  Sérapis,  anéantit  la  célèbre  bibliothèque. 

Constantinople ,  siège  de  la  reUgion  et  dé  l'autorité  politique 
en  Orient,  s'ouvrait  aux  esprits  les  plus  distingués  et  à  toutes 
les  sectes  qui ,  cherchant  un  appui  à  leurs  dogmes  chancelants, 
venaient  solliciter  la  faveur  de  la  cour,  et  n'employaient  pas, 
pour  y  parvenir,  les  moyens  les  plus  louables.  Constantin 
protégea  les  lettres,  affranchit  de  charges  personnelles  les 
médecins,  les  grammairiens,  les  professeurs  de  beaux-arts  et 
de  droit,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dégreva 
leurs  maisons  d'impôts,  et  assura  leur  traitement  (i);  des  lois 
V76.  à  ce  sujet  furent  renouvelées  par  ses  successeurs.  Il  établit  dans 
sa  capitale  une  école  qui  avait  quelque  rapport  avec  nos  uni- 
versités. C'était  un  édifice  octogone,  où  quinze  professeurs 
œcuméniques,  c'est-à-dire  universels,  enseignaient  sous  la  di- 

(1)  Co4ede  Jmtinien,  X,  52, 6. 
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rection  d'un  grand  maître ,  qui  était  en  même  temps  conserva- 
teur des  archives  ecclésiastiques  et  de  la  bibliothèque.  Julien 
augmaita  celle-ci  en  y  ajoutant  la  sienne.  Yalens  y  attacha 
ensuite  sept  antiquaires  pour  co^uer  les  manuscrits ,  ce  qui 
fit  qu'en  cent  cinquante  années  elle  ne  C€«npta  pas  moins  de 
cent  vingt  mille  volumes.  Mais,  sous  Basile,  une  aile  du  bà* 
timent  octogone  fut  réduite  en  cendres  y  et  beaucoup  de  livres 
furent  consumés^  entre  autres  les  quarante*huit  chants  des 
poèmes  d'Homère ,  écrits  en  lettres  d'or^  sur  l'intestin  d'un 
serpent  de  cent  vingt  pieds  de  IcHog  ;  enfin  »  tout  fut  livré  aux 
flammes  par  le  fanatisme  iconoclaste  de  Lé(m  l'Isaurien. 

Les  professeurs  de  l'Octogone  étaient  en  grande  réputation  ; 
les  empereurs  les  consultaient  souvent.  Comme  toutes  les  uni* 
versités^  ils  tendaient  à  conserver  le  passé  et  à  s'opposer  aux 
innovations  j  tout  en  exigeant  qu'on  ajoutât  une  foi  aveugle  aux 
livres  dont  ils  se  faisaient  les  prôneurs. 

Rome  chrétienne^  dans  un  siècle  aussi  fécond,  ne  produisit 
pas  un  seul  grand  écrivain,  s'appliquant  de  préférence  à  affer- 
mir son  autorité ,  à  résoudre  les  questions  controversées,  à  pro- 
téger la  vérité  persécutée  ailleurs.  Saint  Augustin  y  fut  appelé  de 
l'Afrique  poui  enseigner  Téloquence  ;  un  rhéteur  y  fut  appelé 
de  la  Gaule  pour  faire  le  panégyrique  de  Théodose;  Claudien 
y  vint  d'Alexandrie,  Macrobe  de  l'Egypte;  Ammien  Marcellin 
d'^tioche,  et  de  Syrie  Ichérius,  élevé  en  Grèce  et  réputé 
le  meilleur  orateur  de  son  temps.  Survint  une  disette  de  vivres, 
et  il  fut  ordonné  aux  étrangers  de  sortir  de  Rome;  et  les  gens 
de  lettres,  qui  étaient  en  bien  petit  nombre,  furent  expulsés 
pour  y  conserver  \v{m  mille  danseuses ,  autant  de  cantatrices  , 
avec  leurs  maîtres,  toute  leur  suite  et  les  chœurs. 

Les  écoles  cepenciant  ne  manquaient  pas;  Jérôme  s'y  exerçait, 
enfant,  à  la  déclamstion,  préludant,  par  des  luttes  émulées,  à 
de  véritables  triomples.  11  s^en  allait  ensuite  entendre,  dans  les 
tribunaux,  les  orateurs  les  plus  éloquents  discutant  l'un  contre 
l'autre  et  s'emportantjusqu^à  l'injure  et  aux  personnalité^  (l). 
Valentinien  soumit  à  4e  certaines  règles  ceux  qui  venaient  étu- 
dier à  Borne ,  les  obligeant  à  apporter  de  leur  pays  natal  des  at- 
testations justifiant  deleur  état;  à  faire  connaître,  en  arrivant, 
où  ils  logeaient  ;  à  queles  études  ils  entendaient  se  livrer;  à  ne 
pas  fréquenter  les  maivaises  compagnies,  ni  les  spectacles; 

(1)  Comm.  %n  ep.  ad  iSabi.,  c.  2. 
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faute  de  quoi  ils  devaient  être  chassés  à  coups  de  verges  (l). 
La  Gaule  avait  surtout  fait  des  progrès  en  culture  inteUec- 
tuelie.  Marseille,  Ârles^Narbonne^  Vienne^  Toulouse^  Bordeaux^ 
Clermont^  possédaient  des  écoles  de  jurisprudence  et  de  philo- 
sophie, mais  plus  encore  de  granunaire  et  de  rhétorique  :  elle 
fournit  à  Rome  plusieurs  sophistes  ingénieux  et  déclamateurs, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  délateurs  dans  le  siècle  précé» 
dent ,  panégyristes  dans  celui  où  nous  sonmies  arrivés. 
m.  La  loi  de  Gratien,  qui  établit  des  écoles  dans  les  principales 

villes  de  la  Gaule^  ne  parle  que  de  maîtres  de  rhétorique  et  de 
grammaire,  en  distinguant  ceux  de  la  langue  latine  et  ceux  de  la 
langue  grecque.  Les  professeurs  de  rhétorique  étaient  les  plus 
considérés,  c'est  ce  qu'attestent  les  râlions  qui  leur  étaient  assi- 
gnées à  titre  de  salaire  (S)  ;  |cepenjdant  les  professeurs  de  gram- 
maire n'enseignaient  pas  simplement  les  éléments  de  la  langue, 
mais  toutes  les  sciences  philologiques  (3).  Quant  aux  écoles  qui 

(1)  Quicumque  adurbem  discendi  cupiditate  veniunt,  prinilus  ad  ma» 
gistrum  census  provincialium  judicum,  a  guUnu  copia  tst  danda  ve- 
niundi,  ejusmodi  H  Itéras  proférant,  ut  oppida  honUnumet  natales  et 
mérita  expressa  teneantur;  deinde  ut  primo  stoOm  profitmntur  introitu, 
quitus  potissimum  studiis  operam  navare  proponant;  ttrtio  ut  hospitia 
eorum  sollicite  consualium  norit  q^ium,,,  Quin  etiam  tribuimus  pote- 
statem,  ut  si  quis  de  his  non  ita  in  urbe  se  gesserit,  quemadmodum 
liberalium  dignitas  poscat,  publiée  verberibus  a<(fect*s,  statimque  na- 
vigio  superpositus  f  abjicialur  urbe,  domumque  rediat.  Bis  sane  qui 
sedulan^  operam  professionibus  navant,  usque  ad  viçf^mum  aelatis  su» 
annum  Rom^  licet  commorari,  Post  id  vero  tempuSf  qui  neglexit  sponte 
remettre,  sollicitudine  prxfectursB  etiam  impurUis  ad  patriam  reverta- 
tur,  etc.  Dat.  111.  Id.  Mart.  Triy.  Valentiniano  et  Valmte  HI.  A.  Cioss. 

(2)  On  leur  donnait  vingt-quatre  rations  par  jour;  moitié  seulement  aoz 
autres  professeurs.  L'usage  de  fixer  les  salaires  par  raùons  était  général,  et 
le  fisc  les  rachetait  moyennant  un  prix  déterminé.  Le  traitement  indiqué  ci- 
dessus  est  pour  les  écoles  municipales  ;  dans  les  éoolçs  impériales  de  Trêves, 
les  rhéteurs  avaient  trente  rations,  un  grammairien  laÉn  vingt,  un  grammairien 
grec  douze. 

(3)  C'est  ce  que  prouve  un  poème  d'Ausone  en  Th^nneur  d'an  grammairien 
de  Bordeaux  : 

Quodjuspontificum,  quasfœdera,  stenma  quod  olim 

Ante  Numam  fuerat  sacrijicis  CuHbus  ; 
Quod  Castor  cunctis,  de  regibus  amàguis,  quod 

Conjugis  e  libris  ediderat  Rhodope; 
Quod  jus  pontificum,  veterum  qux  scHa  Quiritum, 
QuaB  consulta  patrum  ;  quidDraco  quidvélSolon 
Sanxerit,  et  Locris  dederat  quœ  jur^  Zaleucus; 

Sub  Jove  qux  Minos,  quid  Them$  anteJovem  : 
Nota  tibi.  De  Profess»  c.  22. 
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contribuent  le  plus  à  former  Thomme  et  le  citoyen^  personne 
n'y  songeait.  Ces  professeurs  passaient  d^une  ville  à  l'autre^  al- 
léchés par  les  salaires  les  plus  élevés  ^  et  fabriquant  des  vers , 
des  panégyriques 9  des  compliments^  des  discussions^  sans 
prendre  souci  de  Tempire  qui  tombait  en  ruine,  ni  du  christia- 
nisme qui  se  propageait. 

La  littérature  gallo-romaine  du  cinquième  siècle  off re^  ain^  que 
le  remarque  Fauriel^  un  contraste  singulier  entre  le  fcmd  et  la 
forme^  entre  les  idées  et  le  style  (i  )  :  celles-là  parfois  graves,  sont 
toujours  intéressantes  comme  peinture  des  hommes  et  du  temps 
auquel  ils  appartiennent;  celui-ci  y  toujoui*s  affecté^  est  plein  de 
recherche^  comme  si  Fauteur,  en  mettant  son  imagination  en 
quête  de  combinaisons  ingénieuses  de  phrases  et  de  paroles , 
craignait  toujours  de  n'en  pas  trouver  d'assez  nouvelles  et  d'as^ 
sez  piquantes,  d'assez  fausses  et  d'assez  forcées.  S'il  est  contraint 
d'employer  immédiatement  le  mot  propre ,  il  s'efforce  de  le  re- 
lever^ de  lui  donner  un  air  neuf  à  l'aide  d'un  tour  de  phrase , 
afin  de  provoquer  l'attention,  d'exciter  l'étonnement. 

Les  écoles  devinrent  donc  des  pépinières  de  mauvais  goût, 
oii  l'on  enseignait  à  suppléer  à  la  pensée  par  une  emphase  de 
plus  en  plus  exagérée^  et  à  la  perfection  du  style  par  une  profu- 
sion de  figures. 

D'autres  foyers  d'instruction  faisaient  passer  dans  Rome  un 
goût  et  une  culture  mélangés.  Si  l'on  compare  la  manière  am- 
poulée y  les  antithèses ,  l'affectation  de  Sénèque  et]  de  Lucain  y 
avec  la  manière  de  plusieurs  Espagnols  modernes,  on  est  porté 
à  croire  que  les  écrivains  de  ce  pays  apportèrent  à  Rome  quel- 
que chose  du  sol  natal;  ils  durent  en  outre^  comme  les  Africains 
et  les  Gaulois,  en  se  servant  d'une  langue  qui  n'était  pas  celle 
de  leur  pays ,  donner  dans  l'exagéré  et  le  prétentieux. 

Le  latin  n'était  pas  leur  idiome  naturel;  car^  bien  qu'on  ré-  uogueutiné. 
pète  qu'il  était  devenu  la  langue  universelle^  il  ne  faut  pas 
entendre  par  là  qu'il  était  parlé  réellement  par  le  vulgaire.  Les 
écoles,  la  magistrature ,  ceux  qui  rédigeaient  les  actes  publics  y 
les  auteurs,  n'employaient  peut-être  pas  un  autre  langage;  mais 
le  peuple  de  chaque  province  conservait  l'idiome  indigène.  On 
voyait  dans  l'empire  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui  en  France, 
par  exemple,  ou  l'on  peut  dire  que  l'on  parle  généralement  la 

(t)  Hiit.  de  la  ^aule  méridionale  sous  la  domination  des  conquérants 
germains;  Paris,  1837,  t.  I,  p.  419. 
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langue  de  Paris^  sans  que  le  provençal,  l'fdsacien^  le  breton,  ces- 
sent d'être  en  usage.  Dans  les  pays  même  où  l'on  parlait  latin  y 
il  devait  se  mêler  dans  le  langage^  sur  une  si  grande  étendue  de 
territoire^  beaucoup  d'éléments  étrangers.  Nous  irons  plus  loin  : 
en  Italie,  dans  le  Latium  méroe^  la  langue  parlée  était  différente 
de  la  langue  écrite ,  et  peut-être  le  romain  rustique  ne  ressem- 
blait pas  plus  au  latin  de  Cicéron  que  les  diateetes  italiens  ne 
ressemblent  à  la  langue  dans  laquelle  on  écrit;  mabnoiis  re- 
viendrons ailleurs  sur  ce  sujet  (I). 

A  mesure  que  la  culture  intellectuelle  s'altéra  y  et  que  s'accrut 
le  mélange  des  idiomes^  Télém^it  populaire  prévalut,  et  ce  qui 
était  imitation ,  ce  qui  relevait  de  l'art,  fit  plaoe  à  ce  qui  était 
inculte  et  spontané  ;  à  tel  point  que  les  Romains  eux-mêmes 
eurent  peine  à  conserver  la  pureté  aristocratique  de  Fexpres- 
sion.  n  est  à  remarquer  néanmoins  qu'au  moment  où  la  langue 
se  montrait  si  déchue  chez  des  écrivains  tels  que  Macrobe, 
Apulée  et  autres,  qui  séparaient  l'idiome  pratique  du  langage 
littéraire ,  le  bon  sens  et  la  gravité  des  jurisconsultes  soute- 
naient la  mâle  simplicité  du  latin  contre  le  luxe  corrupteur  des 
beaux  esprits  ;  il  s'écoula  même  beaucoup  de  temps  avant  qu'on 
en  vint  aux  sentences  affectées  et  entortillées  du  Code  Théo- 
dosien. 

La  Bible  vint  rajeunir  la  littérature.  Cette  simplicité  d'expo- 
sition donna  l'idée  d'une  poésie  plus  naïve;  elle  enseigna  à  trai- 
ter les  sujets  les  plus  élevés^  sans  avoir  recours  aux  abstractions 
métaphysiques  dans  lesquelles  tombent  les  Orientaux  et  les 
Grecs  eux-mêmes,  quand  leur  esprit  se  livre  à  la  réflexion.  La 
Bible  parle  toujours  par  symboles  et  par  images ,  comme  si 
l'hnagination  eût  pris  cette  voie  quand  la  raison  lui  défendait  les 
représentations  trop  pittoresques.  Elle  i^rit  donc  aux  auteurs 
à  s'exprimer  par  des  images  vives  j  et  les  inventions  symboli- 
ques dont  fut  si  riche  le  moyen  âge  commencèrent  alors.  Beau- 
coup de  causes  vinrent  arrêter  oe  mouvement  :  toujours  est-U 
que  le  latin  classique  se  trouva  modifié  par  les  idées  chrétien- 
nes^ et  qu'il  naquit  un  nouveau  langi^  qui  devint  l'idiome 
commun  des  philosophes,  pour  durer  jusqu'au  moment  où  re- 
naquit la  langue  de  Cicéron. 

Parmi  les  rhéteurs  et  les  grammairiens^  qui  étaient  alors  en 
grand  nombre^  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les  temps  de 

(1)  Voy.  liv.  vin ,  ch.  20. 
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décadence 9  nous  nommerons  Senius  (l)^  qai  fit  usage  ^  en 
conmientani  argile,  de  pluaieurs  traditions  dont  la  trace  s^était 
perdue;  CShalcidius,  qui  a  laissé  un  commentaire  sur  la  première 
partie  du  Timée  de  P]at<m  ^  avec  une  traduction  latine  de  ce 
dialogue;  Donat^  maître  de  saint  JérAme,  qui  enseigna  la 
grammaire  dans  Rome ,  et  fit  sur  Térence  des  commentaires ,  m. 
dont  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui  ne  sont  peut-être 
qu'un  abrégé  peu  exact;  il  traita  aussi  du  barbarisme,  du 
scdécisme^  des  schèmes  et  des  tropes ,  sans  parler  des  éléments 
de  la  grammaire  ;  son  ouvrage  servit  de  modèle  à  ceux  qui 
furent  composés  ensuite  sur  le  même  sujet  (2). 

Un  autre  Donat  laissa  une  Vie  de  Virgile ,  destinée  peut-être 
à  servir  dlntroducticm  à  un  commentaire  sur  ses  Bucoliques , 
qui  s'est  perdu  ^  et  des  scoUes  sur  TÉnéide  y  pour  en  révéler 
les  beautés. 

Nonius  Marcellus  de  Tibnr,  contemporain  de  Constantin, 
écrivit  sur  la  Propriété  des  mois  laiins  (Z),  ouvrage  pédantesque 
dans  lequel  il  nous  a  trmismis  néanmoins  beaucoup  de  passages 
d'anciens  auteurs. 

Sextus  Pomponius  Pestus  traita  de  la  signification  des  mots, 
&ï  alwégeuit  un  travail  de  Verrius  Flaccus,  contemporain  d'Au- 
guste ,  sur  ce  sujet.  Le  sien  fiit  lui-^mème  abrégé ,  au  temps  de 
Gharlemagne,  par  Paul  Diacre  ;  il  ne  nous  en  est  resté  qu'une 
partie  (4). 

Nous  avons  de  Charisius  Flavius  Sosipater  cinq  livres  d'obser- 
vations grammaticales,  InsHMiones  grammaticcsy  et  d'autre 
livres  de  Diomède,  de  OraHoney  de  Partibus  oraiionis,  etc. 

Fabius  Furius  Planciadès  Fulgentius  leur  est  postérieur,  et 
probablement  il  était  Africain  ;  il  a  laissé  une  interprétation 
des  mots  anciens,  trois  livres  de  Mythologie,  et  un  livre  sur  les 
choses  contenues  dans  Virgile,  de  Expositione  virgilianœ  eon-^ 

(1)  Servii  Mauri  Honorati  Commentarii  in  Virgilium.r  éd.  A.  Lyon, 
3  vol  m-8'';  Gottingn» ,  1825. 

(2)  Ses  deox  traités,  Ars  Hve  ediUo  prima  de  litterii,  syllabisque,  pedi- 
bus  et  UmiSy  etSditio  secunda  de  octo  partibus  oraiionis,  réunis  au  troi- 
sième de  Barbarisme ,  solœcismo,  schemutihus  et  tropis ,  ont  été  publiés 
par  Lindemann,  sons  le  titre  de  ^lii  Donati  ars  grammatica  tribus  libris 
eomprehema,  dans  le  Corpus  gramm,  lot.,  t;  I,  p.  5  et  suit, 

(3)  Nonius  Marcellus  f  de  Proprietate  sermonis^  éd.  Gerlaeh  et  Roth; 
BasUi»,  184). 

(4)  M.  VerrH  Flaee^  fragmenta  et  Sexti  PmnpeU  Festi  fragmenium, 
adftdem  UrsinUsM  exemplaris  tVMiuMiim,  éd.  fi.  Egger;  Parisiis»  1S3S. 


428  SBPTiàMK  «POQDB  (333^476). 

tinentiœ.  Ce  dernier  ouvrage  révMe  la  sottise  barbare  d'un  pé- 
dant que  Ton  a  peine  à  comprendre^  et  dont  on  se  moque  quand 
on  l'a  compris  (1). 

Le  dernier  rhéteur  ancien ,  Arusianus  Messius ,  composa  un 
recueil  alphabétique  de  phrases  et  de  locutions  glanées  dans 
les  classiques  (2). 

ÉijHgKnce  De  Pline  à  Constantin  y  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  un  orateur 
qui  mérite  ce  nom ,  tant  l'éloquence  ^  cette  ancienne  gloire  de 
Rome  ^  était  alors  déchue.  Calpumius  Flaccus^  imitant  ce  que 
Marcus  Sénèque  avait  fait  pour  les  anciennes  illustrations  de  la 
tribune ,  fit  un  recueil  des  DédamaUons  de  dix  orateurs  du  se- 
cond ordre  (3)  ;  ce  sont  des  exercices  sur  des  sujets  fictifs,  où  il 
y  a  peu  d'art  et  d'élégance  y  et  nulle  spontanéité. 

Vànéeyjhus.  Lcs  Grccs  appelaient  panégyries  (4)  certaines  réunions  dans 
lesquelles  ils  invitaient  les  personnes  présentes  à  écouter  des 
dissertations  sur  un  sujet  quelconque;  et  comme  les  orateurs 
se  proposaient  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  perdre  leurs  allures 
adulatrices,  les  louanges  d'un  dieu,  d'un  héros, d'une  ville ,  le 
moi  panégyrique  devint  synonyme  d'éhge.  Ce  genre  de  com- 
position parait  avoir  été  inc(Hmu  aux  Romains  de  la  république; 
il  prit  naissance  quand  les  autres  occasions  de  faire  parade 
d^éloquence  eurent  disparu.  Le  premier  panégyrique  dont  il 
soit  fait  mention  est  celui  de  Pline  ;  et  si  cpielques-uns  des 
successeurs  de  Trajan  n'acceptèrent  pas  toujours  des  éloges 


(1)  AcG.  Van  Staveben  a  inséré  cet  auteur  dans  sa  belle  édition  des 
Auctores  myihographici  latini  ;  Leyde  ,  1742.  Voici  la  première  période  de 
ses  Mythologix  :  Quamvis  inefficax  petat  studium  res,  quâ^  caret  ef- 
fecCu,  et  ubi  emolumentum  deest  negotii,  causa  cesset  inquiri  ;  hoc  vide- 
licet  pacto,  quia  noêtri  temporis  mrumnesa  mUeria  non  dicendi  petat 
studium ,  sed  Vivendi  fleat  ergastulum^  née  fanus  adsistendum  poelkx^ 
sed  fami  sit  consulendum  domesticae. 

(2)  Quadriga  sive  exempta  elocutionum  ex  Virgilio,  Sallustio,  Teren- 
iio ,  Cicérone ,  per  literas  digesta.  Ce  recueil  que  P.  Burmaon  appelle  /»- 
culentum  grammaOcss  rei  monumentum,  a  été  publié  dans  le  tome  V  du 
Corpus  gramm,  lat.  de  Lindemann;  4  yoI.  in-4o,  Leipsick,  1831. 

(3)  Burmann  les  a  éditées  en  1720,  à  la  suite  des  QuintUiani  decla- 
maiiones, 

(4)  De  nâv ,  tout,  et  àyM^ç  (éoUen)  pour  àyopdi,  assemblée.  Le  parénéiique 
d'Isocrate  et  son  panégyrique,  dans  lequel  il  fut  heureux  an  moins  pour  le 
choix  du  sujet,  appartiennent  à  ce  genre.  Je  n*ai  pas  pu  consulter  Touvrage 
récemment  publié  à  Lyon  :  Histoire  civile  et  religieuse  des  lettres  latines 
aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  par  F.  CollOmbet. 
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débités  en  face ,  le  faste  oriental  y  en  s'introduisant  dans  les 
mœurs,  fit  renaître  Fusage  des  panégyriques. 

n  nous  en  reste  douze^  imitations  malheureuses  d^un  modèle 
qui  n'a  pas  une  grande  valeur.  Ce  sont  des  félicitations  et  des 
flatteries  adressées  aux  Augustes^  au  nom  de  la  province,  par  les 
orateurs  les  plus  éloquents.  Par  un  efiTet  du  hasard^  tous  ceux 
qui  nous  ont  été  conservés  en  latin  sont  composés  par  des  Gau- 
lois (1).  TS&  visent  à  Femphase,  et  pour  eux  Tart  consiste  à  dire 
longuement  et  en  termes  élégants  ce  que  l'on  pourrait  exprimer 
avec  simplicité  et  en  peu  de  mots. 

Synunaque  parait  s'être  proposé  Pline  pour  modèle  dans  sa 
manière  de  vivre  et  d^écrire;  de  son  temps  ^  époque  de  mau- 
vais goût  y  il  fut  vanté  à  l'envi  par  Macrobe^  Ammien  Marceliin 
et  Libanius;  Prudence  lui-même ,  en  le  réfutant^  le  préfère  à 
Gicéron  (2),  disant  que  personne  ne  s'élève,  ne  frémit^  netonne^ 
ne  se  gonfle  du  souffle  de  la  parole,  et  ne  déploie  plus  d'élo- 
quence que  lui.  Quelques  fragments  de  cet  orateur  tant  loué , 
retrouvés  de  nos  jours  (3)^  attestent  combien  l'éloquence  avait 
dégénéré  non-seulement  depuis  Gicéron ,  mais  même  depuis 

(1)  Claodias  Mamertinos  en  récita  on  à  Trêves  le  20  avril  292,  anniversaire 
de  la  fondation  de  Rome,  à  la  looange  de  Maximien  Hercule ,  et  un  géné- 
thliaqoe  le  jonr  de  la  naissance  de  cet  empereur.  Enmène,  natif  d'Anton, 
où  il  était  professenr,  qui  accompagna  Ck>nfttance  Chlore ,  comme  secrélaire 
{magister  sacrx  memoriœ),  dans  ses  expéditions  militaires,  en  a  laissé 
quatre  :  un  à  l'occasion  de  la  réouverture  des  écoles  d'éloquence  à  Àulun, 
en  297  ;  un  autre  recité  à  Trêves  en  Tlionneur  de  Constance;  le  troisième  et 
le  quatrième  prononcés  en  présence-  de  Constantin.  Nazaire,  professeur  à  Bor- 
deaux, en  Composa  un  pour  le  jour  de  naissance  des  césars  Crispus  et  Con- 
stantin; Claudius  Mamertinus  le  Jeune,  pour  remercier  Julien  de  Tavoir 
fait  consul;  Latinus  Pacatus  Drépanius,  de  l'Aquitaine,  pour  se  réjouir  avec 
Tbéodose  de  sa  victoire  sur  Maxime ,  en  391  ;  il  est  cité  avec  éloge  par  ses 
contemporains,  et  ce  qui  nous  en  reste  a  quelque  valeur.  Corippus  en  fit  un 
pour  Justin  le  Jeune,  en  vers  ;  Magnus  Félix  Eonodius,  diacre,  puis  évêque,  fit 
réloge,  en  607,  à  Milan  ou  à  Ravenne ,  du  roi  Théodoric.  Voy.  Panegyrici 
veteres  latini,  ad  umn  Delphini,  Parisiis,  ie76\Panegyricx  orationes 
veterum  orafortim,ed.  Patarol,  Venetiis,  1708. 

(2)  OHnguammiroverborumfontefluentem, 
Romani  decus  eloquii ,  cui  cedat  et  ipse 
Tullius  :  has  fundit  dives  facundia  gemmas. 
Os  dignum  œterno  tinctum  quod  fulgeat  auro , 
Si  mallet  laudare  Deum. 

Prudence,  in Symm.,  I. 

(3)  Symmachi  octo  oratimum  ineditarum  partes.,,  curante  Angelo 
Maio;  Mediolani,  1815. 
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Fronton.  Il  apprécie  les  anciens  ;  mais^  courant  après  le  clin- 
quant poétique ,  il  se  perd  dans  la  licence  des  transpositions 
et  en  jeux  de  mots  y  se  montrant  avide  d'af^laodissements  bien 
plus  qu'ami  du  beau  véritable.  Nous  ne  dirons  rien  de  ses  basses 
adulations  (i). 

Ses  lettres,  qui  furent  reeœillies  par  son  fils  c^  dix  Mvres, 
sans  ordre  chrondogique,  ne  sont  pas  inutiles  à  Fhistoire.  CSeux 
qui  les  compareront  à  celles  de  Cioéron,  puis  à  celles  de  Pline , 
auront  sous  les  yeux  Fespace  qu6  parcourut  la  littéraiure  pour 
arriver  de  la  simplicité  républicaine  aux  formules  serviles. 
Notis  HXGtis  vu  combien  il  s'employa  activement  en  faveur  du 
paganisme  (2). 

Une  statue  fut  élevée  dans  le  forum  de  Trajan  à  l'Àfiricain 
Harius  Yictorinus  pour  son  éloquence ,  et  Julien  l'excepta  de 
la  défense  portée  contre  les  chrétiens  d'ensdgner  les  bdles- 
lettres.  Mais  cet  honneur  et  les  âoges  d'Augustin  et  de  Jérftme 
n'empêchent  pas  ses  œuvres  de  paraître  obscures  et  incultes;  il 
se  montre  en  outre  pauvre  de  sdence  et  de  raisonnement  quand 
il  traite  des  matières  de  foi. 
rlc^ie  ^^  langue  grecque^  bien  qu'elle  eût  plusieurs  dialectes  dis- 
tincts ,  ne  formait  pourtant  qu'une  seule  langue  :  en  effet, 
quand  le  roi  de  Perse  cherchait  à  persuader  aux  Athéniens  de 
s'unir  à  lui  contre  les  autres  Hellènes ,  jls  répondirent  que  ce 
serait  une  honte  à  leurs  yeux  de  se  séparer  de  ceux  qui  avaient 
des  dieux 9  des  temples^  des  sacrifices  communs  avec  eux ^  et 
parlaient  le  même  langage  (3).  Parmi  les  dialectes  qui  n'étaient 

(I)  Quand  YalentiDien  s'associe  ValenSy  Symmaque  s'écrie  :  Si  qua  inUr 
cognatas  cœlitum  potestas  hujîwnodi  esset  sequatio,  parilms  cum  sole 
luminibtu  glolms  sororis  arderet  ;  née  radiis  fratris  obnoxia ,  pnea- 
rium  raperet  luna  fulgorem  ;  iisdem  eurriCîUis  utrumqtte  Hdus  emer- 
geret ,  pari  exortu  diem  germana  renovaret ,  per  easdem  cœli  lineas  la- 
beretur,  née  menstruo  pigra  (Uscursu  aut  in  senescendo  [varias  mutaret 
effigies,  aut  in  renasCendo  parvas  pateretur  «taies.  Ecceformam  bene- 
fidi  tut  astra  nesciunt  aemulari  :  ilHs  nihil  est  in  mundana  luce  consi- 
mile  y  vobis  totum  est  in  orbe  commune. 

Pour  IMnauguration  du  pont  que  le  môme  empereur  fit  constralre  sur  le 
Rhin  :  Bat  nunc  carminis  auetor  inlustris,  et  pro  Hade  popularium 
Xanthumfingat  iratum;  armatas  eadaveribus  undas  seripior  deeorw 
educat.  Nescivii  flumina  posse  frenari,  Taniumne  V€duit  rivus  lliaeus, 
ut  in  auxilium  Vulcani  fiamma  peieretw  P  Profandus  didieit,  quid 
parvus  evaseritP  Defensio  ipsa  cœlestium  iuooperi  non  meretur  xquari, 
Fluvium  incendisse  vindicta  est^  ealcasse  Victoria. 

(3)  Voyez  d-dassufiy  pas»  201. 

(3)  HÉRonoTE  f  I. 
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point  des  jaigons^  produits  informes  d'une  décomposition  de 
l'idiome  maternel,  mais  qui  en  étaient  des  formes  diverses 
et  primitives  toujours  admirables ,  celui  de  l'Attique  avait  pré- 
valu dans  la  littérature ,  et  cela  grâce  aux  grands  écrivains 
qui  Savaient  employé  ^  comme  aussi  à  la  puissante  culture 
intellectuelle  des  Attiéniens.  Néanmoins ,  ceux  qui  voulurent 
s'ad  servir  sans  l'avoir  parlé  dès  leur  naissance,  tombèrent  dans 
de  fréquentes  impropriétés  d'expression  ;  il  en  résulta  que  ce 
dialecte  luinnéme  perdit  de  sa  pureté  à  mesure  que  s^y  intro- 
duisirent des  formes  étrangères,  surtout  après  la  dcHnination 
macédonienne*  Gomme  cette  domination  avait  répandu  l'usage 
du  grec  parmi  des  nations  éloignées,  dans  des  villes  dont  le 
peufde  m  l'avait  p«s  natureUen^ent  sur  les  lèvres ,  à  Pergame 
et  à  Alexandrie  par  exemple ,  il  s'altéra  en  proportion  de  son 
extension  et  de  ses]  conquêtes.  Alors  il  s'introduisit  dans  l'usage 
des  formes  nouvelles  et  des  expressions  insolites  que  les  écri- 
vains finirent  par  adopter;  ce  néologisme  eut  des  partisans,  sur- 
tout parmi  ceux  qui  cherchaient  à  jdaire  à  la  multitude,  comm^ 
Héliodore,  Xénq[>hon  d'Éphèse  et  Ghariton. 

La  cour,  transplantée  à  Gon&tantinople ,  y  apporta  beaucoup 
de  locutions  entièrement  latines  (l)$  la  langue  s'altéra  bien 
plus  encore  quand  des  discussions  nouvelles  furent  soulevées 
par  l'école  d'Alexandrie  et  par  le  christianisme.  Ceux  qui  prê- 
chaient la  foi,  s'adressant  plutôt  à  la  multitude  qu'aux  gens  de 
lettres,  durent  se  rapprocher  du  langage  vulgaire;  c'est  pourquoi 
saint  Paul  déclarait  qu'il  voulait  écrire  comme  les  gens  simples, 
et  l'Évangile  offre  des  expressions  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
les  bons  auteurs  (2),  ainsi  que  des  phrases  qui  ont  un  air  étran* 

(1)  Sur  une  monnaie  des  Éphésiens  à  l'effigie  de  Pempereor  Maxime  on 
lit  BUTA  pour  vota,  Plutarque  dit  que  Cicéron  naquit  ili[Jiépqi  tpCrip  tûv  vécov 
xoâ^avdfiv.  nous  avons  un  ouvrage  de  Constantin  Porpbyrogénète  sur  les  céré- 
mo&ifes  de  la  cour  deOonstaiitlaople,  où  Ton  rencontre  plusieurs  acclaoutions 
en  usage  au  l>anquet  impérial  »  introduites,  à  n'en  pouvoir  douter,  dans  les 
commencements  du  nouvel  empire.  Lorsque  l'empereur  a  pris  place ,  cinq 
PoxdXec  (vocate5»  chanteurs)  B*écneat  :  Conserbet  Deus  impertumoms- 
trum;  puis  le  cinquième  ajoute  :  Bona  tua  semper;  le  quatrième  :  BMor 
sU  êemper;  le  troisième  :  HuUoi  annoi  bictùrem  te  faciat  Vetu;  le 
deuxième  :  Bictor  semper  erU;  le  premier  reprend  :  Detu  prxstet,  e(c.  Ces 
compliments  sont  en  lettres  grecques.  Voyez  de  Cœrem.  aulœ  Byz,^  1,  75. 
C'est  ainsi  que  l'on  trouve  :  'OfçixCoXsc  toO  naXaxCou  (  OffiwUes  palatii  )  ; 
^{&  <iaX6à|frffoicQ.i  ^ope  (rem  salvampupilli /are);  SçifMxapow  armes; 

lyUat  pour  veiUe,  et  ainsi  de  suite. 

(2)  Fvpoc,  à/^foiuNp  xp^iSsTOc^xnvooçy  dbmte^oXiCetv,  eOxap(0tetv ,  etc. 
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ger.  Les  Pèfes  ne  visèrent  pas  non  plus  à  l'attîci^ne  :  saint 
Basile  s'en  excuse  en  disant  qu'il  converse  ordinairement  avec 
Moïse  y  Élie,  et  d'autres  bienheureux  dont  le  langage  exprime 
un  sentiment  vrai  y  mais  dont  la  phrase  est  négligée.  Il  doit  être 
rangé  cependant  parmi  les  meilleurs  écrivains  grecs  de  l'époque^ 
surtout  si  on  compare  ses  compositions  à  celles  des  cénobites 
qui  habitaient  les  déserts  de  la  Libye,  ou  même  dans  la  Syrie 
ou  dans  la  Thrace. 

C'est  alors  que  commença  la  décadence  de  la  plus  belle  lan- 
gue parlée  par  les  Occidentaux^  celle  dcmt  l'éclat  avait  duré 
plus  de  quinze  siècles.  On  vit  s'altérer  cet  idiome  si  musical 
dans  sa  mélodie,  si  abondant  en  inflexions  y  si  clair  et  si  logi- 
que dans  sa  syntaxe  ;  si  délicat  dans  la  gradation  des  synonymes, 
si  riche  dans  la  composition  des  mots.  En  s'affaiblissant  sans  se 
dénaturer,  il  se  transforma  pour  devenir  le  grec  moderne ,  et 
la  partie  la  plus  pure  se  conserva  dans  les  hymnes  et.les  ^pssir 
modies  à  travers  de  nombreuses  vicissitudes ,  afia  qu'il  servit 
encore  à  chanter  les  fastes  de  la  nation  régénérée. 

Plusieurs  écrivains  profanes  employèr^it  dignement  le  grec 
ancien  sous  les  premiers  empereurs  de  Byzance.  Il  nous  reste 
d'Ulpien  d'Antioche ,  en  Syrie ,  contemporain  de  Gonstantm , 
plusieurs  dissertations  et  un  commentaire  sur  les  douze  Philippi- 
ques  de  Démosthène.  Himérius,  de  Prusias  en  Bithynie,  qui  mé- 
rita les  bonnes  grâces  de  Julien,  avait  composé  plus  de  soixante- 
quinze  discours ,  qu'il  allait  débitant  par  les  villes  de  la  Grèce, 
où  il  recueillait  des  applaudissements;  mais  ils  sont  d'un  style 
emphatique,  surchargés  d'érudition  et  dénués  d'mtérêt  comme 
de  hardiesse.  Prohœrésius ,  de  Césarée,  son  prédécesseur  dans 
la  chaire  d'éloquence  à  Athènes,  fut  favorisé  par  Julien  de  la 
même  exception  que  Yictorin  ;  mais  il  ne  voulut  pas  séparer 
son  sort  de  celui  de  ses  collègues ,  et  si  Ëunape  dit  vrai ,  Rome 
lui  éleva  une  statue  avec  cette  inscription  ampoulée  et  bar- 
bare :  Regina  rerum  Roma  régi  eloquentiœ* 
ThéiDtstiiis.  Thémistius,  Paphlagonien ,  surnommé  Ëu^pèlSyiç  (le  beau 
parleur),  fut  très-aimé  de  Constance,  qui  lui  fit  ériger  une  statue 
de  bronze ,  et  non  moins  bien  vu  de  Julien  (l)  et  de  ses  suc- 

(1)  «  La  renommée  a  porté  à  nos  oreilles  le  nom  de  Thémistias ,  et  noos 
avons  cru  qa'il  était  de  notre  dignité  impériale  et  de  la  vôtre  de  récompenser 
convenablement  le  mérite  d'un  homme  comme  Ini,  en  l'agrégeant  à  rassem- 
blée des  nobles  pères.  L'une  sera  ainsi  honorée  par  l'antre,  car  le  sénat  verra 
dans  celte  disposition  non-seulement  un  effet  de   ma  bienveillance  pour 


cesseurs,  H  obtint  les  premiers  emplois  et  fut  chargé  de  l^édu- 
cation  d'Ârcadius ,  bien  qa'il  ne  fût  pas  chrétien.  Il  eut  pour 
ami  Grégoire  de  Nazianze  ,  pour  âèves  Libanius  et  Augustin. 
Loin  d'accepter  un  salaire  de  ses  auditeurs^  il  secourait  ceux 
d'entre  eux  qm  étaient  dans  le  besoin.  La  philosophie  qu'il 
professait  étmt  un  mélange  de  celle  de  Pythagore ,  d'Aristote  ^ 
de  Platon,  et  il  s'était  formé  sur  le  modèle  du  dernier  un 
style  clair^  doux,  élégant ,  riche  de  pensées  et  d'énergie. 
Dans  les  trente-trois  panégyriques  qu'il  composa  pour  sept 
princes  successifs ,  il  sut  laisser  à  l'écart  les  flatteries  triviales, 
et  mêler  aux  choses  gracieuses  des  vérités  utiles.  Supérieur 
aux  autres  par  le  soin  ,  les  connaissances  et  Tart,  il  vient  en 
aide  à  l'histoure  par  les  renseignements  qu'il  lui  fournit.  C'est, 
du  reste ,  un  sujet  d'étonnement  pour  nous,  avec  nos  habitudes 
si  différentes,  de  le  voir  consacrer  une  harangue  pleine  de  feu 
à  prAner  la  beauté  de  Gratien  (1). 

Libanius,  né  à  Antioche  sur  l'Oronte  en  314,  corrigea  sous    ubanu». 
de  bons  mattres  des  études  commencées  sous  de  mauvais,  et 
professa  dans  Constantinople  avec  un  tel  renom ,  que  des  ri- 

Tbémistios,  mais  encore  ttoe  preuve  de  restime  qoe  je  porte  à  nn  corps  digne 
de  posséder  un  semblable  pbilosoplie.  De  cette  manière,  la  récompense  de 
Tun  lionorera  l'autre ,  la  gloire  du  sénat  se  réfléchira  sur  quiconque  y  sera 
admis  ;  car  si  les  moyens  de  s'illustrer  sont  divers,  les  uns  acquérant  un  nom 
par  leurs  riebesses  et  leurs  domaines,  les  autres  par  des  services  rendus  à 
TÉtat,  d'autres  encore  par  l'éloquence;  en  un  mot,  si  plus  d'un  sentier  con- 
duit à  la  gloire ,  il  est  vrai  aussi  que  tous  sont  obliques  ou  glissants,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  est  sûr  et  solide,  celui  de  la  vertu.  Ainsi  donc,  tontes  les 
fois  qu'il  s'agira  d'associer  quelqu'un  à  votre  ordre,  examinez  d'abord  si  c'est 
cette  voie  qu'il  a  suivie ,  et  appréciez  par*dessus  tout  autre  mérite  la  justesse 
<le  l'esprit  et  un  cœur  vertueux ,  car  ces  deux  qualités  sont  le  principal  but 
delà  philosophie.  L'érudition  de  Thémistius  suffirait  h  le  faire  juger  digne  des 
plus  grands  honneurs,  quand  même  il  la  renfermerait  en  lui-même  et  en  jouirait 
en  silence,  puisque  la  vertu  mérite  des  éloges  lors  même  qu'elle  ne  se  manifeste 
pas  par  des  discours  et  ne  daigne  point  se  montrer  aux  regards  vulgaires. 
Tel  n'est  pourtant  pas  le  cas  du  personnage  dont  je  vous  entretiens;  il  n'a 
point  choisi  un  genre  de  philosophie  qui  ne  se  communique  pas  aux  autres  ; 
loin  même  de  vouloir  posséder  seul  un  bien  qu'il  a  acquis  par  ses  travaux , 
il  fait  des  efforts  pour  le  communiquer  à  autrui,  en  se  rendant  Tinterprète 
(icpoç^^ry);)  des  anciens  sages,  et  l'hiérophante  des  mystères  impénétrables 
de  la  philosophie.  U  ne  laisse  pas  s'éteindre  et  périr  de  vétusté  les  doctrines 
antiques  ;  mais  il  s'efforce  de  les  rajeunir  et  de  les  fortifier,  en  même  temps 
qu'il  donne  à  tous  l'exemple  de  vivre  conformément  aux  principes  de  la  raison, 
et  de  marcher  sans  cesse  vers  la  scienoe.  » 

(1)  'E^ixèc,  9i  icepl  xdXXouçPovaixoO,  Oratio  Xllf,  p.  161  de  l'édition 
de  Petau. 
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vaux  envieux  raccûsèrent  de  magie  et  de  toutes  sortes  de  mé- 
faits. Victime  de  leurs  intrigues  et  réduit  à  s'exiler^  il  ouvrit 
une  école  à  Nicomédie^  puis  à  Nicée  et  à  Athènes.  Rappelé 
enfin  à  Gonstantinople,  il  prit  en  si  grand  dégoût  les  tracasse- 
ries de  ses  ennemis  y  qu^il  abandonna  de  nouveau  cette  ville 
et  se  fixa  à  Antioche,  désolé  de  voir  l'hellénisme  périr^  tant  en 
fait  de  goût  qu'en  matière  de  religion. 

Les  maîtres  chrétiens  de  Julien  lui  avaient  fait  promettre  de 
ne  jamais  entendre  Libanius  ;  ce  qui  lui  fit  lire  ses  écrits  avec 
l'avidité  qu'inspire  une  défense,  et  le  plaisir  quMl  y  trouva  le 
détermina  à  le  pr^dre  pour  modèle.  Son  attachement  à  la 
religion  et  aux  coutumes  anciennes  le  lui  rendit  plus  cher 
encore;  aussi,  lors  de  son  avènement  au  trône ,  voulut-il  lui 
prouver  sa  gratitude  d^une  numière  digne  de  lui^  et  plus  encore 
lorsqu'il  ne  le  vit  pas  accourir  daps  son  palais  avec  la  foule 
des  philosophes.  Durant  son  séjour  à  Antiocl^e ,  Libanius  lui 
rendit  des  visites ,  mais  sans  empressement;  jamais  il  ne  se 
présenta  devant  lui  que  sur  une  invitation  formelle ,  donnant 
ainsi  plus  de  valeur  aux  panégyriques  qu'il  composait  en  l'hon- 
neur du  philosophe  guerrier.  Il  lui  demeura  toujours  fidèle,  et 
quand  il  apprit  la  mort  de  Julien ,  il  l'attribua  aux  Galiléens ,  et 
voulut  montrer  la  nécessité  delà  venger.  «  0  destins  implaca- 
cc  blés!  s'écrie-t-il ,  ô  dieux  cruels!  pourquoi  fi*apper  d'une 
a  mort  si  barbare  la  gloire  du  monde?  Gomment  son  esprit^  sa 
u  divine  éloquence^  son  ineffable  justice^  ne  vous. ont-ils  pas 
«  touchés?  n  fut  im  temps  où  les  poètes  supposaient  que  la 
«  Justice,  en  abandonnant  la  terre,  s'envola  vers  les  dieux; 
«  pourquoi,  en  présence  d'une  preuve  si  manifeste  de  votre 
a  cruauté,  ne  poiurrions-nous  pas  croire  aus^  qu'elle  a  même 
((  abandonné  les  cieux  et  qu'elle  n'existe  plus  nulle  part  (l)  ?  » 

Ces  vains  reproches  adressés  aux  dieux,  sur  la  perte  qu'il 
déplore,  nous  le  montrent  fortement  attaché  au  culte  évanoui 
des  idoles.  Leur  abandon  lui  faisait  regretter  tristement  le  bon 
vieux  temps ,  et  fermer  les  yeux  à  l'espérance  qui  s'offrait  au 
siècle  nouveau.  Le  langage  et  le  style  furent  chez  lui  également 
châtiés;  parfois  même  il  y  apporta  une  recherche  excessive. 
Mais  jamais  il  ne  s'élève  à  cette  éloquence  véritable  qui  nait 
de  pensées  graves  et  profondes,  exerçant  de  l'influence  sur  le 
cœur,  et  manifestant  une  intelligence  convaincue,  un  sentiment 

(1)  EpisiokL  396. 
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chaleureux.  Ses  Progynmasmata  sont  des  exemples  d'exercices 
de  riiétoric|ue  qui  pourraient  convenir  à  ces  professeurs  mo- 
dernes d'éloquence ,  dont  l'orgueil  s'arrange  de  prendre  peu  de 
fatigue ,  et  d'habituer  les  jeunes  gens  à  penser  avec  les  idées 
d'autrui.  Son  discours  sur  ses  propres  affaires  (Xoyoc  irepl 
trie  éauTou  t^x^^)  ^tune  autobiographie  longuement  délayée. 
Nous  avons  fait  mention  d^autres  ouvrages  de  lui^  en  y  puisant 
au  besoin.  Nous  signalerons  en  outre  le  discours  à  la  jeunesse 
sur  le  tapis  {nç^  xoiic  v^ouçicepl  xou  toficvitoc),  ou  nous  voyons  jus- 
qu'à quel  point  les  étudiants  d'Antioche  poussaient  l'indocilité  et 
l'insolence  :  ils  avaient  disposé  un  tapis  à  terre  pour  que  leur 
maître  tombât  en  s'y  embarôassant  les  pieds.  D  nous  révèle  dans 
d'autres  discours  plusieurs  abus  de  ce  temps,  comme  TarlH- 
traire  avec  lequel  le  préfet  d'Antioche  faisait  arrêter  les  paysans 
qui  apportaient  des  vivres  à  la  ville  y  et  les  employait  de  force 
aux  travaux  publics  avec  leurs  bétes  de  somme  ;  les  emprison- 
nements dictés  par  le  caprice ,  et  les  mauvais  traitements  qui 
les  accompagnaient;  la  déloyauté  de  quelques  campagnainls 
qui,  pour  se  soustraire  aux  vexations  des  militaires,  se  met- 
taient sous  la  protection  des  officiers ,  puis  en  abusaient  pour 
se  soustraire  au  fermage  et  aux  redevances  (i).  Il  s'excuse, 
dans  une  de  ses  harangues,  d'avoir  interrompu  ses  leçons,  en 
alléguant  un  sort  qu'on  lui  avait  jeté  sur  la  langue  (2);  il  se 
plaint  dans  d'autres  de  la  fureur  avec  laquelle  les  moines  ren- 
versent les  temples  (a).  Ses  Dissertations  sur  des  sujets  de  fan* 
taisie  sont  au  nombre  de  plus  de  quarante ,  et  ses  Lettres  sont 
an  nombre  de  plus  de  deux  mille  ;  dles  sont  adressées  à  plus  de 
cinq  cent  cinquante  personnes ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des 
empereurs ,  des  généraux ,  des  gouverneurs,  des  gens  de  lettres, 
des  évéques,  des  saints,  comme  Basile,  Grégoire  de  Nysse,  Jean 
Ghrysostome  (4)« 

La  fable  de  Julien,  intitulée  :  les  Césars,  est  une  des  composi-     juuen. 
lions  les  plus  belles  et  les  plus  originales  de  cette  littérature. 
Durant  la  liberté  des  Saturnales,  Romulus  invite  à  un  dhier 

(1)  TUçlt  t£W  KpooTOOiwv.  —  Ilepl  xâv  YScopY^v.  — •  Ilepl  ttôv  à^aiptifay.  — 
Uçàç  tÀv  paaiXfa  ntçX  tSv  Seoicotfiv. 
(2)IIcpl  TttW  90(p(Âdbcttiv. 

(3)  Tnèp  Tcov  Upis&v. 

(4)  Libanii  çraiiones  et  deckmatkmes ,  recens,  et  perpétua  adnota- 
tkme  iUustrœit  J.  J.  Rbskb  ;  Altenbaigi,  1791»  4  vol.  iii-8^  —  BpistoUs  y 
gr,  et  lat,^  notis  iUustrat»9t  J.  C.  "Worno;  Amstel.»  1786,  in-fol. 
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les  dieux  au  rang  desquels  il  a  été  mis  ;  et  les  empereurs  qui 
ont  régné  sur  la  ville  fondée  par  lui  sont  assis  aux  premières 
places  sur  leurs  sièges  élevés.  Les  souverains  inférieurs  ont  une 
table  à  part  au-dessous  de  la  lune.  A  mesure  que  paraissent 
les  tyrans  y  l'inexorable  Némésis  les  précipite  dans  le  Tartare; 
les  autres  sont  plidsantés  finement  et  jugés  par  Silène.  Au  des- 
sert, Jupiter  fait  annoncer  par  Mercure  qu'une  couronne  cé- 
leste sera  décernée  comme  prix  au  plus  méritant  parmi  lies 
convives.  Soudain  se  présentent  pour  concourir  Jules  César, 
Auguste,  Trajan  ^  Marc-Aurèle,  Constantin ,  et  pour  compléter 
la  compagnie^  Alexandre  de  Macédoine.  Chacun  expose  pom- 
peusement ses  hauts  faits,  à  l'exception  de  Marc-Aurèle,  qui 
garde  modestement  le  silence.  Alors  les  juges,  grands  connais- 
seurs des  âmes,  scrutent  les  intentions  secrètes,  et  amènent  les 
concurrents  à  confesser  que  la  gloire,  la  puissance,  le  plaisir 
furent  leurs  seuls  guides.  Constantin  est  conspué,  et  Marc- 
Aurèle  remporte  le  prix,  pour  être  resté  philosophe  sur  le  trône, 
en  se  proposant  dimiter  la  Divinité  (1). 

L'idée  n'était  pas  nouvelle ,  et  déjà  Luden  avait  fait  subir  aux 
morts  un  jugement  tantôt  plaisant,  tantôt  sévère.  Mais,  ici, 
l'importance  du  sujet  s'accroît  de  la  majesté  des  acteurs  et  de 
celle  de  Tauteur,  qui  était  à  même,  en  se  constituant  le  juge  de 
ses  prédécesseurs ,  d'apprécier  au  vrai  les  mérites  de  chacun 
d'eux ,  quand  il  n'était  pas  égaré  par  l'esprit  de  parti ,  et  qui , 
dans  leur  condamnation  comme  dans  leur  approbation ,  for- 
mulait sa  propre  sentence. 

Ubanius  travailla  peut-être  à  son  Misopogon;  mais  à  coup 
sûr  il  eut  pour  collaborateur  Maxime,  auquel  il  soumettait  ses 
écrits.  C'est  un  ouvrage  tour  à  tour  fin  et  trivial ,  spirituel  et 
fade,  dans  lequel,  comme  d'ordinaire  dans  les  satires,  il  se 
mêle  beaucoup  de  faux  à  quelques  vérités.  Irrité  contre  les  An- 
tiochiens ,  il  feint  d'exercer  contre  lui-même  sa  mauvaise  hu- 
meur, exagère  ses  propres  défauts ,  et ,  représentant  comme 
autant  d'imperfections  ses  bonnes  qualités,  il  fait  contraster 


(1)  «  J« ne  crois  pas  que ,  dans  aucun  ouvrage  aussi  court,  on  trouve  à  la 
fois  tant  de  caractères  et  de  mœurs ,  tant  de  finesse  et  de  solidité,  tant  d'in* 
struction  sans  que  I*auteur  prenne  jamais  le  ton  dogmatique,  tant  de  sel  et 
d'enjouement  sans  qu'il  cesse  jamais  d'instruire.  En  un  mot,  il  me  semble 
que  les  Cé&km  devraient  on  déprévenir  ou  du  moins  embarrasser  ceux  qui 
ont  voué  une  estime  exclusive  aux  productions  de  ranclenne  Grèce.  »  U 
Bletperie  ,  Histoire  de  Vempereur  Jcvien  ;  préfo/ee. 
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celles-ci  avec  les  vices  d'Antioche  y  dont  il  fait  des  vertus  (l).  » 
C'est  un  ouvrage  où  Tesprit  étincelle  y  mais  dégénère  souvent 

(1)  «  Aacune  loi  ne  défeod  de  se  louer  ou  de  se  blÀmer  soi-même.  Si  je 
désirais  dire  du  bien  de  moi ,  la  vérité  me  contraindrait  au  silence;  mais  vou- 
lant en  dire  du  mal,  je  ne  crains  pas  d^épuiser  de!sitôt  la  matière. 

«t  Je  commence  par  ma  ligure.  Elle  n'avait  rien  de  régulier  ni  de  trop 
agréable,  et,  par  humeur,  par  bizarrerie,  rien  que  pour  la  punir  de  ne  pas 
être  belle,  je  l'ai  rendue  monstrueuse  en  portant  cette  longue  barbe,  forêt  où 
se  oicbent  de  petits  animaux  fiistidieux  que  je  laisse  s'y  promener  impuné- 
ment. Elle  me  contraint  à  manger  et  à  boire  avec  une  extrême  circonspec- 
tion ,  car  je  la  salirais  certainement  si  je  n'y  prenais  pas  bien  garde.  Henreu* 
sèment  que  je  ne  me  soucie  guère  .de  donner  et  de  recevoir  des  baisers. 

«  Vous  dites  qu'elle  est  bonne  à  faire  des  cordes;  employez*la;à  cet  usage, 
j'y  consens  ;  mais  elle  est  dure ,  et  je  crains  que  vous  ne  réussissiez  pas  k 
l'arracher  sans  blesser  vos  petites  mains  si  délicates.  Croyez- vous  m'aflliger 
par  vos  plaisanteries?  Ne  voyez*vous pas  que  je  les  brave  P  II  me  coûterait 
si  peu  de  faire  toml>er  sous  le  rasoir  cette  barbe  épaisse  et  pointue ,  et  de 
donner  à  mes  joues  un  air  de  fraîcheur ,  ces  grâces  enfantines  qui  convien- 
nent à  des  (emmes  et  qui  les  rendent  aimables  •  aussi  peu  qu'à  vous  de  faire 
de  votre  mieux,  même  avec  des  cheveux  blancs,  pour  ressembler  à  vos  jeunes 
filles.  Car,  par  raffinement  de  délicatesse,  ou  même  par  simplicité  peut-être, 
vous  maintenez  sur  votre  visage  une  éternelle  jeunesse,  et  c'est  à  vos  traits, 
non  à  votre  menton,  qu'on  s'aperçoit  que  vous  êtes  des  hommes. 

ic  Comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  laisser  pousser  une  barbe  touffue,  mes 
cheveux  mal  peignés  ne  donnent  guère  de  besogne  au^  barbiers;  je  me  taille 
rarement  les  ongles ,  et  mes  doigts  sont  tachés  d'encre.  Voulez- vous  savoir 
mes  secrets.'  J'ai  la  poitrine  velue  et  hérissée  comme  celle  du  roi  des  animaux. 
Jamais  je  n'ai  cherché  le  secours  de  l'art  pour  suivre  la  mode ,  et  j^eus  tou- 
jours la  bizarrerie,  la  petitesse  de  conserver  ce  que  me  donna  la  nature. 
£ossé*je  une  verrue  seulement,  je  ne  vous  en  ferais  pas  mystère  ;  mais  je  n'en 
ai  aucune,  pas  même  de  celles  qui  méritent  votre  indulgence. 

«(  J'ai  assez  parlé  du  corps  ;  passons  à  l'esprit. 
.  4c  La  vie  que  je.  mène  est  étrange  comme  ma  personne.  Mon  goût  me  ban- 
nit du  théâtre,  et  je  suis  tellement  insensible  au  beau,  que  je  ferme  aux 
comédiens  la  porte  du  palais,  où  ils  n'entrent  que  le  premier  jour  de  Pan  ;  j'y 
fais  alors  tant  d'attention ,  que  l'on  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  céré- 
monie. Le  tribut  que  la  tyrannie  de  l'usage  exige  de  moi ,  je  le  paye  avec  la 
réserve  d'un  fermier  qui  apporte  à  peine  à  un  maître  plein  de  dureté  la  part 
qnHI  hndoit... 

«  Mais  écoutez  quelque  chose  de  plus  extraordinaire.  Aucun  débiteur  n*a 
le  tribunal  plus  en  haine  que  moi  l'hippodrome  ;  c'est  pour  cela  que  vous  m'y 
voyez  rarement  :  je  n'y  parais  qu'aux  fêtes  solenndles,  bien  différent  de  mon 
cousin,  de  mon  oncle,  de  mon  frère;  loin  d'y  passer  le  jour  entier,  je  n'ai  pas 
la  patience  de  voir  plus  de  six  courses.  J'y  assiste  sans  y  prendre  d'intérêt, 
avec  ennui,  et  sans  autre  plaisir  que  cehii  de  m'en  aller. 

«  Quant  à  ma  vie  intérieure ,  je  dors  sur  un  lit  fort  dur,  je  partage  ma 
nuit  entre  de  graves  occupations  et  un  sommeil  léger,  souvent  interrompu. 
Une  nourriture  si  frugale  qu'elle  ressemble  à  la  diète  me  rend  l'humeur 
aigrey  et  me  donne  je  ne  sais  quoi  d'inconciliable  avec  les  bonnes  manièreb 
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en  Causticité  inconTenante.  L'auteur,  tout  eu  se  donnant  c(Hnme 
philosophe^  se  manque  à  chaqite  instant  à  lui-même  par  dépit^ 

d'une  fille  ploagée  dans  les  délices.  Chers  amis,  ne  me  raproehez  pas  eelte 
manière  de  TlTre,  mon  intention  n'ayant  pas  été  de  tous  offenser  par  le  ood- 
traste  ;  et  pardonnez-moi  le  ridieole  préjugé  dont  je  fus  esclaTO  dès  mon 
enfance,  de  faire  la  guerre  à  mes  sens,  et  de  les  tenir  dans  Tes  limites  de  la 
plus  stricte  tempérance.  Cest  pour  cela  que  mon  estomac  n'a  jamais  à  souf- 
frir des  incoofénients  d'un  excès  ;  et  depuis  que  je  fus  élevé  à  la  dignité  de 
César,  je  n*ai  été  contraint  qu'une  fois  de  le  soulager:  encore  n'était-ce  pas 
par  intempérance... 

«  Quand  j'étais  à  Paris,  mes  manières  obtenaient  de  l'Indulgence  chez  une 
nation  grossière  comme  sont  les  Gaulois  ;  mais  quelle  injustice  est  la  mienne  de 
prétendre  qu'elles  ne  révoltent  pas  une  ville  brillante  ceomie  la  vôtre,  une  ville 
si  peuplée,  le  centre  de  la  richesse,  de  l'oisiveté ,  le  rendea-vous  des  danseurs  et 
des  joueurs  de  flûte ,  une  ville  où  il  y  a  plus  d'histrions  que  de  citoyens,  et  qui 
est  habituée  à  traiter  ses  princes  avec  aiépris...  Ces  nobles  inclinations  qui 
vous  suivent  partout  éclatent  principalement  au  théâtre  et  dans  les  assemblées 
publiques.  Là  le  peuple  vocifère  et  applaudit  avec  fracas;  là  les  magistrats  se 
lierpétuent  par  des  profusions  :  aussi  acquièrent-ils  une  plus  grande  célébrité 
que  n'en  eut  jamais  le  législateur  d'Athènes  par  son  entretien  avec  le  monar- 
que lydien.  Là  on  ne  voit  que  jeunesse,  que  beauté,  que  grâce,  que  tour- 
nures charmantes,  et  des  barbes  toutes  fraldies.  Comme  chez  les  Phéniciens, 
jeunes  et  vieux  s'accordent  dans  l'amour  du  luxe  et  des  plaisirs. 

«  Et  quoi  1  Julien ,  as-tu  donc  été  assez  simple  pour  croire  que  nous  nous 
adapterions  à  ta  grossièreté ,  à  ta  rudesse ,  à  tes  bizarreries  ?  G  le  plus  mal- 
avisé et  le  plus  désireux  de  haine  (  9tXancexOvi(tovéotttTe  )  t  Qu'as-tu  fait  de  ces 
connaissances  tant  vantées  par  tes  lâches  flatteurs  ?  Cette  âme ,  l'unique 
objet  de  ta  complaisance  et  de  tes  soins,  cette  âme  que  tu  t'appliques  sans 
cesse  à  embellir,  à  orner  de  sagesse ,  comment  en  est-elle  venue  si  vite  à 
tant  d'extravagance?  Nous  le  le  disons  clairemdBt  :  la  sagesse,  nous  ne  savons 
ce  que  c'est  ;  nous  en  avons  entendu  parler,  mais  nous  n'en  avons  nulle 
idée.  Que  si,  pour  être  sage,  il  faut  t'imiter,  tenir  comme  indispensable  la 
soumission  aux  dieux  et  aux  lois,  ne  pas  insulter  ses  égaux ,  prendre  la  dé- 
fense du  pauvre  contre  le  riche  oppresseur,  braver,  comme  tu  l'as  fait  souvent, 
dans  rintérèt  de  la  justice,  les  inimitiés,  les  colères,  les  injures ,  se  maîtriser 
soi-même ,  étouffer  son  ressentiment,  régler  son  cœur,  c'est  chose  vraiment 
étrange  que  cette  sagesse  !  S'il  est  nécessaire  de  renoncer  même  aux  plaisirs 
qui  ne  déshonorent  pas  ceux  qui  s'y  livrent;  si  la  sagesse  ne  peut  s'allier 
avec  la  fréquentation  des  théâtres  ;  si  elle  ne  se  réconcilie  jamais  dans  le 
siecret  des  familles  avec  ceux  qui  t'outragent  en  public,  il  n'y  a  plus  pour  toi 
moyen  d*échapper;  et  c'est  alors  que  tu  voudrais  nous  entraîner  dans  le  pré- 
cipice! Le  seul  mot  de  subordination  nous  fait  horreur,  attendu  que  nous  ne 
voulons  dépendre  ni  de  Dieu  ni  de  la  loi.  Vive  en  tout  la  liberté  I 

<c  Y  a-t-Û  une  scélératesse  égale  à  la  tienne?  Quoil  tu  ne  veux  pas  souf- 
frir qu'on  t'appelle  Seigneur  ;  tu  te  mets  en  courroux  pour  un  titre  autorisé 
par  l'usage,  en  le  trouvant  trop  fastueux,  et  pourtant  tu  exiges  que  nous 
obéissions  à  ton  autorité  «t  à  celle  des  lois.  Prends  plutôt  le  nom  de  Sei- 
gneur et  de  Maitie,'  et'<laisse-nous  la  réalité  de  l'indépendaBoe.  Non,  immi, 
tyran  en  effet,  tuh^w.de  la  bonté  que  l'apparence.  Quelle  est  cette  barinrie 
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juaqu^au  moulait  où  il  oublie  tout  à  fait  son  rôle  >  et  ^  laissant 
rirooie ,  se  jette  dans  les  injures  contre  les  habitants  d'Antioche, 
où^  dit41 9  il  y  a  plus  diiistrions  que  de  citoyens.  L'amour  de  la 
liberté  leur  fait  refuser  d'obéir  aux  lois,  aux  magistrats  et  aux 
dieux  :  ils  vont  aux  temples  pour  lui  complaire  ^  mais  sans  y 
observer  la  modestie  et  le  silence;  et  il  leur  oppose  le  contraste 
des  Attiéniens,  si  remplis  de  dévotion  envers  les  dieux  ^  $i  bien- 
voilants  avec  les  étrangers  (1).  Le  style  accuse  la  rapidité  d'un 
écrit  de  circonstance  (3). 

Attentif  à  combattre  la  religion  du  Christ  avec  toutes  sortes 
d'armes^  et  gonflé  surtout  de  la  vanité  d'auteur^  il  crut  utile 

d'empècber  les  riches  d'abuser  de  lear  crédit  dans  les  tribunaux ,  d'interdire 
aux  pau¥res  le  loéUfit  de  délateur?».  » 

(1)  «  Est-il  une  occasion  de  nous  mortifier  que  néglige  ta  brutale  colère? 
Souvent  tu  te  rends  aux  temples,  et  pour  te  plaire  le  peuple  court  en  foule 
à  celui  où  tu  dois  aller;  par  cette  raison,  beaucoup  de  magistrats  font  de 
même.  On  fy  fait  uo  pompeux  accueil  ;  applaudiseements,  acclamations 
comme  au  théâtre»  rien  n'est  épargné..^  Que  faut-il  de  plus  pour  te  contenter? 
Pourquoi  refuser  à  notre  zèle  les  louanges  auxquelles  il  a  droit  ?  Mais  non, 
tu  prétends  en  savoir  plus  long  que  l'oracle  de  Delphes,  et  tu  réponds  à  nos 
empressements  par  des  réprimandes;  tu  censures  nos  cris  ;  tu  nous  repro- 
ches l'indéoence  prétendue  de  nos  acclamations,  et  tu  nous  dis  :  «  Voue 
venez  rarement  au  temple  pour  les  dieux  ;  et  quand  vous  y  venez  pour  moi, 
le  tumulte  et  l'Irrévérence  régnent  dans  le  lieu  saint.  Des  gens  sages  et  ver- 
tueux doivent  se  rappeler  Homère,  qui  recommande  le  silence  religieux ,  el 
faire  des  vœux  dans  le  recueillement  pour  attirer  les  bénédictions  célestes.  Si 
de  telles  clameurs  n'étalent  pas  répréheasibles ,  Ulysse  aurait-il  réprimé  les 
tranaports  d*Euryclée  ?  Vous  qui  sommes  de  vils  mortels ,  vous  nous  mettez 
à  la  place  [des  dieux,  vous  nous  prodiguez  un  encens  que  vous  dérobez  à 
leurs  autels  :  ces  dieux  mêmes,  si  je  ne  me  trompe,  n'ont  pas  besoin  de 
nos  adulations;  un  culte  sage  et  réglé,  des  prières  modestes,  voilà  tout  ce 
qju'ils  nous  demandent.  » 

«  Souffre  donc,  Julien,  <iue  les  habitants  d'Antioche  te  haïssent,  qu'ils  ledé- 
chirenten  secret,  t'Insultent  en  public.  Dévore  les  injures,  puisque  les  louanges 
te  déplaisent.  Si  tu  ne  t'adaptes  pas  à  leur  genre  de  vie,  ils  pourront  te  le  pardon- 
ner ;  mais  comment  excuser  le  reste?  Tu  ne  partages  ton  lit  avec  personne  ;  tii 
esan  sauvage  que  rien  ne  peut  apprivoiser.  Ton  cœur,  inaccessible  à  la  volupté, 
résiste  à  ses  plus  puissants  attraits...  Us  te  demandent  pour  première  récréation 
ta  propre  métamorphose;  ils  te  conjurent  de  peupler  les  théâtres  de  danseurs 
et  de  danseuses,  d'actrices  effrontées,  déjeunes  garçons  rivalisant  de  beauté 
avec  les  femmes,  d'hommes  efféminés  et  plus  amollis  que  de  grandes  dames.  Ils 
te  demandent  des  assemblées  et  des  fêtes ,  mais  non  de  ces  fêtes  consacrées 
aux  dieux ,  dans  lesquelles  U  faut  de  la  sagesse  et  de  la  décence  ;  tu  a'enc^lè- 
brés  qne  trop  déjà  de  eellesH»,  ettbut  le  monde  en  est  las  et  dégoûté.  » 

(2)  Voyez  JtUiani  imp.  Opéra  gux  supersunt  omnia ,  ex  recensione 
Spanhemii;  Lipsiae,  i«96,  in-fol.  —  JtUiani  qusoferuntur  epistolm^  éd. 
Ueyier;  Mognntiae,  IS28,  tn-S^ 


440  SBJ>X<àllB  BPOQOB  (323*476). 

d'opposer  au  christiaDisine  une  réfatation  complète,  ^  U  pensa 
que  personne  ne  s'en  acquitterait  mieux  que  loi-même.  Il  c(Hn- 
posa  donc  un  écrit  intitulé  Contre  les  chrétiens  et  leur  croyance, 
ouvrage  d'un  tel  poids  àam  Topimon  de  libanius ,  qu'il  dé- 
trônait Porphyre.  Cyrille  d'Alexandrie  nous  en  a  conservé  une 
bonne  partie  dans  la  réfutation  quil  en  fit.  Il  entassa  tout  ce 
qui  avait  été  dit  précédenunent  contre  le  christianisme^  princi- 
palement par  Gelse  y  en  y  joignant  les  pensées  de  Maxime ,  de 
Priscus  et  de  quelques  autres  de  ses  amis,  et  en  [donnant  à 
l'ensemble  Tautorité  du  nom  impérial.  «  Son  but,  dit-il,  est 
«  d'exposer  à  tous  les  hommes  les  raisons  qui  lui  donnèrent  la 
a  conviction  que  la  doctrine  galiléenne  était  une  invaition  hu- 
«  maine,  n'ayant  rien  de  divin,  et  qui  avait  été  composée  malî- 
«  gaement  pour  abuser  la  partie  crédule  et  puérile  de  l'âme,  en 
«  propageant  comme  vraies  certaines  fables  prodigieuses.  »  U 
commence  par  engager  ses  adversaires  à  s'en  tenir'  aux  règles 
ordinaires  du  jugement ,  et  à  ne  pas  récriminer  avant  d'avoir 
réfuté.  Il  savait,  en  effet,  que  les  chrétiens  auraient  une  belle 
revanche  à  prendre  s'ils  analysaient  l'hellénisme,  et  que  la  force 
de  la  vérité  consiste  dans  l'ensemble  et  non  dans  le  détail  des 
preuves.  II  reproche  donc  aux  chrétiens  de  s'être  engagés  dans 
ime  voie  particulière,  en  empruntant  aux  Hébreux  leur  dédain 
àFégard  des  dieux,  aux  Grecs  le  mépris  de  la  circoncision  et 
des  autres  cérémonies  mosaïques.  Il  en  vient  ensuite  à  accuser 
plusieurs  de  leurs  rites.  Les  apologistes  s'emparèrent  depms  de 
ses  reproches  pour  démontrer  l'antiquité  contestée  de  certains 
dogmes  et  de  certaines  coutumes  de  l'Église. 

Versé  dans  l'art  du  sophiste ,  il  sait  combien  le  vulgaire  sa- 
vant se  laisse  abuser  par  des  citations  extraites  du  livre  que  Ton 
réfute ,  ce  qui ,  tout  en  montrant  la  bonne  foi  de  l'assaillant , 
oppose  à  celui  qui  est  attaqué  la  preuve  la  meilleure,  son  pro- 
pre aveu.  Mais  il  faudrait  que  les  citations  fussent  [sincères.  Or, 
le  commun  des  lecteurs  ne  s'inquiète  guère  de  savoir  si  elles 
sont  altérées  ou  dénaturées  par  leur  isolement  du  texte,  si  l'in- 
terprétation qu'on  en  donne  n'est  pas  arbitraire.  C'est  sur  quoi 
se  fiaient  Julien  et  ses  imitateurs,  ainsi  que  ses  panégyristes  du 
siècle  passé ,  qui  comprirent  comme  lui  combien  est  terrible 
cette  arme  du  ridicule ,  et  s'en  servirent  pour  discréditer  les 
choses  les  plus  saintes,  au  graiid  divertissement  de  la  foule  (f  ). 

(1)  Au  nombre  des  artifices  employés  dans  le  siècle  passé  conlre  la  religiooy 
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A  peine  l'ouvrage  de  Julien  eut-il  paru^  qu'il  fut  réfaté  par 
ApoUiiiaire  de  Laodicée  ;  l'auteur  n'em{doya  que  les  arguments 
empruntés  au  bon  aens^,  sans  recourir  aux  saintes  Écritures. 
Julien,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  ce  travail,  écrivit  :  Toi  lu , 
j'ai  compris',  fai  méprisé.  Un  évéque  répondit  :  Tu  as  lu,  iu 
n^as  pas  compris  ;  si  tu  avais  compris ,  iu  n'aurais  pas  mé- 
prisé (1).  n  fut  combattu  plus  directement,  cinquante  ans 
après,  par  Philippe  de  Side,  saint  Cyrille  et  ThéodcHret,  qui  font 
voir  combien  le  sophiste  impérial  avait  dénaturé  les  faits ,  mal 
interprété  les  dogmes  ^  attaqué  les  vérités  les  plus  évidentes. 

Les  lettres  de  Julien  n'cmt  pas  de  qKmtanéité  ;  mais  elles  ré- 
vèlent sa  philosophie  et  un  esprit  distingué  qui  parfois  s'égare 
dans  d'étranges  puérilités.  A  l'occasion  d'un  envoi  de  cent 
figues  sèches  de  Damas,  adressé  à  Sérapion,  il  consacre  la  moi- 
tié d'une  très-longue  lettre  à  vanter  ces  fruits  avec  des  lieux 
communs  de  rhétorique  et  en  entassant  les  autorités;  l'autre 
mcMtié  contient  l'éloge  du  nombre  cent  pour  ses  propriétés 
arithmétiques  et  poétiques^  attendu  les  cent  bras  de  Briarée^ 
les  cent  villes  de  Crète^  les  cent  portes  de  Thèbes^  l'hécatombe , 
les  centuries ,  les  centurions ,  les  centumvirs  et  autres.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres  sont  des  rescrits  impériaux;  il  en  est 
aussi  qui  sont  remplies  de  bassesses  envers  des  écrivains  aux^ 
quels  il  prodigue  Tencens  et  des  protestations  de  dévouement 
qui  paraîtraient  excessives  de  la  part  d'un  écolier. 

L'abjecte  adulation  qui  respire  dans  ses  divers  pan^yriques 
en  l'honneur  de  Constance  et  d'Eusébie  trouve  difficilement 
ime  excuse  dans  les  circonstances  critiques  où  il  était  placé, 
et  dans  la  nécessité  de  feindre.  Son  discours  en  C honneur  du 
Soleil  roi  y  ek  tov  f^nXia  '^HXiov,  est  un  éloge  du  Zo^o^de  Platon  ; 
il  s'y  met  l'esprit  à  la  torture  au  sujet  de  la  mère  des  dieux , 
pour  expUquer  allégoriquement  le  culte  insensé  de  Gybèle.  Ses 

nous  citerons  celai  du  marquis  â*Argeii8,  qut,  à  l'aide  de  la  réfutation  de 
saint  Cyrille,  s'avisa  de  reconstruire  à  sa  guise  l'œuvre  de  Julien,  et  de  la 
faire  imprimer  sous  le  titre  de  Défense  du  paganisme  par  l'empereur  Ju- 
lien,  en  grec  et  en  français  ;  Berlin,  1764.  Une  réfutation  victorieuse  en  fut 
faite  par  George-Frédéric  Meier,  dans  le  Beurtheilung  der  Betrachtungen 
der  Herrn  marquis  von  Argens  iiber  des  Kaiser  Jultan  (Halle,  1764),  et 
par  Guillaume  Crichton ,  Betrachlungen  ûber  des  Kaiser  Julian  Àb/all 
von  der  ehristlichen  Religion  und  Vertheidigung  des  Heidenthums 
(Halle,  1765). 

(1)  Le  jeu  de  mots  ne  comporte  pas  la  traduction  :  'AvéYvbiv,  ëy^cov,  xaié» 
Tvcov.  La  réponse  fîit  :  'Avé^YMC,  âXX*odx  Syvok;  e^  y^  h^^K*  ovx  dsv  tanéptaç. 
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discours  toaire  Héradius  et  autres  cyniques  sont  des  diatri- 
bes. Quioid  il  eut  perdu|,  dans  les  Gaules ,  Salluste  son  ami  y 
Julien  chercha  à  se  consoler  par  des  écrits  dans  lesquels  Paf- 
fection  qui  les  dicta  se  trouve  étouffée  sous  un  amas  d'allusions 

et  de  citations  (!)• 
Mais  le  subtil  Julien^  l'habile  et  disert  ThémistiuS;  Tabondant 

et  pompeux  Libanius,  le  violent  et  irascible  Eunape,  et  tous  les 

autres  disciples  de  cette  école ^  étaient  des  hommes  du  passé; 

l'avenir  était  en  d'autres  mains* 


(1)  «  On  aime  à  voir  un  homme  admiré  dans  sa  conr  et  sur  les  champs  de 
bataille  écrire  et  penser  dans  son  cabinet»  et  parler  en  philosophe  aux  peu- 
ples qu'il  sait  gouYemer  en  roi.  Julien  réunit  ces  deux  genres  de  mérite;  mais 
remarquons  que  cet  avantage,  si  rare  aujourd'hui,  Tétait  beaucoup  moins  chez 
les  anciens.  A  Rome,  un  grand  nombre  d'empereurs  avaient  cultivé  les  lettres. 
On  sait  que  Gésar  Ait  le  rivM  de  Cicéron  à  la  tribune ,  et  voulut  l'être  de  So> 
phocle  au  théâtre.  Auguste,  tièt-bon  écrivain  en  prose,  fit  de  phis  des  tragédies 
et  des  poëmes.  Caligula  se  piqua  d'éloquence.  Glande  écrivait  avec  piirelé»  eft 
composa  Thistoire  de  son  temps.  L'imagination  ardente  et  fougueuse  de  Néron 
se  livra  à  la  poésie  comme  à  la  musique.  Adrien,  poète,  peintre,  architecte  et 
historien,  passa  encore  pour  le  premier  orateur  de  son  siècle.  Marc-Aur^ 
philosophe  comme  Épictète,  fut  écrivain  comme  lui.  Septime  Sévère,  orateur 
dans  les  deux  langues,  composa  les  Mémdres  de  son  règne^  Alexandre  Sérèn 
chanta  les  vertus  qu'il  avait  dans  son  cœur,  et  célébra  en  vers  les  empereurs 
les  plus  humains  qui  l'avaient  précédé  sur  le  tréne.  Les  deux  Gordien  fu- 
rent magistrats,  guerriers  et  hommes  de  lettres  ;  et  l'un  d'eux,  avant  de  ré- 
gner, publia  un  poëme  en  trente  chants  en  l'honneur  de  Marc-Aurèlè  et  d'An- 
touin.  Balbîn,  élu  par  le  sénat  et  massacré  par  les  troupes,  réossit  dans  la 
poésie  et  Téloquence.  Gallien,  qui  fut  à  la  fois  voluptueux  et  brave ,  et  qui 
se  rendit  célèbre  par  des  victoires  et  des  bons  mots,  avait  le  talent  de  bien 
écrire,  et  fit  des  vers  pleins  de  volupté  et  de  goût.  Tacite,  maître  du 
monde,  se  glorifiait  de  descendre  de  Phistorien  de  ce  nom,  et  ne  passait 
pas  une  nuit  sans  lire  ou  composer.  On  érigea  une  statne  è  NumérieB 
comme  orateur,  et  un  seul  homme  dans  l'empire  (Némésiea)  lui  dispntail 
le  prix  de  la  poésie.  Constantin ,  enfin,  associant  les  usages  de  l'ancienne 
Rome  à  ceux  de  l'Église  et  les  droits  du  tréne  à  ceux  de  l'autel,  devenu  chré- 
tien fut  tout  à  la  fois  empereur  et  orateur  sacré;  il  composa  et  prêcha  plu- 
sieurs sermons,  et  l'on  a  encore  aujourd'hui  un  de  ses  ouvrages  intitulé  : 
Discours  à  rassemblée  des  saints,  sermon  composé  et  prêché  à  Bysanee 
pour  la  fôte  de  Pâques,  par  te  successeur  de  César  et  d'Auguste.  Ainsi,  avant 
Julien,  seize  empereurs  avaient  été  au  rang  des  ébrivains  de  Rome.  »  Thomas, 
Essais  sur  les  Éloges^  ch.  XIX. 
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CHAPITRE  XXL 

Ne  cherchant  pas  Tart  pour  lui-même ,  mais  faisant  servir  la 
forme  à  la  pensée ,  et  créant  uiie  littérature  d'un  caractère 
neuf  quand  l'ancienne  perdait  le  sien^  les  Pères  de  TÉglise  sui- 
vaient des  routes  différentes. 

Jamais  jusqu'à  eux  on  n'avait  soiigé  à  réunir  le  peuple  dans 
une  église  pour  Itiî  exposer  ce  qu^il  devait  croire ,  comment  il 
fallait  adorer  et  agir.  La  connaissance  des  choses  sacrées  était 
restée,  connue  tout  le  reste,  lefprivflége  d'un  petit  nombre,  et 
n'avait  jamais  été  communiquée  au  vulgaire.  Aurait-il  été  pos- 
sible de  prêcher  dans  le  temple  quand  les  docteurs  n'étaient 
pas  eux-mêmes  d'accord  sur  les  dogmes  et  sur  la  morale?  L'élo- 
quence antique  était  limitée  aux  intérêts  particuliers  d'un  citoyen 
ou  d'une  cité;  tout  au  plus  quelques  philosophes  discutaient 
avec  leurs  disciples,  mais  sur  des  doctrines  spéciales,  dépour- 
vues d'un  caractère  public  et  universel. 

Du  moment  où  le  Christ  eut  dit  :  Allez  et  prêches  à  tous,  la 
vérité  acceptée  communément  devait  être  exposée  à  la  réunion 
des  fidèles  -,  il  fallait  expliquer  ce  qui  unportait  au  salut  du  monde 
entier.  Le  prêtre  prenait  Venfant  dès  Tâge  le  plus  tendre ,  et  lui 
insinuait,  à  l'aide  du  catéchisme ,  les  vérités  les  plus  suUimes; 
et^  grâce  à  cet  enseignement ,  la  plus  simple  femme  était  à  même 
de  répondre  sur  ce  qu'ignoraient  Aristote  et  Platon.  Cet  ensei- 
gnement durait  autant  que  la  vie,  soit  pour  confirmer  dans  la  foi 
ceux  qui  croyaient,  soitpour  ramener  ceux  qui  s'égaraient,  soit 
pour  convertir  les  incrédules. 

La  prédication  fut  d'abord  appuyée  par  l'évidence  du  miracle, 
et  le  Saint-Esprit,  qui  parlait  par  la  bouche  des  apôtres,  n'avait 
pas  besoin  des  persuasions  de  Thumaine  sagesse  (l)  ;  mais  quand 
la  religion  se  fut  étendue  et  mêlée  à  la  société,  elle  se  munit  des 
armes  dont  l'erreur  se  servait  pour  la  combattre;  et  l'éloquence 
passa  de  la  tribune  à  la  chaire ,  de  la  politique  à  la  morale ,  des 
intérêts  du  monde  à  ceux  du  ciel. 

(0  Ep.  aax  CkNrinthiens,  ],  ii,4. 
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Comme  Sûti,  Téloquence  chrétiemie  prit  son  essor  à  l'époque 
où  la  parole  divine  put  librement  retentir  du  haut  de  la  chaire. 
Le  champ  lui  fut  ouvert  par  les  luttes  avec  les  ariens  ;  puis  elle 
grandit  y  grâce  à  des  orateurs  qui  soutiennent  la  comparaison 
avec  ce  que  l'antiquité  vante  de  plus  iQustre  y  et  laissent  bien 
loin  derrière  eux  leurs  contemporains.  En  Orient  surtout^  les 
Pères  savent  faire  plier  non-seulement  Tart^  mais  aussi  la  lan- 
gue des  Grecs  y  aux  inspirations  sacrées,  pour  exprimer  les 
idées  neuves  de  la  foi;  pourtant  cette  langue  ne  cesse  pas  d'ê- 
tre ce  qu'dle  étaitquand  elle  tonnait  avec  Démosthène,  ou  char* 
mait  avec  Isocrate;  c'est  comme  une  mélodie  antique  que  Ton 
aurait  adaptée  à  de  nouvelles  paroles.  Ce  d^é  de  culture  était 
nécessaire  pour  gagner  à  la  foi  les  gens  instruits,  et  la  foule  de 
ceux  qui  s'étaient  exercés  aux  luttes  des  rhéteurs.  Aussi  Julien 
cherchait-il  à  émousser  une  arme  dangereuse  pour  sa  croyance, 
en  excluant  les  chrétiens  de  l'école.  Os  protestèrent,  d'une 
voix  unanime,  contre  cet  édit  inique,  et  ne  s'en  appliquèrent 
qu'avec  plus  de  zèle  à  l'étude;  et  Grégoire  de  Nazianze  disait 
aux  païens  :  Je  vous  laisse  toutes  les  autres  richesses,  naissance, 
gloire,  autorité,  les  biens,  qui  s* évanouissent  comme  un  songe; 
mais  je  prends  l'éloquence,  et,  pour  Vaequérir,  je  ne  regrette  ni 
fatigues,  ni  voyages  par  terre  et  par  mer  (1). 

yPuis,  quand  l'Église  fut  triomphante,  de  même  qu'elle  se 
para  de  pompes  et  de  solenmtés  brillantes,  elle  voulut  s'entourer 
aussi  du  prestige  de  l'éloquence,  et  elle  chercha  à  suppléer  par 
l'art  à  la  foi  primitive,  qui  s'était  attiédie, 
^^'oiî^'^'      n  est  à  regretter  que  les  persécutions  auxquelles  Athanase 
fut  en  butte  de  la  part  de  ses  ennemis,  n'aient  pas  laissé  sur- 
vivre un  seul  des  discours  qu'il  prononça  dans  le  cours  de  sa  vie 
orageuse,  et  à  l'aide  desquels  il  ébranla  le  monde  chrétien. 
Dans  ses  ouvrages  de  controverse  (2),  consacrés  plutôt  au  dogme 
qu'à  la  morale,  il  dédaigne  les  ornements,  ainsi  que  les  formes 
de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  grecque,  pressant  Targu- 
mentation,  sans  jamais  toucher  une  corde  pathétique,  et  mon- 
trant une  intelligence  convaincue,  non  moins  qu'une  énergique 
volonté. 
Saint         Grégoire  de  Nazianze  et  Basile  s'embellissent,  au  contraire, 
^Mtitt     de  tous  les  ornements  de  Fart,  s'appliquant ,  non  plus  comme 


Basile. 


(t)  Contre  Julien. 

(2)  Ils  ont  été  publiés  par  le  P.  MabîUon,  en  3  vol.  ia-fol.,  1698. 
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Aihanase,  à  retrancher  d'un  corps  vigoureux  les  membres  infec- 
tés^ mais  h  réconcilier  par  Tamour.  Ils  discutent  moins  sur  la 
précision  du  dogme,  qu'ils  ne  cherchent  à  améliorer  les  moeurs  ; 
et  leurs  exhortations ,  qu'avive  l'éloquence  d'un  langage  chfttié, 
respirent  l'enthousiasme  de  la  conviction.  Le  peuple  grec , 
abandonnant  les  ateliers ,  où  il  gagnait  le  pain  de  chaque  jour, 
accourait,  curieux  et  avide,  à  cet  enseignem^t,  qui  cachait 
l'art  d'Athènes  sous  une  simplicité  populaire  et  persuasive  (i); 
et  comme  la  cause  de  l'humanité,  dont  ils  prirent  la  défense, 
est  {4us  universelle ,  plus  vitale  que  celle  d'une  république, 
leurs  discours  sont  plus  intelligibles  pour  nous  que  ceux  des 
anciens  orateurs.  Après  tant  de  siècles ,  ils  nous  offrent  encore 
le  tableau  vivant  des  luttes  intérieures,  des  incertitudes,  des 
espérances  qui  accompagnent  l'honmie  dans  le  court  trajet  du 
berceau  à  la  tombe. 

Basile  (2)  déployait  d'abord  aux  regards  du  peuple  de  Césa- 
rée  les  merveilles  de  la  création ,  pour  l'amener  par  degrés  à 
la  contemplation  du  Créateur.  Chaque  matin  et  chaque  soir,  il 
exposait  l'ordre  des  saisons,  les  mouvements  alternatif  de  la 
mer,  les  instincts  divers  des  animaux,  leur  migration  régulière  et 
tout  ce  qui,  dans  la  nature  humaine,  excite  davantage  l'étonne- 
ment  (s).  «  Si  quelquefois,  s'écrie-t-il ,  dans  la  sérénité  de  la 
«  nuit,  portant  des  yeux  attentifs  sur  l'inexprimable  beauté  des 
a  astres,  vous  avez  pensé  au  Créateur  de  toutes  choses  ;  si  vous 
a  vous  êtes  demandé  quel  est  celui  qui  a  semé  le  ciel  de  teUes 
«  fleurs;  si  quelquefois,  dans  le  jour,  vous  avez  étudié  les 
«  merveilles  de  la  lumière,  et  a  vous  vous  êtes  élevé,  par  les 
«  choses  visibles,  à  l'Être  invisble,  alors  vous  êtes  des  audi*- 
«  teurs  bien  préparés,  et  vous  pouvez  prendre  place  dans  ce 
«  magnifique  amphithéâtre;  venez  :  de  même  que ,  en  pre- 
a  nant  par  la  main  ceux  qui  ne  connaissent  pas  une  ville,  on  la 
«  leur  fait  parcourir,  ainsi  je  vais  vous  conduire ,  comme  des 
«  étrangers ,  à  travers  les  merveilles  de  cette  grande  cité  de 
a  l'univers.  » 


(1)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  et  fétudo  du  beau  tra- 
vail de  M.  YiUemain,  intitulé  :  TtMeau  de  Péloqwnee  chrétienne  au  qua- 
Même  siècle,  nouvelle  édition;  Paris,  1849. 

(2)  SancH  Basiliit  Caesareee  Cappadodx  archiepiscopi.  Opéra  omnia , 
gr.  et  lat.;  opéra  et  stud.  Jol.  Garnier;  Paris,  1721-30;  trois  vol.  in-foK, 
réimprimés  en  six  yoI.  in-S'',  à  Paris,  1839,  chez  les  frères  Gaume. 

(3)  B&mélie  VI  sur  rBexaménm ,  mi  ouvrage  des  six  fours. 
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Il  la  décrit>  0  l'explique  à  l'aide  d'ijme  imagination  toujours 
intelligente^  et  en  élevant  sans  cesse  les  ftmes  vers  le  Gréa- 
teuFy  faisant  jaillir  des  réflexions  morales  de  ce  grand  livre 
de  la  nature ,  où  tout  est  symbole  pour  qui  sait  l'interroger. 
<x  Mus  pui&«je  apercevoir  la  beauté  de  l'Océan ,  tel  qu'il  parut 
a  aux  yeux  de  son  créateur?  Que  si  l'Océan  est  beau  et  digne 
«  d'éloge  devant  Dieu,  combien  est  plus  beau  le  mouvanent 
a  de  cette  assemblée  chrétiemie,  où  les  voix  des  honunes; 
ce  des  enfants,  des  femmes,  confondues  etretenttôsantes  comme 
c<  les  flots  qui  se  brisent  au  rivage ,  s'élèvent,  au  milieu  de 
a  nos  prières ,  jusqu'à  Dieu  lui-inéme  ?  'd 

Ses  homélies  sont  pleines  d'onction  évangélique ,  et  surtout 
de  charité.  Aussi  fut-il  appelé  le  prédicateur  de  l'aumône;  car 
elle  était  à  ses  yeux  un  moyen  de  réparer  l'inégalité  des  ri- 
chesses^ en  ces  temps  principalement  où  un  père  se  voyait  par- 
fois contraint,  comme  le  raconte  le  saint  luinnême^  de  ven- 
dre un  fils  pour  se  procurer  le  pain  nécessaire  à  la  nourriture 
des  autres  :  spectacle  déplorable^  qui  entraînait  Basile  jus- 
qu'à considérer  toute  richesse  comme  une  iniquité  et  comme 
un  vol. 

La  fragilité  de  la  vie  et  de  toutes  les  choses  humaines  est  dé- 
peinte par  lui  avec  les  couleurs  de  la  Bible ,  si  difTérentes  de 
celles  de  Simonide  et  de  Stésichore;  il  la  rend ,  pour  ainsi 
dire,  palpable^  à  l'aide  d'images  toujours  saisissantes.  «  De 
«  méme^  dit-il ,  que  ceux  qui  dorment  dans  un  navire  sont 
«  poussés  vers  le  port,  et,  sans  le  savoir,  emportés  vers  le 
«  terme  de  leur  course;  ainsi  dans  la  rapidité  de  notre  vie  qui 
a  s'écoule,  nous  sommes  entraînés,  par  un  mouvement  insen- 
«  sible  et  continu,  vers  notre  dernier  terme.  Tu  dors,  le  temps 
a  t'échappe;  tu  veilles  et  tu  médites,  la  vie  ne  t'échappe  pas 
a  moins.  Nous  sommes,  comme  des  coureurs,  obligés  de  fournir 
«  une  carrière.  Tu  passes  devant  tout ,  tu  laisses  tout  derrière 
a  toi.  Tu  as  vu,  sur  la  route,  des  arbres,  des  prés,  des  eaux,  et 
«  tout  ce  qui  peut  se  rencontrer  d'agréable  aux  regards  :  tu  as 
a  été  un  moment  charmé,  et  tu  as  passé  outre.  Mais  tu  es 
«  tombé  sur  des  pierres ,  des  précipices ,  des  rochers ,  parmi 
a  des  bêtes  féroces ,  des  reptiles  venimeux  et  d'autres  fléaux  : 
«  après  avoir  un  peu  souffert ,  tu  les  as  laissés  derrière  toi. 
«  Telle  est  la  vie  ;  ni  ses  plaisirs  ni  ses  peines  ne  sont  dura- 
«  blés.  » 

Le  même  sujet  attirait  la  méditation  de  Grégoire  de  Na- 
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ziauze  (l),  inférieur  aBasile  par  le  génie,  mais  d'une  imagination 
plus  briÛante  et  plus  gracieuse.  Afin  d*avoir  des  livres  à  sub- 
stituer aux  poètes  profanes^  quand  Julien  les  eut  interdits  aux 
chrétiens,  il  composa  des  vers ,  inférieurs  par  Fart  à  ceux  des 
classiques,  mais  dont  le  sentiment  était  neuf  et  plein  de  vérité. 
En  réfléchissant  sur  l'éni^e  de  notre  existence,  il  s'écrie  : 
a  Qu'ai-je  été?  que  suis-je?  que  deviendrai-je ?  Je  Tignora.  Un 
«  plus  sage  que  moi  ne  le  sait  pas  mieux.  Enveloppé  de  nuages, 
m  j'erre  çà  et  là,  n'ayant  rien ,  pas  même  le  rêve  de  ce  que  je 
«  désire.  Car  nous  sommas  déchus  et  égarés,  tant  que  le  nuage 
«  des  sens  est  appesanti  sur  nous;  et  celui-là  paraît  plus  sage 
u  que  moi ,  qui  est  le  plus  trompé  par  le  mensonge  de  son 
«  cœur.  Je  suis;  dites  quelle  chose?  car  ce  que  j'étais  a  disparu 
a  de  moi,  et  maint^ant  je  suis  autre  chose.  Que  serai-je 
«  demain ,  si  je  suis  encore?  Rien  de  durable.  Je  passe ,  et  me 
a  précipite,  tel  que  le  cours  d'un  fleuve.  Dis-moi  ce  que  je 
«  pards  être  le  plus  ;  et,  t'arrêtant  ici ,  regarde  avant  que  j'é- 
a  chappe.  On  ne  repasse  pas  les  flots  que  l'on  a  passés  ;  on  ne 
a  revoit  pas  le  même  honmie  que  l'on  a  vu. 

a  J'ai  existé  dans  mon  père;  ensuite  ma  mère  m'a  reçu,  et 
a  je  fus  formé  de  l'un  et  de  l'autre.  Ensuite  je  devins  une  chair 
a  inerte ,  sans  âme ,  sans  pensée,  enseveli  dems  ma  mère.  Ainsi 
«  placés  entre  deux  tombeaux,  nous  vivons  pour  mourir.  Ma 
«  vie  se  c(Hnpose  de  la  perte  de  mes  années.  Déjà  la  vieillesse 
«  me  couvre  de  cheveux  blancs.  Mais  si  une  éternité  doit  me 
«  recevoir,  comme  on  le  dit,  répondez  :  ne  vous  semble-t4l 
«  pas  que  cette  vie  est  la  mort,  et  que  la  mort  est  la  vie? 

«  Mon  âme,  quelle  es-tu?  D'où  viens-tu?  Qui  t^a  chargée  de 
c(  porter  un  cadavre?  quel  pouvoir  t'a  liée  avec  les  chatnes  de 
a  cette  vie?  Comment  es-tu  mêlée,  souffle,  à  la[matière?  esprit, 
«  à  la  chair?  Si  tu  es  créée  à  la  vie  en  même  temps  que  le 
a  corps ,  quelle  funeste  union  pour  moi  !  Je  suis  l'image  d'un 
tt  Dieu,  et  je  suis  fils  d'un  honteux  plaisir.  La  corruption  m'a 
a  enfanté.  Homme  aujourd'hui,  bientôt  je  ne  suis  plus  homme, 
«  mais  poussière;  voilà  les  démises  espérances.  Mais  si  tu  es 
a  quelque  chose  de  céleste,  ô  mon  âme  !  apprends-le-moi;  si 
«  tu  es,  comme  tu  le  penses,  un  souffle  et  une  parcelle  de  Dieu, 
a  rejette  la  souillure  du  vice,  et  je  te  croirai.  » 

j[l)  Gregorii  Nazianzeni  Opéra  omnia,  gr.  et  lat.»  ex  interp.  Jac.  Billii 
Pruiuei;,  Parisiis,  1609-16U.— -  Editio  altéra,  gr.  lat,  opéra  et  studio  mo- 
nacbomm  Saocti  Benedlcti  e  loongr.  Saneti-Mauri  ;  Parisiis»  16S8. 
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Mâis^  au  milieu  de  ses  incertitudes ,  tout  à  coup  il  s'arrête 
effrayé  ;  il  blftme  et  rétracte  ses  paroles,  a  Aujourd'hui  les  té- 
«  n^nres ,  dit-il,  ensuite  la  vérité  ;  et  alors^  ou  contemplant  Dieu , 

a  ou  dévoré  par  les  flammes,  tu  connaîtras  toutes  choses 

a  Ainsi  y  quand  mon  âme  eut  dit  ces  paroles ,  ma  douleur 
«  UmÙM,'y  et,  vers  le  soir,  je  revins  de  la  forêt  à  ma  demeure, 
c  tuitôt  riant  de  la  folie  des  hommes,  tantôt  souffrant  encore 
«  des  combats  de  mon  esprit  agité.  » 

«  Pourquoi,  s'écrie-t-il  ailleurs,  pourquoi  n'm-je  pas  les 
«  ailes  de  l'hirondelle  ou  de  la  colcHnbe?  Avec  quelle  rapidité 
c  je  fuirais  la  compagnie  des  hommes,  pour  m'en  aller  vivre 
«  dans  la  solitude ,  au  milieu  des  bétes  fauves,  plus  fidèles  que 
«  les  hommes!  Là,  mes  jours  s'écouleront  sans  ennuis  et  sans 
«  regrets;  et,  ne  me  servant  de  la  raison,  qui  me  rend  sapé- 
«  rieur  aux  bétes ,  que  pour  connaître  la  Divinité  et  m'élever 
«  jusqu'au  del,  je  savourerai,  par  la  contemplation,  les  dou- 
«  ceurs d'une  vie  complètement  tranquille.  Là,  comme  si  je 
a  parlais  d'un  lieu  élevé,  je  crierai  aux  habitants  de  la  terre  : 
a  Hommes  de  la  terre,  hommes  condanmés  à  mourir,  êtres 
ff  d'un  moment,  vous  qui  ne  vivez  que  pour  devenir  la  proie 
«  du  tombeau  1  quand  cesserez-vQus  de  courir  après  de  vaines 
a  illusions,  et,  trompés  par  votre  intelligence  même,  de  rêver 
«  en  plein  jour?  Quand  finirez-vous  de  traîner,  dans  ce  monde, 
c  la  chaîne  de  vos  égarements?...  MiséraUes  mortels!  encore 
CI  quelques  instants ,  ils  ne  seront  plus  que  poussière  !  Un  même 
a  sort  les  attend  tous.  Riches  et  pauvres ,  rois  et  sujets ,  envi- 
a  ronnés  des  mêmes  ténèbres ,  tous  viendront  aboutir  au  même 
a  point.  On  ne  distinguera  plus  lés  puissants  de  la  terre  que 
«  par  de  somptueux  mausolées ,  où  se  liront  leurs  noms  et  leurs 
«  titres ,  gravés  sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze.  » 

L'éloquence  de  ce  saint,  d'une  imagination  splendide,  est 
nourrie  de  cettepoésie  méditative  et  idéale;  l'atticisme s'associe, 
chez  lui,  à  la  hardiesse  orientale;  la  délicatesse  d'un  langage 
plein  d'élégance  aux  élanis  désordonnés  de  Tenthousiasme; 
l'austérité  de  l'apôtre  aux  raffinements  du  rhéteur.  Pleure-t-il 
sur  les  tombeaux,  c'est  un  autre  Jérémie.  Lance-tril  l'invective 
contre  Julien ,  on  croit  entendre  Isaïe;  et  son  éloquence,  tou- 
jours noble ,  se  soutient  à  l'aide  de  tours  habiles,  de  pensées 
ingénieuses,  auxquelles  se  mêlent  heureusement  les  idées  les 
plus  touchantes. 

Ce  n'était  pas  en  raison  de  ses  emplois  et  de  ses  dignités 
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que  Fhomme  apparaissait  grand  aux  yeux  des  Pères ,  c'était 
uniquement  par  ses  mérites  personnels.  Laissant  donc  aux 
adorateurs  du  passé  les  panégyriques  des  monarques  et  des 
héros,  ils  employaient  leur  éloquence  à  louer  les  hommes  de 
vertus  simples  et  ignorées,  que  la  mort  avait  déjà  soumis  à  ce 
jugement  devant  lequel  se  tait  toute  réflexion  humaine.  L'éclat 
que  Téloquence  profane  tire  du  récit  d'exploits  retentissants 
et  du  contraste  entre  la  grandeur  et  le  néant  est  compensé 
par  le  pathétique  qu'inspirent  des  vertus  bienveillantes  consa- 
crées au  service  des  hommes.  Dans  Toraison  de  son  frère  Cé- 
saire,  Grégoire,  n'ayant  à  le  louer  d'aucune  action  publique, 
s'arrête  à  ses  qualités  morales,  et  dit  comment  elles  furent 
perfectionnées  en  lui  par  l'éducation  ;  comment  il  eut  occasion 
de  les  exercer,  pour  résister  au  prestige  le  plus  dangereux  de 
tous,  l'amitié  des  grands.  «  Julien,  dit-il,  s'étant  perdu  luî- 
«  même  en  renonçant  au  Christ,  se  mit  à  tourmenter  les 
«  autres.  Il  ne  s'y  prenait  pas  comme  les  anciens  de  la  foi  en 
«  professant  ouvertement  l'impiété,  mais  en  voilant  la  persé- 
«  cution  sous  des  procédés  en  apparence  pleins  de  modération. 
«  Ainsi ,  pour  nous  ôter  la  gloire  du  martyre ,  il  faisait  con- 
«  damner  comme  malfaiteurs  ceux  qui  étaient  persécutés 
a  comme  chrétiens  ;  et ,  pour  avoir  l'mr  d'employer  la  persua- 
«  sion  au  lieu  de  la  violence,  il  livrait  à  la  déconsidération, 
a  plutôt  qu'il  n'intimidait  par  le  danger,  ceux  qui  demeuraient 
«  fidèles.  Quand  il  eut  gagné  les  uns  par  l'attrait  des  richesses, 
«  les  autres  par  des  promesses,  tous  par  la  séduction  de  ses 
«  discours  et  par  l'autorité  de  l'exemple ,  il  vint  enfin  tenter 
«  Césaire.  Insensé  I  il  espérait  donc  que  mon  frère ,  que  le  fils 
«  de  mes  parents  serait  une  proie  facile?  »  Et,  après  avoir 
décrit  le  combat  que  son  frère  eut  à  soutenir,  il  ajoute  :  «  Vous 
«  avez  peulrêtre  craint  que  Césaire  n'allât  céder  à  quelque 
«  chose  indigne  de  son  âme.  Rassurez-vous  -,  la  victoire  est 
«  avec  le  Christ,  qui  a  vaincu  le  monde.  »  En  effet ,  JuHen,  se 
voyant  à  bout  de  ses  efforts,  s'était  écrié  :  Heureux  père! 
malheureux  enfants  !  ' 

La  tombe  n'inspire  pourtant  pas  aux  chrétiens  des  idées  dé 
tristesse  et  de  regret;  ils  voient  en  elle  un  avis  saint  et  salutaire. 

Grégoire  fit  aussi  l'éloge  de  ses  parents  et  de  sa  sœur  Gorgo- 
nie,  trouvant  que^  s'il  y  a  impiété  à  démériter  les  siens,  il  y  en 
a  autant  et  plus  encore  à  les  priver  des  louanges  que  nous  ne 
refusons  pas  à  des  étrangers.  Une  femme  pieuse,  dont  la  vie 
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s'était  passée  en  saintes  austérités  et  s'était  éteinte  doucenumit  (  l  ), 
fournit  à  Grégoire  des  tableaux  si  attachants  qu'on  regrette  de 
le  voir  recourir  par  moments  à  l'art,  pour  venir  en  aide  à  un 
sujet  qui  lui  semble  faible  par  lui-même. 

n  prend  un  essor  plus  assuré  dans  l'éloge  de  son  père,  évéque 
de  Nazianze^  où  il  épanche  à  la  fois  la  douleur  d'un  fils  et  l'af- 
fection d'un  ami.  Il  s'adresse  dans  l'exorde  à  saint  Basile ,  en 
présence  duquel  il  parle  :  «  Homme  de  Dieu,  serviteur  fidèle 
«  et  savant  dispensateur  des  divins  mystères,  d'où  viens-tu? 
«  Que  veux-tu  ici?  Quel  bien  nous  iqpportes-tu?  Viens-tu  cher- 
«  cher  le  pasteur  ou  passer  en  revue  son  troupeau?  Si  tu  viens 
a  pour  nous ,  hélas  I  tu  nous  trouves  ayant  à  peine  vie,  et  frappés 
a  par  la  mort  dans  la  plus  chère  partie  de  nous-mêmes.  »  Par- 
fois, s'adressant  à  sa  mère,  il  lui  dit  :  «  La  mort  et  la  vie, 
a  bien  qu'elles  te  semblent  en  opposition,  sont  en  rapport 
«  entre  elle?,  et  l'une  tient  lieu  de  l'autre.  Je  ne  sais  si  l'espé- 
9  rance  qui  nous  délivre  des  maux  présents  pour  nous  conduire 
«  à  une  vie  céleste  peut  s'appeler  mort.  Le  péché  seul  est  la 
a  véritable  mort....  0  mère  !  il  te  manque  quelqu'un  qui  prenne 
a  soin  de  ta  vieillesse;  mais  où  est  ton  Isaac  que  te  laissa  mon 
«  père  pour  te  tenir  lieu  de  tout?  » 

D  rappelle  avec  complaisance,  dans  l'éloge  de  saint  Basile, 
leur  éducation  commune,  les  soins  qui  les  occupèrent  ensemble. 
Ces  retours  sévères  sur  la  famille,  sur  soi-même  étaient  inconnus 
à  l'art  antique,  et  bien  plus  encore  à  celui  qui  se  prostituait 
alors  à  la  flatterie,  louant  en  face  les  empereurs ,  fût-ce  Trajan 
ou  Valens,  Constantin  ou  Julien.  Nous  ne  voudrions  pas  néan- 
moins donner  Grégoire  comme  modèle  d'éloquence  sacrée;  il 
cherche  trop  les  artifices  de  rhétorique,  qui  ne  l'aident  pas  à 
faire  jaillir  la  moralité  des  faits,  à  éviter  les  digressions,  les 
longueurs,  à  rejeter  le  clinquant  qui  a  l'aspect  de  la  nouveauté 
sans  la  substance.  Cependant  la  chaleur  et  l'élévation  que  son 
langage  tire  des  idées  supérieures ,  quoiqu'il  se  plaise  à  un  style 
modéré,  la  richesse  des  images ,  des  comparaisons,  des  expres- 
sions métaphoriques,  le  talent  de  l'écrivain  lui  donnent  le  pas 
sur  les  Pères  contemporains,  sans  en  excepter  peut-être  saint 
Jean  Chrysostome. 

(0  <^  Autour  d'eUe  coulaient  des  larmes  muettes,  douleur  incoiMlable , 
mais  silendeuse  ;  chacune  se  faisant  oonsdence  d'honorer  de  gémisseuMuls 
le  départ  si  tranquiille  4e  la  cbrjétieniie»  dont  la  mort  paraissait  «ne  solennité 
pieuse.  » 
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Oa  a  recueilli  cent  cinquante-huit  poèmes  de  saint  Gré- 
goire^ saQS  parler  de  plusieurs  épigrammes  et  de  la  très-faible 
tragédie  du  Christ  souffrant  [{i);  plus,  deux  cent  quarante- 
deux  lettres ,  dont  quelques-unes  doctrinales^  mais  la  plupart 
familières.  Il  répond  à  un  ami  qui  lui  demandait  s'il  fallait 
ÉEÛre  des  lettres  longues  ou  courtes  que  l'opportunité  doit  en 
régler  la  mesure.  «  A  quoi  bon  écrire  longuement  si  Ton  a 
(c  peu  de  chose  à  dire?  Pourquoi  se  restreindre  en  quelques 
cr  lignes  quand  on  a  beaucoup  à  se  conmiuniquer?...  La  pré- 
<x  cision  requise  dans  une  lettre  est  la  clarté;  c'est  aussi  de  ne 
a  pas  s'engager  dans  un  labyrinthe  de  paroles  stériles  qui  ne 
a  laissent  apparaître  que  la  manie  de  parler.  Le  premier  mé- 
«  rite  dans  ce  genre,  c'est  de  se  rendre  également  agréable 
«  aux  ignorants  et  aux  doctes  :  aux  premiers  par  un  langage 
c<  qui  ne  soit  pas  au-dessus  de  leur  faible  intelligence  ;  aux 
a  autres  par  un  style  qui ,  sans  être  vulgaire ,  se  fasse  com- 
ff  prendre  sans  effort.  Vient  ensuite  le  mérite  de  la  grâce , 
a  qu'on  ne  doit  attendre  ni  d'un  sujet  aride  et  dénué  d'im- 
«  portance,  ni  d^une  élocution  incorrecte,  propre  à  Inspirer 
a  seulement  Teloignement  et  l'ennui,  ne  se  prêtant  ni  aux 
«  sentences  ni  aux  allusi(»is,  c'est-à-dire  à  ce  qui  assaisonne 
«  et  relève  le  discours.  Que  surtout  le  naturel  ^domine.  Les 
«  oiseaux  voulurent  un  jour  se  créer  un  roi  ;  chacun  exaltait 
a  ses  mérites;  l'aigle  fut  choisi  et  jugé  le  meilleur,  parce  qull 
«  n^en  avait  pas  la  prétention.  » 

Nous  avons  aussi  environ  quatre  cents  lettres  de  saint  Ba- 
sile, qui  sont  des  modèles  de  discussion  épistolah*e.  Dans  le 
tnûté  aux  jeunes  gens  Sur  la  manière  de  lire  avec  fruit  les 
ouvrages  des  gentils,  il  recommande  de  les  étudier  d'abord 
pour  y  trouver  des  exemples  de  vertu;  secondement,  parce 
que  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'utile  et  de  vrai  fut  puisé  dans 
les  saintes  Écritures ,  opinion  qui  était  alors  assez  générale- 
ment répandue.  Il  pouvait  ajouter  que  c'était  un  moyen  de  se 
perfectionner  le  goût,  d'exercer  Tintelligence  et  la  critique.  Son 
mérite  est  d'avoir,  par  cet  opuscule,  empêché  la  destruction 
des  livres  profanes ,  à  laquelle  se  livrait  un  zèle  immodéré. 

Son  frère,  Grégoire  de  Nysse,  était  professeur  de  rhétorique;  gai„t  créRoire 
il  entra  ensuite  dans  les  ordres,  et  s'adonna  à  la  théologie ,  où    '^  ^^^^' 

(1)  Cette  tragédie»  Xfiorà;  i^diox^^^»  ^  trouve  aussi  dans  la  j^ibliotheca 
grasca  de  DIdot,  à  la  suite  des  Fragmenta  Euripiflis;  Paris,  1846. 

2^. 
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il  porta  l^amour  de  la  philosophie  profane,  hésitant  entre  Platon 
et  TÉvangile ,  expliquant  les  dogmes  à  Taide  du  raisonnement 
et  par  la  méthode  allégorique  de  l'Orient ,  sans  tomber  néan- 
moins dans  Terreur.  L'oraison  funèbre  de  son  frère  de  Nazianze, 
qu'il  composa,  est  une  œuvre  extrêmement  médiocre  et  tout  à 
fait  théologîque ,  où  les  peintures  ne  sont  en  rien  vivifiées  par 
l'imagination  et  le  sentiment;  il  se  laisse  entraîner  par  le 
mysticisme  à  une  aridité  méthodique,  au  lieu  d'y  puiser  le  co- 
loris oriental  et  de  s'élever  au  spectacle  des  progrès  du  chris- 
tianisme ;  il  a  l'air  d'appliquer  les  Catégories  d'Aristote  à  cette 
œuvres  d'inspiration  et  de  foi. 
syiiMag.  Synésius  de  Cyrène,  disciple  de  la  célèbre  Hypatie,  fut  choisi 
par  ses  concitoyens ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  pour  présenter  à 
Arcadius  une  couronne  d'or  qu'ils  lui  avaient  décrétée,  et  pro- 
nonça devant  ce  prince  un  discours  sur  l'art  de  gouverner  (tccpl 
pa^aECaç) ,  dont  la  noble  et  prudente  franchise  a  été  l'objet  de 
justes  éloges  (  1  ) .  Lorsque  Claudien  exalte  les  exploits  et  les  vertus 
de  l'oisif  et  imbécile  Honorius,  il  est  beau  de  voir  le  jeune  ora- 
teur africain  faire  entendre  à  son  frère  Arcadius  des  vérités 
dignes  de  la  fermeté  antique;  lui  dévoiler  la  décadence  de  la 
discipline  militaire,  quand  citoyens  et  sujets  achetaient  l'exemp- 
tion du  service,  pendant  que  les  Scythes  déserteurs  parvenaient 
aux  premières  dignités ,  et  que  cette  jeunesse  étrangère ,  ira- 
patiente  du  frein  des  lois ,  aspirait  à  usurper  les  richesses ,  non 
à  imiter  les  arts  d'un  peuple  qu'elle  méprisait  et  détestmt.  Il 
exhorte  l'empereur  à  ranimer  par  son  exemple  le  courage  de  ses 
sujets;  à  bannir  le  luxe  de  la  cour  et  des  camps;  àremplacr 
les  barbares  qui  vendent  leur  sang  à  prix  d'or  par  une  armée 
intéressée  à  défendre  la  propriété  et  les  lois;  à  contraindre, 
dans  un  danger  imminent,  les  artisans  à  sortir  des  ateliers, 
les  philosophes  des  écoles  ;  à  réveiller  la  cité  de  son  sommeil 
insouciant  ;  à  armer  les  cultivateurs  pour  la  défense  de  leurs 
champs ,  et  à  défier  lui-même ,  à  leur  tête ,  une  nation  étran- 
gère à  toute  vertu,  pour  ne  déposer  les  armes  qu'après  l'avoir 
vaincue  et  soumise. 

Devenu  ensuite  chrétien,  il  continua  d'étudier  Platon  en 
cherchant  à  le  conciUer  avec  l'Évangile,  et  allant  parfois  jusqu'à 
donner  la  préférence  au  philosophe.  Conduit  ainsi  à  adopter 

(1)  Synesii,  episcopi  Cjyrenes,  opéra  quse  exstani  onuita,^  gr.  lat.,  inter- 
prète DioD^sio  Petavio;  Lutetîœ,  1612  et  1629;  pages  1-33. 


des  opinions  métaphysiques  peu  droites ,  il  croyait  à  Pinunor- 
talité  de  l'âme  ^  mais  non  à  l'éternité  des  peines  :  ses  idées  sur 
l'essence  divine  étaient  pures  -,  mais  il  traitait  de  frivolités  les 
questions  relatives  aux  dogmes. 

U  refusa  longtemps,  par  attachement  à  ses  opinions  et  pour 
ne  pas  se  séparer  d'ime  épouse  chérie,  l'évêché  de  Ptolémaïs, 
dans  la  Cyrénaïque;  il  écrivait  à  son  frère  :  «  Je  partage 
«  aujourd'hui  mon  temps  entre  le  plaisir  et  l'étude.  Quand  j'é- 
«  tudie,  surtout  les  choses  du  ciel,  je  me  retire  en  moi^  dans 
ce  le  plaisir,  au  contraire,  je  suis  le  plus  sociable  des  hommes. 
«  Mais  un  évêque  doit  être  un  homme  de  Dieu,  étranger,  inac- 
«  cessible  au  plaisir,  entouré  de  mille  regards  qui  surveillent 
a  sa  vie ,  occupé  des  choses  célestes ,  non  pour  lui,  mais  pour 
u  les  autres ,  puisqu'il  est  le  docteur  de  la  loi  et  doit  parler 
u  comme  elle.  » 

Un  autre  motif  du  refus  de  Synésius ,  c'était  son  mariage. 
a  Dieu  lui-même ,  dit-il ,  la  loi  et  la  main  de  Théophile  m'ont 
«  donné  une  épouse;  aussi  je  déclare  et  j'afBrme  que  je  ne 
«  veux  ni  me  séparer  d'elle  ni  vivre  furtivement  avec  elle 
«  comme  un  adultère.  Je  veux  et  je  souhaite,  au  contraire ,  en 
c(  avoir  de  beaux  et  nombreux  enfants.  » 

On  attachait  tant  de  prix  à  son  consentement  que  malgré 
son  mariage  il  fut  sacré  évêque ,  et  il  montra  qu'il  savait  com- 
prendre la  dignité  de  ce  titre,  ainsi  que  la  distinction  entre  Tau- 
torité  ecclésiastique  et  la  puissance  temporelle,  a  Dans  les 
c<  temps  antiques,  dit-il,  les  mêmes  hommes  étaient  prêtres  et 
a  juges.  Les  Égyptiens  et  les  Hébreux  furent  longtemps  gou- 
a  vernés  par  des  prêtres.  Mais  conmie  l'œuvre  divine  se  faisait 
et  ainsi  d'une  manière  tout  humaine,  Dieu  sépara  ces  deux  exis- 
«  tences  :  Tune  resta  religieuse,  l'autre  toute  politique.  Pour- 
«  quoi  essayez-vous  donc  de  réunir  ce  que  Dieu  a  séparé ,  en 
«  mettant  dans  les  affaires  non  pas  Tordre,  mais  le  désordre? 
cr  Rien  ne  saurait  être  plus  funeste.  Vous  avez  besoin  d'une  pro- 
«  tection ,  allez  au  dépositaire  des  lois  ;  vous  avez  besoin  des 
«  choses  de  Dieu,  allez  au  prêtre  de  la  ville.  La  contempla- 
«  tion  est  le  seul  devoir  du  prêtre  qui  ne  prend  pas  faussement 
«  ce  nom.  » 

Aussi,  lorsqu'Andronicus  introduisit  dans  la  Cyrénaïque  des 
supplices  et  des  tortures  inusités  dans  cette  colpnie  grecque, 
Synégius  mit  en  œuvre  les  conseils  et  les  prières  pour  l'adoucir  ; 
mais],ne  pouvant  y  réussir,  il  lui  interdit  l'Église  de  Ptolémaïs  ^ 
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en  exhortant  les  autres  Églises  de  l'Orient  à  en  faire  autant.  D 
ne  croyait  pas  usurper  les  droits  sécilliers  en  protégeant  son 
troupeau.  En  revanche ,  lorsque  ce  même  gouverneur  fut  révo- 
qué, Synésius  le  protégea  contre  le  peuple  irrité. 

L'empire,  qui  ne  savait  pas  refréner  ses  propres  magistrats, 
pouvait  encore  moins  tenir  en  bride  les  barbares.  Des  hordes, 
dans  lesquelles  les  femmes  elles-mêmes  portaient  les  armes,  se 
précipitèrent  sur  la  Cyrénaïque,  dévastant  tout  et  n'épargnant 
que  les  enfants,  pour  s'en  servir  à  réparer  leurs  pertes.  L'évêque 
gémissait  en  voyant  cet  ouragan  détruire  de  fond  en  comble  la 
civilisation  grecque  et  chrétienne;  et,  mêlant  nsrïvement  ses  sou- 
venirs pieux  et  profanes,  il  s'écriait  :  «  0  Cyrène,  dont  les  regis- 
cr  très  publics  font  remontrer  ma  naissance  jusqu'à  la  race  des 
a  Héraclides!  Tombeaux  antiques  des  Doriens^  où  je  n'aurai 
«  pas  de  place  !  Malheureuse  Ptolémaïs,  dont  j'aurai  été  le  der- 
a  nier  évéquel  Je  ne  puis  en  dire  davantage;  les  san^ots  étouf- 
a  fent  ma  voix.  Je  suis  tout  entier  à  la  crainte  d'être  forcé  peut- 
«  être  à  quitter  le  sanctuaire.  Il  faut  nous  embarquer  et  fuir; 
«  mais  quand  on  m'appellera  pour  le  départ  je  suppherai  qu'on 
«  attende  ;  j'irai  d'abord  au  temple  de  Dieu,  je  ferai  le  tour  de 
c(  Tautel,  je  baignerai  le  pavé  de  mes  larmes,  je  ne  m'éloîgne- 
a  rai  pas  avant  d'avoir  baisé  le  seuil  et  la  taUe  sainte.  Oh  !  que 
«  de  fois  j'appellerai  Dieu  !  Oh  !  que  de  fois  je  saisirai  les  bar- 
a  reaux  du  sanctuaire  !  Mais  la  nécessité  est  toute-puissante, 
a  elle  est  impitoyable.  Ck)mbien  de  temps  encore  me  tiendrai-je 
a  debout  sur  les  remparts,  et  défendrai-je  le  passage  de  nos 
«  tours?  Je  suis  vaincu  par  les  veilles,  par  la  fatigue  de  placer 
«  des  sentinelles  noctures ,  pour  garder  à  mon  tour  ceux  qui 
a  me  gardent  moi-même.  Moi  qui  souvent  passais  les  nuits  sans 
(c  sommeil  pour  épier  le  cours  des  astres,  je  suis  accablé  de 
c(  ces  veilles  pour  nous  défendre  des  incursions  ennemies.  Nous 
«  dormons  à  peine  quelques  moments  mesurés  par  la  clepsy- 
«  dre;  ma  part  de  repos  m'est  enlevée  par  le  cri  d'alerte,  et  si 
«  je  ferme  les  yeux,  que  de  rêves  affreux  où  me  jettent  leis 
et  pensées  du  jour.  Nous  sommes  en  fuite,  nous  sommes  pris, 
((  blessés ,  chargés  de  chaînes ,  vendus  en  esclavage....»  Puis, 
comme  s'il  eût  désavoué  cette  résolution  qu'il  avait  prise  de 
fuir  :  «  Cependant,  continue-t-il,  je  resterai  à  mon  poste  dans 
«  l'église  ;  je  placerai  devant  moi  les  vases  sacrés,  j'embrasserai 
<c  les  colonnes  du  sanctuaire  qui  soutiennent  la  table  sainte;  j^y 
cr  resterai  vivant,  j'y  tomberai  mort.  Je  suis  ministre  de  Dieu , 
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«  et  peut-être  fout-il  que  je  lui  fasse  le  sacrifice  de  ma  vie  ! 
et  Dieu  jettera  quelques  regards  sur  l'autel  arrosé  par  le  sang 
«  du  pontife  (1).  d 

Les  citoyens^  animés  par  ses  paroles  et  par  son  exemple, 
défendii^ent  la  ville  et  repoussèrent  les  assauts  des  barbares^  qui, 
se  répandant  sur  le  reste  de  la  province,  la  dépeuplèrent  pour 
toujours.  Peut-être  Synêsius  lui-même  pérît-il  sous  le  glaive 
ennemi,  ou  de  la  douleur  qu'il  éprouva  de  tant  de  désastres. 

Orateur  et  poëte,  il  écrit  avec  élégance,  s'élevant  par  moments 
jusqu'au  sublime,  et  ornant  les  matières  les  plus  abstraites  tantôt 
par  la  poésie,  tantôt  par  des  traits  d'histoire  et  de  mythologie.  Il 
adressa  à  son  fils  à  naître  un  discours  ayant  pour  sujet  sa  Vie 
HUéraire,  dans  lequel  il  raconte  que,  pour  devenir  philosophe, 
et  non  sophiste,  il  avait  étudié  les  ouvrages  de  Dion  Ghrysos^ 
tome,  et,  à  son  exemple,  cultivé  la  poésie  en  même  temps  que 
Part  oratoire.  U  opposa  au  discours  que  cet  écrivain  éloquent 
avait  composé  à  la  louange  des  cheveux,  VÉhge  de  la  calvitie, 
rempli  d'esprit  et  d'aUusions  fines  mêlées  à  des  observations 
morales.  Dans  le  livre  Intitulé  VÉgypiien  ou  de  la  Providence, 
il  peint  lai  position  de  l'empire  romain  sous  l'aDégorie  d'Osiris 
et  de  Typhon ,  avec  l'intention  de  démontrer  que  les  calamités 
publiques  ne  sont  pas  un  motif  pour  accuser  la  Providence. 
D'autres  traités  font  voir  en  lui  un  heureux  disciple  de  Platon 
dans  l'art  de  revêtir  de  belles  formes  les  pensées  les  plus  pro- 
fondes. 

Ses  cent  cinquante-quatre  lettres  d'amitié  et  d'affaires  sont 
aussi  attrayantes  qu'instructives;  soit  qu'il  y  proteste  de  son 
respect  pour  la  vertueuse  Hypatie,  sa  mère,  sa  sœur,  son  instî- 
tntriee ,  sa  bienfaitrice ,  soit  qu'il  y  raconte  agréablement  à  son 
frère  un  voyage ,  il  sait  toujours  se  faire  aimer. 

Il  composa  aussi  dix  hymnes  en  vers  iambiques,  dans  les- 
quels il  mêla  aux  vérités  évangéliques  les  rêves  de  Platon,  en 
embellissant  le  tout  d'images  poétiques,  et  en  s'élevant  à  l'idéar 
lisme  méditatif  qui,  néanmoins,  devient  bientôt  monotone. 
«  Heureux  qui,  fuyant  les  cris  de  la  matière  et  s'échappaiit 
«t  d'ici-bas,  monte  vers  Dieu  d'une  course  rapide  î  Heureux  qui, 
«  libre  des  travaux  et  des  peines  de  la  terre,  s'élançant  sur  les 
a  routes  de  Pftme,  a  vu  les  profcmdeurs  divines  !  C'est  un  grand 


(1)  CakuUuis,  où  II  décrit  les  màlheara  de  la  PetaUpotei  p.  803  et  sniv.  ; 
éd.  PeUn. 
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«  effort  de  soulever  son  âme  sur  Taile  des  célestes  désirs.  Sou- 
a  tiens  cet  effort  par  l'ardeur  qui  te  porte  aux  choses  intellec- 
a  tuelles.  Le  Père  céleste  se  montrera  de  plus  près  pour  toi ,  te 
«  tendant  la  main.  Un  rayon  précurseur  brillera  sur  la  route,  et 
a  t'ouvrira  Thorizon  idéal,  source  de  la  beauté.  Courage ,  ô  mon 
«  âme!  abreuve-toi  dans  les  sources  étemelles;  monte  par  la 
a  prière  vers  le  Créateur,  et  ne  tarde  pas  à  quitter  la  t^re. 
«  Bientôt,  te  mêlant  au  Père  céleste,  tu  seras  dieu  dans  Dieu 
a  même*  » 
ynt  Ëphrem  de  Nisibe,  en  Mésopotamie,  ami  de  saint  Basile,  de- 

vint le  panégyriste  de  la  vie  monastique,  qu'il  avait  embrassée 
après  en  avoir  observé  les  prodiges  en  Egypte.  Dans  les  Pa- 
rénèses  (Ilapaivcaeic),  il  adresse  des  exhortations  aux  moines, 
en  leur  donnant  une  sorte  de  règle  pour  leurs  travaux  et  leurs 
prières;  puis,  dans  ses  Discours  sur  les  saints  Pères  qui  mou- 
rurent en  paix,  il  retrace  la  vie  des  Po^^evr^  solitaires  de  la 
Mésopotamie  avec  des  âans  d'imagination  et  d'amour  (i).  D 
décrit,  dans  la  Confession,  sa  propre  vie,  ou  plutôt  la  manière 
dont  il  passa  des  doutes  à  la  certitude  catholique.  Les  gnostiques, 
et  spécialement  Bardesane  et  Harmonicus,  ayant  composé  des 
hymnes  que  beaucoup  de  fidèles  chantaient,  les  croyant  bons 
et  purs,  quoiqu'ils  fussent  entachés  d'erreurs,  il  en  fit  cin- 
quante-deux sur  les  mêmes  airs,  dans  des  sentiments  ortho- 
doxes. Ses  chants  de  mort  (Nexp^atiAot  ^fcriASTa),  destinés  prin- 
cipalement aux  funérailles  des  moines,  sont  encore  plus  riches 
de  poésie.  Il  y  loue  leurs  vertus  en  les  proposant  pour  modèles 
et  en  enviant  leur  sort,  parce  que  a  ils  n'entendent  plus  degé- 
a  missements,  mais  la  parole  de  Dieu,  la  consolation  de  la  doo- 
«  leur,  le  gage  d'une  grande  e^érance;  ils  ne  sont  pas  morts, 
«  ils  reposent  dans  le  Christ.  » 

n  dit  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  enfant,  a  Combien  est 
«  acerbe  la  douleur  d'une  mère  qui  perd  son  enfant  !  Combien 
a  est  dure  la  séparation  de  la  mère  d'avec  le  fils  !  Toi,  Seigneur, 
a  qui  recueilles  les  exilés  dans  ta  maison  paternelle,  tu  prendras 
a  soin  des  orphelins. 

«  Le  jour  où  mourut  un  fils  ouvrit  un  plaie  profonde  dans 
«  l'âme  de  ses  parents;  il  leur  enleva  et  brisa  le  bâton  de  leur 
((  vieillesse.  0  Seigneur  !  que  ta  charité  les  soutienne  ! 

(I)  SancU  patris  nostri  Ephraem  Spri opéra  omnia  qux  exstant^  grxee, 
syriace  et  latine,  ad  nutnuscriptos  codices  vatieanos  aliotque  castigataf 
studio  et  labore  J.  S.  Assemani  ;  Romœ,  1732,  6  vol.  in-fol. 
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«  La  mort  a  ravi  à  la  mère  son  fils  unique  ;  elle  lui  a  coupé  son 
a  bras  droite  elle  a  brisé  tous  ses  membres.  0  mon  Dieu!  rends 
a  à  cette  mère  son  antique  vigueur  ! 

a  La  mort  a  séparé  la  mère  de  son  premier-né;  cette  mère 
«  reste  malheureuse  et  désolée.  0  mon  Dieu  !  regarde-la  dans 
«  son  abandon,  console  sa  douleur. 

a  La  mort  a  arraché  l'enfant  du  sein  de  sa  mère^  et  la  pauvre 
a  mère  inconsolable  en  pleure  la  perte.  0  mon  Dieu  !  fais  qu'elle 
i<  revoie  son  enfant  dans  le  ciel  ! 

c(  Heureux  enfants  qui  jouissez  de  la  béatitude  dans  le  ciel  ! 
«  Infortunés  vieillards  que  la  mort  a  laissés  au  milieu  des  afiUc- 
a  lions  de  cette  vie  !  Toute  une  famille  en  proie  à  la  désolation 
«  invoque,  ô  mon  Dieu  !  tes  secours.  » 

Dans  tous  ses  chants,  la  pensée  d'une  vie  nouvelle  console  des 
douleurs  présentes  et  de  la  perte  d'une  existence  fugitive;  sen- 
timent qui  seul  distingue  l'affliction  païenne  de  la  tristesse  du 
chrétien,  les  angoisses  du  désespoir  du  sourire  de  la  confiance. 

Saint  Cyrille ,  patriarche  de  Jérusalem,  pubUa  les  instructions  saioicyruie. 
(Kom^X^aBUi)  qu'il  faisait  aux  néophytes,  en  leur  exposant  la 
substance  du  dogme  ^  de  la  morale  et  de  la  discipline  (1);  c'est 
un  témoignage  imposant  de  l'immutabilité  de  la  croyance  catho- 
lique, auquel  se  joignent  les  instructions  de  saint  Gaudens^ 
évêque  de  Brescia,  où  l'on  remarque  par  intervalles  des  éclairs 
d'éloquence. 

Ëusèbe  de  Césarée  fut  disciple  de  Pamphile^  qui  souffrit  le    EiM^bede 
martyre  au  temps  de  Galère  et  dont  il  ajouta  le  nom  au  sien.     ^<^'»«'<^«- 
Élevé  en  Palestine^  il  subit  l'emprisonnement  conmie  chrétien, 
et  fut  soupçonné  d'avoir  recouvré  sa  liberté  en  sacrifiant  aux 
dieux,  n  se  montra  favorable  à  Arius  jusqu'au  moment  où  cet 
hérésiarque  fut  convaincu  d'erreur  et  condamné. 

Ë}q>lorateur  avide  de  toutes  les  doctrines ,  il  s'efibrça  de  con- 
cilier les  opinions  païennes  avec  celles  du  christianisme,  ce  qui 
fait  qu'on  trouve  dans  ses  Uvres  Jésus-Christ  mêlé  avec  Pytha* 
gore  et  Platon.  D  composa,  outre  la  vie  de  son  maître  Pamphile, 
cinq  livres  pour  la  défense  d'Origène,  dans  lesquels  ses  dis- 
cussions théologiques,  principalement  contre  Marcel  d'Ancyre, 
laissent  apercevoir  des  doutes  sur  la  nature  du  Verbe  divin. 
Mais  son  ouvrage  le  plus  important  est  la  Préparation  évangé- 

(i)  Sancti  CyrilUt  archiep.  Hierùsol.^  epera,  éd.  Aat.  Aug.  Touttée;  Ptris, 
1720,  in-fol. 
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ligue  (1).  Cest  un  recueil  de  passages  extraits  de  plus  de  quatre 
cents  auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus  en  grande  partie,  fait 
pour  servir;  d'introduction  philosophique  à  la  science  de  TÉ- 
vangile  et  pour  démontrer,  contrairement  aux  allégations  des 
Hébreux  et  des  gentils,  que  le  christianisme  ne  fut  pas  adopté 
avec  une  confiance  insensée  et  une  crédulité  téméraire,  mais 
avec  un  jugement  éclairé,  et  comme  remportant  de  beaucoup 
sur  tous  les  systèmes  païens.  Dans  les  tàx  premiers  livres,  Eu- 
sèbe  s'occupe  de  prouver  la  vanité  de  ceux-ci  ;  les  neuf  autres 
contiennent  l'exposition  des  motifs  qui  déterminèrent  les  chré- 
tiens à  adopter  la  théologie  des  fifébreux.  Il  passe  donc  en  revue 
la  cosmogonie  des  Phéniciens  selon  Sanchoniaton,  des  Égyp- 
tiens d'après  Manéthon ,  des  Grec?  selon  qu'elle  est  exposée  par 
Diodore  de  Sicile,  Évhemère  et  Clément  d'Alexandrie.  D  sou- 
tient que  la  doctrine  de  Maton  est  peu  supérieure  à  celle  do 
vulgaire ,  et  que  les  interprétations  allégoriques  de  la  mytho* 
logie  furent  réfutées  par  les  Romsdns  eux-mêmes,  attendu  que 
la  croyance  commune  les  acceptait  dans  le  sens  matériel.  Il  éta- 
blit que  lés  explications  données  à  l'aide  de  l'histoire  naturelle 
ou  de  la  morale  ne  se  soutiennent  pas  davantage;  que  le  culte 
et  les  sacrifices  s'adressaient  aux  démons  chassés  plus  tard  par 
le  Christ;  enfin,  qu'il  ne  fallait  pas  croire  au  destin  ni  à  une 
puissance  exercée  par  les  étoiles  sur  les  actions  hiunaînes. 

Après  avoir  renversé  les  arguments  de  ses  adversaires^  il  traite 
de  la  nature  du  système  hébraïque,  puis  de  Ses  sources ,  et  pré- 
tend que,  si  les  philosophes  grecs,  Platon  surtout,  mirent  en 
avant  quelque  chose  de  bon ,  ils  le  puisèrent  dans  les  saintes 
Écritures,  en  flottant  du  reste  au  milieu  de  vaines  hypothèses 
et  de  contradictions  perpétuelles. 

Après  avoir  établi  les  bases  de  la  doctrine  hébraïque  comme 
Préparation,  il  continua,  dans  la  Démonstration  évangéliqw> 
k  montrer  les  motifs  pour  lesquels  les  dirétiens^  s'écartant  de 
l'excellente  doctrine  des  Juifs,  abandonnèrent  certaines  manières 
de  vivre  qui  ïie  convenaient  qu'à  un  peuple  isolé ,  obligé  de  sa- 
crifier dans  un  temple  unique ,  chose  impossible  à  une  religion 
qui  embrasse  toutes  les  nations  de  l'univers. 

n  fit  aussi ,  afin  de  légitimer  la  foi  due  aux  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament,  la  Chrcniqu»  on  Histoire  universelle ^ 

(1)  M.  Ségaier  de  Saint-Brisson  en  a  donné  une  très-bomie  tradodiOD  iran- 
çaise  ;  Paris,]l&46,  5  vol.  ili-8''. 
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en  deux  livres.  Dans  le  premier,  il  rapporte  les  événements  prin- 
cipaux qui  se  sont  accomplis  chez  tous  les  peuples  jusqu'en  l'an 
325  de  J.  C.  Une  section  est  consacrée  à  chaque  peuple,  et  con- 
tient des  extraits  de  différents  écrivains  aujourd'hui  perdus;  le 
second  se  compose  de  tables  synchroniques  où  sont  notés,  de 
dix  en  dix  ans,  les  noms  des  monarques  et  les  principaux  évé- 
nements, à  partir  de  la  vocation  d* Abraham.  Cet  ouvrage  a  été 
retrouvé  de  nos  jours  (l);  et  si  le  résultat  n'a  pas  répondu  aux 
espa*ances,  s'il  a  peu  ajouté  aux  connaissances  que  l'on  avait 
déjà,  il  les  a  du  moins  confirmées. 

Dans  la  Vie  ou  panégyrique  de  Cîonstantin,  Eusèbe  pousse 
l'adulation  jusqu'à  supposer  l'empereur  en  communication  im- 
médiate avec  la  Divinité,  et  l'invite  à  faire  part  au  monde  de 
ce  que  lui  ont  appris  ses  visions  célestes.  Reprenant  néanmoins 
par  moments  la  gravité  épiscopale,  il  lui  fait  entendre  les 
vérités  évangélîques,  et  associe  à  la  louange  d'utiles  et  sévères 
leçons. 

Son  Histoire  ecclésiastique,  sujet  sur  lequel  il  fut  le  premier 
à  écrire,  commence  à  l'origine  du  christianisme,  et  va  jusqu'au 
concile  de  Nicée;  c'est  un  recueil  de  souvenirs  contemporains , 
réunis  et  discutés  avec  méthode  et  discernement ,  en  même 
temps  qu'exposés  avec  franchise  et  simplicité.  Nous  lui  devons 
de  ne  pas  nous  trouver  dans  les  ténèbres  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  premiers  temps  de  l'Église.  Son  intention  n'était  pas 
tant  de  faire  un  livre  pour  l'édification  des  fidèles  qu'un  exposé 
destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  des  gentils  pour  les  arracher 
aux  systèmes  erronés  et  aux  préjugés  de  l'éducation.  Il  y  pré- 
senta donc  le  christianisme  dans  tout  son  éclat ,  sans  attaquer 
de  front  l'ancienne  croyance  et  en  s'abstenant  de  discussions 
hostiles.  Il  ne  fait  pas  mention  de  l'arianisme,  et  peut-être  ter- 
mina-t-il  exprès  son  histoire  à  l'année  qui  précéda  celle  où 
cette  hérésie  fut  condamnée ,  pour  n'avoir  point  ainsi  à  mani- 
fester sa  propension  pour  elle. 

11  sentit  que  l'histoire  devait  prendre  un  aspect  nouveau.  «  Tan- 
«  dis  que  les  autres  racontent  les  victoires  et  les  triomphes  des 
«  grands  capitaines ,  les  exploits  des  héros  qui  ont  versé  leur 
«  sangpour  défendre  leur  patrie,  leurs  enfants,  leurs  biens,  nous 


(1)  Il  a  été  retrouvé  à  Constantinople,  dans  une  versioD  arménienne  qu'ont 
éditée  à  Milan ,  en  1818 ,  Angelo  Maï  et  Zorab;  elle  l'a  été  encore,  et  noieux 
peut-être,  à  Venise,  dans  la  même  année,  par  le  mekhithariste  Aueher. 


Chrysostoine. 


460  SBPTlàJIB  SPQQUB  (323-476). 

a  qui  écrivons  Thistoire  d'un  État  céleste  etdivin^  nous  n'avons 
c(  à  exposer  que  des  guerres  sacrées  ^  faites  pour  la  pmxde 
«  rame  et  de  la  conscience ,  pour  la  vérité  et  pour  la  piété , 
c(  non  pour  la  patrie  et  pour  la  famille;  nous  devons  confier 
a  aux  monuments  perpétuels  des  lettres  l'insigne  constance 
a  des  athlètes  chrétiens,  l'énergie  invincible  de  leurs  àmes^ 
a  les  tropliées  érigés  par  eux  contre  les  démons^  leurs  victoires 
«  invisibles  pour  un  œil  mortel ,  les  couronnes  d'étemelle  mé- 
«  moire  qui  leur  ont  été  décernées  (l).  » 

saiat  NU.  Saint  Nil  le  Majeur  disposa  le  Manuel  d'Épictète  à  l'usage  des 
chrétiens  ;  il  laissa  en  outre  des  chapitres  parénétiques,  et  bon 
nombre  de  lettres  dans  lesquelles  la  morale  est  exposée  d'une 
manière  attrayante. 

satDt  Jean  La  clarté  et  le  naturel  dans  l'élocution^  la  majesté  des  idées, 
le  pathétique  des  sentiments^  la  puissance  du  raisonnement, 
l'abondance  et  la  hardiesse  des  images,  tout  le  savoir  de  l'é- 
poque se  trouvent  réunis  dans  saint  Jean  Chrysostome,  image 
vivante  de  l'ËgUse  d'Orient^  comme  saint  Augustin  le  fut  de 
celle  d'Occident.  Initié. dans  tous  les  secrets  de  cette  langae 
grecque  si  riche  et  si  élégante ,  il  n'ignorait  aucune  des  res- 
sources au  moyen  desquelles  la  parole  se  modifie ,  se  trans- 
forme et  produit  des  effets  merveilleux.  II  peint  avec  les  vives 
couleurs  du  drame  la  difformité  du  vice,  ou  excite  les  passions 
en  faveur  de  la  vérité ,  en  cachant  avec  adresse  sa  prestigieuse 
habileté  à  manier  la  rhétorique  et  la  philos(^hie.  Son  style,  sans 
cesse  éblouissant ,  n'est  pas  suffisanament  varié ,  et  cette  abon- 
dance asiatique  convient  mieux  dans  un  discours  à  l'audition 
qu'à  la  lecture.  L'imagination,  qui  prédominait  en  lui,  de- 
vait plaire  singulièrement  à  des  gens  qui  venaient  de  quitter 
le  paganisme ,  et  que  leur  inclination  portait  à  donner  un  corps 
à  toute  chose  ;  aussi  mit-il  à  profit  cette  faculté  brillante  pour 
éveiller  les  sentiments  les  plus  profonds  du  cœur  humain.  Ini- 
mitable dans  Tart  d'émouvoir  et  d'intéresser,  il  sait  tirer  un 
enseignement  des  sujets  les  pjus  stériles,  en  donnant  la  forme 
et  la  couleur  aux  idées  qui  en  paraissent  le  moins  susceptibles^ 
sans  jamais  négliger  l'occasion  d'exciter  à  la  piété  et  à  l'affec- 
tion. 

Ce  sentiment  des  beautés  naturelles,  qui  charme  dans  saint 
Basile ,  revit  dans  saint  Chrysostome;  mais  il  est  associé,  chez 

(1)  Avant-propos  du  livre  V. 


ce  dernier 9  à  la  morale  la  plus  sévère,  a  La  nuit  n'est  pas  faîte 
a  pour  être  donnée  en  entier  au  sommeil.  Voyez  les  artisans , 
«  les  voituriers,  les  marchands^  l'Eglise  elle-même,  se  lever  à 
a  minuit;  levez-vous  donc  aussi,  et  contemplez  ce  bel  ordre 
a  d'étoiles,  ce  profond  silence ,  cette  vaste  tranquillité.  L'âme  à 
«  cette  heure  se  sent  plus  pure,  plus  légère,  plus  élevée;  les 
«  ténèbres  et  le  silence  excitent  la  componction  ;  les  hommes , 
et  gisant  tous  dans  leurs  lits  comme  dans  des  sépulcres ,  offrent 
a  rimage  de  la  fin  du  monde...  0  hommes  !  ô  fenmies  !  pliez 
a  les  genoux ,  soupirez  profondément ,  priez  !  Que  ceux  qui 
«  ont  des  enfants  les  réveUlent;  et,  durant  la  nuit,  faites  de 
«  votre  chambre  une  église.  S'ils  sont  trop  délicats  pour  pou- 
«  voir  supporter  la  veille,  faites-leur  réciter  une  prière  ou  deux, 
«  puis  recouchez-les,  afin  qu'ils  s'accoutument  Û  se  lever  (1).  » 

n  faut  distinguer,  parmi  les  ouvrages  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  ceux  qu'il  écrivit  à  Antioche  de  ceux  qu'il  composa  après 
son  élévation  au  siège  de  Constantinople.  Il  rédigea  dans  la 
première  ville,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  absorbé  par  les  tra- 
vaux ecclésiastiques ,  ses  longs  traités ,  celui  notamment  sur  le 
sacerdoce,  dans  lequel  la  vigueur  du  raisonnement  ne  fait  rien 
perdre  à  la  chaleur  de  l'émotion  et  du  sentiment.  Il  consacra 
trois  livres  à  la  défense  de  la  vie  monastique ,  contre  les  chré- 
tiens qui  s'amusaient  à  tourner  les  moines  en  ridicule,  et  se  van- 
taient soit  d'en  avoir  frappé  ou  maltraité  un,  soit  d'avoir  fait 
quelque  mauvais  tour  à  un  autre,  d'avoir  mis  le  juge  aux  trous- 
ses d'un  troisième ,  ou  d'avoir  causé  son  emprisonnement.  Aux 
yeux  de  saint  Jean  Chrysostome,  le  mépris  des  richesses,  de 
la  gloire,  du  pouvoir  temporel  rend  le  moine  libre ,  puissant , 
honorable  par-dessus  tous  les  autres  hommes. 

Ordonné  prêtre  après  l'âge  de  trente-huit  ans ,  il  écrivit  des 
homélies  qui  lui  attiraient  de  nombreux  auditeurs,  et  faisaient 
souvent  éclater  de  bruyants  applaudissements.  On  ne  saurait 
en  comprendre  la  puissance  et  la  force  en  n'en  lisant  que  des 
fragments  détachés,  leur  beauté  consistant  surtout  dans  l'en- 
semble, dans  la  chaleur  qui  les  anime  d'un  bout  à  l'autre,  dans 
le  charme  de  cette  abondance  asiatique  qui  sert  de  parure  à  une 
morale  toujours  pure  et  généreuse,  dans  la  magie  d'un  style  qui 

(1)  Sancti  patris  nostri  Joannis  Chrysostomi  opéra  omnia ,  cura  et 
studio  B.  de  Montfaucon;  Paris,  1718-1838,  13  vol.  in-fol.  Les  frères 
Ganme  en  out  donné  une  nouvelle  édition  à  Paris,  1834-1839,  en  13  Tol.  in-4''. 
Voyez  Homélie  26,  in  Acta  Apost,  3, 4. 
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revêt  la  pensée  des  expressions  les  mieux  appropriées ,  claires 
pour  instruire,  pittoresques  pour  décrire,  énergiques  pour 
exhorter,  pathétiques  pour  éoiouvoirou  pour  consoler. 

Celles  qu'il  composa  à  Constantinople  n'offrent  pas  une  aussi 
grande  perfection,  hfttées  qu'elles  ont  été  par  la  nécessité  de 
vaquer  au  soin  d'un  grand  nombre  d'àmes  ;  mais  l'infortune, 
le  danger,  les  inimitiés  lui  rendirent  dans  l'exil  l'énergie  et  la 
douceur  qui  reparaissent  dans  ses  lettres ,  comme  au  temps  de 
ses  plus  belles  années. 

Q  ne  divise  pas  ses  discussions  en  plusieurs  points  :  cet 
usage,  qui  fut  inconnu  aux  premiers  Pères,, fut  introduit  plus 
tard  par  les  scolastiques.  Versé  dans  la  connaissance  la  plus 
profonde  des  saintes  Ecritures^  il  s'y  tient  strictement  sans 
chercher  des  significations  mystiques  et  secrètes,  s'efforçant  au 
contraire  d'en  donner  l'interprétation  littérale  la  plus  précise,  la 
plus  claire,  et  terminant  toujours  par  une  application  morale. 
Non  moins  habile  à  sonder  le  cœur  humain  pour  y  découvrir 
ses  vices,  il  les  scrute  avec  insistance  et  les  peint  avec  sévérité, 
en  saisissant  les  occasions  les  plus  favorables  pour  amener  le 
pécheur  à  s'amender. 

L'éloquence  grecque  s'éteint  avec  saint  Jean  Chrysostome. 
Trente-trois  ans  après  sa  mort ,  Proclus  prononça  son  éloge , 
monument  déplorable  d'une  décadence  dont  l'art  ne  se  releva 
plus.  Une  seule  parole  éloquente  ne  résonne  plus  désormais 
dans  une  langue  demeurée  pourtant  très-belle  encore,  chez  un 
peuple  exempt  de  l'invasion  de  ces  barbares  auxquels  on  im- 
pute parfois  l'anéantissement  des  belles4ettres  dans  l'Occident. 

Il  ne  faut  pas,  quand  nous  louons  l'éloquence  des  saints  Pères, 
mettre  en  avant  les  noms  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  Os 
manquent  sans  doute  de  cette  pureté  de  style ,  sobre  à  la  fois 
et  sévère ,  qui  jamais  ne  cesse  de  plaire  dans  les  classiques. 
Sans  méthode  précise,  trop  abondants  en  détails ,  ils  se  jettent 
dans  des  digressions  ;  et',  en  voulant  instruire ,  ils  abusent  de 
l'érudition ,  qui  refroidit.  Mais  les  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité surgirent  dans  les  circonstances  bien  autrement  propres 
à  fomenter  le  génie.  Ceux  dont  l'éloquence  rivalisa  en  France 
au  dix-septième  siècle  avec  celle  des  Pères  de  l'Église  eurent 
l'avantage  d'une  civilisation  perfectionnée  par  les  arts  ,  par  la 
vie  sociale,  par  la  munificence  d'une  cour  dont  l'éclat  s'alliait 
au  goût  le  plus  raffiné.  Au  quatrième  siècle ,  au  contraire,  les 
orateurs  chrétiens  s'élèvent  au  milieu  de  la  décadence  génénde. 
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d^  invasions  étrangères,  des  qu^elles  acharnées  d'une  gros- 
sièreté efféminée,  d'un  découragement  profond^  dans  un 
temps  enfin  où  des  monarques  ineptes  sont  circonvenus  par 
des  femmes  et  par  de^  eunuques ,  où  tout  plie  sous  un  ordre 
tyrannique  ou  languit  dans  une  lâche  insouciance. 

Pour  peu  qu'on  veuille  une  fois  ne  pas  s'en  tenir  uniquement 
à  ces  formes  que  l'école  admire  y  pour  peu  qu'on  pàiètre  au 
fond  des  choses ,  et  qu'on  fasse  attâition  à  ce  qui  distingue  es- 
sentiellement les  Pères  de  l'Église  des  andens  orateurs ,  on 
est  frappé  de  la  conviction  ard^te  et  sympathique  qui  vivifie 
leurs  écrits  du  commencement  à  la  fin,  qui  en  rend  le  langage 
si  chaleureux  et  si  vrai  ;  tout  y  est  intéressant,  parce  que  tout 
est  sincère.  Si  l'on  vent  en  outre  comparer  le  brillant  de  com- 
positions soigneusement  élaborées ,  mais  qui  ne  sont  nourries 
que  d'adulation,  avec  la  vigueur  de  celles  où  sont  agités  les  inté- 
rêts les  plus  vivaces,  les  plus  sublimes  de  l'homme  et  de  l'huma- 
nité ,  on  a  lieu  de  s'étonner  alors  en  trouvant  les  Pères  si  supé- 
rieurs à  leurs  contemporains,  en  voyant  des  esprits  si  divers, 
séparés  par  les  temps  et  parles  lieux,  s'accorder  aussi  bien 
pour  soutenir  les  mêmes  doctrines  et  pour  défendre  toujours 
la  cause  la  plus  noble,  la  plus  généreuse. 

La  culture  intellectuelle  avait  eu  chez  les  Latins  beaucoup  pércs  latim. 
moins  de  durée  que  chez  les  Grecs  ^  et  quand  l'ancienne  litté- 
rature cessa  de  produire ,  la  nouvelle  n'annonça  pas  une  mois- 
son brillante.  Dans  les  premiers  jours  du  christianisme,  aucun 
écrivain  ne  s'éleva  parmi  les  Latins  avant  Tertullien  de  Car- 
thage,  et  l'on  ne  trouve  pas  chez  ceux  qui  fleurirent  après  lui 
cette  belle  harmonie  du  génie  grec  ni  cette  élocution  gra- 
cieuse et  charmante  que  les  Hellènes  conservèrent  presque 
sans  altération;  mais  les  Latins  ont  plus  d'onction,  et,  s'ils 
savent  moins  plaire,  ils  émeuvent  et  touchent  plus  sûrement. 
Les  traditions  littéraires  étaient  moins  enracinées  en  Italie ,  et 
moins  encore  en  Espagne ,  dans  les  Gaules  et  en  Afrique ,  que 
dans  la  Grèce;  c'est  pourquoi  le  développement  des  esprits  y 
fut  moins  raffiné,  mais  il  resta  plus  original.  Si  la  langue  s'al- 
tère ,  le  style  renaît  ;  et  ce  qui  manque  aux  écrivains  en  pu- 
reté et  en  correction  est  remplacé  par  l'énergie  du  sentiment, 
par  la  richesse  des  images ,  par  Télévation  des  vues  et  surtout 
par  la  nouveauté  du  fond  ;  mérite  remarquable  dans  une  litté- 
rature qui,  dès  le  berceau,  n'avait  fait  que  traduire  et  arranger. 
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saiDt  jérAmc.  Saint  Jérôme  se  trouva  entraîné^  dans  ses  écrits  comme  dans 
sa  vie^  par  la  fougue  de  son  imagination;  ce  qui  fait  qu'on  y 
rencontre ,  à  côté  d'admirables  beautés,  des  erreurs  et  des  bi- 
zarreries. L'expression  y  est  toujours  énergique,  souvent  na- 
turelle; mais  souvent  aussi  des  citations  inopportunes  que  lui 
fournit  une  vaste  érudition,  des  réflexions  froides  et  triviales, 
le  défaut  de  ne  pas  savoir  s'arrêter  à  tempes,  détruisent  l'effet 
qu'elle  devrait  produire.  Comment  d'ailleurs  auraii-il  pu  être 
correct,  s'il  lui  arrivait  parfois  d'écrire  mille  lignes  dans  un 
jour  (1),  et  si  le  traité  contre  '^gilantius  fut  composé  en  une 
nuit?  Son  imagination  parvient  néanmoins  encore  à  orner  les 
matières  les  plus  arides,  et  de  beaux  éclairs  d'éloquence  ,  une 
dialectique  serrée  font  aimer  la  lecture  de  ses  ouvrages. 

Les  plus  importants  sont  des  travaux  de  critique  sacrée.  Le 
pape  Damase  le  chargea  de  revoir  la  version  italique  des  Évan- 
giles, réputée  la  plus  fidèle,  mais  que  des  interpolations  et  des 
fdtérations  avaient  corrompue.  Ceux  qui  possédaient  un  exem- 
plaire de  l'Évangile  avaient  coutume  d'annoter  en  marge  les 
variantes  qu'ils  trouvaient  dans  d'autres,  parfois  même  de 
simples  traditions  orales  ou  des  gloses.  Peu  à  peu  les  copistes, 
distinguant  mal  le  texte  primitif  des  annotations,  avaient  tran- 
scrit le  tout;  et  il  en  était  résulté,  selon  l'expression  de  saint 
'  Jérôme,  non  plus  quatre  Évangiles,  mais  quatre  concordances 
des  Evangiles.  Si  l'on  ajoute  à  cela  la  maladresse  de  quel- 
quesruns  de  ces  copistes,  la  présomption  de  certains  autres 
qui  s'avisaient  de  faire  des  corrections  de  leur  chef,  on  cora- 
pr^idra  que  la  forme  primitive  du  livre  sacré  avait  dft  se  trou- 
ver singulièrement  changée. 

Jérôme,  ayant  entrepris  de  le  purger  de  ces  éléments  hété- 
rogènes, eut  recours,  avant  tout,  aux  textes  grecs  les  plus 
anciens,  à  ceux  peut-être  de  Pamphile  et  d'Origène;  mais  il 
n'eut  pas  la  patience  de  corriger  tous  les  passages  qu'il  re- 
connut à  la  comparaison  pour  avoir  été  corrompus  :  de  ma- 
nière que  parfois  son  commentaire  n'est  pas  en  rapport  avec 
la  révision.  Il  corrigea  aussi  les  Psaumes,  le  livre  de  Job  et 
plusieurs  autres ,  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

n  songea  ensuite  à  faire  une  nouvelle  traduction  de  l'Anciai 
Testament ,  non  plus  sur  le  texte  des  Septante,  mais  sur  l'ori- 
ginal. Connaissant  l'hébreu  ,  le  chaldéen ,  le  grec,  versé  dans 

(I)  Préface  du  second  Corom.  inSphes. 


Part  de  la  critique ,  patient  au  travail,  saint  Jérôme  était^  plus 
que  tout  autre  ^  capable  de  bien  s'acquitter  d'une  semblable 
tâche.  Il  s'y  appliqua  durant  quinze  années  y  et  poussa  la  fidé- 
lité au  texte  jusqu'à^  employer  beaucoup  de  tournures  entière- 
ment hébraïques.  11  se  servit  aussi  de  la  version  syriaque  et 
arabe,  des  versions  latines  d'Aquila^  de  Théodose  et  de  Sym- 
maque ,  en  s'attachant  surtout  à  celle  des  Septante ,  citée  par 
les  apôtres. 

Une  guerre  très-vive  fut  alors  dirigée  contre  sa  traduction^ 
qui  néanmoins^  adoptée  par  l'Église  à  l'exclusion  de  l'ancienne 
Yulgate^  devint  le  fondement  de  celle  que  le  concile  de  Trente 
déclara  authentique  (  l  ) . 

Le  séjour  de  saint  Jérôme  en  Palestine ,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  des  usages  de  l'Orient ,  lui  rendirent  plus  facile  l'in- 
telligence du  sens  littéral  y  et  durent  l'aider  beaucoup  dans  ses 
commentaires  sur  les  saintes  Écritures,  quoiqu'il  s'égare  parfois 
dans  les  étymologies  et  à  la  suite  des  rabbins.  Quand  ensuite  il 
passe  au  sens  allégorique  ou  mystique,  il  ne  sait  pas  assez  tenir 
scm  imagination  en  bride;  parfois  aussi  il  accumule  les  difEê- 
rentes  interprétations  des  exégètes  sans  se  résoudre  pour  aucune 
d'elles,  et  laisse  le  lecteur  dans  une  incertitude  qui  est  plus  pé- 
nible que  l'ignorance. 

Son  Canon,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  son  Catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques ,  est  un  modèle  de  biographie  rapide  et 
éloquente.  11  écrivit  aussi  ou  recueillit  des  vies  des  Pères 
du  désert ,  dans  lesquelles  il  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  critique.  Il  traduisit  et  nous  conserva  ainsi  la 
Chronique  d'Ëusèbe ,  en  la  continuant  jusqu'à  son  temps.  11  a 
laissé  cent  quarante-sept  lettres  qui  traitent  d'importantes 
questions  d'exégèse  et  de  morale  (2). 

Ces  travaux  sont  souvent  déparés  par  une  polémique  viru- 
lente que  réprouve,  non  pas  seulement  la  charité  chrétienne , 


(1)  Il  raconte  ioi-mênne  qu^ît  avait  obtenu  des  Nazaréens  de  Béroê,  en  Syrie, 
âes  copies  d'un  évangile  syro-chaldéen,  qu'il  traduisit  en  latin  et  en  grec.  ï\ 
était  inUtnlé«e^  les  Égyptiens  et  selon  saint  Matthieu  ;  mais  comme  il  est 
perdu,  nous  ne  savons  si  c*était  Toriginal  de  celui  de  cet  évangéliste  que  nous 
possédons  en  latin,  ou  un  cinquième  évangile.  La  dernière  supposition  est  plus 
probable,  d'après  l'accusation  portée  contre  saint  Jérôme,  par  Théodore  deMop- 
«ueste,  d'avoir  fait  nn  nouvel  évangile. 

if)  D.  BieronywJk  Opéra  emendata  studio  monachorum  Sancti  Bene- 
dieU;  Paris,  1693-1706,  5  vol.  in-fol. 
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mais  la  simple  politesse  (1).  Parfois  il  enveloppe^  dans  ses  in- 
vectives contre  ses  adversaires,  les  lumières  mêmes  de  FÉglise, 
comme  Jean  Chrysostome ,  quil  attaqua  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort;  comme  Augustin^  qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui 
de  discréditer  et  de  rendre  suq)ect.  Rufin  ^  auquel  il  prodigue 
tant  de  termes  de  mépris  injurieux  ramassés  dans  Perse  et 
dans  Juvénal ,  nous  est  présenté  sous  un  tout  autre  jour  par 
les  grands  hommes  d'alors^  par  des  pontifes  mêmes.  Le  Com- 
mentaire sur  quelques-4êns  des  petits  prophètes  est  d'ailleurs 
un  ouvrage  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  cet  adversaire  de 
saint  Jérôme^  tant  parce  qu'il  donne  une  explication  exacte 
sans  s'écarter  du  sens  littéral^  que  parce  qu'il  montre  une  louable 
modération  à  l'égard  de  celm  qui  l'attaque  et  l'injurie. 

Jérôme  ayant  adressé  à  saint  Augustin  un  de  ses  écrits  polé- 
miques contre  Rufin.  Tévéque  d'Hippone  chercha  à  lui  faire  en- 
tendre avec  politesse  et  charité  qu'il  fomentait  la  discorde  par 
des  suppositions  indignes  de  lui;  il  termine  sa  lettre  par  ces 
mots^  qui  pourraient  profiter  à  tant  de  gens  :  «  Hélas  I  que  ne 
«  puis-je  vous  rencontrer  tous  deux  dans  un  même  lieu! 
«  Ému  comme  je  le  suis  de  crainte^  de  douleur^  je  tomberais 
a  à  vos  pieds ,  je  pleurerais  ce  que  j'ai  de  larmes ,  je  sup- 
(c  plierais  par  tout  ce  que  j'ai  d'amour  ;  et  je  prierais  chacun 
a  de  vous,  je  vous  prierais  tous  deux^  l'un  pour  l'autre  et  aussi 
a  pour  les  autres^  principalement  pour  les  faibles  dans  Tin- 
a  térêt  desquels  le  Christ  est  mort ,  et  qui  tiennent  leurs  re- 
<K  gards  fixés  sur  vous  avec  grand  péril  dans  ce  théâtre  de  la 
«  vie;  je  vous  conjurerais  de  ne  pas  publier  des  écrits  qu'un 
a  jour  vous  voudrez  et  ne  pourrez  effacer,  qui  empêchent  maîn- 
a  tenant  que  vous  ne  vous  rapprochiez^  et  que  vous  redouterez 
a  de  lire  une  fois  réconciliés,  pour  ne  pas  rallumer  vos  que- 
ce  relies  (2).  » 
s^iBt  II  suffit  de  lire  saint  Ambroise  pour  voir  combien  il  était 

familier  avec  les  classiques  ;  car  ses  discours  sont  remplis  de 

(1)  U  écrit  eii  ces  termes  contre  Vigilantius  :  «  Les  Gaules  n'avaient  eo- 
fanté  jusqoMci  que  sublimes  vertus ,  grands  capitaines ,  orateurs  exceUenlB. 
Mais  Vigilantius,  qu'il  conviendrait  mieux  d'appeler  Dormitantius,  se  réveil- 
lant soudain,  et  laissant  la  poussière  et  la  fumée  de  sa  cuisine,  leur  a  ravi  en 
un  moment  un  si  beau  privilège.  Ce  lavernier  rhabillé  continue  de  ODélanger 
l'eau  avec  le  vin,  et  cherche  à  altérer,  à  l'aide  des  procédés  de  la  profession 
première,  la  pureté  de  la  foi  catholique,  en  y  introduisant  ia  lie  de  Vhété- 
sie^etc.» 

(2)  Lettre  73. 
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tottnmres  et  de  pensées  empruntées  aux  meilleurs  auteurs.  Il 
fallait  donc  que  le  mauvais  goût  fût  bien  général  pour  que  son 
style  soit,  malgré  cela,  incorrect  et  bizarre^  sans  hardiesse  d'ex- 
pression, et  pour  qu'il  se  livre  à  de  vaines  subtilités  et  à  des  jeux 
d'esprit,  quand  il  n'est  pas  animé  par  le  sentiment  du  devoir  ou 
du  péril  (1). 

Le  meilleur  de  ses  discours  est  peut-être  celui  qu'il  composa 
sur  la  mort  de  Satyrus  son  frère,  et  dans  lequel  on  retrouve  ces 
épanchements  d'affection  domestique  que  nous  avons  admirés 
dans  les  Pères  grecs  ;  a  A  rien  ne  m'a  servi  d'avoir  recueilli  ta 
«c  respiration  mourante,  d'avoir  appuyé  ma  bouche  sur  tes  lèvres 
€  éteintes.  J'espérais  faire  passer  ta  mort  dans  mon  sein ,  ou  te 
€  cooununiquer  ma  vie.  Gages  cruels  et  doux,  embrassements 
«  malheureux,  au  milieu  desquels  je  sentis  son  corps  devenir 
«  froid,  se  roidir,  son  dernier  souffle  s'exhaler!  Je  le  pressais 
«  entre  mes  bras  qui  s'attachaient  à  lui,  mais  j'avais  déjà  perdu 
«  celui  que  je  serrais  encore.  Ce  souffle  de  mort,  dont  je  me 
«  suis  pénétré,  est  devenu  pour  moi  un  souffle  de  vie.  Veuille 
«  du  moins  le  ciel  qu'il  purifie  mon  cceur,  et  mette  dans  mon 
«  âme  ton  innocence  et  ta  douceur  !  » 

C'est  dans  Texorde  de  ce  même  discours  que  des  affections 
de  famille  il  s'élève  à  la  contemplation  des  malheurs  publics  ; 
mais  rien  d'aussi  beau  ne  se  trouve  ni  dans  la  Consolation  au 
sujet  de  la  mort  de  Valentinien ,  ni  dans  le  panégyrique  de 
Théodose.  Dans  son  ouvrage  le  plus  étendu  et  le  plus  cu- 
rieux, mtitulé  :  de  Offieiis  miniêironÊm  ^  il  insiste  sur  les  de- 
voirs des  ecclésiastiques  pour  passer  en  revue  ceux  de  tous 
les  hommes,  et  pour  résoudre  des  questions  de  philosophie 
pratique. 

Origène  lui  est  d'une  grande  utilité  dans  VHexaméron,  où  il 
expUque  les  six  journées  de  la  créa^on.  S^s  éloges  de  la  virgi- 
nité produisaient  un  tel  effet,  que  |es  pères  et  les  époux  se  plai- 
gnaient de  ce  qu'un  trop  grand  nombre  de  jeunes  filles  consa- 
craient à  Dieu  leur  pureté.  Dans  l'intention  d'opposer  un 
antidote  aux  chants  profanes  en  usage  parmi  le  peuple ,  il 
composa  aussi  plusieurs  hymnes  d'une  noble  et  touchante  sim- 
plicité, dont  quelques-unes  sont  encore  chantées  aujour- 
d'hui (2).  C'était  avec  une  sainte  complaisance  qu'il  se  rappe- 


D.  Ambrosii  Opera^  ex  edUione  romana  ;  Pariât  1742.  5  vol.  io-fol. 
Dem  Creator  omnium,  —  Jam  surgit  hora  teriia.  -^  Nunc  »  Sancte 
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(1) 
(î) 
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laît  la  mélodie  produite  par  des  voix  d'hommes ,  de  femmes, 
de  vierges  et  d'enfants>  retentissant  comme  le  bruit  des  flots  (i)^ 
et  dont  saint  Augustin  lui  -  même  se  saitait  ému  jusqu'aux 
larmes  (3). 

Claudianus  Mamertus ,  frère  d'un  évéque  de  Vienne  y  et  cité 
avec  éloge ,  par  Sidoine  Apollinaire ,  parmi  les  esprits  les  plus 
distingués  de  son  temps,  a  écrit  trois  livres^  de  Siatu  animarumf 
dans  lesquels  il  traite^  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  dialec- 
tique, de  la  spiritualité  des  ftmes. 

viootijt  de  Saint  Vincent  de  Lérins  publia,  en  434,  le  Comnumitorium, 
avertissement  contre  les  hérésies  condamnées  trois  ans  aupara- 
vant dans  le  concile  d'Ëphèse^  avec  des  exhortations  aux  fidèles 
de  suivre  ce  qui  a  été]  profe^  et  cru  partout ,  toujours  et  par 
tous. 

MMine.  Il  fallait  que  le  paganisme  conservât  une  certaine  vitalité^  et 
se  mêlât  encore  aux  usages  chrétiens,  pour  que  saint  Maxime, 
évêque  de  Turin ,  crût  ne  pas  prodiguer  en  vain  son  zèle  en 
combattant  dans  son  Traité  contre  /^^  patent  ceux  qui  croyaient 
à  Vénus ,  à  Mars  et  aux  autres  dieux  (3).  Il  y  réfute  la  doc- 
trine du  destin ,  et  s'écrie  :  a  Pourquoi  adores&-vous  vos  divi- 
«  nités?  pourquoi  immolez-vous  aux  idoles?  A  quoi  bon  les 
«  prières  et  Tencens,  les  victimes,  les  offrandes  apportées  aux 
ce  temples^  si  tout  est  préétabli  ?»  H  se  plaint  aussi  grandem^t 
de  Tapathie  avec  laquelle  les  ma^strats  font  exécuter  et  les 
chrétiens  observent  les  édits  impériaux  concernant  le  culte; 
attendu  que  Ton  célébrait  encore  solennellement  à  Turin  les 
calendes  de  janvier,  que  Pon  considérait  comme  un  temps  de 
joie  folle  ^  de  banquets  et  de  licence.  «  Chacun  se  lève  de 
a  bonne  heure  pour  porter  de  petits  dons  qu'ils  appellent 
((  étrennes,  pour  saluer  ses  amis;  on  leur  fait  un  présent  avant 
a  de  leur  souhaiter  le  bonjour.  Les  lèvres  se  pressent,  les  mains 
«  se  serrent,  non  pour  échanger  les  témoignages  d'amitié,  mais 
(f  pour  que  les  courtoisies  de  l'avarice  soient  payées.  C'est 


noMs  SpiritM  ;  et  quelques-uns  disent  aussi  le  Te  Deum,  que  d'autres  pré- 
tendent avoir  été  composé  par  un  moine  appelé  Sisebut ,  qui  vécut  probable- 
ment an  sixième  siècle,  dans  le  couvent  du  Mont-Cassin.  Voyez  Quesnbl,  Ob- 
serv.  ad  breviarium  chori  monasterii  AT.  Casini,  dans  le  PœnitentkUe  de 
Théodore,  publié  par  Jacques  Petit»  U'^  partie,  p.  328. 

(1)  Hexaméron,  III,  5. 

(%)  Confessions,  IX,  7. 

(3)  2>.  Maximi  Tfturinensfs  epincopi  Opéra;  Roma^,  1784,  in-fol. 
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a  ainsi  qa'^  même  temps  quMls  embrassent  un  ami,  ils  le  tft» 
«  tent...  Puis,  en  retournant  au  logis,  ils  portent  des  rameaux 
«  comme  s'ils  avaient  pris  les  augures,  et  s'en  reviennent  char- 
ci  gés  des  dons  recueillis  >  sans  s'apercevoir  que  ce  sont  autant 
«  de  péchés.  » 

Gomme  les  environs  de  Turin  continuaient  à  être  infestés  d'i- 
doles], Maxime  ne  cessait  d'exhorter  à  les  abattre ,  à  empêcher 
les  sacrifices  intempérants  ou  cruels ,  à  ne  pas  crdre  aux  ma- 
giciens qui  se  vantaient  de  pouvoir,  par  leurs  chants,  faire  des- 
cendre ta  lune  du  ciel;  tant  était  grande  l'obstination  de3  païens 
à  suivre  les  rites  prohibés  ! 

Le  plus  complet  parmi  les  Pères  latins  fut  saint  Augustin  >  x^SL 
qui ,  s'il  eût  été  favorisé  par  des  temps  plus  opportuns,  aurait 
pu  être  rangé  au  nombre  des  esprits  les  plus  élevés.  U  sut  tout, 
et  son  intelligence  docile  se  plia  à  tout.  Métaphysicien ,  histo- 
rien, versé  dans  la  connaissance  des  mœurs  et  des  arts ,  dialec- 
ticien subtil,  orateur  grave  et  majestueux,  il  écrivit  sur  la  mu- 
sique et  traita  les  questions  théologiques  les  plus  lutlues;  il  dé- 
crivit la  décadence  de  l'empire ,  et  analysa  les  phénomènes 
de  la  pensée.  Il  sait  vivifier,  par  l'éloquence ,  la  discussion 
scolastique,  et  associer  l'imagination  à  la  théologie,  quoique 
contraint  le  plus  souvent  de  consumer  sa  sagacité  en  subtilités 
mystiques  (i)  Son  éloquence  a  parfois  quelque  chose  de;  bar- 
bare et  d'affecté;  mais  elle  est  souvent  neuve  et  simple,  tou- 
jours vive  et  concise.  Les  pensées  si  brillantes  qui  sortaient  de 
cette  imagination  ardente  comme  le  climat  natal,  et  l'émotion 
extraordinaire  avec  laquelle  il  les  exprimait ,  agissaient  puis- 
samment sur  les  esprits  africains.  Si ,  manquant  d'art,  inégal 
et  rude  dans  son  style ,  il  ne  s'élève  pas  autant  que  les  Pères 
orientaux,  il  a  plus  de  la  manière  évangélique,  parce  qu'il 
s'adresse  plus  souvent  au  cœur  :  il  porte  jusque  dans  la  chaire 
cette  vive  tendresse  de  l'âme  cpii  respire  dans  ses  Confessions, 
et  ne  l'abandonne  jamais,  même  dans  les  discussions  les  plus 
arides  de  la  théologie. 

n  s'en  vint  de  Garthage  professer  l'éloquence  à  Rome ,  a  non 
a  par  l'espoir,  dit-il,  que  m'y  promettaient  mes  amis  de  consî- 
cr  dération  et  d'avantages  plus  grands ,  quoique  de  telles  rai* 

"*  (1)  Sancti  AuriBlii  Augustinif  Hipponensis  çpiscopi  •  opéra ,  emmdata 
studio  numàckorum  ordinis  SaneU  BenedicH;  ParisiiSy  1679-1700,  8  vol. 
in-fol.  Les  œuvres  de  saint  Augiislin  ont  été  réimprimées  en  11  vol.  gr.  jn-s<>, 
sur  cette  édition  des^nédictins,  diez  les  frères  Gaume;  Paris»  189^1338, 
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«  Bons  forent  alors  toutes^issantes  sur  mcHi  esprit  ;  mais  la 
«  plus  forte^  la  seule  même  qui  me  dédda ,  c'est  que  j'avais  ouï 
«  dire  que  la  jeunesse  y  était  plus  l^tudieuse  y  plus  patiente  de 
«  Pordre  et  de  la  répression;  qu'un  maître  n'y  voyait  jamais  sa 
a  classe  insolemment  envahie  par  des  disciples  étrangers  à  ses 
«  leçons,  et  que  les  siens  môme  n'y  étaient  admis  que  de  son  con- 
«  sentement.  A  Garthage)  au  contraire  y  une  liberté  impudente 
«  règne'  parmi  les  écoliers ,  qui  entoent  hardiment  dans  les 
«  classes^  et  troublent  Tordre  et  les  règles  établies  pour  l'ensei- 
«  gnement  avec  une  scandaleuse  impunité  (1).  »  H  poursuit  de 
la  sorte,  en  retraçant  l'indiscipline  de  la  jeunesse  carthagincHse. 
Les  choses  néanmoins  ne  se  passaient  pas^  à  Rome  noa  plus, 
d'une  manière  exemplaire.  Parfois  les  élèves  s'entendaient  pour 
passer  tous  d'un  commun  accord  sous  vak  autre  professeur,  et 
frustrer  le  premier  de  la  rétribution  qui  lui  était  due. 

Ses  Confessions,  modèle  qui  a  été  mal  imité,  ne  sont  pas 
une  œuvre  d'orgueil  cynique  comme  les  confessions  modernes , 
mais  une  exposition  ingénue  faite  à  Dieu  des  combats  qu'une 
âme  honnête  a  à  livrer  pour  passer  de  la  mauvaise  voie  dans  la 
bonne ,  de  l'erreur  à  la  vérité.  Plein  d'ambition  et  d'amour, 
dans  les  égarements  de  son  jeune  Age  il  s'enivre  à  la  coupe  des 
I^aisirs,  et  ne  se  satisfait  pcn;  il  prend  la  célébrité  en  dégoût, 
court  avec  avidité  après  le  bonheur  et  la  vérité.  Combattant 
contre  lUi-méme,  dans  la  solitude  viol<^te  de  son  cœur,  fl 
surmonte  tous  les  obstacles  qu'opposent  une  âtusse  sagesse ,  une 
longue  habitude  y  les  excitations  de  la  jeunesse  et  de  la  con- 
cupiscence; il  nous  les  signale  avec  cet  accent  de  vérité  de 
i'honune  qui  a  eu  tant  de  peine  à  les  vaincre ,  avec  l'âieigie 
de  celui  à  qui  le  repentir  fait  agrandir  sa  faute.  Aussi  Ton  se 
reconnaît  soi-^méme  dans  ce  miroir  qu'il  offre  aux  regards^  on 
se  console  en  voyant  ce  qu'une  votonté  ferme  peut  fournir 
de  force  nouvelle  ;  et  les  problèmes  de  notre  existence  inté- 
rieure sont  résolus  par  ce  continuel  recours  à  Dieu,  qui  seul 
en  est  l'explication.  Quand  le  philosophe  moderne ,  sans  rougir 
d'une  union  illégitime^  en  rejette  les  fruits  dans  un  établisse- 
ment  public ,  le  véritable  chrétien^  lui ,  a  honte  de  sa  faute; 
il  élève  ses  enfants  et  leur  assure  un  état^  sentant  que  la  vio- 
lation d'un  devoir  n'en  justifie  pas  une  nouvelle ,  et  que  l'on  ne 
doit  pas  faire  porter  à  d'autres  la  peine  de  son  péché. 

(i)Oin^fe$siaHSiy^s. 
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Le  naturel  dont  cet  écrit  est  empreint  est  une  chose  nouvelle 
dans  l'antiquité  ^  ainsi  que  la  réflexion  sévère  et  la  tristesse  sans 
désespoir  que  le  christianisme  a  mises  dans  l'homme.  C*est  un 
livre  à  réserver  toutefois  aux  âmes  qui  reviennent  dans  le  droit 
chemin  >  non  à  celles  qui- jamais  ne  s'en  sont  écartées. 

Les  Soliloques  sont  des  entretiens  de  saint  Augustin  avec 
lui-même  pour  cmmaitre  Dieu  et  l'Ame;  il  y  déploie  une  dialec- 
tique déliée,  à  laquelle  s'associe  une  imagination  pleine  de 
sensibilité.  Quelle  n'est  pas  l'agitation  inquiète  de  cette  âme 
avide  de  vérité  I  «  Dans  ma  première  jeunesse ,  une  certaine 
a  timidité  enfantine  qui  tenait  de  la  superstition  m'empêchait  de 
«  rechercher  la  vàrifté;  mais  Tàme  m'ayant  gonflé  le  cœur  ^  je 
a  me  jetai  dans  un  autre  excès  :  j'entendis  parler  d'hommes 
«  qui  affirmaient  pouvoir^  sans  recourir  à  l'impérieuse  autorité^ 
«  délivrer  de  l'erreur  quiconque  viendrait  à  leurs  leçons,  et  lui 
«  montrer  la  vérité  sans  aucun  voile.  J'étais  alors  tout  feu , 
«  tout  étourderie ,  comme  est  la  jeunesse;  aimant  la  vérité ^ 
«  mais  avec  cette  espèce  d'orgueil  que  l'on  contracte  dans 
«  l'école^  quand  on  entend  discuter  sur  toutes  les  matières  des 
«  honunes  réputés  savants.  Je  ne  demandais  donc  aussi  qu'à 
«  entrer  en  lice,  prenant  en  dédain,  comme  fable,  tout  ce  qui 
€  s'élevait  au  delà  de  mon  intelligence  et  de  mes  sens.  Aveugle 
«  que  j'étais  !  je  cherchais  sur  la  route  de  l'orgueil  ce  qui  ne  se 
«  trouve  que  sur  celle  de  l'humilité  (  i  ) .  Je  restai  neuf  ans  avec 
a  les  manichéens...  Je  ne  pouvais  néanmoins  me  dissimuler 
«  à  moi-même  qu'ils  étaient  bi^  plus  féconds  en  arguments 
«  pour  combattre  la  croyance  de  l'Église ,  qu'en  preuves  pour 
a  établir  leur  doctrine  (2).  » 

Lorsqu'il  fut  ensuite  parvenu  à  tranquilliser  son  âme  en  se  re- 
posant dans  l'autorité ,  il  combattit  les  erreurs  des  autres  ^  et 
discuta  les  points  les  plus  épineux  de  la  philosophie.  En 
réfutant  les  académiciens^  il  se  posait  la  question  du  fini  et  de 
l'infini  ;  il  dut,  avec  les  manichéens^  traiter  de  l'origine  du  mal; 
avec  les  pélagiens,  de  quelques-uns  des  rapports  entre  le  nécesr 
saire  et  le  contingent.  Les  relations  entre  la  foi  et  la  science 
sont  expliquées  dans  d'autres  travaux  destinés  à  démontrer 
que  l'élément  humain  du  raisonnement  doit  s'appuyer  sur 
l'élément  divin  de  la  foi  ;  enfin^  dans  la  Cité  de  Dieu,  il  aborde 


(1)  Serm»  U,  câp.  V,  ntim.  6. 

(2)  De  UtUlkLt»  ûreâendà,  cap.  I»  nnta.  S. 
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la  question  politique ,  soutenait  que  tous  les  événements 
d'ici-bas  accomplissent  les  desseins  de  la  Providence^  qui,  sans 
entraver  le  libre  arbitre ,  fait  converger  les  volontés  finies  aux 
vues  de  sa  sagesse  infinie. 

Il  fut  le  premier  en  Occident  à  réduire  à  la  forme  systématique 
la  doctrine  de  TËvangile,  et^  sous  ce  rapport^  il  peut  être  consi- 
déré comme  le  père  de  la  dogmatique  latine  :  non  qu'il  ait 
imaginé  un  nouveau  système  phUosc^hique,  mais  il  mit  à  profit 
ses  longues  études  et  son  esprit  flexible  pour  trouver  des 
affinités  non  encore  observées  ^tre  le  christianisme  et  Técole 
d'Alexandrie,  en  combattant  les  erreurs  de  celle-ci  avec  l'auto- 
rité de  l'Église  pour  fondre  le  néoplatonisme  avec  les  objets 
de  la  révélation ,  et  pour  démontrer  que  l'appui  de  la  sagesse 
divine  est  indispensable  à  la  science  et  à  la  raison  humaine.  Dieu, 
être  nécessaire,  infiniment  parfait,  est  vivant,  attendu  que  la  vie 
est  meilleure  que  l'inertie  ;  il  est  la  vie  elle-même^  parce  que  la 
vie  est  meilleure  que  l'être  vivant;  il  est  le  principe  de  l'intel- 
ligence ;  il  est  immuable  dans  sa  sagesse.  Il  créa  librement  le 
monde ,  mais  il  le  connaissait  avant  qu'il  existât.  H  est  la  vérité 
éternelle,  Tétemelle  loi  de  toute  justice;  il  est  le  bien  suprême 
du  monde  spirituel ,  aucpiel  l'homme  tend  à  se  réunir  par  le 
moyen  de  la  religion.  Il  appela  tous  les  hommes  à  la  félicité 
par  la  voie  de  la  vertu,  à  laquelle  ils  doivent  atteindre  à  l'aide 
de  la  raison  et  de  la  volonté,  qui  peut,  à  son  gré^  user  de  la 
liberté  pour  se  rapprocher  ou  s'éloigner  de  Dieu. 

Les  idées  que  renferme  en  elle  l'inteligence  divine  étaient  éter- 
nelles et  immuables,  non-seulement  comme  actes  de  sa  pensée, 
mais  comme  types  des  créatures;  il  en  résulte  que  les  idées  sont 
indépendantes  des  choses» 

Tout  ce  qui  existe  est  bon  :  la  mort  elle-même  est  bonne , 
parce  qu'elle  a  pour  cause  l'existence.  L'univers,  essentiel- 
lement parfait^  doit  comprendre  toute  espèce  de  choses^  et, 
dès  lors  même ,  des  créatures  inférieui^es  et  corruptibles. 

C'est  là  ce  qu'il  opposait  aux  manichéens.  Les  pélagiens 
soulevaient  la  question  ^de  la  grâce.  Il  les  combattit  sur  ce 
terrain,  en  procédant  par  démonstrations  successives;  comme 
philosophe,  parce  que  leur  science  étdt  bornée  et  imparfaite  ; 
comme  réformateur  pratique ,  parce  qu'ils  affaiblissaient  le 
moyen  de  gouvernement  le  plus  efficace  que  possédât  l'Église  ; 
conmie  logicien,  parce  que  leurs  idées  ne  s'adaptaient  pas  aiu 
conséquences  déduites  des  idées  fondamentales  de  la  fd.  H 
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soutint  que  rhomme^  après  le  péché  originel^  cessa  d'être  im- 
peccable y  que  la  grftce  de  faire  le  bien  ne  peut  lui  venir  que  de 
Dieu  y  qui  l'accorde  à  qui  il  veut  et  comme  il  le  veut  (l).  Il 
cherche  alors  à  concilier  la  liberté  humaine  avec  la  {Hrédesti- 
nation  divine ,  le  mal  avec  la  Providence.  Par  la  suite  ^  ces 
discussions  embarrasseront  quelque  peu  les  théologiens ,  qui 
parfois  prétendirent  trouver  dans  saint  Augustin  des  passages 
venant  à  l'appui  d'opini<Mis  que  TÉglise  condamne  ou  qu'à 
peine  elle  tolère. 

Au  début  de  sa  vie  philosophique  ^  il  suivit  les  doctrines  ei^ 
ronées  des  académiciens  ;  mais,  comme  il  reconnut  les  difficul- 
tés qu'elles  présentent  dans  les  problèmes  fondamentaux,  il  en 
chercha  la  solution  dans  les  hypothèses  excessives  des  platoni- 
ciens, et  adopta  les  idées  innées  dans  l'extension  qu'ils  leur 
donnaient;  il  fut  enfin  conduit  à  la  vérité  en  croyant  que  ta 
nature  humaine  est  rsdsonnable  par  son  essence  >  ce  qui  lui  fait 
chercher^  trouver^  cmnaltre  la  vérité  (2). 

Selon  saint  Augustin^  comme  il  est  donné  à  chacun  de  con- 
sulter dans  sa  propre  conscience  cette  vérité,  celui  qui  n'entend 
pas  sa  voix  n'en  peut  accuser  que  lui-même  (8)  ;  que  si  tous 
ne  savent  pas  la  distinguer^  cela  vient  de  ce  que  les  choses 
vraies  ressemblent  à  celles  qui  sont  fausses ,  et  de  ce  que  l'illu- 
sion des  passions  fait  prendre  les  unes  pour  les  autres.  Il  affirme 
donc  que  la  vérité  habite  dans  le  for  intérieur  de*l'homme  (4), 
ce  que  peut-être  voulait  exprimer  cette  sentence  admirée  : 


(1)  M4RHENECKE,  IHoiogues  sur  la  doctrine  de  saint  Augustin  touchant 
la  libertéet  la  grâce;  Berlin»  1821  (aHemaDd).  -»  G.  F.  ViicQOL,  Essaid^une 
exposition  historique  dP Augustin  et  de  Pelage^  ib. 

(!)  Noos  avons  défk  sigiialé  le  faux  raisoBiienient  de  Platon,  qui  disait  :  Sa- 
voir^  e^est  se  souvenir^  et  le  démontrait  par  l'exemple  d'»n  enfant  qui,  inter- 
rogé avec  art,  répond  sur  des  points  qui  jamais  ne  loi  ont  été  enseignés.  La 
conclusion  de  Platon  était  :  I>onc  il  a  les  idées  en  liU,  et  il  s%f^t  qu'elles  y 
soient  développées,  La  nôtre  est  :  Donc  il  est  raisonnable.  Saint  Angustin, 
qui  d'abord  avait  fait  le  premier  raisonnement,  se  rétracta  en  disant  :  Car  H 
pourrait  se  faire  que  Fermant  répondit  à  ce  qu'on  lui  demande,  parce 
quHl  est  d'une  nature  intelligente.  Rétract.  I,  8. 

(3)  Ubique,  veritas,  prasides  omnibus  consulentibus  te,  simulque  re- 
spondes  omnibus  etiam  diversai  consulentibus.  liquide  tu  respondes/sed 
rion  liquide  omnes  audiunt.  Omnes  unde  voluntconsulunt,  sed  non  sem- 
pei'  quod  volunt  audiunt.  Optimus  minister  tuus  est,  qui  non  magis  intue^ 
tur  hocate  audire  quod  ipse  voltieriif  sed  potius  hoc  veUe  quod  a  te  au- 
dierit.  Confess.,  X,  36. 

(4)  De  vera  religione,  39. 
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Connais-M  toà-^méme  ;  et*  il  donne  l'observation  des  faits  in- 
térieurs comme  la  source  des  vérités  les  plus  sublimes  :  doc- 
trine immensément  supérieure  à  cet  empirisme  vulgaire  mis 
en  vogue  par  Locke  y  qui  veut  tout  déduire  de  Tobs^vatioQ 
extérieure. 

Saint  Augustin  cite  l'exemple  de  TidolÀtrie  pour  prouver  que 
le  tort  de  l'erreur^  soit  dans  les  opinicms  de  la  foule  >  soit  dans 
cdles  des  doctes^  réside  uniquement  dans  la  vd(Hité.  Les  hom- 
mes aimèrent  plus  les  œuvres  que  l'ouvrier,  et ,  n'ayant  pas 
assez  de  force  pour  le  chercher,  ils  s'arrêtèrent  à  ses  œuvres. 
De  l'amour  des  créatures,  ils  se  laissent  all^  à  vouloir  les 
servir.  Les  doctes,  voulant  une  liberté  sans  frein >  tombent 
dans  l'incrédulité;  les  uns  et  les  autres  peuv^t  se  relever  de 
ces  erreurs,  s'ils  croient  ce  qu'ils  ne  sauraient  encore  com- 
prendre {!). 

On  trouve  déjà,  chez  lui,  Fargument  de  Descartes^  qui  donne 
les  actes  de  la  pensée  comme  démonstration  de  l'existence  (S). 
Mais  le  /e  suis,  qui  manque  d'appui  chez  Descartes,  parce 
qu'il  suppose  une  majeure,  n'est  accepté  par  le  saint  que 
comme  un  principe  incontesté  par  les  académiciens  qu'il  réfute, 
et  non  comme  promit  vérité.  Il  prouve ,  lui  (3) ,  que  tout 
homme  sait ,  par  le  témoignage  de  sa  consciaice ,  qu'il  vit, 
sent  et  comprend;  ce  qui  équivaut  à  connaître  son  âme ,  c'est- 
à--dire  le  sujet  qui  vit^  sent  et  compr^d. 

On  trouverait  encore  dans  ses  ouvrages  ^  si  l'on  voulait  bien 
y  chercher^  quelques  opinions  dont  on  a  fait  honneur  à  des 
philosophes  postérieurs,  et  d'autres  dont  l'oubli  a  entraîné 
dans  Terreur.  Contrairement  à  des  doctrines  que  l'on  voudrait 
aujourd'hui  ressusciter,  il  distingue  clairement  la  faculté  de 
sentir  de  celle  de  juger;  c'est  dans  la  dernière  qii'il  fait 
consister  l'esprit  (4) ,  et  il  démontre  que,  si  nous  étions  munis 
uniquement  de  sens,  nous  ne  saurions  employer  les  signes, 
faute  d^avoir  les  moyens  de  les  distinguer  de  l'objet  désigné  (s). 


(1)  De  vera  religione,  38. 

(3)  Je  peose,  dooc  je  suis.  Pritu  abs  te  quxro^  ut  de  manifestis^$iU$  ta- 
piamus  exordium,  utrum  tu  ipse  su.  An  tu  forts  metuis  ne  hoc  interroga- 
tione/allariSf  cumutique,  si  non  esses,  falli  omnino  non  passes  ?  Oelib. 
arb.»  lly  3. 

(3)  De  THnitate,  X. 

(4)  Quasstiones,  IX. 

(5)  Mens  servat  aliqiM  quod  libère  de  speeie isna§inusnld»&  ehOMS  cor- 
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Son  traité  Déê  choses  qui  ne  se  voient  pas  est  dirigé  contre 
ceux  qui  repoussent  le  christianisme,  parce  qu'il  impose  l'obli^ 
gation  de  croire  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Il  y  démon- 
tre que,  si  l'on  n'a  pas  foi  en  des  choses  imperceptibles  aux 
yeux  f  la  société  civile  manque  alors  de  base.  Il  ajoute  néan- 
moins que  notre  croyance  s'iq[)puie  également  sur  des  preuves 
sensibles  y  comme  FaccompUssettiient  des  pr<^héties ,  et  surtout 
le  grand  changement  du  monde,  opéré  par  un  crucifié. 

n  fit  aussi  une  guerre  lusttve  à  Tastrologie  très-répandue  alors; 
s'attachant  principalement  à  montrer  combien  est  différente  la 
destinée  de  deux  jumeaux  nés  sous  la  même  conjonction  d'as- 
tres, et  combien  il  est  absurde  d'admettre  une  détermination  an- 
térieure du  destin,  puis  de  prétendre  le  modifier,  en  ne  commen- 
çant une  entreprise  que  ilous  l'influence  bienfaisante  de  telle  ou 
telle  planète. 

Quant  à  la  politique  $  saint  Augustin,  à  ces  paroles  de  saint 
Paul,  Il  n'est  pas  4e  puismmée  qui  ne  soit  établie  par  Dieu, 
ajoute  :  Soit  qu'il  l'ordonne^  soit  qu'il  la  permette  *  Les  premières 
clartés  du  christianisme  ne  suffirent  pas  à  faire  disparaître  cette 
maxime  jusque-là  indubitable ,  que  le  droit  de  Vie  et  de  mort 
appartient  au  souverain*  Gela  est  si  vrw,  que  saint  Augustin  put 
dire  :  a  Le  soldat  qui  ne  tue  pas^  quand  le  prince  légitime  le  lui 
commande^  est  aussi  coupable  que  celui  qui  tue  sans  ordre  (  i  ) .  & 
Car  on  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  se  faire  une  idée  claire 
d'un  droit  public  nouvetu  >  en  établissant  une  distinction  ^tre 
la  force  et  le  droit  de  juger.  Saint  Augustin  excuse  la  terriUe 
nécessité  de  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  repousser 
l'injure ,  de  venger  le  préjudice  causé  aux  sujets,  de  s'opposer 
à  des  voisins  ambitieux  ;  mais  il  admet  que  l'injustice  de  son 
principe  peut  la  rendre  inique»  ainsi  que  la  violence  des  moyens, 
Fabus  de  la  victoire,  l'acharnement  contre  l'ennemi,  la  cruauté 
des  représailles,  le  trouble  apporté  à  la  paix  des  imiocents,  la 
soif  des  conquêtes ,  les  violeneesde  tous  genres,  quand  on  peut 
les  empêcher  (8). 

n  avdt  examiné  aussi ,  en  répondant  à  Marcellin ,  comment 
la  rdigion  se  concilie  avec  la  politique  (  ce  qui  paraissait  impos- 
sible aux  païens) ,  d'après  les  deux  préceptes  de  r^dre  le  bien 

^relies)* judicetf  et  hoc  est  magis  mens,  id  est  rationalis  intelligentia, 
quse  servatur  utjudieet.  De  Trin.,  iX,  5. 

(1)  De  Civ.  Dei,  I,  29.  ~  Voyez  de  Maistre»  du  pape,  IV,  4. 

(2)  Réfutation  du  manichéen  Faastus. 
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pour  le  mal,  et  de  présenter  la  joue  gauche  à  celui  qui  a  frappé 
la  joue  droite  ;  préceptes  qui,  selon  eux ,  interdisaient  de  re- 
vendiquer les  biens  enlevés  par  un  ^inenû^  ou  de  repousser  les 
barbares  qui  dévastaient  Tempire*  Biais  Augustin  r^nd  que 
rien  n*est  plus  propre  à  maintenir  la  concorde  que  la  clémence 
et  le  pardon  des  injures,  la  bonne  intell^ence  s'établissant 
plus  facilement  entre  personnes  habituées  à  la  patience  et  à  la 
douceur,  ^  qu'entre  celles  qui  ne  reconnaissent  de  loi  que  la 
force }  que  le  précepte  de  présenter  l'autre  joue  ne  doit  pas  être 
entendu  à  la  lettre  au  point  de  le  pratiquer  extérieurement,  mais 
comme  une  disposition  du  cœur.  Gela  n'empêche  pas  de  punir 
les  méchants  pour  les  amâiorer  même  malgré  eux ,  ou  de  les 
réprimer  par  la  guerre,  qui  est  loin  d'être  défendue  par  l'Évan- 
gile, puisqu'il  détermine  les  devoirs  des  soldats  (i).  Que  ceux- 
ci  les  remplissent,  que  peuples  et  magistrats,  maîtres  et  es- 
claves, rois,  juges,  publicains,  maris,  femmes,  parents,  enfants, 
soient  tels  que  le  veut  le  christianisme,  puis  Fon  verra  si  l'É- 
tat peut  y  perdre.  Imputer,  du  reste ,  aux  princes  chrétiens  la 
décadence  de  l'empire,  est  une  absurdité,  puisqu'il  y  avait 
longtemps,  d'après  les  témoignages  des  gentils  eux-nî^es, 
que  les  vices  publics  et  privés  avaient  commencé  à  le  saper  par 
la  base. 

Quand  Rome  fut  prise  par  Alaric,  une  voix  s'éleva  dans  tout 
le  monde  chrétien  pour  dire  que  c'était  la  vengeance  du  sang 
de  tant  de  martyrs  ;  et  une  sorte  de  joie  de,  cette  grande  expia- 
tion perce  dans  plusieurs  discours  d'Augustin  lui-même.  Mais 
les  partisans  de  Tancien  culte  vûent  dans  ce  désastre  une  puni- 
tion infligée  par  les  dieux  abandonnés,  et  imputèrent  aux  clué- 
tiens  la  ruine  de  l'État. 

Augustin  leur  opposa  un  ouvrage  d'histoire  et  de  philosophie, 
la  Cité  de  Dieu,  monument  curieux  de  génie  et  d'éruditîcm,  où 
il  entreprend  de  démontrer  que  les  idées  de  vertu  et  de  gloire 
CHit  été  bouleversées  dans  le  paganisme,  et  recherche  dans  ce- 
lui-ci les  causes  véritables  de  la  ruine  de  l'empire.  Il  met  en 
présence  les  deux  civilisations  qui  se  combattent,  et  prononce 
la  sentence  de  mort  de  l'une  d'elles  avec  une  conviction  incon- 
nue jusque-là  à  l'histobe,  en  même  temps  qu'il  célèbre  le  triom- 
phe de  l'autre ,  qui ,  depuis  Abel ,  continue  d'avancer  au  mi- 
lieu des  persécutions  du  monde  et  des  consolations  de  Dieu. 

(t)  Saint  I^uc,  lli,  i4. 
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n  caaaneoça,  cet  ouvrage  en  41 1  ^  et  le  publia  successivement 
en  vingt-deux  livres  jusqu'à  l'année  427.  Les  dix  premiers  sont 
employés  à  réfuter  les  pa!ens;  les  cinq  suivants  à  démontrer 
l'erreur  de  ceux  qui  croyaient  le  culte  des  dieux  nécessaire  à  la 
prospérité  temporelle  de  ce  monde;  il  y  en  a  autant  de  consa- 
crés à  combattre  ceux  qui  se  figuraient  devoir  servir  les  dieux 
pour  obtenir  la  béatitude  dans  Fautre  vie.  Les  dix  derniers  mon- 
trent l'origine  des  deux  cités ,  c'est-à-dire  l'Élise  et  la  société 
du  siècle ,  leurs  progrès  et  leur  destinée  différente* 

«  n  y  a  deux  cités ,  dit*il  :  une  des  hommes^  qui  a  pour  chef 
«  Gain  ;  l'autre  de  Dieu ,  incorruptible  et  pure  y  dont  Abel  fut 
«  le  premier  citoyen.  La  première  fut  édifiée  par  l'amour  de 
a  soi-même^  porté  jusqu'au  mépris  de  Dieu;  la  seconde  par 
«  Tamour  de  IMeu  y  porté  jusqu'au  mépris  de  soi-même  ;  l'une 
«  se  glorifie  en  soi-même,  l'autre  dans  le  Seigneur;  Tune  cher- 
a  che  la  gloire  des  hommes,  l'autre  ne  veut  point  de  gloire  en 
a  dehors  du  témoignage  de  la  conscience  ;  l'une  marche  gon- 
<E  fiée  et  vaniteuse ,  Tautre  dit  à  Dieu  :  Tu  es  ma  gloire  ;  dans 
a  l'une ,  les  princes  sont  entraînés  par  la  pas$i(Hi  de  dominer 
a  sur  leurs  sujets;  dans  l'autre,  princes  et  sujets  se  prêtent  une 
a  assistance  réciproque^  ceux-là  en  gouvernant  bien ,  ceux-ci 
a  en  obéissant.  » 

Pour  peu  cpi'on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  des  antithèses 
continuelles  et  par  un  style  brillante ,  on  verra  dans  ce  livre, 
qui  est  une  sorte  d'épopée,  de  quel  point  de  vue  élevé  saint 
Augustin,  avant  tout  autre,  sut  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'hu- 
manité entière.  Dès  les  temps  les  ^ lus  reculés,  l'homme  avait 
aperçu  dans  l'ordre  merveilleux  du  monde  physique  un  sublime 
dessein  de  la  Providence ,  et  compris  le  langage  dans  lequel 
les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu.  Mais  que,  sous  la  variété 
continuelle  des  événements  dont  se  compose  l'histoire  de  la 
famille  humaine,  se  cachât  un  dessein  immuable  et  nécessaire 
de  cette  Providence ,  dessein  qui  s'accomplit  peu  à  peu,  malgré 
les  obstacles  de  l'ignorance  et  des  passions ,  c'est  ce  qu'aucun 
des  plus  grands  philosophes  n'avait  su  même  entrevoir  :  car  s'ils 
croyaient,  en  général,  à  la  Providence  et  aux  châtiments 
conune  aux  récompenses  dont  elle  fait  suivre  le  mal  et  le  bien, 
tant  pour  les  individus  que  pour  les  nations ,  ils  ne  supposaient 
pas  même  que  les,  fils  des  événements  pussent  aboutir  tous  dans 
la  main  de  Dieu,  ce  qui  produit  l'unité  dans  cette  variété  im- 
mense. 
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Et ,  en  effet ^  comment  le  deviner?  Les  nations  ch^siinaient , 
chacune  dans  sa  voie,  conune  si  elles  eussent  été  distinctes  Tune 
de  l'autre;  le  libre  arbitre  de  l'homme^  la  f(wee^  les  victoires, 
les  défaites ,  décidaient  du  ^ort  des  peuples.  Le  christiani^afie 
seul  pouvait  annoncer  qw  tous  les  hommes  sout  frères,  que  le 
Christ  est  le  centre  de  l'humftlûté  y  et  que  Texten^ion  de  son 
règne  est  la  fin  vers  laquelle  se  dirigent  les  choses  humaines , 
même  par  ce  qui  semble  lea  en  détourner  le  plus.  Lea  perséeur* 
tions  en  avaient  offert  une  douloureuse,  mais  incQntealalde 
preuve  ;  et  les  Pères  de  l'Église  avaient  proclamé  que  la  propa- 
gation de  l'Évangile  est  le  but  vers  lequel  la  Frovideuce  dirige 
les  choses  de  ce  monde. 

Saint  Augustin  observe  les  éyénemeuts  sous  ce  point  de  vue, 
en  traçant  une  histoire  universelle  sur  un  plan  neuf,  et  en  don- 
nant le  premier  exemple  de  ce  que  les  modernes  ont  appelé  la 
philosophie  de  l'histoire.  Des  considérations  les  plus  sublimes 
descendant  à  la  pratique ,  il  ccmseille  aux  membres  de  la  cité 
divine  de  rester  soumis  et  tranquilles  tant  qu'ils  se  trouvent 
mêlés  avec  ceux  de  la  cité  terrestre,  de  prier  imême  pour  ceux- 
ci^  afin  de  jouir  de  la  paix  temporelle ,  qui  est  un  bien  commun 
aux  bons  et  aux  méchants. 

Certaines  de  ses  opinions  lui  ayant  paru  plus  tard  ou  moins 
justes  ou  moins  claires^  il  s'occupa  dans  sa  vieillesse  de  les 
corriger  ou  de  les  éclaircir,  en  écrivant  ses  Rétractations,  dans 
lesquelles  il  repasse  quatre-vingt-treize  de  ses  ouvrages ,  for- 
mant deux  cent  cinquaqteHleux  volumes.  Possidius,  son  dis- 
ciple et  son  biographe,  compte  mille  trente  ouvrages  composés 
par  lui,  en  y  comprenant  ses  homélies  et  ses  lettres  :  encore 
n'est-il  pas  certain  de  tout  rapporter.  En  laissant  de  côté  ceui( 
ijui  ne  sont  que  des  répétitions  pu  qui  combattent  des  erreurs 
disparues,  il  en  reste  encore  douze  à  ranger  parmi  ce  que 
l'Église  d'Occident  a  produit  de  plus  important. 

Après  s'être  proposé  d'abord  de  répondre  dans  là  Cité  de  Dieu 
au  paganisme  politique  de  l'Occident,  il  s'écarta  de  son  sujet, 
et,  au  lieu  d'une  simple  réfutation,  il  donna  au  monde  une 
exposition,  qu'on  peut  dire  entière^  des  doctrines  du  cbristi^- 
p.orose.  nisme.  Il  détermina  cependant  l'^pagnol  Paul  Orose  à  re- 
prendre et  à  traiter  son  premier  sujet,  pour  répondre  aux 
plaintes  des  païens  qui  acciisèrent  le  cbristianisn^e  d'être  la 
cause  des  malheurs  dont  l'empii'e  était  affligé.  Cet  écrivaÎD 
entreprit  donc  de  démontrer^  dans  son  livre  empreint  d'un^ 


religieuse  tristesse  (l),  que^  depuis  que  le  inonde  existe^  de 
grondes  calamités  ne  cessèrent  de  désoler  le  genre  humain; 
que  dès  lors  les  calamités  présentes  n'avaient  rien  d'extraordi-* 
naire ,  quelque  désastreuses  qu'elles  fussent.  Il  en  conclut  que 
la  vie  est  une  voie  d'expiation  par  laquelle  l'homme  s'avmice , 
à  travers  mille  anoertumes  qui  Vy  pr^arent,  à  la  félicité  véri* 
table,  dont  peut  jouir  même  par  avance  sur  la  terre  celui  qui 
apprend  de  la  religion  à  accepter  les  épreuves  comme  elles 
doivent  Tétre. 

Quand  les  Vandales  eafeai  occupé  PAfnque^  aux  gentils  qui  sawien. 
reprochaient  au  christianisme  les  désastres  de  l'empire ,  se  Joi- 
gnirent les  chrétiens  eux-mêmes  ^  se  plaignant  que  la  vertu 
et  les  souffrances  ne  leur  valussent  que  des  malheurs.  Alors 
Salvien^  Téloquent  prêtre  de  Marseille^  écrivit  son  livre  Du 
gouvernement  de  Dieu  (3),  dans  lequel^  après  avoir  démontré 
combien  on  juge  souvent  à  tort  du  bien  et  du  mal^  il  cherche 
dans  rhistûire  la  manifestation  de  la  justice  divine ,  dont  on  ne 
saurait  se  plaindre  avec  raison ,  quand  la  oarruption  est  aussi 
générale  en  dedans  qu'en  dehors  de  rËglise.  Étiddîssant  même 
des  comparaifK)Q$  remplies  de  riches  descriptions  et  de  passages 
pathétiques,  il  signale  <^az  les  barbares,  dévastateurs  de  l'em- 
pire, des  vertus  ignoiées  ou  tombées  en  désuétude  chez  les 
Romains;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  leurs  succès. 

U  devança  ainsi  cette  doctrine  prêdiée  de  nos  jours,  que, 
dans  la  lutte  engagée  entre  deux  causes,  la  meilleure  finit  ton-* 
jours  par  avoir  le  dessus.  Il  montra  surtout  qu'il  avait  compris 
ce  dont  aucun  de  ses  contemporains  n'eut  le  sentiment,  savoir, 
que  la  chute  de  l'empire  donnerait  naissance  à  une  civihsation 
nouvelle ,  constituée  sur  la  base  du  christianisme. 

On  est  fra)q>é  de  ce  qu'il  y  a  de  vie ,  d'accord,  de  mouve- 
ment dans  la  société  religieuse,  au  moment  où  la  société  civile 

(1)  u  porto»  dans  des  rnaniificrilB,  le  titre  étrangère  Orme^a  munài.  Daaft 
rignoraqce  où  l'on  est  de  Tétyinplogie  de  ce  UQ^  f  aou$  sommes  pprtés  h  y 
voir  Terreur  d'un  copiste  qui  aura  trouvé  écrit  Pauli  Or.  mœsta  mundi.  On 
croit  qoei'ouvrage  était  intitulé  :  De  Miseria  hominum;  titre  qui  convien- 
drait bien  k  rbistoire  en  général.  Paul  Orose  se  rendit  en  Palestine  avec  saint 
Jér^yipe  ;  puis  il  mit  kl  désupigo  entre  lui»  Pelade  et  Jean  de  Jérusalem,  dans  la 
ianneuse  question  des  Origénistes  et  dans  celle  de  la  j^rto»  i>a  meilleure  édl- 
lion  de  Paul  Orose  est  celle  de  Uavercanqp  ;  Lugd.  Bat.,  1738, 1  vol.  in-é^". 

(S)  Le  De  Guîwrnatione  Dei  est  Tœuvre  principale  de  Salvien,  surnommé 
le  Jérémie  des  Gaules,  Tapologiste  des  Barbares.  Voy.  Scdviani  Massiliensis 
opéra»  éd.  de  Baluze;  Paris,  1684,  1  yoI.  in-S''. 
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languit  inerte  et  va  se  décomposant.  Nous  avons  trouvé  parmi 
les  gens  de  lettres  pai«[is  des  grammairiens  glacés,  des  rhéteurs 
loquaces,  de  maigres  chroniqueurs,  des  poètes  d'épithalames 
et  d^idylles,  tout  ce  qui  peut  exister  avec  la  servitude  et  l'af- 
faissement moral.  Chez  les  chrétiens ,  il  y  a  des  philosophes, 
des  hommes  politiques ,  des  orateurs  qui  agitent  les  plus  hautes 
questions;  et  la  plupart  de  ceux  qui  écrivaient,  aux  théories 
joignaient  l'action  :  ils  étaient  évéques^  philosophes ,  honunes 
voués  à  la  méditation  et  à  la  pratique^  toujours  occupés  de 
ccmvai&cre  et  de  gouverner.  C'est  pour  cela  que  leurs  écrits 
sentent  parfois  la  précipitation^  étant  composés  pour  la  cir- 
constance, et  destinés  à  résoudre  des  questions  au  moment 
même  où  elles  viennent  de  naître  dans  l'Église;  mais  ces  ques- 
tiùos  soai  traitées  avec  la  liberté  qui  manque  tout  à  fait  à  la 
littérature  des  païens,  qu'asservit  Tétiquettede  la  cour;  à  peine 
un  doute  s'élevait  sur  un  point  non  encore  bien  éclairci ,  qu'il 
était  discuté  de  toutes  parts  jusqu'à  ce  que  la  décision  eût  été 
pr(»ioncée  et  réduite  en  une  formule  de  dogme. 

S'occiq[>ant  surtout  des  choses^  les  écrivains  chrétiens  tombè- 
rent dans  maints  défauts,  dus  en  partie  à  leur  propre  caractère, 
en  partie  à  la  décadence  des  études, en  partie  aussi  au  mépris 
des  formes.  Jean  Chrysostome  s'abandonne  quelquefois  à  une 
redondance  sans  énergie;  Augustin  et  Ambroise  conservent 
dans  les  antithèses  les  habitudes  de  la  rhétorique;  Cyprien  se 
comjdait  dans  la  période  ampoulée  du  Midi  ;  la  limpide  facilité 
de  Lactance  fait  ressortir  d'une  manière  plus  choquante  les 
dures  métaphores  et  le  style  de  fer  de  TertuUien.  Mais  par 
comblai  de  qualités  ces  défauts  ne  sont-ils  pas  rachetés  chez 
Athanase,  si  habile  à  U^ouver  des  arguments,  si  vigoureux  dans 
leur  exposition;  chez  Basile,  qui  procède  avec  une  noble  élé- 
gance, une  précision  énergique  et  un  pur  atticisme;  chez  Gré- 
goire,  qui  associe  la  sublimité  à  l'exactitude;  chez  Jean  Chry- 
sostome, dont  la  richesse  ne  diminue  pas  le  pathétique  ;  chez 
Cyprien ,  dont  la  véhémence  magnanime  se  rapproche  de  celle 
de  Démosthène  ;  chez  Jérôme ,  qui  joint  à  la  force  et  à  l'imagi- 
nation l'érudition  la  plus  variée;  chez  Ambroise,  naturellement 
doux,  toujours  noble  et  plein  d'onction;  chez  Augustin ,  qui, 
sublime  et  populaire ,  réunit  les  qualités  de  tous ,  et  sait  habi- 
lement s'en  servir  dans  des  luttes  de  toute  sorte  qui  sont  autant 
de  victoires. 
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CHAPITRE    XXII. 

IH>ETC8é 

Les  poètes  s'étaient  fait  un  métier  de  la  flatterie  ;  réunis  en 
maîtrises  comme  les  autres  professions,  ils  se  laissaient  conduire 
par  leurs  chefs  au  palais  des  grands,  tantôt  pour  chanter  leurs 
louanges  y  tantôt  pour  célébrer  un  jour  de  naissance  ^  leur  fête 
ou  leur  mariage.  De  là  un  déluge  de  vers  inspirés  par  la  faim  et 
par  la  servilité ,  dont  les  misérables  auteurs  doivent  rester  dans 
Toubli  avec  leurs  trop  nombreux  imitateurs.  D'autres  traitaient 
des  sujets  didactiques,  la  plupart  matériels^  comme -la  pèche, 
la  chasse,  etc.,  ou  composaient  des  poésies  descriptives,  dans 
lesquelles  Tabsence  d'idées  se  cache  sous  une  certaine  élégance. 
Une  critique  mesquine,  vague,  inintelligente  (1)  se  perd  à  étu- 
dier les  rapprochements  des  paroles  et  des  rhythmes,  en  s'oo- 
cupant  beaucoup  plus  de  l'oreille  que  du  jugement,  des  images 
que  des  pensées ,  des  sens  que  de  Tâme. 

Personne  ne  songe  plus  à  jeter  un  regard  sur  les  poëmes  astro-  Poëies  gren, 
logiques,  sauf  quelques  amateurs  de  raretés. 

Nonnus  de  Panopolis,  en  Egypte,  a  laissé  les  Dionysiaques ^  Nonno». 
poème  en  XLYIII  livres  sur  les  exploits  de  Bacchus  ;  son  premier 
éditeur,  Falckenburg  (2),  le  comparait  à  ceux  d'Homère ,  et 
César  Scaligcr  le  mettait  au-dessus.  C'est  un  de  ces  exercices 
alors  en  usage  sur  un  sujet  à  l'aide  duquel  on  peut  faire  étalage 
d'érudition,  qui  prête  à  la  déclamation  et  à  propos  duquel  l'au- 

(i)  IHeras  plenas  nectariSt  fiorum,  margaritarum,.,  Argutus  arii/ex 
erat,  faciebat  siguidem  versus  oppido  exuctos ,  tam  pedum  mira  guam 
Jlgurarum  varietaie  ;  hendecasyllabos  lubricos  et  enodes  ;  hexametros 
crêpantes  et  cothumatosf  elegos  vero  nunc  eehoïeos ,  nunc  récurrentes, 
nune  per  anadiplosim  fine  principiisque  eonnexos.  Devinez»  si  vous  le 
ponvez,  ce  que  veut  dire  ce  critique.  Un  autre  prétend  louer  un  auteur  parce 
qa*il  est  commaticus ,  copiosus ,  dulcis ,  elatus.  Un  autre  écrit  :  At  vero  in 
iibris  tuis  jam  Ulud  quale  est,  quod  et  teneritudinem  quamdam  conti' 
nuata  maturitas  admittit;  interseritque  tempestivam  censura  dulcedi» 
nem,  ut  leetoris  intensianem  per  evetUilata  disciplinarumphilosùphiœ 
membra  lassatam  repente  voluptuosis  excessibus ,  quasi  quibusdam  pe- 
iagi  siHportuinUffôveat. 

(2)  Antuerpiœ,  apnid  Pkmtinumf  1569,  m-B^  La  dernière  édition  est 
de  Fréd.  Graefe,  Leipzig,  1819, 2  vol.  tn-S". 
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teur  a  recueilli  et  conservé  les  mille  traditions  répandues  sur 
Bacchus.  Les  fables  sont  trè^-variées,  les  images]  souvent  belles 
et  les  sentiments  vrais  ;  mais  le  style ,  qui  passe  brusquement  de 
la  trivialité  àTemphase*  dénote  Tabsence  de  goût.  Peulr-être 
Nonnus  fit-^il  déroger  Fhexamètre  de  son  ancienne  gravité  en  le 
rendant  plus  coulant  et  plu9  élégant.  Un  poème  chrétien  (i) 
quil  composa  aussi  fait  supposer  qu'il  fut  converti  à  la  vérité. 

cyms.  Des  aventures  bizarres  méritent  une  mention  à  Cyrus,  com- 
patriote de  Nonnus  de  Panopolîs;  en  439 ,  il  fat  préfet  de  Con- 
stantinople^  puis  du  prétoire,  enfin  consul,  tant  son  esprit  poé- 
tique l'avait  mis  en  faveur  près  de  Théodose  II  et  d'Eudoxie , 
bien  qu'on  Taccusàt  de  pencher  vers  le  paganisme.  Durant  les 
quatre  années  de  son  gouvernement,  Constantinople  s'embellit 
et  fut  entourée  de  murailles  nouvelles ,  ce  qui  fit  que  le  peuple  > 
réuni  dans  le  cirque ,  s*écria  en  présence  de  l'empereur  :  Gloire 
à  Cyms!  il  a  renouvelé  la  ville  de  Constantin,  Théodose  regarda 
ces  éloges  comme  une  insulte  pour  lui,  et  Cyrus  lui  devînt  odieux  ; 
il  lui  ôta  ses  emplois,  il  confisqua  ses  biens  ;  et  peut-être  lui  serait- 
il  arrivé  pis  encore  s'il  n'eût  embrassé  le  sacerdoce.  Il  fut  bientôt 
nommé  évêque  de  Gotyée ,  en  Phrygie.  Ses  poèmes  sont  vantés 
par  les  historiens;  il  n'est  resté  de  lui  que  sept  épigrammes  d'un 
style  pur  et  élégant,  qui  se  trouvent  dans  l'Anthologie  (2) . 

Mutée.  Le  grammairien  Musée,  auteur  de  poëme  sur  Héro  et  Léandre, 
appartient  probablement  à  cette  époque.  Ce  petit  chef-d'œuvre 
mérite  de  prendre  place  à  côté  des  œuvres  antiques  par  sa  sim- 
plicité, par  sa  grâce,  un  peu  affectée  sans  doute^  par  la  pureté  du 
style,  et  aussi  à  cause  de  cet  art  dans  la  disposition  qui  est  parti- 
cidière  aux  tragiques;  mais  il  leur  est  supérieur  peut-être  pour 
le  coloris  dont  l'amour  sensuel  y  est  revêtu, 
qaintiu  de       Quiutus  de  Smyme,  dit  le  Calabrais,  parce  que  son  ouvrj^ 

smyrne.  f^^  trouvé  daus  uu  couvcnt  près  d'Otrante  par  le  cardinal  Bessa- 
rîon,  doit  être  postérieur  à  Musée.  Son  ouvrage  est  intitulé  /^aro- 
lipomènes  d'Homère,  le  poète  s'étant  proposé  de  continuer 
l'Iliade  à  partir  de  la  mort  d'Hector  jusqu'à  la  ruine  de  Troie. 
Comme  l'unité  et  l'intérêt  lui  font  défaut,  il  entasse  les  incidents 
en  y  faisant  intervenh*  la  divinité  sans  cette  foi  qui  caractérise 
les  anciens  et  sans  l'économie  raisonnée  des  modernes.  Les 
batailles  ne  conservent  rien  de  la  prodigieuse  variété  que  l'on 

(1)  Metaphratis  evang^U  loannei ,  éd.  BaMOW»  UiMûe»  1334. 

(2)  Voy.  lesAaa/ecto  de  Brauck^t.   2»  p.  4ê4. 
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remarque  dans  Homère.  II  imite  néanmoins  son  modèle  eii 
homme  qui  Ta  étudié  à  fond,  et  non  pas  seulement  avec  la  pa- 
tience d'un  grammairien.  La  diction  de  son  poëme  est  ricifie, 
les  ornements  variés  et  souvent  admirablement  appropriés  au 
sujet.  Ces  qualités  firent  paraître  Quintus  de  Smyme  si  supérieur 
à  ses  contemporains  que  quelques-uns  ont  supposé  qu'il  n'avait 
fait  qu'amplifier  la  petite  Iliade  de  Leschès,  ou  que  rassembler 
des  fragments  de  différents  poètes  cycliques. 

V Enlèvement  d'Hélène,  attribuée  Goluthus  de  Lycopolis,  au- 
teur d'un  autre  ouvrage  en  six  chants ,  intitulé  tes  Calidonia-- 
queSy  se  rattache  encore  aux  poèmes  homériques.  Tryphiodore, 
Égyptien  aussi ,  composa  les  Maraihoniaques  et  YHippodamie; 
puis  VOdyssée  lipogrammatique ,  en  omettant  dans  chacun  des 
chants  une  lettre  de  Palphabet  et  1'^  dans  tous.  Le  temps  a 
fait  justice  de  ce  jeu  puéril.  Msds  il  nous  a  laissé  un  autre 
petit  poème  sur  la  destruction  de  Troie,  IXtou  âXwciç,  dont  le 
plus  beau  passage  est  celui  où  Hélène ,  avertie  par  Vénus  des 
embûches  des  Grecs,  se  rend  au  temple  dans  lequel  le  cheval 
de  bois  a  été  placé.  Appelant  à  voix  basse  les  héros  qui  y  sont 
blottis,  elle  leur  rappelle  leurs  femmes ,  et  les  émeut  jusqu'aux 
larmes  ;  déjà  même  Anticlus  va  répondre  à  cette  voix  touchante, 
quand  Ulysse  se  hâte  de  l'égorger  (l  ) . 

Six  hymnes  orphiques  de  Proclus  sont  au  nombre  des  meil- 
leures compositions  de  ce  temps.  Elles  ont  pour  but  de  dé- 
montrer que  le  paganisme ,  pur  et  philosophique  à  son  origine, 
se  trouva  altéré  par  le  mélange  des  opinions  vulgaires.  Trois 
de  ces  hymnes  peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre.  Nous 
avons  du  même  auteur  une  Chresiomathie  grammaticale^  tirée 
des  anciens  grammairiens,  avec  des  notés  précieuses  tant  sur 
la  vie  des  auteurs  que  sur  des  poésies  de  genres  différents,  dont 
la  plus  grande  partie  est  aujourd'hui  perdue. 

On  attribue  à  Grégoire  de  Nazianze  une  tragédie  sur  la  pas-  poemes  dim. 
sîon  du  Christ  (  ô  Xpierc^ç  ica(rxwv  )  ;  c'est  un  tissu  d'hémistiches      ^^^' 
d'Euripide,  employés  dans  une  acception  que  ne  leur  avait  pas 
donnée  le  grand  poëte.  Ces  amusements  difficiles  étaient  de- 
venus alors  à  la  mode.  Ëudoxie,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
chanta  Jésus-Christ  en  deux  mille  trois  cent  quarante-trois 


(1)  Ces  poèmes  de  Musée,  de  i^intas  de  Stnyriie,  de  Cola  thas,  de  Tryphio- 
dore se  trouvent  daas  la  Bihliotheca  grœca,  à  la  suite  de  mésiode  ;  Paris , 
Didot  frères,  t8  4l. 

31. 
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hexaiïiètres  formés  de  phrases  d'Homère.  Fdconie  Proba  en 
fit  autant  avec  des  phrases  de  Virgile.  Une  autre  de  ces  puéri- 
lîtés  fut  rodyssée  lipogrammatique  dont  nous  venons  de  parler. 
On  fit  aussi  en  latin  ^  ainsi  qu'on  l'avait  fait  en  grec^  des  vers 
dont  la  mesuredifTérente donnait laforme de difrérentsobjets(]); 
on  en  composa  d'anagrammatiques ,  d'anacycliques  y  de  sotadi- 
qa&Sj  c'esi-à-dire  dont  les  lettres  ou  les  paroles^  lues  en  sens 
inverse^  donnaient  encore  et  le  vers  et  le  sens;  il  y  en  eut  d'o- 
phites  ou  serpentins  y  dont  le  vers  pentamètre  finissait  par  les 
mêmes  mots  qui  commençaient  Thexamètre.  Ce  fut  dans  ce 
genre  que  brilla  par-dessus  tous  Publilius  Optatianus  Porphy- 
rius.  Exilé  par  Constantin  ^  il  obtint  sa  grâce  en  lui  offrant  une 
série  de  compositions  dont  quelques-unes  figuraient  un  autel, 
d'autres  une  tlùte ,  d*autres  un  orgue  (2).  Il  en  est  une  dont  le 
premier  vers  est  tout  en  mots  bisyllabiques,  le  second  tout  en 
mots  de  trois  syllabes,  et  le  troisième  de  quatre.  Dans  une 
autre,  les  mots  d'une,  de  deux ,  de  trois ,  de  quatre  et  de  cinq 
syllabes  se  succèdent;  il  en  est  dans  lesquelles  la  première 
partie  de  l'hexamètre  est  reproduite  dans  la  seconde  du  pen- 
tamètre; dans  une ,  les  vers  peuvent  se  lire  de  droite  à  gauche 
sans  que  la  mesure  soit  altérée;  dans  une  autre  de  vingt  vers, 
toutes  les  premières  lettres  forment,  en  les  réunissant,  For- 
iissimus  imperator;  les  quatorzièmes,  Clementissimus  rector; 
les  finales,  Constantinus  invicius.  Martial  avait  longtemps  au- 
paravant qualifié  ces  œuvres  puériles  de  difficiles  nugœ. 
RooMim.        Le  roman  ne  fut  pas  non  plus  négligé.  Le  meilleur  de  tous 
est  V  Histoire  de  Théagène  et  de  Chariclée^  en  dix  livres,  <x)m- 
posée,  vers  390,  par  Héliodore  d'Émèse  en  Phénicie,  qui  fut 
évéque.  Une  belle  ordonnance,  une  distribution  heureuse,  des 
événements  neufs  et  vraisemblables,  des  épisodes  bien  amenés, 
des  caractères  et  des  mœurs  soutenus,  un  dénoùment  naturel 
distinguent  cet  ouvrage  des  précédents ,  et  l'offrirent  à  l'émula- 
tion non-seulement  des  Grecs  qui  suivirent,  mais  encore  des 
modernes  à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres.  Ces  amours 
chastes  étaient  une  nouveauté;  mais  c'est  en  vain  qu'on  y  cher- 
cherait des  renseignements  sur  un  temps  et  un  peuple;  car, 
ainsi  que  dans  les  tableaux  grecs,  il  n'y  a  point  là  de  fond,  et 

(1)  Voy.  ces  poèmes  figurés»  texte  et  traduction,  aux  notes  additionnelles  du 
tome  ni^  p.  427. 
(î)  Voy.  tome  m,  p.  431. 
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tout  roule  plutôt  sur  des  accidents  merveilleux  que  sur  le  déve- 
loppement successif  de  la  passion. 

Tatius  d'Alexandrie,  qui,  vers  la  moitié  du  cinquième  siècle,  T»ihtt.,etc. 
écrivit  en  huit  livres  les  Aventures  de  Leucippe  et  de  Ctitopkûn, 
est  inférieur  à  Héliodore  pour  les  caractères  et  pour  Fintrigue  ; 
son  imagination  garde  aussi  bien  moins  de  retenue.  Chariton 
d'Aphrodise  raconta  les  amours  de  Chéréas  et  de  Callirrhoé  non 
sans  quelque  intérêt  ;  TËgyptien  Eustathius  écrivit  les  Amours 
d'ismène  et  d'Isménias ,  obscénités  ennuyeuses  j  Aristénète  de 
Nicée ,  épistolographe  et  romancier,  nous  a  laissé  des  Lettres 
moins  amoureuses  qu'erotiques,  mauvaise  lecture  dont  Tennui 
mitigé  les  dangers. 

Nous  devons  mentionner  ici  le  sophiste  Longus,  auteur  des  tootui. 
Amours  de  Daphnis  et  Chloé,  petit  roman  assez  faible  de  com- 
position, mais  riche  de  détails  infiniment  gracieux,  qui  en  font 
comme  une  idylle  prolongée.  Sous  le  naturel  qui  plaît  on  voit 
percer  l'art  employé  pour  Tatteindre,  trahi  qu'il  est  çà  et  là  par 
des  antithèses  et  des  figures  pompeuses.  La  naïve  traduction  de 
J.  Amyot,  complétée  par  P.  L.  Courier,  l'a  rendu  plus  célèbre 
que  la  discussion  puérile  qui^  de  nos  jours ,  a  mis  en  rumeur  le 
monde  littéraire.  Il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  inspiré  Paul  et 
Virginie. 

Le  meilleur  poète  de  cette  époque  se  rendit  d'Alexandrie  à 
Rome.  Parvenu  à  l'âge  mùr^  il  adopta  la  langue  latine  après 
s'être  exercé  déjà  dans  l'idiome  grec,  et  lui  donna  une  énei^ie 
qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps.  Nous  voulons  par- 
ler de  Glaudien,  qui,  de  395  à  404 ,  écrivit  sur  différents  sujets,  Gimdien. 
quelques-uns  de  réminiscence,  d'autres  d'inspiration  (1).  Aux 
premiers  appartiendraient  les  deux  épopées,  V Enlèvement  de 
Proserpine,  en  trois  chants,  auxquels  il  ne  manque  que  quel- 
ques vers  à  la  fin ,  et  la  Gigcmtomachie y  dont  nous  n'avons  que 
le  commencement.  Les  personnages  sont  des  divinités,  et  ne 
peuvent  inspirer  cet  intérêt  qui  nfdt  de  la  vue  d'êtres  semblables 
à  nous,  qui  sont  en  butte  aux  passions  que  nous  éprouvons  nous- 
mêmes.  Pour  atteindre  à  une  grandeur  plus  qu'hummne,  Glau- 
dien enfle  sa  voix;  et  les  paroles,  les  images,  les  descriptions 
sont  sur  un  ton  si  constanmient  élevé  qu'il  rebute  par  sa  pompe 
et  sa  monotonie. 


(f)  Claudii  Cliudiani  opéra  omnia  rcccnsuH  N.  L.  Artaud,  Paris,  1824, 
dans  la  fiibliotlièqiie  latfne  de  Lemaire. 
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n  n'est  pas  plus  heureux  avec  les  sujets  contemporains ,  aux- 
quels il  se  trouva  condamné  ou  se  condanma  lui-même.  Rome, 
dont  ridée  remplit  les  écrivains  du  bon  siècle ,  cède  chez  lui  le 
pas  à  un  honmie^  à  Stilicon^  auquel  il  ne  cesse^  soit  directement, 
soit  par  voie  détournée^  de  prodiguer  la  louange.  Il  n'y  avait 
pas  eu  jusque-là  de  panégyriques  en  vers,  ou  très-peu  (1)  ^  tan- 
dis que  quiconque  était  promu  à  une  dignité  se  trouvait  dans  l'o- 
bligation de  prononcer  un  panégyrique  en  prose  devant  Tempe- 
reur,  qui  devait  ainsi  apprendre  à  mépriser  les  honunes  et  à  se 
croire  tout  permis.  Mais  les  poètes  j  voulant  aussi  prendre  part 
aux  profits  que  Ton  tirait  de  ce  vieil  usage,  se  mirent  à  composer 
des  panégyriques;  ils  ressemblaient  à  ceux  qui  étaient  écrits  en 
prose  :  il  y  avait  quelques  images  de  plus.  Les  invectives  marchè- 
rent de  pair  avec  les  éloges,  Tusage  étant  alors  comme  aujour- 
d'hui de  dénigrer  les  uns  pour  encenser  les  autres. 

Claudien  se  mit  donc  à  célébrer  en  toute  occasion  son  Mé- 
cène barbare ,  et  à  déchirer  Rufin  et  Ëutrope ,  ses  adversaires. 
Mais,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  le  vrai ,  il  se  jetait  dans  les 
exagérations,  pour  lesquelles  son  esprit  avait  du  penchant.  Il 
se  montra,  du  reste,  habile  dans  l'art  d'agrandir  les  petites 
choses,  d'embellir  des  pauvretés.  Quoique  son  imagination  soit 
peu  féconde,  il  trouve  des  accents  extrêmement  heureux  (2).  lia 


(t)  Peut-être  faut-il  ranger  dans  cette  classe  Téioge  de  Messala,  par  Tibulle, 
et  celui  de  Pison,  attribué  à  Salélus  Bassus. 

(a)       liée  te  jucundafronie  ftfelHt 

Luxuries,  prxdtUee  malianf  qtus  dedita  semper 
Corporis  arbitriis  hebetai  caligine  sensus, 
Memlnraque  circxis  e/feminat  acrius  herbis. 

De  Laud.  Stilic,  II,  1^2. 

Figendaque  sensibus  addis 

Verbay  quibus  magni  geminatur  grcdia  doni, 

»id.,  15S. 

Qiuoties  ineanduitwe 
Confessus  sécréta  rubor,  notnemque  beatum 
Injussx  scripsere  manus! 

De  Nuptiis  Mariae ,  S. 

Pervenit  adaures 
Vox  jucunda  deas ,  strepituque  excita  resedit. 
Et  reliquum  nitido  detersit  pollice  somnum; 
Utque  erat  indigesta  comas,  turbata  capiUos, 
MMibus  exsurgit  stratis, 

Epithalamium,  25. 
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siuriôut  un  art  admirable  pour  faire  entendre  rharmonie  dont 
l'oreille  n'était  plus  frappée  depuis  deux  siècles  et  que  la  lan- 
gue latine  ne  pouvait  plus  connaître  après  lui  (l);  mais  iL  ne 
sait  jamais  franchir  ce  point  imperceptible  au  delà  duquel 
les  grands  écrivains  arrivent  à  élever  l'esprit  et  à  toucher  le 
cœur.  Sa  verve,  que  parfois  l'on  prendrait  pour  de  l'inspiration^ 
brille  surtout  dans  les  invective^,  qui,  p)us  que  tout  le  reste, 
sont  riches  de  poé^e. 

Après  avoir  abordé  hardiment  soq  sujets  il  tarde  peu  à  lan-^ 
guir,  comme  il  advient  des  improvisateurs  et  de  tous  ceux  dont 

Sur  le  pnDteiD|)8  : 

MUior  alternum  Zephyri  jam  bruma  teporem 
Senseratf  et  primi  laxdbant  gramina  flores. 

In  Eu  trop.,  }\,  96 

W  dit  d'Eutrope ,  le  oonsul  ennuque  : 

Heu  terrx  cœlique  pudor  !  frabeata  per  urbes 
Ostentatur  anus ,  titulumque  ^feminat  anni. 

Ibid.»  1, 9. 
£t  ailleurs  : 

Ducis  impetw  undas 
Vincebat  celeres,  et  pas,  a  fonte  profecta, 
Cwn  Mheni  crescebat  aquis. 

De  Laod.  StiHe.,  I,  200. 

(I)  Nous  retrouvons  aussi  chez  lui  (  de  NuptHs  Marias,  289  )  la  compa- 
raison du  cheval,  que  depuis  Job  aucun  poëte  n'a  oubliée  : 

Nobilis  haud  aliter  sonipes,  quem  primus  anutris 
SolHcitavit  odor,  UimiduSy  quatiensgue  décoras 
Turbata  cerviee  jubas ,  pharsalia  rura 
Pervolat,  etnotot  hinnituflagitatamnesj 
Naribus  aecensis;  mulcet/eBCumiQ  magisùros 
Spes  gregiSf  et  pulchro  gaudent  armenta  marito. 

Il  décrit  les  amours  des  plantes  d^cs  le  même  chant  nuptial  (  v.  6^  )  : 

Vivunt  in  Venerem  frondes,  omnisgw  vicissim 
Félix  ûrbor  amat  :  nutant  ad  mutua  palmde 
Fœdèra;  populeo  suspirat  popultis  ictu. 
Mi  platani  pla$anis\  alnoque  ûdsibUaé  o^mcs. 

Et  la  demeure  de  Vénus  (  v.  78  )  : 

Hic  habitat  nullo  constricta  Licentia  nodo, 
Bt  ftecU  faciles  Irœ ,  vinoque  madentes 
BœcubiâB,  Lacrymaquerudesy  et  gratus  amantum 
Pallor,  et  in  priimis  tUuJbmu^AMdac^  fwrUê, 
Jucundique  Metus,  et  non  secura  ViUi^^iiias, 
Et  lasciva  volant  leMu»  Perjuria  pennis, 
Hos  inter  petulans  alla  cerviee  Juventas 
Exeludit  senium  luco. 
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Tesprit  n'est  pas  soutenu  par  Tétude.  Il  n'apporte  pas  non  plus 
un  soin  judicieux  dans  le  choix  de  ses  images  j  qui  sont  parfois 
exagérées  ou  dégoûtantes.  Ainsi  ^  des  chevaux  savourent  à  Fa- 
vance  leur  proie  du  lendemain  (  t  ),  des  veines  vomissent  l'or  (2], 
ou  des  mers  crachent  des  perles  sur  la  plage  (3). 

Mais  si  les  poètes  latins  c(Miservèrent  jusqu'à  la  fin  le  privilège 
des  beaux  vers  et  des  phrases  gracieuses,  ils  se  nourrirent  trop  de 
réminiscences  au  lieu  de  sentiment;  ils  étaient  d'autant  plus 
froids  qu'ils  s'écartaient  davantage  de  la  foi  populaire.  Alaric 
s'avançait  menaçant  y  et  ils  révment  la  Rome  de  Fabricius  et  de 
Caton;  dans  la  ville  des  papes  ^  ils  chantaient  Jupiter  et  la 
guerre ,  et  parlaient  à  Stilicon  un  langage  qui  aurait  convenu 
à  Marius. 

On  est  étonné^  en  lisant  Claudien,  de  la  confiance  qu'il  montre 
dans  ces  anciennes  divinités  abattues  non  pas  tant  par  les  dé- 
crets impériaux  que  par  les  prédications,  les  mépris  et  les  ver- 
tus des  chrétiens.  Le  génie  poétique  ne  peut  prendre  un  essor 
élevé  qu'en  s'associant  aux  grandes  impressions  du  peuple  pour 
lequel  il  chante.  S'il  s'enchîdne,  au  contraire  ^  à  des  idées  dé- 
nuées de  vie,  de  force^  d'avenir^  il  se  condamne  à  ne  produire 
que  des  jouets  puérils.  Voyez  Claudien  :  comme  si  rien  ne  se 
fût  passé  dans  l'intervalle^  il  a  sous  la  main  des  dieux  et  des  au- 
gures pour  toutes  les  occasions ,  pour  porter  aux  nues  l'empe- 
reur catholique  Théodose,  pour  célébrer  la  naissance  d'Hono- 
rius  et  prophétiser  la  fécondité  de  ses  hymens  immaculés ,  non 
moins  que  pour  proclamer  et  vanter  les  victoires  de  Stilicon. 

En  d'autres  temps ,  quelques  littératecvs  attachés  uniquement 
au  culte  de  l'art  purent  employer  avec  succès  les  formes  toujours 
belles  de  la  mythologie;  ce  fut  de  leur  part  une  affaire  d'étude, 
rien  de  plus;  mais  alors  il  y  avait  deux  ennemis  en  présence,  et 
chanter  le  Christ  ou  Jupiter,  c'était  se  déclarer  pour  l'un  contre 
l'autre.  Qaudien  voulut  se  mettre  avec  ceux  qui  se  flattaient 
d'empêcher  la  lumière  de  briller,  en  fermant  les  yeux  à  ses 


(1)       Crcatinaventur^spectantes  gaudàaprxdae. 

De  Raptii  Profterpinae,  I,  28e. 

(3)  ObUOwm  saerU  naiaiihus  aurum 

Vulgo  mna  vomit 

De  Laud«  Seren»,  76. 

(3)       Caniaber  oceanus  vicino  liUore  gemmas 

EûPtpuU.  Ibid.,74. 
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rayons  (i  )  ;  peutnèlre  aussi  méritait-il^  en  se  constituant  le  cban- 
tre  officiel  du  paganisme^  que  le  sénat  lui  fit  décréter  par  les 
doetissimes  empereurs  le  titre  de  très-illustre  ^  le  rang  de  tri- 
bun et  de  notaire  et  une  statue  dains  le  forum  de  Trajan  (2); 
mais  la  prostérité  ne  saurait  lui  tenir  compte  de  Tesprit  qu'il  usa 
à  vouloir  faire  reverdir  ce  qui  était  irremédiaUement  flétri. 

Ses  flatteries  lui  valurent,  outre  des  distinctions  honorifiques^ 
la  main  d'une  riche  héritière  africaine  ;  mais  la  ruine  de  Stili- 
con  entraîna  aussi  celle  du  poète.  Oi^eilleux  de  la  protection 
du  général;  il  avait  lancé,  sous  son  inspiration  peut-être ^  une 
épigranune  contre  deux  prï^ets  du  prétoire,  Mallius,  qui  dormait 
quand  il  s'agissait  de  faire  le  bien  y  et  Adrien],  trop  éveillé  pour 
mal  faire  (8).  Ce  dernier  n'eut  garde  de  s'endormir  lorsque 
vint  l'occasion  de  lui  in^uter  à  crime  les  éloges  donnés  à  Stili- 
con.  Claudien  s'enfuit,  et  adressa  de  sa  retraite  une  lettre  au 
préfet  ofTensé;  en  déplorant  lâchement  son  imprudence  et  en 
liiidtant  des  exemples  d'honunes,  de  dieux  et  d'animaux,  pour 
i'exdter  à  la  clémence  (4)« 

(1)  Il  y  a  une  épigranmie  de  lui  dans  laquelle  il  prie  en  riant ,  au  nom  de 
tous  les  saints,  un  certain  Jaoobde  ne  pas  le  critiquer;  elle  commence  ainsi  : 

Per  dneres  PatUi,  percani  limina  Pétrie 
Ne  lacères  versus,  dux  lacobe,  meos, 

(2)  Dans  le  quinzième  siècle,  on  déterra  un  piédestal  avec  cette  ioscriptien, 
dont  ranlhenticité  est  un  peu  suspecte  :  cl.  clatdiano  v.  g.  tribtno  et  no- 

TARlOylNTER  CETBRA8  T1GENTES  ARTES  PRJEGLORI08I88IMO  POCTARYM,  LIGET  AU 
MEMORIAM  SEHPITBRNÀII  GARMIIf  à  AB  EQDEM  8CRIPTA  STFriClANT»  ADTAHEN  TES- 
TlHONll  GRATIA  08  JUUICU  STI  FIDEM  DD.  NN.  ARGABIYS  ET  HONORITS  FELIGI881HI 
AC  DOCnSSIIfl  IHPERATORES,  SENATT  PETENTC,  STATVAH  IN  FORO  DITI  TRAJANl 
ERIGI  COLLOCARIQUB  JUSSERYHT. 

Sur  la  base  de  cette  statue»  à  la  suite  de  l'inscription,  était  gravée  cette 
ëpigramme  hyperbolique  que  nous  a  conservée  TAnthologle  (III ,  27ô; 
appendiXf  158  )  : 

Elv  Ivi  fiipytXioio  voov  xal  {uv!ims  *0(tiQpov 
KXflRjdiavdv  'Pi&{AV)  xod  BotviXeiç  ideaav. 

Sgauger  (Pœtiees  Ub.  V,  qui  et  Hypercriticus  )  apjpeWe  Claudien  maxi- 
mus  pœta,  et  lui  décenie  cet  éloge  :  solo  argumentoignobiliore  oppresstis, 
addit  de  ingenh  quantum  deest  maierUe.  Félix  in  eo  calor,  cul  tus  non 
invisus,  temperatum  Judicium,  dietio  candida,  numeri  non  affectati^ 
acuie  dicta  muUa  sine  ambiWmc. 

(3)  MaUius  indulget  sommonottesquediesque; 

insomnis  Pharius  sacra,  profana  rapU. 
Omnibus  hoc,  italas  gentes,€a!poscitevotis, 
Mallius  ut  vigiM,  dormkU  ut  Pharius, 

(4)  Epistolal,  Veprecatio  ad  Hadrianum, 
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MérobL"ude  Flavius  MéTobaude^  po^te  que  les  palimiisesleB  vieliiMiitde 
nous  révéler  (1);  avait  servi  eo  Espagne  sous  le  règne  de  Pla- 
cide Valentinien  y  et  il  eut  aussi  les  honneurs  d'une  statue 
avec  une  inscription  dans  le  forum  de  Trajan.  Son  poème  est 
consacré  à  célébrer  le  vainqueur  d'Attila.  Il  y  décrit  d'abord 
la  paix  glorieuse  dont  jouit  Tempire ,  grâce  à  celui  qui  a  ré- 
duit Mars  au  silence  et  fait  reposer  son  char  (s)  ;  puis  il  montre 
la  Discorde  qui^  envieuse  de  ce  bonheur,  excite  Bellone  à 
le  troubler  (8)  ;  et  quand  tout  est  bouleversé  par  elle,  il  repré- 
sente les  Romains  les  yeux  fixés  sur  Aétius»  qui  seul  est  ca- 
pable de  les  sauver.  On  voit  que  la  machine  est  tout  à  fait  dans 
le  système  antique,  et  absolument  conune  si  les  autels  de  Vesta 
et  de  Jupiter  étaient  encore  entourés  d^hommages. 

i^unratbn'tu.  Rutilius  Claudius  Numatianus,  de  Toulouse^  se  montre  encore 
plus  chaud  partisan  du  paganismCé  fl  avait  été  préfet  de  Rome; 
il  alla  visiter  ses  propriétés  dans  les  Gaules,  et  il  fit  une  des- 
cription de  son  voyage,  de  Reditu  sw>.  C'est  un  poème  en  deai 
livres,  dans  lequel  il  maltraite  la  religion  judaïque,  n'osant  s'at- 
taquer directement  à  la  foi  chrétienne  (4) ,  et  dénigre  le  genre 


(1)  Fl4v.  Merobaudis  carminum  ùrationvmque  reliquix^ex  membra- 
nis  Sangcdlensibus  ed,  6.  Niebuhrio,  1838. 

(2)  Ipse  pater  Mavorê,  Latii  fataiis  arigo , 
Festa  ducis  socii  Irudbus  non  impedit  armts. 
Tela  Dei,  curru$que  silent 

(3)  Quis  tkUeroê,  germana,  tibi  sopor  obntU  artus 
Paee  mb  immensa  ?  quoniam  tua  peeiora,,. 
Mer  Ht  iniqua  quies,  inopes  tua  ckusica,,. 
Indue  mortales  habitus,  tege  casside  tultus; 

Urge  truceêin  bella  globos,  seytMcasque  pharetras. 


Romanos  populare  deos^  et  ntUlus  in  arit 

Vestx  exoraUs/otus  strue  paileat  ignis... 

Majorum  mores  et  pectora  prisca  fugàba 

Funditus.., 

Spernantur  fortes,  nec  sit  reverentiajustù  ; 

Aftica  neglecto  pareat  faeundia  Phœbo... 

Onmiaque  hœc  sine  mente  Jovis,  sine  BUffitiie  summo, 

(4)       Badix  stultitiXf  cui  frigida  sabbatacorèU^ 
Sed  cor/rigidius  r^ligUme  «na  e«t.. 
Atque  utinam  nunqmm  Jud^sa  subaeta  ftUêset 

Pompeii  bellis ,  imperioque  liti  J 
latius  excisi^  pestis  contagia  serpunt , 

Victoresque  suos  natio  victa  premàt.  { l^  898.  ) 
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de  vie  des  moines  ^  qu'il  trouva  en  grand  nombre  dans  les  îles 
de  Gorgona  et  de  Caprée  (  i  ). 

Rufiis  Festus  Aviénus^  deux  fois  proconsul,  mit  en  vers  latins, 
au  temp$  de  Théodose,  les  Phénomènes  et  les  Pronostics  d'Ara- 
tus,  ainsi  que  la  description  du  mpnde  {Metaphrasis  perie- 
geseos)  de  Denys  d'Alexandrie,  en  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-quatorze  hexamètres.  Il  songeait  même  à  réduire  en  vers 
iambiques  jusqu'à  Thistoire  de  Tite-Live,  entreprise  bien  digne 
de  l'époque  (2).  On  lui  attribue  un  résumé  de  l'Iliade,  écrit  d'un 
meilleur  style  et  avec  moins  d'aridité  que  les  arguments  dont 
les  granunairiens  faisaient  précéder  les  anciens  poèmes.  Il  com- 
posa aussi,  sous  le  titre  de  Ora  maritimay  sept  cent  trois  vers,  qui 
probablement  sont  le  premier  chant  d'une  description  des  côtes 
depuis  Cadix  jusqu'à  la  mer  Noire  ;  mais  le  fragment  ne  s'étend 
pas  au  delà  de  Marseille.  Les  quarante-deux  fables  ésopiques 
que  les  premiers  éditeur  sont  publiées  sous  son  nom  paraissent 
sqppartenir  à  un  certain  Flavius  Avianusj  ces  fables,  écrites  en 
vers  élégiaques ,  sont  très-inférieures  en  mérite  à  celles  de  Phè- 
dre; on  ignore  l'époque  où  leur  auteur  vivait. 

Quand  Décimus  Magnus  Ausonius  naquit  à  Bordeaux  d'un 
médecin  célèbre  (3) ,  son  horoscope  lui  prédit  de  grands  hon- 

(1)  Munera  fortunas  metuuniy  (fum  damna  terenhur  : 

Quisquam  sponte  miter  ne  miser  esse  fueati* 
QHâsnam  pérversi  r^Mes  tam  sMta  cerebri , 

Dum  maîa  /ormides  nec  bona  posse  patiP  (  I,  445.  ) 

Perditus  hie  vivofanere  civis  erit,. . 
Impulsus  furUSt  homines  divosque  reliquit, 

Et  twrpem  latebram  eredulus  e»ul  amat 
Infelix  putat  illuvie  cœlestia  pasci; 
Seque  premit,  lœsis  sssvior  ipse  deis,  (  I,  524.  ) 

(2)  Si  toutefois  il  fout  entendre  dans  ce  sens  ce  que  dit  Servius  sur  le 
chant  X ,  aux  vers  272  et  888  de  rÉnéidé. 

(3)  Âusone  fait  dire  à  son  père  : 

Judkium  de  me  studui  prâBstcure  bonorum  : 

Ipse  mihi  nunqumn^  judice  me ,  placui.,, 
Felicem  sci^i,  non  qui,  quod  vellet,  haberet  ; 

Sed  qui  per  fatum  non  data  non  cuperet 
Non  oeeursaior^  non  ^arrulus ,  obvia  eernens , 

Va^vis  et  veto  eondita  no»  adU, 
Famam ,  qusB  posset  vitam  lacer  are  bonorumt 

Non  finxi;  et,veram.si  seierim,  tacui,.. 
Nonaginta  annos  bactdo  siMt  corpore  toto, 

Exegif  cunctis  integer  qfficiis, 

Wyll.  2. 


Aviénas. 


Ausonc. 
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neurs.  Ses  parents  le  firent  donc  élever  avec  un  soin  extrême. 
II  étudia  la  rhétorique  à  Toulouse  et  dans  sa  ville  natale  ;  puis  il 
suivit  la  carrière  du  barreau.  H  enseigna  ensuite  la  grammaire 
et  la  rhétorique  jusqu'à  Fàge  de  trente  ans;  alors  l'empereur 
Valentinien  V^  l'appela  près  de  lui ,  pour  faire  Féducation  de 
son  fils  Gratien.  Ce  fut  là  le  conunencement  de  sa  fortune^  car 
il  fut  successivement  nonuné  comte  et  promu  aux  premières 
dignités  de  l'État;  il  devint  préfet  du  prétoire  en  Italie  et  en 
Afrique^  enfin  consul.  Gratien^  qui  n'avait  pu  assister  à  son 
ST««  entrée  en  charge,  voulut  être  présent  lorsqu'il  déposa  les  fais- 
ceaux. Le  poète  récita  à  cette  occasion  le  remercîment  qui  nous 
est  resté  (l).  Son  élève  impérial  lui  répondit  :  racquitte  vne 
dette  y  et  en  la  payant  je  reste  encore  débiteur;  mot  qui  vaut 
mieux  dans  sa  concision  que  toute  la  harangue  étudiée  du 
consul-poëte.  Il  voulut ,  après  la  mort  de  Gratien,  se  retirer 
des  honneurs;  mais  il  ne  le  put  qu'après  la  défaite  de  Maxime. 
n  alla  alors  habiter  près  de  Bordeaux ,  et  ce  fut  là  qu'il  com- 
posa la  plupart  des  ouvrages  qu'il  a  laissés;  il  y  mourut  vers 
l'année  392. 

Il  composa  trois  préfaces  en  vers  pour  des  ouvrages  que  Ton 
ne  connaît  pas ,  et  environ  cent  quarante  épigrammes  à  la  ma- 
nière de  Martial  9  dont  il  est  loin  d'avoir  le  trait;  seulement  il 
l'égale  en  obscénité.  Il  retrace ,  dans  les  Parentalia,  les  fastes 
de  sa  famille,  et  dans  une  autre  série  de  compositions  il  fait 
l'éloge  des  professeurs  de  sa  patrie.  Nous  avons  aussi  de  lui 
trente-huit  épitaphes  sur  des  sujets  fictifs;  des  vers  sur  les 
douze  Césars,  la  description  des  dix-sept  principales  villes  de 
l'empire  (2).  Il  met  en  scène,  dans  deux  de  ses  compositions,  les 
sept  sages  de  la  Grèce ,  proclamant  les  maximes  de  leur  philo- 
sophie. L'idylle  fut  envisagée  par  lui  dans  le  sens  primitif  du 
mot,  c'est-à-dire  conune  un  petit  tableau,  et  il  en  composa 
vingt;  l'une  d'elles,  au  siyet  de  la  Pàque,  si  pourtant  elle  est 
de  lui,  le  rangerait  parmi  les  chrétiens,  tandis  que  la  treizième, 
qui  se  compose  d'hémistiches  de  Virgile,  mis  en  œuvre  pour 
décrire  un  jour  de  noces ,  le  placerait  parmi  les  païens  les  plus 
licencieux.  Vingt-quatre  lettres  à  ses  mnis  sont  mêlées  de  poésie 
et  de  prose.  Son  Ephéméride  est  un  petit  poème  en  vers  de 

(1)  Voy.  d-de8sn8.! 

(2)  Romey  Constantinople ,  Carthage,  Antiôche,  Alexandrie,  Trêves, 
Milan,  Capoue,  AquUée,  Arles,  Mérida,  Athènes,  Catane,  Syracuse, 
Toulouse ,  Narbonne ,.  Bordeaux, 
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différents  rhythmes ,  sur  la  manière  de  pa$ser  la  journée  :  les 
idées  et  la  versification  lui  donnent  de  l'intérôt. 

Ses  ouvrages  étaient  en  telle  estime  que  Théodose  lui  adressa 
une  lettre  pour  les  lui  demander;  et  les  empereurs  le  comblè- 
rent à  Tenvi;  ainsi  que  sa  famille  y  de  titres  et  de  dignités.  Si 
pourtant  sa  versification  conserve  cet  éclat  que  les  Latins  ne 
perdirent  jamais ,  elle  pèche  par  le  goût  et  porte  Tempreinte 
de  la  décadence.  Il  se  jette  dans  des  circonlocutions  étudiées^ 
faute  d'oser  se  servir  du  mot  propre  :  les  lettres  sont  les  noires 
filles  de  Cadmus;  le  papier ^  la  blanche  fille  du  Nil;  et  les  roseaux 
pour  écrire^  il  les  appelle  des  nœuds  cnidiens  (i).  Dans  un  de 
ses  poèmes ,  il  énumère  tout  ce  qui  va  trois  par  trois  :  les 
Grâces,  les  Parques,  les  gueules  de  Cerbère,  le  trident  de 
I^epfune ,  les  têtes  de  la  Gorgone ,  Dieu  qui  est  un  et  triple.  ïl 
mêle  ainsi  souvent  le  sacré  au  profane,  et  sll  était  chrétien  il 
voulait  rester  païen  en  fait  d'art.  Il  se  complaît  aussi  dans  les 
tours  de  force  :  par  exemple ,  en  terminant  un  vers  par  le  mo- 
nosyllabe qui  conmience  le  vers  suivant.  On  remarque  chez  lui , 
en  somme,  une  frivolité  continuelle  au  milieu  des  périls  de  l'em- 
pire ,  semblable  en  cela  à  ces  poètes  italiens  du  seizième  siècle 
qui  parlaient  d'amour  et  de  chevalerie  au  moment  où  périssait 
l'indépendance  de  l'Italie. 

Nous  avons  vu  Paulin,  l'ami  d'Âusone,  partir  du  même  point 
et  arriver  à  un  bien  autre  résultat.  Saint  Sévère,  lié  aussi  d'a- 
mitié avec  lui,  a  laissé  un  poème  bucolique  {de  Moriihm  boum  ) 
sur  Tune  des  nombreuses  épizooties  qui,  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  vinrent  s'ajouter  à  tant  d'autres  calamités. 
Dans  cette  églogue ,  le  pâtre  Buculus  raconte  au  bouvier  i£gon 
comment  il  a  perdu  son  troupeau;  et  Tityre,  questionné  par 
tous  deux  sur  la  manière  dont  il  a  conservé  le  sien ,  répond 
que  c'est  en  marquant  au  front  ses  bestiaux  du  signe  de  la 
croix;  et  de  là  il  prend  occassion  de  chanter  les  louanges  de  la 
religicm  chrétienne  et  d'amener  ses  compagnons  à  adorer  avec 
lui  le  Christ  :  ce  sont  les  idées  nouvelles  habillées  à  l'antique. 

Aurélius  Prudentius  Clémens,  né  à  Calahorra,  en  Espagne,  fut   Pradpnc«. 
préfet  de  deux  villes  ;  puis,  il  obtint  un  grade  militaire  qui  l'ap- 
procha de  la  personne  de  l'empereur  (2).  A  l'âge  de  trente-sept 

(1)  Epist,  IV,  77. 

(2)  Bi$  Ugum  moderamine 
Frenos  nobUnimreximusurbiump 
Jus  civile  bonis  reddidimus ,  terruimus  rm. 
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ans,  il  s*adonna  entièrement  aux  travaux  de  l'esprit,  et  composa 
des  poëmes  didactiques,  d'autres  sur  les  vérités  de  la  reli^on. 
nfut  le  premier  à  traiter  largement  et  avec  éloquence  les  mys- 
tères chrétiens.  V Apothéose  est  un  poème  contre  les  sabelliens  et 
autres  hérétiques;  de  même  que  'ÂfxapTiYsvsia,  ou  VOrigine  du 
péché  y  est  dirigée  contre  les  marcionites  et  les  manichéens.  D 
écrivit  aussi  deux  livres  contre  Symmaque^  le  défenseur  de  Pi* 
dolâtrie.  On  lui  attribue  peutrétre  à  tort  le  manuel  biblique 
(Enchiridium  utriusque  Testammttj,  résumé  de  lliistore  sainte 
en  quarante-neuf  quatrains. 

Ses  poésies  lyriques  forment  deux  collections  :  l'une  {tiber 
KaÔTi|Aepivwv  )  contient  douze  hymnes  pour  diSérentes  heures 
de  la  journée  et  pour  certains  jours  de  fête  ;  l'autre  {de  Coronis) 
contient  quatorze  hymnes  en  l'honneur  des  martyrs.  L'hymne 
en  l'honneur  de  saint  Hippolyte  ne  le  cède  en  rien,  que  nous  sa- 
chions ,  à  la  poésie  des  Métamorphoses  d'Ovide.  ^  rencontre 
aussi  dans  les  autres^  où  l'onction  chrétienne  se  fait  souvent 
sentir,  des  passages  gracieux  et  touchants.  Bien  que  Prudence 
tombe  parfois  dans  le  solécisme  et  blesse  les  règles  du  mètre , 
on  voit  qu'il  connaît  ce  que  les  anci^s  produisirent  de 
mieux  (1), 

Tandem  mUitias  gradu 
Evectum  pietas  principis  extuttty 
Âssumpium  prophu  store  jubens  crdine  proxUno. 

Préf.  des  K«0v](ieptvc5v. 
(1)  M  exhorte  Honorius  à  abolir  les  jeax  sanglants,  et  reproché  particolière- 
ment  aux  vestales  d'assister  aux  combats  de  gladiateurs  : 

Inde  ad  consessum  cavex  pudor  almus,  et  expers 
Sanguinis  it  pietas ,  hominum  visura  eruentos 
Congressus,  mortesque^  et  vti^tera  nendita  pasiu 
Spectatura  sacris  oculis.  Sêdet  Ula  verendis 
Vittarum  insignis  phaieris^  fnUturque  lanistis, 
0  tenerum  mit&mque  animum  !  Consurgit  ad  ictxu  ; 
Et  quoties  Victor  ferrum  jugtUo  inscrit,  ilta 
Delicias  ait  esse  suas,  pectusque  jacentis 
Virgo  modesta  fubet  converse  poUice  rwnpi. 
Ne  lateat  pars  tUla  animx  vitalilnu  imis , 
Altius  impresso  dum  palpitât  ense  secutor, 

Podii  mcliore  in  parte  sedentes 

Spectant  scratam  faciem  quam  crehra  tridcnte 
Impacto  quatiant  hastilia ,  saudus  et  quam 
Vulneribus  patulis  partem  pcrfundat  arcnm , 
Cum  fugit ,  et  quanto  vestigia  sanguine  signet  ! 
Quod  génusut  scelerisjam  nesciat  aurea  Ho  ma, 
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Sidoine 
Apollinaire. 
«30-M9. 


Saint  Prosper  d'Aquitaine  y  notaire  de  Léon  le  Grand,  a  laissé  prospér. 
quelques  poèmes,  cent  six  épigrammes ,  ou ,  pour  dire  mieux , 
des  pensés  morales  tirées  de  saint  Augustin,  un  chant  sur  les 
ingrats  (iripi  âxap(<rtii0v)^  nom  sous  lequel  il  entend  les  semi-pé- 
lagiens^  qui  prétendaient  que  lliomme  peut  par  ses  seules  forces 
att^dre  à  la  perfection.  Les  jansénistes  ressuscitèrent  ce  poème 
dans  le  siècle  passé  comme  favorable  à  leurs  idées  :  ils  étaient 
alors  en  discussion  sur  la  grftce  divine. 

Né  à  Lyon  d'une  famille  illustre ,  Sidoine  Apollinaire  fit ,  à 

Page  de  vingt-cinq  ans ,  le  panégyrique  de  l'empereur  Avitus, 

son  beau-père>  et  en  fut  récompensé  par  Térection  de  sa  statue 

dans  le  forum  de  Trajan ,  honneur  réservé  désormais  non  à 

ceux  qui  se  signalaient  par  des  exploits,  mais  à  ceux  qui  décer- 

naimt  le  mieux  la  louange.  Son  attachement  pour  Àvitus  ne 

\vk  nuisit  point  auprès  de  ses  successeurs;  et,  dans  un  autre 

fMUdégyrique  qu'il  adressa  à  Majorien ,  il  cite ,  pour  s'excuser , 

des  ^anples  de  Iftcheté  sanblable ,  qui  jamais  n'ont  manqué. 

Il  n'épargna  pas  non  plus  les  louanges  à  Aviénus,  qui  fut  ensuite 

élevé  à  l'empire.  S'étant  retiré  dans  l'Arvemie ,  il  y  habita  la 

^vidlée  de  Gambon ,  près  d'un  lac,  à  peu  de  distance  du  mont 

Dor^  où  son  Avitacum ,  ainsi  qu'il  l'appelle,  n'offrait  ni  marbres 

ni  ornements  étrangers.  Il  y  avait  pourtant  une  salle  de  bains, 

une  salle  de  parfums  et  de  repos  ;  mais  la  piété  chrétienne  en 

avait biuini  les  peintures  obscènes  {non  hicperundam  corporum 


Te  precor,  Ausonii  dïuù  augtutissime  regni^ 
Et  tam  triste  sacrum  jubeas ,  ut  cetera ,  tolli. 
Pêrspice^  nonne  vaeat  meriti  loeus  iste  paterni , 
Quem  tUH  supplendum  Deus  et  genitorU  arnica 
Sêrvavit  pietas?  Solus  nepraernia  tantx 
Viriutis  caperet  ^  partem,  tibi,  nate^  reservo, 
Dixit,  et  integrum  decus  intactumque  reliquit, 
Aecipe  dilaiam  tua ,  dux,  in  tempora  famam, 
Quodque  patris  superest  successor  taudis  habeto» 
lUe  urbem  vetuit  taurorum  sanguine  tingi  : 
Tu  mortes  miserorum  fiominum  prohibeto  litari . 
Nullus  in  urbe  cadaticujus  sit  pœna  voluptas. 
Née  sua  virginitas  oblectet  csedibus  ora, 
Jam  solis  contenta  feris  ir^famis  arenaç 
Nfdla  crumUaUs  k^niddia  ludat  in  nrmis. 
Sit  devata  Deo,  sit  tanto  principe  dignâ 
Et  virtute  potens  et  eriminis  inscia  Roma , 
Quemque  dueem  bellis  seguiiur^  pietate  seqttatur  . 

CkMitni  89aunacb.»n»  1900. 
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pulchritmâinem  turpis  prostat  historia)*  Une  triple  iffcade 
menait  à  une  piscine  dans  laquelle  six  têtes  de  lions  versaient 
l'eau  fournie  par  les  sources  des  montagnes.  En  sortant  de  là , 
on  trouvait  la  salle  matronale,  près  de  laqudle  était  le  cellier 
et  la  chambre  à  tisser  *  Il  y  avait  aussi  un  portique^  au  levant^ 
soutenu  par  de  gros  piliers  ronds ,  d'où  l'on  jouissait  de  la 
perspective  du  lac  ;  près  du  vestibule^  une  longue  galerie  servait 
aux  clients  pour  causer^  et  aux  nourrices  pour  se  reposer  au 
frais.  Dans  Thiver ,  un  grand  feu  brûlait  dans  une  salle  oix  il 
dînait;  et  quand  le  temps  devenait  plus  doux  il  se  faisait  servir 
sur  une  terrasse ,  devant  laquelle  se  déroulait  une  vue  à  faire 
oublier  celles  de  la  Gampanie  (l). 

n  passait  là  sa  vie  avec  trois  fils  et  une  femme  excellente , 
visité  par  tout  ce  que  la  Gaule  avait  d'hommes  distingués , 
écrivant  des  vers  sur  les  mille  petits  accidents  de  la  vie,  comme 
Ausone ,  comme  Stace.  Le  sacerdoce  ne  lui  fit  pas  dépouiller 
l'esprit  profane,  et  les  périls  de  la  patrie  n'altérèrent  pasrégalité 
de  son  humeur. 

On  peut  donc  chercher  dans  ses  compositions  la  peinture  du 
monde  romain  dans  les  Gaules,  ainsi  que  celle  des  conquérants 
qui  se  succèdent  et  près  desquels  il  «eut  à  soutenir  plusieurs 
fois  la  dignité  de  sa  nation.  Il  loue  chaque  chose  avec  cet 
esprit  provincial  que  certains  prennent  pour  du  patriotisme.  Il 
trouve  ceux  qui  l'entourent  dans  son  intérieur ,  ses  amis^  aur 
dessus  de  tout  ce  que  l'antiquité  et  l'âge  présent  peuvent  citer, 
n  sent  pourtant,  au  milieu  de  tant  d'éloges,  la  corruption  dont 
la  littérature  est  atteinte;  il  déplore  le  barbarisme  qui  s'intro- 
duit ,  et  encourage  ceux  qui  conservent  encore  la  pureté  du 
langage. 

Un  jour  qu'il  se  rendait  de  Lyon  dans  l'Arvemie,  il  voit  des 
fossoyeurs  occupés  à  fouiller  le  terrain  dans  lequel  reposaient 
les  cendres  de  son  aïeul  ;  il  les  fait  saisir  aussitôt  et  expirer  dans 
les  tourments  :  c'était  ainsi  que  les  rustres  étaient  traités  par 
l'aristocratie  romaine. 

Élevé  à  l'évêché  de  Clermont ,  il  eut  à  signaler  son  amour 
pour  la  patrie  et  sa  charité  pendant  les  désastres  qui  survinrent. 
La  connaissance  qu'il  avait  des  événements  récents  le  fit  songer 
à  en  retracer  l'histoire;  mais  le  coloris  fait  défaut  au  dessin. 
Nous  avons  de  lui  vingt-quatre  compositions,  dont  trois  pané- 

(t)  Ep.  II,2»C4rm.  XVIIi  :  Si  quisAviiacum  ,  etc. 
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gyriques  et  quelques  épithalames  qui  ne  manquent  ni  de  verve 
ni  d'imagination.  Mais  la  routine  des  écoles  le  ât  tomber  dans 
des  subtilités  et  des  métaphores  exagérées  qui  parurent  de  l'or 
pur  aux  Romains  dégénérés  comme  auxenvahiœeurs  ignorants. 

Le  poème  du  Phénix  a  fait  aussi  ranger  Lactance  parmi  les 
poètes;  mais  les  deux  autres  compositions  versifiées  qu'on  lui 
attribue^  sur  la  Pftque  et  sur  la  passion  du  Christ^  paraissent 
être  de  Vénantius  Fortunatus,  poète  du  sixième  siècle. 

Juvencus^  prêtre  espagnol^  mit  en  vers  la  première  partie  de 
la  Bible  {Carmen  in  Genesim)  et  les  miracles  de  Jésus-Christ 
(  Evangelica  historia  ),  en  restant  fidèle  au  texte  sacré. 

Commodien  fit  un  poëme  contre  les  païens,  dans  lequel  les 
initiales  de  chaque  article  forment  le  titre  de  l'ouvrage  :  ainsi, 
dans  le  passage  cité  en  note  on  retrouve ,  par  les  initiales ,  prœ- 
fatio.  Ce  qui  est  plus  digne  d'observation,  c'est  que  les  hexamètres 
n'y  tiennent  plus  compte  de  la  quantité  des  syllabes,  mais 
seulement  de  leur  nombre  (l).  Ce  passage  de  la  versification 
ancienne  à  la  moderne  prouve  combien  la  prononciation  était 
déjà  altérée,  quoique  le  latin  continuât  de  subsister.  Nous  en 
trouvons  un  nouveau  signe  dans  l'introduction  de  la  rime,  qui, 
si  elle  avait  paru  quelquefois  dans  les  classiques ,  s'employait 
alors,  par  système,  .tant  dans  les  vers  (2)  que  dans  la  prose  (3). 

(1)  Prœfatio  nosiraviam  erranti  demonstrat 
Respectumque  bonvm^  cum  venerit sascuH  meta, 
Aeternumfieri;  quod  dUeredunt  inseia  corda. 
Ego  similiter  erravi  temporemulto. 

Fana  prosequendo ,  parentibm  inscii^  ipsis. 
Abstuli  me  tandem  inde ,  legendo  de  lege. 
Testiftcor  Dominum,  doleo ,  proh  !  civica  turha 
Jnsèia  quod  perdit,  pergem  deos  qusBrere  vanos, 
Ob  ea  perdoctus  ignaros  instruo  verum. 

(2)  Un  poème  de  saint  Augustin  ou  d'an  conteœporaioy  contre  les  donatistes, 
est  en  vers  trochaïques  rimes  : 

Abundantiapeccatorum  soletjratres  conturbare, 
Propier  hoc  Dominus  noster  voluit  nos  prœmonere; 
Comparons  regnum  cœlorum  reticulo  misso  in  mare, 
Congreganti  multos  pisces,  omne  genus  Mnc  inde, 
Quos  eum  traxissent  ad  litttts,  tune  eœpemnt  separare  : 
Bonos  in  vasa  miserunt,  reliquos  malos  in  mare, 

(3)  Saint  Augustin,  de  Tempore  :  Et  magis  ex  ipsa  (  vita  )  corrumpitur 
quam  sanetur;  magis  occiditur  quammvificetur.  Sermon  138 ,  De  Yerbis 
Domini  :  Ecce  venitur  ad  passionem,  ecce  venitur  et  ad  sanguinis  effu- 
sionem,  venitur  et  ad  corporis  incensionem.  De  Civ.  Dei,  XVI,  6  :  Tarn- 

T.  VI.  32 
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On  aurait  néanmoins  peine  à  croire  que  ceux  dont  la  prose  est 
rude  et  incorrecte^  conune  Sidoine  Apollinaire  et  Marcianus 
Ctqpella,  soient  les  mêmes  lorsqu'ils  écrivent  en  vers.  C'est  que 
la  prose ^  se  raj^rochant  du  langage  ordinaire^  altéré  par  le 
mélange  de  tant  d'expressions  et  de  phrases  barbares ,  se  res- 
sentait de  cette  corruption,  tandis  que  le  poète  sans  inspiration 
ni  spontanéité^  mais  d'un  esprit  studieux  et  riche  de  souvenirs , 
retrouvait  quelque  chose  de  la  pureté  grammaticale  et  de 
l'élégance  de  ses  modèles. 

Quelques  poètes  chrétiens  ne  firent  qu'imiter  les  clas^ues 
dans  les  descriptions^  dans  les  récits ^  dans  les  compositions 
didactiques  ou  élogieuses;  ils  restaient  anciens  pour  la  forme^ 
pour  les  images  et  pour  le  style,  sauf  qu'ils  substituaient  aux 
sujets  profanes  la  sainte  Écriture,  les  vies  des  saints,  les  vertus 
chrétiennes.  Mais  le  jeune  tronc  repoussait  cette  greffe  hétéro- 
gène. Chaque  fois  donc  que  les  écrivains  postérieurs  voulurent 
recourir  aux  mêmes  moyens  pour  donner  au  christianisme  une 
couleur  poétique,  ils  ne  réussirent  pas  à  produire  quelque  chose 
de  grand  et  d'original. 

D'autres  cependant,  s'abandonnant  à  l'expression  de  senti- 
ments personnels,  ouvraient  une  nouvelle  carrière  en  abordant 
la  poésie  lyrique,  qui  jamais  ou  presque  jamais  n'avait  exprimé 
chez  les  Latins  les  inspirations  intérieures ,  ou  ne  s'était  sou- 
tenue que  par  l'imitation.  C'est  que  le  christianisme ,  religion 
tout  intime,  avec  ses  sublimes  modèles  dans  les  prophètes, 
dans  les  psaumes  et  dans  les  cantiques  répétés  en  chœur  pour 
exprimer  la  joie  et  la  tristesse  universelle,  pouvait  donner 
naissance  à  une  poésie  originale,  spontanée,  pleine  d'enthou- 
siasme. 

Cette  poésie  prit  un  essor  de  plus  en  plus  hardi  lorsque 
l'Église  eut  obtenu  la  paix,  et  lorsque  les  soins  de  Damase, 
d'Ambroise,  de  Grégoire  eurent  donné  des  règles  au  chant. 
Quelques  hymnes,  chantées  encore  par  l'Église ,  soutiennent  la 


quam  lex  aeterna  in  illa  ecrum  curia  superna.  XVII,  12  :  Infidelitas  genr 
tium,  cum  Dei  populum  exnUiabat  atque  insultabatessecapUvum,  quid 
aliud  quam  Christi  commuiationem^  sed  sctentibus  nesciens,  exprobra- 

àat? Illius  enim  spei  est  confirmatio  verbi  kuius  iteratio,  XIX,  i  : 

Partim  erudito  otio,  par  tint  necessarionegotio,  2  :  Uno  (vita^  génère)  in 
contemptaHone  vel  inquisitione  veritatis  otioso,  altero  in  gerendis  rébus 
humanis  negotioso,..  Crudfixeruntsalvataremsuumf  et  fecerunt  damna* 
torem  swum. 
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comparaison  avec  les  plus  belles  odes  des  classiques,  sinon  pour 
Inélégante  pureté  de  la  langue ,  à  coup  sûr  pour  la  profondeur 
du  sentiment  et  pour  la  puissance  poétique  (l). 

Destinée  non  aux  plaisirs  d'un  petit  nombre»  mais  à  exercer 
sur  tous  son  influence,  non  à  être  lue  dans  le  cabinet^  mais  à 
être  chantée  en  pleine  église,  cette  poésie  dut  s^éloigner  des 
formes  de  la  poésie  lyrique  profane  ;  elle  prit  donc  de  plus 
grandes  libertés  quant  à  la  langue  et  au  mètre;  elle  s'affranchit 
des  règles  sévères  de  la  prosodie  et  du  rhythme^  jusqu'au 
moment  où  l'accent  prévalut  entièrement  sur  la  quantité  et 
amena  la  versification  des  modernes.  L'usage  auquel  elle  était 
destinée  détermina  le  choix  du  mètre ,  en  faisant  donner  la 
préférence  aux  strophes  de  quatre  vers  et  aux  ïambes  de  quatre 
pieds^  comme  s'adaptant  mieux  aux  simples  cantilènes  du  chœur. 

On  retrouve  aussi  dans  la  poésie  descriptive,  lorsqu'elle  n'est 
pas  surchargée  de  détails  inutiles  et  étrangers ,  comme  dans 
certmns  panégyriques  de  saints ,  la  gravité  solennelle  et  la  force 
majestueuse  de  la  muse  latine.  Il  y  règne  en  outre,  pour  do- 
miner le  lecteur,  un  sentiment  profond,  aussi  éloigné  de  la 
fadeur  que  de  l'emphase ,  et  dont  on  n'est  pas  distrait  par  ces 
peintures  destinées  uniquement  à  montrer  l'art  du  peintre, 
auxquelles  s'arrêtèrent  trop  exclusivement  les  poètes  païens  de 
cette  époque. 

Si  les  Grecs  brillent  par  l'éclat  des  idées,  par  la  hardiesse 
de  l'imagination,  par  la  grâce ,  la  douceur,  l'abondance  propre 
à  leur  langue ,  si  belle  entre  toutes,  les  Latins  sont  plus  simples, 
plus  majestueux ,  nous  dirions  presque  plus  intimement  croyants  ; 
or,  c'est  ce  qu'il  fallait  à  des  chants  destinés  à  soutenir  le  cou- 
rage dans  des  luttes  pénibles,  d'abord  contre  une  persécution 
acharnée,  ensuite  contre  les  calamités  accumulées  sur  nos  con- 
trées de  l'occident. 

(1)  Telles  que  celles  de  saint  Ambroise  : 
Deus  ereator  omnium. 

Et  de  Prudenoe  : 

Salvete,  flores  mariyrum , 
QuM  hteis  iguo  in  iinUne 
Christi  inMetutar  sustuhit 
Ceu  turbo  ntucentê»  rosas, 

tes  autres  hymnes  anciennes  que  TÉgUse  chante  encore  sont  Gloria  in  ex^ 
eelHs,  de  saint  Hilaire;  le  Jam  mœsta  quiesce  querela,  de  Prudence  »  et 
deux  hymnes  de  Sédulius. 

32. 


500  8SPT1BHB  BPOQUB  (323-4767- 

On  a  si  peu  Fhabitude  de  proposer  pour  modèles  ceux  qu'on 
appelle  d'ordinaire  les  écrivains  barbares  du  christianisme  que 
nous  sommes  obligé  de  nous  appuyer  de  l'autorité  d'autrui  (i) 
pour  recommander^  sinon  de  les  substituer  dans  les  écoles  aux 
classiques ,  souvent  immoraux  ^  toujours  frivoles  ^  au  moins  de 
ne  pas  négliger  les  pieux  cantiques  et  les  exhortations  efficaces 
de  la  foi^  de  Tespérance  et  de  la  résignation. 


CHAPITRE  XXIII. 

SCIBNCeS. 

pbHotophu».  La  philosophie  néo-platonique,  altérée  comme  elle  l'était  par 
le  mélange  des  sciences  cabalistiques  et  de  la  théurgie,  espérait 
atteindre  son  apogée^  grftce  à  la  protection  de  Julien ,  lorsque 
ses  espérances  s'évanouirent  avec  la  vie  de  cet  empereur.  L'é- 
cole continuait  à  exister  à  Athènes ,  académie  de  luxe  au  milieu 
de  celles  qui  avaient  un  but  d'utilité ,  et  demeurée  comme  une 
ancienne  ruine  parmi  des  institutions  plus  nouvelles  depuis 
que  les  Muses  avaient  dit  adieu  à  la  patrie  de  Sophocle.  La  tra- 
dition^ source  des  connaissances  des  cabaUstes,  avait  été  adoptée 
aussi  par  les  néo-platoniciens ,  qui  imaginaient  une  chaîne  de 
maîtres  (aeipii  lp(iiaixi{)^  lesquels  s'étaient  transmis  de  main  en 
main  les  doctrines  secrètes  des  sages  primitifs  (2).  Interrompue 
par  Constantin^  conmie  contraire  au  christianisme^  elle  fut 


(i)  AMe  Manoce  rADcieo,  dans  sa  préface  aa  recueil  intitalë  :  poet^  cmis- 
TiANi  TBTEREs,  dit  :  Statui  chrUtkinos  poetas  cura  nastra  impressas  pu^/i- 
care^  ut,  loco  fatularum  et  librorum  gentUium,  ir^fimui  puerorum  astas 
illis  imbueretur^  utveraproveris,  etprofalsisfalsa  cognosceret^  atque 
ita  adolescentuli,  non  in  pravos  et  infidèles^  quales  hodie  plurinU,  sed  in 
probos  atque  orthodoxos  viras  évadèrent  ^  guia  adea  a  teneris  assueseere 
muUum  est,  L.  Vives ,  célèbre  professeur  de  belles^lettres  du  seizième  siècle, 
écrivait  :  Ugendi  et  paetâs  nastrss  pietatis  Prudentius,  Prosper^  Panli- 
lit»,  SeduUtts^  Juvencus  et  Aratar^  quà  cum  habeant  tes  altissimas^  et 
hunuma  ingénia  salutares ,  non  omnino  sunt  in  rébus  rudes  et  contem' 
Tiendi.  ÈÊulta  habent  quibus  elegantia  et  venustate  carminis  certent  cum 
antiquis;  nonnutla  quibus  etiam  eos  vincant*  6.  Fabricius»  Gaspard  Bartb, 
Leyser,  Daum  ont  exprimé  la  même  opinion. 

(2)  Voy.  tome  V,  p.  597. 
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renouée  par  imi  Plutarque  d'Athènes  (i)^  surnommé  le  Grand 
à  cause  de  son  habileté  à  reproduire  les  enseignements  de  Plotin, 
de  Porphyre  et  de  Jamblique. 

Il  initia  à  ses  secrets  Hiérius^  son  fils;  Ârchiade^  son  gendre^ 
et  surtout  Asclépigénie^  sa  fille,  devenue  dépositaire  de  Tarcane 
théurgique. 

CelleKîi  instruisit  Proclus^  qui  fut  aussi  disciple  de  Syrianus 
à  Athènes  et  d'Olympiodore  à  Alexandrie.  Proclus,  initié  dans 
toutes  les  sectes^  amena  le  néo-platonisme  à  sa  perfection;  il 
eut  commerce  avec  les  démons,  opéra  des  miracles,  et  fut  mis^ 
lorsqu'il  mourut,  au  rang  des  dieux. 

Il  fut  remplacé  dans  la  chaire  athénienne  par  Marin  de  Pa-  ^• 
lestine ,  qui  écrivit  la  vie  du  maître.  Il  y  montra  que  Proclus 
atteignit  le  comble  de  la  félicité ,  parce  qu'aux  quatre  vertus 
cardinales  qui  constituent  la  sagesse ,  savoir  la  justice ,  la  force, 
la  prudence  et  la  tempérance,  il  joignit  dans  sa  personne  les 
qualités  physiques  de  la  santé,  de  la  bonté  des  sens  y  de  la  vi- 
gueur et  de  la  beauté. 

Proclus  avait  expliqué  les  mystères  de  la  science  à  Hégias 
avant  Tâge  permis;  mais  celui-ci  en  fit  si  peu  de  cas  qu'il 
devint  infidèle  à  l'école.  La  chaîne  d'or  était  donc  au  moment 
de  se  briser  ;  mais  elle  fut  renouée  par  Isidore  de  Gaza,  rempli 
d'une  foi  vive  dans  la  sainteté  de  Proclus  et  dans  l'origine 
céleste  de  la  science  théurgique.  Par  malheur,  il  ne  possédait 
ni  la  science  ni  l'érudition;  aussi,  soit  conscience  de  l'insuffi- 
sance de  ses  forces ,  soit  inclination ,  soit  peut-être  qu'il  vît  cette 
école  perdre  chaque  jour  de  son  crédit,  il  se  retira  en  Egypte^ 
où  le  mysticisme  conservait  plus  de  fervents  adeptes. 

11  eut  pour  successeur  Zénodote^  puis  Damascius,  qui  s'était 
mis  au  courant  de  toutes  les  sciences^  et  avait  un  jugement 
droit ,  qui  devait  le  garantir  au  moins  des  erreurs  les  plus  per- 
nicieuses des  philosophes  de  son  école.  Mais  il  fut  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  hermétique;  car  Justinien^  regardant  cette 
école  comme  un  foyer  de  doctrines  hostiles  au  christianisnae  et 
dangereuses  pour  la  société,  la  fit  fermer.  Damascius  se  réfugia 
à  Alexandrie;  les  autres  philosophes,  près  de  Ghosroès  Nou- 
schirvan^  roi  de  Perse;  mais,  n'y  trouvaîit  pas  les  largesses  qui  ' 
leur  avaient  été  promises,  ils  revinrent  dans  leur  patrie,  et  se 

(1)  Eoaape  (  Vie  des  Sophistes ,  éd.  de  Boissonoade,  p.  5  )  l'appelle  i\  novvis 
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dispersèrent.  Non-seulement  leur  école  disparut  avec  eux,  mais 
on  oublia  Platon  lui-même  jusqu'au  moment  où  les  Grecs,  qui 
s'étaient  enfuis  devant  le  cimeterre  ottoman ,  le  remirent  en 
lumière  et  avec  lui  inai^urèrent  la  Renaissance  en  Italie  et  dans 
l'Occident. 

Ce  grand  philosophe  avait  été  l'objet  d'un  culte  sans  délire  de 
la  part  de  Chalcidius ,  qui  commenta  son  Timée;  de  Salluste , 
auteur  d'un  opuscule  intitulé  Des  dieux  et  du  monde ,  qui,  bien 
que  païen,  détournait  JuUen  de  persécuter  les  chrétiens;  de 
Césaire,  frère  de  Grégoire  de  Nazianze,  auteur  de  cent  quatre- 
vingt-quinze  questions  et  réponses  théologiques  et  philosophi- 
ques sur  des  passages  de  la  Bible;  de  Némésius  d'Émesse  enfin, 
qui  écrivit  sur  la  nature  de  l'honmie  un  des  ouvrages  les  plus 
accrédités  de  ce  temps  :  il  s'y  montra  versé  dans  la  connais- 
sance pratique  de  tous  les  philosophes,  se  servant  de  leurs 
doctrines  pour  éclaîrcir  le  dogme  et  pour  le  soutenir,  aidé  en 
outre,  dans  cette  tâche,  par  un  style  plus  châtié  que  celui  de  ses 
contemporains. 

Cependant  le  goût  de  l'ancienne  philosophie  se  perdait  à  tel 
point  que  Jérôme  pouvait  s'écrier  :  a  Qui  désormais  lit  Aris- 
«  tote?  Combien  y  en  a-t-il  qui  connaissent  les  écrits  et  le  nom 
a  de  Platon?  A  peine  quelques  vieillards  désœuvrés  qui  le  lisent 
a  dans  un  coin,  tandis  que  nos  apôtres,  gens  grossiers,  nos 
«  pêcheurs  d'hommes  sont  connus  et  cités  dans  l'univers 
cr  entier.  » 
Huioirc.  Dans  des  temps  aussi  remarquables  que  jceux  où  une  civilisa- 
tion se  meurt  et  où  une  autre  la  remplace ,  il  ne  s'est  trouvé 
personne  pour  retracer,  sans  flatterie  ou  sans  haine,  sous  leurs 
véritables  traits,  les  peuples  envahisseurs  et  le  caractère  des 
empereurs  et  des  grands.  Suivant  que  l'écrivain  de  cette  époque 
est  idolâtre  ou  chrétien,  il  juge  les  autres  à  son  point  de  vue, 
et  porte  aux  nues  ou  rabaisse  avec  mépris  les  individus,  selon 
le  bien  ou  le  mal  qu'ils  firent  à  son  parti. 

Et  d'ailleurs  comment  contempler  d'un  regard  ferme  et  ra- 
conter avec  ordre,  avec  vérité ,  tant  de  désastres  au  milieu  de 
cette  mollesse  des  intelligences,  de  cet  abattement  des  esprits? 
Quelle  confiance  avoir  dans  le  lendemain  quand  l'édifice  social 
tombait  par  morceaux,  sans  qu'on  pût  prévoir  quel  serait  celui 
qui  s'élèverait  sur  ses  ruines?  Les  barbares,  dans  leurs  mouve- 
ments perpétuels  et  irréfléchis,  ne  laissaient  voir  que  l'agitation 
du  chaos,  ou  l'impulsion  d'un  hasard  aveugle,  inexorable. 
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Maudire  leurs  victoires  était  dangereux ,  quand  déjà  on  les 
voyait  menaçants  sur  sa  téte^  il  y  avait  lâcheté  à  les  célébrer  : 
mieux  valait  se  taire  et  s'étourdir. 

Sextus  Aurélius  Victor,  qui  n'était  pas  un  écrivain  sans  talent^  ««. 
fit  un  résumé  fort  succinct  des  événements  qui  s'étaient  ac- 
complis depuis  Auguste  jusqu'aux  victoires  de  Julien  dans  les 
Gaules.  Il  terivit  aussi  les  vies  des  Romains  illustres,  attribuées 
parfois  à  Cornélius  Népos,  à  Pline,  à  Suétone  et  à  d'autres; 
cet  ouvrage  comprend  en  outre  les  vies  de  plusieurs  grands 
hommes  étrangers,  comme  celles  d'Antiochus  de  Syrie,  de 
Mithridate  et  d'Annibal.  Il  composa  aussi  VOrigine  de  la  nch 
tion  romaine;  c'était  un  extrait  de  Verrius  Flaccus,  de  Fabius 
Pictor,  de  Licinius  Macer,  de  Varron,  de  César,  de  Tubéron, 
des  Annales  des  pontifes ,  qui  ne  va  pas  au  delà  de  la  première 
année  de  Rome;  mais  c'est  peut-être  aussi  le  travail  de  quelque 
granmiairien  postérieur,  destiné  à  servir  d'introduction  aux 
autres  ouvrages  d'Aurélius  Victor.  Julien  lui  décréta  une  statue 
de  bronze,  honneur  avili  parce  qu'il  fut  prodigué ,  et  le  nomma 
gouverneur  de  la  seconde  Pannonie.  Théodose  l'appela  ensuite 
à  la  dignité  de  préfet  de  Rome. 

Eutrope ,  qui  fit  la  campagne  de  Perse  avec  Julien,  écrivit  par  m. 
l'ordre  de  Valens  un  Bréviaire  de  l'histoire  romaine  en  dix 
livres ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Jovien.  Le  style 
en  est  facile,  simple  et  châtié,  et  l'amour  de  la  vérité  s'y  fait 
sentir,  quoique  l'auteur  n'ait  pas  toujours  assez  d'habileté  et  de 
jugement  pour  écarter  ce  qui  est  erroné. 

Sextus  Rufus  composa,  par  ordre  de  Valentinîen,  un  tableau 
des  victoires  et  des  provinces  du  peuple  romain ,  espèce  de  sta- 
tistique terminée  par  un  opuscule  dans  lequel  il  décrit  les  mo- 
nnments  et  les  édifices  de  Rome.  Ces  deux  écrits  n'ont  d'impor- 
tance que  pour  les  érudits,  et  la  littérature  n'a  rien  à  y  voir. 

On  a  perdu  les  ouvrages  de  Praxagoras  d'Athènes,  qui,  bien 
que  païen,  donna  des  éloges  à  Constantin;  d'Ëunape,  médecin 
de  Sardes,  qui  s'en  fit  le  détracteur;  d'Olympiodore  de  Thèbes, 
son  continuateur  à  partir  de  405  jusqu'à  l'an  425;  de  Priscus, 
qui  écrivit  les  guerres  d'Attila  ;  et  ÏHistoria  omnimoda  de  Fla- 
vius Lucius  Dexter,  qui  s'étendait  depuis  la  naissance  de  J.-C. 
jusqu'à  l'année  430.  U  dédia  cette  histoire  à  saint  Jérôme,  qui  à 
son  tour  lui  dédia  le  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Eunape  écrivit  aussi  les  vies  des  philosophes  et  sophistes;  mais, 
étranger  à  la  philosophie,  les  renseignements  qu'il  fournit  sont 
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en  trop  petit  nombre  pour  faire  ibien  connaître  le  néo-plato- 
nisme. Le  tableau  historique  des  savants  illustres^  par  Hésy- 
chius  de  Milet ,  est  encore  moins  substantiel. 

De  même  que  Polybe  avait  entrepris  de  raconter  les  événe- 
ments qui  firent  la  grandeur  de  Rome^  de  même  Zosime  exposa 
ceux  qui  amenèrent  sa  chute.  Il  part  du  règne  d'Auguste,  et  y 
après  avoir  parcouru  rapidement  dans  son  premier  livre  les 
trois  premiers  siècles  de  Tempire ,  il  s'étend  davantage  sur  le 
quatrième  dans  les  trois  livres'suivants.  Jusque-là,  cependant,  il 
ne  fait  que  compiler  et  résumer  avec  un  choix  judicieux  et  en 
conservant,  au  moins  dans  l'ensemble,  la  clarté,  qui  est  le  pre- 
mier mérite  des  abrégés.  Il  devient  véritablement  historien  dans 
le  cinquième  livre,  où  il  raconte  Tébranlement  de  l'empire  sous 
Honorius ,  Arcadius  et  Théodose  le  jeune.  Il  néglige  beaucoup 
trop  la  chronologie,  mais  il  sait  choisir  et  coordonner  les  événe- 
ments, remonter  aux  causes  et  signaler  les  conséquences;  il  pos- 
sède enfin  la  connaissance  des  hommes  et  celle  des  ressorts  qui 
les  font  mouvoir  eux  et  les  gouvernements.  Peutr-être  résuniait- 
il  à  la  fin  de  son  histoire,  qui  nous  manque,  les  danses,  souvent 
indiquées ,  qui  amenèrent  la  ruine  de  l'empire.  La  principale  à 
ses  yeux  est  le  christianisme  et  la  chute  de  l'idolâtrie;  aussi 
donne-t-41  l'essor  à  sa  haine  contre  les  empereurs  chrétiens; 
et  il  sert  en  cela  à  corriger  ce  qu'il  y  a  d'excessif  à  leur  égard 
dans  le  zèle  des  écrivains  ecclésiastiques  (l). 
MarodUB  Ammien  MarceUin  a  une  importance  beaucoup  plus  grande  (2). 
»w.  '  Issu  d'une  bonne  famille  d'Antioche,  il  fit  la  guerre  en  Mésopo- 
tamie et  dans  la  Gaule,  de  350  à  359,  puis  se  retira  du  service 
à  l'âge  de  cinquante  ans ,  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  à 
Rome.  Il  y  écrivit  en  latin ,  bien  qu'il  fût  Grec,  une  histoire  de 
l'empire ,  avec  les  qualités  et  les  défauts  d'un  soldat  qui  raconte 
sans  grande  habileté.  Il  est  toujours  guidé  par  le  bon|sens  et 
par  l'amour  de  la  vérité,  quand  il  n'est  pas  égaré  par  son  atta- 
chement à  l'ancienne  religion  et  à  Julien.  Bien  qu'assez  instruit, 
il  ne  se  propose  pas  de  suivre  tel  ou  tel  modèle,  et  ne  songe 
pas  à  faire  de  l'histoire  un  exercice  de  rhétorique  ;  il  sait  même 
que  la  simplicité  est  le  premier  mérite  de  l'historien,  et  il  lui 
sacrifie  toute  pompe  de  style. 


0)  ZosiMDS»  ftv  reeogniUone  ImmarmeUs  Bekkei-i;  BoDoœ,  lB37,iii-8<'. 
(2)  Ammiani-Marceluni  guss  supersunt,  Ernesti,  Leipzig,  1773,  in-8®;  et 
mieux,  Wagoer  et  Erfurdt,  Leipzig,  1808, 3  vol.  iii-8'*. 
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.  Les  ti'Cinte  et  un  livres  de  son  récit  embrassaient  Fhistoire  de 
Tempire  depuis  le  règne  de  Nerva,  où  Tacite  finit,  jusqu'à  la 
mort  de  Valens;  mais  il  ne  nous  reste  que  les  dix-huit  derniers 
(352-378),  les  plus  importants  en  réalité ^  puisque  tout  autre 
historien  nous  manque  dans  cette  période.  Il  se  livre ^  à  la  ma- 
nière des  chroniqueurs  >  à  des  digressions  indigestes  sur  les  co- 
mètes et  d'autres  accidents  naturels ,  tandis  qu'il  se  tait  sur  des 
circonstances  d'une  telle  gravité  que  l'on  serait  tenté  de  croire 
que  son  travail  nous  est  parvenu  incomplet.  Il  sait  montrer  com- 
ment s'enchaînent  les  événements,  et  dessiner  les  caractères; 
enfin  ^  il  nous  a  transmis  des  renseignements  précieux  sur  les 
pays  et  les  mœurs  qu'il  a  observés ,  notamment  sur  la  Ger- 
manie^ où  il  séjourna  plusieurs  années.  Sans  être  favorable  au 
christianisme ,  il  ne  témoigne  pas  d'aigreur  contre  lui  ^  désap- 
prouvant également  les  folies  mystiques  de  Julien^  l'intolérance 
de  Constance  et  les  erreurs  des  évéques  qui  s'écartaient  de  la 
discipline  primitive. 

Après  ce  dernier  historien  profane,  on  ne  rencontre  plus  que 
des  chroniqueurs  et  des  compilateurs.  Jules  Exupérance  a  laissé 
un  opuscule  sur  les  guerres  civiles  de  Marins,  Lépidus  et  Ser- 
torius,  extrait  peut-être  de  Salluste.  Prosper  d'Aquitaine  a  écrit 
une  chronique  en  deux  parties  :  la  première  y  qui  prend  le 
monde  depuis  la  création  jusqu'à  Tannée  379  du  Christ,  est 
tirée  d'Ëusèbe^ll'autre  s'étend  de  la  mort  de  Valens  à  la  prise  de 
Rome  par  Genséric,  en  455.  Idace,  évêque  delà  Galice,  a  com- 
posé aussi  une  chronique  qui  se  termine  en  467,  et  en  outre 
il  a  rédigé  les  fastes  consulaires,  de  l'an  265  de  Rome  à  l'an 
468  de  J.  C.  U  entreprend  de  continuer  saint  Jérôme,  et  jus- 
qu'à la  troisième  année  du  règne  de  Yalentinien  il  ne  fait  que 
copier  les  meilleurs  écrivains;  puis  il  raconte  de  lui-même, 
comme  témoin  des  faits  et  y  ayant  pris  part ,  s'étant  trouvé  plu- 
sieurs fois,  dans  des  circonstances  difficiles,  chargé,  comme 
les  autres  évéques,  de  missions  civiles.  Il  donne,  sur  les  Goths, 
sur  les  Suèves,  des  détails  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Sans 
lui  toute  l'histoire  d'Espagne  resterait  très-obscure;  et,  ce  qui 
est  rare  chez  les  anciens,  il  observe  la  chronologie,  en  disposant 
les  faits  par  olympiades,  et  d'après  les  années  du  règne  de  cha- 
que souverain. 

Un  ouvrage  très-important  pour  faire  connaître  la  condition 
politique  et  civile  de  l'empire  après  Constantin,  non  moins  que 
pour  l'étude  du  droit,  est  la  Notice  des  dignités  civiles  et  mi- 


cccléalait. 
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Utaires  de  POrient  et  de  FOecidetU  (l).  C'est  nne  espèce  d'aï- 
manach  royal  ^  dans  lequel  sont  désignés  tous  les  emplois  des 
deux  empires.  Il  parait  avoir  été  composé  entre  les  années  4-15 
et  453  ;  après  l'occupation  du  diocèse  dHIyrie  par  les  Huns,  et 
avant  qu'ils  eussent  détruit  Côncordia  et  Aquilée, 
iiutorieiis  L'importance  des  écrivains  ecclésiastiques  s'accroît  à  mesure 
que  disparaissent  les  écrivains  profanes.  Nous  avons  déjà  nommé 
Eusèbe  de  Césarée^  le  premier  et  le  plus  grand  d'entre  eux  (2). 
Son  ouvrage  fut  traduit  en  latin  par  Rufin^  prêtre  d'Aquilée, 
qui  y  avec  des  additions  et  des  retranchements^  le  continua  jus- 
qu'à Théodose.  Philostoi^e  de  Cappadoce,  instruit  dans  la  phi- 
losophie et  l'astronomie ,  écrivit  aussi  une  histoire  ecclésiasti- 
que depuis  la  naissance  de  l'arianisme  ^  pour  lequel  il  inclinait, 
jusqu'à  l'année  425;  c'est  un  résumé  ampoulé^  mais  utile.  On  a 
perdu  les  histoires  de  Philippe  de  Side  et  d'Hésychius  de  Jéru- 
salem. Gélase  le  jeune  retraça  aussi  les  vicisdtudes  de  l'Église 
depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'à  la  mort  de  Constantin. 

Socrate  eut  plus  de  célébrité.  Peu  versé  dans  les  maiièares 
théologiques^  il  marcha  d'abord  sur  les  traces  de  Rufin  ;  puis, 
s'étant  aperçu  qu'il  avait  pris  un  mauvais  guide,  il  eut  recours 
à  des  sources  plus  pures;  il  en  tira  une  œuvre  judicieuse  et  d'un 
style  simple.  Elle  fut  refondue  par  Hermias  Sozomène,  avocat 
de  Constantinople,  dont  le  jugement  est  moins  sain,  mais  l'expo- 
sition plus  élégante  ;  il  y  ajouta  des  choses  d'un  faible  intérêt, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  vie  de  quelques  anacho- 
rètes, dont  il  se  proclamait  l'admirateur.  Son  histoire  va  de 
Tannée  323  à  l'année  439,  etelle  a  été  continuée  jusqu'au  com- 
mencement du  sixième  siècle  par  Évagrius  d'Epiphanie. 

Jean  d'Egée,  le  rhéteur  Zacharîe,  Tanagnoste  Théodore, 
Léonce  de  Byzance,  inférieurs  aux  précédents  en  mérite 
comme  en  importance,  sont  peu  postérieurs  à  l'époque  dont 
pous  nous  occupons. 

Théodoret  d'Antioche,  orateur,  traducteur,  controversiste, 
évêque  de  Cyr,  condamné  comme  hérétique  (449),  puis  réhabi- 
lité, a  laissé  une  histoire  ecclésiastique  qui  s'étend  de  l'année  325 
jusqu'à  la  mort  de  Théodore  de  Mopsueste ,  en  429.  Écrivain 


(t)  Notitiautraquedignitatum  eum  Orientis,  tum  Oecidentiêf  lUtra 
Arcadii  Bonoriiqw  tempera,  et  in  eam  Guidt  Panciroli  commentarku; 
Venetiis,  1602,  ia-fol. 

(2)  Voy.ci-deesus,  page  457. 
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érudit,  il  peint  plus  largement  que  ses  prédécesseur^  en  évitant 
les  erreurs  dans  lesquelles  une  manière  de  voir  étroite  les  avait 
entraînés.  Sur  l'invitation  de  Sporatius,  commissaire  impérial 
au  concUe  de  Chalcédoine^  il  exposa  toutes  les  hérésies  dans  un 
ouvrage  en  cinq  livres.  Il  énuméra  dans  le  premier  ceux  qui 
admettent  plus  d'un  Dieu  et  attribuent  au  Fils  une  nature 
humaine^  quant  à  l'apparence  seulement  ;  dans  le  second,  ceux 
qui  combattent  la  divinité  du  Christ;  dans  le  troisième,  six 
hérésies  diverses';  dans  le  quatrième^  les  dernières  hérésies,(de- 
puis  Arius  jusqu'aux  nestoriens  et  aux  pélagîens;  le  cinquième 
est  une  exposition  succincte  de  la  foi. 

n  raconta  encore  les  miracles  et  les  actions  édifiantes  de 
trente  ermites  (  ^iXoOeoç  !(rrop(a)  ;  ce  que  fit  aussi  Palladius  de    Né  en  867. 
Galatie  dans  son  Histoire  dite  Lausiaque ,  parce  qu'elle  fut  dé- 
diée à  Lausus. 

Sulpice  Sévère,  né  en  Aquitaine  et  converti  par  saint  Martin, 
a  écrit  la  vie  de  cet  honmie  de  Dieu,  de  ce  grand  évêque,  et  re-  368. 
tracé  en  deux  livres  les  vicissitudes  de  la  religion,  depuis  l'ori- 
gine du  monde  jusqu'en  l'an  410  de  J.  C.  Bien  qu'il  ne  nous 
enseigne  rien  de  nouveau ,  et  que  sa  pieuse  crédulité  nuise  à 
son  discernement,  il  plaît  par  la  pureté  de  sa  diction ,  qui  l'a 
fait  surnommer  le  Salluste  chrétien. 

La  Recette  médicale  (Ilavdcpiov) de  saint  Épiphane ,  né  en  Pa-  smms. 
lestine,  évêque  de  Salamine,  se  rattache  à  l'histoire  des  héré- 
sies; il  en  énumère  quatre-vingts,  en  indiquant  la  manière  de 
les  guérir.  Vingt  sont  antérieures  au  Christ  et  divisées  en  cinq 
catégories  :  l'état  barbare,  qui  dura  jusqu'à  Noé  ;  le  scythisme, 
qui  continua  même  après  la  construction  de  Babel;  Thellénisme, 
c'est-à-dire  la  véritable  idolâtrie  ;  le  samaritisme,  qui  comprend 
les  hérésies  des  Esséniens,  des  Sébuéens ,  des  Gorthéniens  et 
des  Dosithéens  ;  enfin,  le  judaïsme,  qui  embrasse  les  Saducéens, 
les  Scribes,  les  Pharisiens ,  les  Nazaréens,  les  Osséniens,  les  Hé- 
rodiens.  Sans  dénombrer  les  soixante  hérésies  postérieures  an 
Christ ,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'Épiphane  ne  les  combat 
pas  victorieusement.  Bien  qu'attentif  à  recueillir  tout  ce  que 
ses  lectures,  extrêmement  variées,  Font  mis  à  même  de  trouver 
çà  et  là  dans  une  multitude  d'ouvrages,  il  ne  sait  pas  soumettre 
ses  matériaux  à  un  ordre  méthodique;  il  fait  preuve  d'ailleurs 
de  peu  d'exactitude  dans  ses  jugements,  et  parfois  il  se  trompe 
complètement.  Nous  avons  de  lui  un  autre  livre ,  l'Anacépha- 
léose  ('Âvax6(paXa((d9t(),  qui  est  la  Récapitulation  de  son  travail.  Il 
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a  laissé  aussi  un  ouvrage  «tir  les  poids  et  mesures  des  Juifs,  où 
il  y  a  beaucoup  d'érudition. 

Dans  Texposition  de  la  foi  catholique  Çk^M^mw),  il  décrit 
les  sentiments  de  FËglise  de  son  temps,  a  La  virginité ,  dit-il , 
c  est  gardée  et  honorée  par  beaucoup  ;  ensuite  on  estime  le 
«  célibat,  la  continence  et  le  veuvage;  puis  le  mariage^ particu- 
ce  lièrement  chez  celui  qui  ne  se  marie  qu'une  fois ,  bien  qu'3 
a  ne  soit  pas  interdit  de  se  remarier.  La  source  de  tous  ces 
a  biens  est  le  sacerdoce,  qui  se  donne  aux  célibataires^  .aux 
«  veufs  ^  ou  à  ceux  qui  s^abstiennent  de  leur  femme.  Viennent 
a  après  les  lecteurs^  choisis  parmi  les  célibataires  ou  les  hom- 
cc  mes  mariés ,  les  diaconesses ,  pour  assister  les  fenmies  aux 
«  fonts  baptiimiaux  ou  dans  les  occasions  semblables;  elles  sont 
«  vierges  ou  vivent  dans  la  continence  ;  puis  on  voit  les  exorcis- 
(c  tes,  les  interprètes  pour  traduire  des  différentes  langues  les 
«  lectures  et  les  sermons;  puis  les  copiâtes  ou  [ensevelisseurs, 
a  les  portiers  et  autres  servants. 

a  Les  assemblées  ordonnées  par  les  apôtres  se  tiennent  le 
«  mercredi ,  le  vendredi  et  le  dimanche.  Partout  on  jeûne  le 
«  mercredi  et  le  vendredi  jusqu'à  none,  en  reconnaissance  de  ce 
a  que  le  Christ  a  souffert  pour  nous ,  et  en  expiation  de  nos 
«  péchés.  Dans  les  cinquante  jours  de  Pâques  seulement^  il  est 
«  défendu  de  jeûner  ou  de  plier  les  genoux,  et  les  assemblées 
«  se  tiennent  non  à  none^  mais  le  matin.  Jamais  on  ne  j^lkne 
«  lors  de  TËpiphanie,  tombât-elle  un  jour  où  il  est  prescrit 
a  de  le  faire.  Les  ascétiques  jeûnent  toute  Tannée,  à  l'exception 
«  des  dimanches  et  du  temps  pascal.  Le  dimanche  est  ua  jour 
or  de  joie  pour  toute  l'Église ,  qui  se  réunit  le  matin.  Les  qua- 
«  rante  jours  avant  Pâques  se  passent  dans  un  jeûne  conti- 
cr  nuel.  Dans  les  sept  jours  qui  précèdent  cette  solennité,  on  ne 
cr  prend  que  du  pain,  du  sel  et  de  l'eau  vers  le  soir  (SijpocpaYk) , 
«  et  quelques-uns  même  s'abstiennent  de  toute  nourriture  ^  On 
a  veille^  on  tient  des  assemblées  quotidiennes;  dans  quelques 
c(  lieux  on  offre  le  sacrifice  le  jeudi  saint  ;  ailleurs  la  nuit  du 
a  dimanche  seulement.  Le  baptême  et  les  autres  mystères  se- 
a  crets  se  célèbrent  selon  la  tradition  de  l'Évangile  et  des  apô* 
((  très. 

a  On  fait  conunémoration  des  morts  en  les  nommant,  et  on  leur 
c(  vient  en  aide  par  l'oraison  et  le  sacrifice.  Le  matin  on  chante 
(c  les  laudes,  et  les  psaumes  le  soir.  Quelques  moines  habitent 
a  dans  la  ville,  d'autres  au  dehors,  et  pratiquent  des  dévotions 
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a  particulières^  comme  déporter  les  cheveux  longs ^  de  s'abs- 
a  tenir  de  viande,  d'œufs  et  de  laitage ,  de  dormir  sur  la  terre , 
a  d'aller  pieds  nus ,  de  se  vêtir  du  cilice,  mais  en  secret,  parce 
cr  que  celui-là  fait  mal  qui  montre  avec  ostentation  le  rude  vê- 
te tement  et  les  chaînes.  Us  ont  inventé  des  moyens  d'éviter 
«  l'oisiveté  et  de  gagner  leur  nourriture  ;  la  plupart  s'exercent 
a  à  la  psahnodie^  à  la  lecture,  à  l'oraison. 

a  L'hospitalité,  l'aumône  et  les  autres  bonnes  œuvres  prati- 
«  quées  envers  tous  les  individus  sans  distinction  ont  un  grand 
a  mérite.  La  fréquentation  des  hérétiques^  la  fornication ,  l'a- 
ce dultère,  l'idolâtrie^  l'homicide,  la  magie ,  l'empoisonnement  > 
«  l'astrologie ,  les  augures ,  les  sortilèges  sont  des  crimes  qu'il 
a  faut  éviter.  De  même  aussi  il  faut  fuir  les  théâtres^  les  courses 
«  de  chevaux^  les  combats  de  bêtes  féroces^  les  spectacles 
a  musicaux,  toute  médisance^  toute  querelle,  les  injustices, 
«  l'avarice,  l'usure.  Ceux-là  sont  mis  après  tous  les  autres  qui 
«  s'immiscent  dans  les  affaires  du  monde^  et  l'on  ne  reçoit  d'of- 
«  fraudes  que  de  ceux  qui  opèrent  selon  la  justice. 

La  géographie,  cette  sœur  de  l'histoire,  ne  fit  point  de  pro-  oéognphte. 
grès.  Au  troisième  siècle  ^  les  murailles  de  l'école  d'Âutun 
étaient  tapissées  de  cartes  géographiques  (l)^  de  même  qu'au- 
trefois une  carte  de  l'Italie  avait  été  peinte  dans  le  temple  de 
Tellus  (2),  et  une  du  monde  entier  dans  un  portique  de 
Rome  (3) .  Frontin  nous  parle  de  cartes  topographiques  (4)  ^  Vé- 
gèce^  d'autres  plus  étendues  qui  servaient  aux  généraux  (5j. 
Julianus  Titianus  avait  fait ,  au  commencement  du  troisième 
siècle^  une  description  des  provinces  de  l'empire  qui  s'est  per- 
due. Dans  la  quinzième  année  de  son  règne.  Théodose  (le  jeune 
probablement)  ordonna  de  mesurer  les  provinces  dans  leur 
longueur  et  dans  leur  largeur  (6);  ce  travail  servit  à  dresser 

(1)  EimàiiE,  OraU  pro  resiaur,  scholis,  c.  19. 

(2)  Varbon,  De  Be  rtutica,  l,  2. 
(8)  Pline,  Hist,naL,l\lf  Z,  14. 
(4)  ScripL  rer,  agr,^  p.  28. 

(ô)  De  Re  milU^  UI,  6. 

(6)  Sédolias  nous  en  donne  la  certitude  : 

Hocopus  egregium,  qttomundi  summa  tenétur, 
JEqvora  quo,  monteSffluviit  por tus, fréta  et  uràes 
Signantur,  cunctis  ut  ait  cognoscere  prompium 
Quidquid  ubique  latet;clemensgentts,  incly  ta  proies, 
Acper  secta  pivs»  iotumquem  vix  capit  orbis. 
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une  carte  de  l'univers  romain  plus  exacte  que  ceHe  d' Agrippa. 
Les  barbares  la  firent  tomber  dans  l'oubli ,  et  elle  y  resta  jus- 
qu'au quinzième  siècle.  On  trouva  alors,  dans  une  bibliothèque 
d'Allemagne ,  une  carte  des  voies  romaines  sur  douze  feuilles 
de  parchemin,  ayant  en  tout  vingt  et  un  pieds  trois  pouces  al- 
lemands de  longueur  sur  un  pied  de  largeur.  Elle  fut  acquise 
par  Conrad  Peutinger  d'Augsbourg^  ville  très-florissante  alors 
par  le  commerce  et  par  les  études  \  et  elle  passa  de  sa  biblio- 
thèque dans  celle  de  Vienne^  en  conservant  le  nom  de  TiMt 
de  Peutinger.  Meermann,  après  l'avoir  examinée ,  nia  que  ce 
fût  la  carte  qui  avait  été  levée  par  Tordre  de  Théodose  (1)  ^  et 
il  pensa  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  antérieure  au  siècle  de  Ghar- 
lemagne;  la  preuve  en  résultait  de  l'écriture^  qui  est  du  genre 
appelé  lombard ,  et  des  ornements,  qui  sont  dans  le  style  que 
nous  nommons  gothique;  ce  à  quoi  il  fallait  ajouter  les  er- 
*reurs  d'orthographe  et  une  ignorance  de  géographie  physique 
telle  que  l'auteur  de  la  carte  donnsdt  à  la  terre  une  longitude 
vingt  fois  plus  grande  que  la  latitude  ^  et  n'assignait  pas  aux 
routes  une  longueur  proportionnée.  Mannert  y  vit  une  mau- 
vaise copie  de  l'ancienne  carte ,  et  cette  copie  y  suivant  lui , 
aurait  été  faite  dans  le  treizième  siècle. 

Nous  trouvons  des  renseignements  plus  certains  dans  l'itiné- 
raire de  l'empereur  Antonin^  espèce  de  livre  de  poste  indiquant 
seulement  les  distances  d'une  viÛe  àl'autre.  Nous  en  avons  deux, 
un  de  mer  et  un  de  terre;  malgré  leur  titre,  il  est  certain  qu'ils 
ont  été  dressés  postérieurement  à  Constantin,  bien  que  sur  des 
notes  peutr-étre  de  beaucoup  antérieures,  auxquelles  on  aura 
ajouté  successivement  les  noms  des  stations  nouvelles.  La 
dernière  rédaction  en  est  attribuée  par  quelques-uns  à  iEthicus 
Ister,  chrétien  du  quatrième  siècle^  dont  nous  avons  une  Co5- 


Theudosius  princeps  venerandojussit  ab  ore 
Conflci,  ter  qtUnis  aperit  dum/àseibus  annum. 
Supplices  hoc  famuli  y  dum  scribitf  pingit  et  alter. 
Mensibus  exiguës,  veterufnnumumeHta seeutif 
In  melius  reparamusopus,  culpamque  priorem 
ToUimuSy  ac  totum  breviter  comprendimus  orbem  : 
Sed  tamen  hoc  tua  nos  doeuitsapieniia,  princeps. 

(1)  Conmentarius  in  epigramma  anonynUvel  potiusSedulii  presbffieri, 
de  tabula  orbis  terrarum,  jussu  Theodosii  fun.  imp.  facto,  in  quo  cum 
de  illius,  tum  de  Peutingerianx  origine,  wtate  ac  natura  ex  professa 
agitur.  Anthologie  de  BnrmanD,  vol.  II. 
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mographie  qui  n'a  d'importance  qu'à  cause  de  la  disette  des 
matériaux  géographiques. 

Dans  le  cours  du  même  siècle,  un  Bordelais  traça  ^itinéraire 
de  sa  yïile  natale  à  Jérusalem,  et  d'Héraclée  à  Rome  et  à  Milan. 
Godefroi  a  publié  une  description  du  monde  faite  par  un  ano- 
nyme; elle  est  assez  bien  entendue  pour  la  partie  orientale,  et 
elle  fournit  quelques  renseignements  sur  les  Perses.  . 

\lbius  Séquester,  qui  vivait  vers  cette  époque,  nous  a  laissé 
une  Nomenclature  des  fleuves,  ruisseaux,  lacs,  bois,  marais,  mon- 
tagnes, peuples  mentionnés  par  les  poètes,  qui  a  pour  principal 
mérite  d'avoir  servi  de  base  à  un  travail  du  même  genre  fait  par 
Boccace  (t). 

Les  philologues  et  les  compUateurs ,  dont  nous  avons  déjà  ^^°*p"^^^>'^* 
trouvé  quelques-uns  dans  le  siècle  précédent,  nous  ont  conservé 
bon  nombre  de  renseignements  sur  l'histoire  et  sur  les  autres 
sciences.  Âurélius  Théodosius  Âmbrosius  Macrobius,  né  en    Macrobe. 
Orient,  qui  vivait  sous  Théodose  le  jeune,  re{»?ésente,  dans  ses 
Saturnales,  une  réunion  de  personnages  de  distinction  qui  s'entre- 
tiennent, durant  les  féeries  de  Saturne,  sur  des  matières  relatives 
à  l'antiquité.  On  peut  juger,  par  les  titres  de  quelques-uns  de  * 
ses  chapitres,  combien  son  ouvrage  est  varié  :  a  Que  tous  les 
c(  dieux  furent  d'abord  des  symboles  du  soleil.  —  Plaisanteries 
a  et  bons  mots  de  Cicéron,  d'Auguste,  de  Julie  et  autres. — Parti- 
«  cularités  sur  le  luxe  romain.  —  Pourquoi  la  honte  fait  rougir. 
«  —  Pourquoi  le  vertige  vient  en  tournant.  —  Pourquoi  les 
a  fenunes  ont  la  voix  plus  douce  que  les  hommes.  —  Pourquoi 
«  les  corps  plongés  dans  l'eau  parussent  plus  grands.  » 

Macrobe  rapporte  les  renseignements  et  les  doctrines  qu'il 
emprunte  aux  autres  avec  les  expressions  même,  des  auteurs,  ce 
qui  produit  une  bigarrure  de  style  désagréable;  mais  il  avoue 
qu'il  manie  le  latin  avec  difficulté,  et  il  n'en  fournit  que  trop  la 
I»reuve  quand  il  lui  arrive  par  moments  de  parler  sans  citer  les 
autres. 

n  nous  a  conservé  de  cette  manière  plusieurs  fragments  d'une 
grande  ûnportance,  outre  le  Songe  de  Seipion,  qui  avait  été 
extrait  de  la  Républicpie  de  Cicéron  et  qu'il  commenta  pour  son 
fils;  il  montra  dans  cette  explication  des  connaissances  assez 
étendues  en  astroncmûe. 

(1)  Voir  le  Becueil  des  itinéraires  anciens,  publié  par  le  comte  de  Fortin 
d*UrlKUi;  Paris,  impr.  roy.,  m^,  in-é». 
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SEPTIÈME  ÉPOQUE  (323-476). 


MarllAQiis 
C«|i«lla. 


Gensorlii. 


Martianus  Minéus  Félix  Capella^  de  Madaure  en  Afrique,  écri- 
vit à  Rome,  vers  la  moitié  du  cinquième  siècle,  un  ouvrage  qui 
porte  le  titre  de  Satyricon  et  qui  est  divisé  en  neuf  livres,  sorte 
de  macédoine  composée  de  vers  et  de  prose.  Les  deux  premiers 
livres  sont  relatifs  à  un  mariage  allégorique  de  la  Philosophie 
avec  Mercure.  Les  autres  traitent  chacun  d'une  des  sciences 
entres  lesquelles  se  partageaient  alors  les  études,  la  grammaire, 
ht  dialectique,  la  rhétorique,  la  géométrie,  l'astrologie,  Farith- 
métique,  la  musique  avec  la  poésie,  en  les  efOeurant  toutes,  et 
même  légèrement.  Cet  ouvrage  a  servi  de  texte  à  renseigne- 
ment des  écoles  au  moyen  ftge. 

Le  Liber  m^mon'a/is  de  Lucius  Ampélius  appartient  à  ce  genre 
de  recueils  par  extraits.  On  y  trouve  dans  cinquante  petits  cha- 
pitres des  notions  très-abrégées  et  sans  valeur  sur  le  monde,  les 
éléments,  la  terre  et  l'histoire.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  profit  à 
retirer  du  traité  sur  les  différents  mètres  (De  metris  liber)  de 
Flavius  ftbllius  Théodorus,qui  fut  consul  en  399. 

Censorinus  écrivit  ses  Indigitamenta  à  propos  des  divinités 
qui  passaient  pour  exercer  quelque  influence  sur  la  vie  de 
l'homme  ;  cet  ouvrage  est  perdu.  Celui  qui  nous  reste  de  ce 
grammairien  est  un  traité  chronologique,  astronomique,  arith- 
métique et  physique,  intitulé  De  Die  natali,  mine  féconde  de 
connaisances  exactes  et  utiles  :  sans  ce  petit  livre,  notre  igno- 
rance en  ce  qui  concerne  les  ^antiquités  classiques  serait  bien 
plus  grande  encore  (1). 


(1)  Le  titre  des  chapitres  suffit  pour  en  faire  counattrerimportaBce  :  1.  Prêp" 
fatio,  —  2.  Curgenio,  etqtwmodo^sacrificetur.  —  3.  Genius  quid  sU,  et 
ftndê  dicatur,  —  4.  Varix  opinUmes  veterum  philosophorum  de  gênera- 
tione.  ^  b.  De  semine  lumink,  et  qttibus  e  partibus  exeat,  —  6.  Quid 
primum  ininfante  formetur^  et  quomodo  alatur  in  utero.  —7.  /le  tempo- 
fibus  quibus  partus  soient  esse  ad  naseendum  maturi,  deque  numéro  sq^ 
tenaHo.  '—  8.  RaUones  Chaldœorum  de  tempore  partus^  item  de  zodiaco 
et  de  coHspectibus,  —  9.  Opinio  PythagoraB  de  coitformatione  partus,  — 
10.  De  musica  ejusqueregulis.  *-  H.  Ratio  Pythagorx  de  conformatUme 
partus  conftrmata.  —  12.  De  laudibus  musicXf  ejmque  virtute  ;  item  de 
spatio  cœlif  terrœque  ambitu,  siderumque  distantia.  -- 13.  Distinctiones 
eetatum  hominis,  secundum  opiniones  multorum^  deqw  annis  climateri- 
cis.  — 14.  De  diversorum  Jtominum  clarorum  tempore  mortis.  —  iS.De 
tefkpore  et  de  œvo,  —  16.  Saeeulum  quid  sit  ex  diversorum  àtfinitiane.— 
17.  —  Romanorum  sxculum  quale  sit.  —  18.  De  ludorum  sxcularium 
institutione,  eorumque  celebratione  tisque  ad  imp,  Septimiumet  M.  Aure- 
iium  Antoninum.  —  19.  Deanno  magno  secundum  diversorum  opiniones, 
item  de  diversis  aliis  annis^  de  olympiadibus,  de  lustris  et  agonibits  capi- 
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Stotee. 


Nous  placerons  ici,  quoiqu'il  y  ait  incertitude  sur  le  temps  où 
il  vivait,  Jean  de  Stobée,  en  IVbcédoine,  que  l'on  peut  croire 
païen!  en  ne  voyant  pas  un  seul  auteur  chrétien  cité  par  lui 
parmi  tant  d'autres  dont  il  parle.  Il  recueillit^  pour  l'instruction 
de  son  fils  Septimus^  ce  qu'il  trouva  de  mieux  dans  ses  nom- 
breuses lectures  ;  et  il  en  résulta  une  Anthologie  d'extraits^  de 
sentences  et  de  préceptes^  qui  nous  est  arrivée  mutilée  et  en 
désordre^  mais  qui  est  encore  précieuse  ainsi.  Chaque  chapitre 
de  ce  recueil  a  un  titre  particulier,  sous  lequel  sont  disposés  les 
passages  des  poètes  d'abord,  puis  des  historiens,  des  orateurs, 
des  philosophes,  des  médecins,  sans  autre  lien  que  celui  du  sujet. 
Plus  de  cinq  cents  écrivains  sont  ainsi  mis  à  contribution,  et  la 
plupart  sont  maintenant  perdus,  notamment  les  comiques  an- 
ciens, dont  cette  anthologie  nous  a  conservé  un  grand  nombre 
de  vers. 

Yindanius  Anatolinus  donna  quelques  bons  préceptes  d'à-  ARricuiture 
griculture,  mais  il  subit  encore  l'influence  des  superstitions 
païennes.  Le  dernier  écrivain  latin  qui  se  soit  occupé  de  cette 
matière  est  Palladius  Rutilius  Taurus  Émilianus.  Ses  quatorze 
livres  contiennent  des  extraits  d'anciens  auteurs ,  surtout  de 
Columelle,  bien  qu'il  soit  plus  exact  que  lui  en  parlant  des  arbres 
fruitiers  et  des  jardins.  Son  dernier  livre  est  en  vers  élégiaques. 
Nous  ne  ferons  que  mentionner  Innocentius,  auteur  d'un  Art  de 
mesura  les  terres  (l). 

Diopbante  d'Alexandrie,  qui  écrivit  une  Arithmétique  en  Matbénati- 
treize  livres ,  dont  six  nous  restent ,  en  abrégé  du  moins ,  fut, 
dit-on,  contemporain  de  Julien  l'Apostat.  Indépendamment 
de  ce  qu'il  nous  donne  à  connaître  à  quel  point  en  étaient  les 
sciences  exactes  au  quatrième  siècle,  on  aime  à  voir,  chez  lui, 
la  méthode  claire  avec  laquelle  il  résout  des  problèmes  analy- 
tiques ingénieusement  posés.  Il  faut  chercher  aussi ,  dans  son 
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tolinis.  —20  Deannis  vertentibtu  diversarumnationum.  —  21.  De  anno 
vertenie  Romanorum,  deqite  Ulius  varia  correctione,  de  mensibus  et  die- 
bus  inlercalariis,  de  dielms  singulorum  mensium,  de  annis  Julianis.  — 
22.  De  historico  iemporis  intervallo,  deque  adelo  et  myihico,  de  annis 
Augustorum  et  Mgyptiads,  —  23.  De  mensibm  naturalibus  et  civUibus 
et  nomhnan  rationilm.  —  24.  De  diebus  et  varia  dierum  apud  diverses 
nationes  observatione^  item  de  solariis  et  horariis,  -*  25.  De  dierum  roma- 
norum  diversis  partibus,  deque  eorum  propriis  nominibus, 

(!)  La  coUeclion  la  plus  complète  est  celle  qui  est  intitulée  :  Rei  agrariw 
auctores  legesque  varix^  cura  Will.  Goesii,  cum  Nie.  Rigallii  notis  et  ob- 
servationibus  ;  Amstelodamî,  1674. 

T.   VI.  3^ 
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St4  8BPTIÈIIB  iPOQOB  (823-476). 

ouvrage^  les  premièreB  tentatives  de  la  science  appelée  depuis 
algèbre  en  Thonneur  de  l'Arabe  6éber>  à  qui  l'invcaition  ea  esl 

attribuée. 

En  378 ,  Paul  d'Alexandrie  explique,  dans  une  introduction 
à  Tastrologie,  les  éléments  de  cette  sciaice,  qui  est  si  vaine. 

Le  Sicilien  Julius  Firmicus  Matemus  ne  fait,  dans  huit  livres 
de  mathématiques ,  qu'accumuler  des  songes  astrologiques  et 
des  procédés  pour  tirer  l'horoscope. 

Les  Collections  nuUhématiques  de  Pq)pas  d'Alexandrie  scmt 
des  extraits  de  bon  nombre  d'ouvrages ,  et  attestent  ches  lui 
beaucoup  de  connaissances* 

Théon,  son  contemporain,  professeur  de  mathématiques  à 
Alexandrie,  commenta  Euclide  et  Ptolémée,  et  fut  plus  célèbre 
encore  par  la  belle  Hypatie,  sa  fille ,  qui  avait  appris  de  lui 
les  éléments  de  la  science.  Lorsqu'elle  eut  perfectionné  son 
éducation  à  Athènes,  elle  fiit  appelée  à  Alexandrie  pour  y 
professer  la  philosophie.  Elle  suivtiit  les  doctrines  éclectiques, 
en  s'appuyant  néanmoins  sur  les  sciences  exactes,  et  en  intro- 
duisant leurs  démonstrations  dans  les  sciences  spéculatives ,  ce 
qui  lui  permit  de  leur  appliquer  une  méthode  plus  rigoureuse. 
L'évêque  Synésius ,  son  disciple ,  la  vénéra  toujours  ;  Oreste , 
préfet  d'Egypte ,  l'aimait ,  l'admirait ,  et  s'aidait  même  de  ses 
conseils  dans  les  différends  qui  s'élevèrent  entre  Iw  et  le 
fougueux  archevêque  Cyrille.  Chi  dit  que  l'attachement  qu'elle 
conservait  pour  le  paganisme  la  rendait  hostile  aux  chrétiens; 
il  en  résulta  que  quelques  imprudents  irritèrent  contre  elle  le 
peuple  ;  et  un  jour  qu'elle  sdlait  professer  à  l'école  elle  fut 
arrachée  de  son  chai*,  dépouillée  de  ses  vêtements ,  et  mas- 
sacrée par  une  foule  sanguinaire,  qui  jeta  ses  membres  au  feu. 

Pour  les  Romains,  la  guerre  était  plutôt  un  art  qu'une  science. 
César  lui-même,  dans  ses  Commentaires,  n'est  pas  d'une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  s'occupent  particulièrement  de  stratégie. 
Mais  après  lui  les  armées  changent  d'éléments,  de  constitution 
et  de  forme,  et  pour  s'en  faire  une  idée  exacte  il  faut  recourir 
à  de  nouveaux  auteurs.  Le  platonicien  Onésandre ,  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  le  siècle  précédent,  se  montre  philoso- 
phe et  moraliste  dans  l'exposition  de  ses  préceptes  stratégiques, 
recueillis  sans  doute  d'ouvrages  antérieurs;  on  peut  donc  y 
apprendre  la  partie  morale  et  comme  la  philosophie  de  la 
guerre.  L'empereur  grec  Léon  le  Philosophe  a  fait  son  âoge 
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en  le  copiant  presque  en  entier  sans  le  citer  ^  il  est  vrai,  et 
le  duc  de  Saxe  Tavait  en  grande  estime.  Coray  a  publié  à  Paris, 
ai  1 822,  le  Général  d'armée  d'Onésandre,  "OvYi^dfvSpou  (rTparriYtxtSc, 
en  le  dédiant  aux  Grecs  qui  combattaient  alors  pour  la 
liberté.  Ce  généreux  vieillard,  auquel  sa  nation  fut  redevable 
de  vifs  encouragements,  et  le  mcHide  littéraire  d'éditions 
excellentes»  disait  dans  ses  Prolégomènes  :  /e  ne  connais  q^une 
guerre  nécessaire  et  juste  y  celle  que  Von  entreprend  pour  la 
liberté.  La  liberté  n^a  qu*une  arme  à  laquelle  rien  ne  résiste  ;  et 
cette  anne»  c*est  le  mépris  de  la  mort  (1). 

(l)nôXe{tovàvàYxaiov  tmlïBIxmw  ha  (jiovo^nn'&ipCÇco  tàv  ûnàp  Tfjç  éXeuOeptac 
n6Xe|Aov...  *"£¥  &vixYiTOV  (iôvov  ôicXov  ixei  t  éXeuOEpCa,  t^^v  xatotfpôvTicrtv  tou  davd- 
;ou. —  Pour  faire  JQger  Timportance  de  roayraged'0iiésandre,noo8  donnons  ici 
|a  table  des  chapitres  dont  il  se  compose  :  Du  choix  du  général,  —  Défini" 
tion  du  général  parfait,  —  De  son  conseil,  —  Des  motifs  de  ta  guerre  (la 
justice  des  motifs,  donnant  du  courage  aux  soldats,  contribue  au  succès). 

—  De  V armée  amnt  son  entrée  en  campagne.  —  Dé  la  marche  de  V ar- 
mée—  Delà  marche  des  troupes  par  divisions.  ^  f>es  retranchements. 
— >  Des  décampements*  —  Des  exercices  (dans  ce  cliapitre  il  est  aussi  ques- 
tion des  fourrages,  des  espions,  des  sentinelles  de  nuit,  de  la  manière  de 
lever  le  camp,  des  entrevues,  des  déserteurs,  des  reconnaissances,  du  se- 
cret, de  Vexploration  des  entrailles  des  victimes  avant  le  combat).  — 
JDe  la  poursuite  de  rennemi  et  des  entrevues,  >-  Du  temps  des  repas, 

—  De  la  fermeté  dans  les  revers.  -^  Dans  queUes  circonstances  le  gé- 
néral doit  inspirer  la  terreur  aux  ennemUt  et  encourager  ses  soldats  par 
ta  vue  des  prisonniers.  —  Des  différentes  manières  de  se  ranger  en  ba- 
taille. —  Comment  la  cavalerie  doiC'étre  disposée.  —  Comment  on  range 
les  troupes  légères  sur  un  terrain  difficile,  —  Des  intervalles  dans  les 
rangs  pour  ménager  la  retraUe,  —  Par  quels  moyens  on  peut  assaiiltr 
rennemi  qui  a  beaucoup  de  troupes  légères  quand  on  en  manque  soi- 
même.  —  //  ne  faut  pas  trop  étendre  la  phalange,  pour  ne  pas  donner 
à  Vennemi  la  facilité  de  la  tourner.  •—  Il  est  nécessaire  d*avoir  tou- 
jours des  troupes  de  réserve  pour  venir  au  secours  de  celles  qui  sont  fati- 
guées, et  de  ne  Jamais  Oublier  les  embuscades.  —  //  est  utile  qu*au  milieu 
du  combat  le  générai  répande  parmi  tes  siens  dei  fwuvelles favorables, 
quoique  fausses.  —  Jl  doit  faire  en  sorte  que  ceux  qui  se  connaissent  se 
trouvent  dans  les  mêmes  rangs,  pour  que  chacun  combatte  à  côté  de  son 
œni.  ^  Le  signal  de  Vattaque  ou  V ordre  d^une  manoeuvre  quelconque  doit 
être  donné  parles  Heuienants  du  général  ou  par  les  officiers  généraux.  » 
On  doit  ajouter  à  la  parole  des  signaux  militaires,  —  Les  soldats  ne  doi- 
vent jamais  quitter  leurs  rangs,  soit  que  l'armée  tienne  ferme,  soit  qu'elle 
batte  en  retraite.  —  Le  général  ne  doit  rien  négliger  pour  que  V armée 
marche  en  bataille  et  en  bon  ordre.  —  Il  est  bon  que  les  soldats  crient 
en  combattant.  —  Avant  la  bataille,  le  général  doit  arrêter  son  plan 
d'après  celui  de  Vennemi,  et  assigner  sa  place  à  chaque  officier  général. 
--  Si  rennemi  est  plus  fort  en  cavalerie^  ilfa^  duAsir  une  portion  dif- 
ficile à  emporter.  —  L^  général  ne  doit  pas  braver  les  dangers,  ni  en- 
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SI 6  SEPTIEME  BPOQUS  (323-476). 

Hygin,  qui  a  écrit  sur  la  oastramétation,  Gromatieus,  seu  de 
caslris  tnetandis  liber,  n'était  pas  un  homme  de  guerre  ;  c'était 
Taffranchi  d'un  empereur  guerrier,  de  Trajan  peut-être.  Le  traité 
d'Arrien  de  Nicomédie  sur  la  Tactique  des  GrecSy  \ij^  xaxTixoç, 
^  Te'xvr,  Taxm^ ,  est  un  ouvrage  des  plus  importants  pour  l'art 
militaire,  aina  que  son  Histoire  d^ Alexandre  et  celle  de  VExpé- 
dition  contre  les  Alains.  Quand,  sous  Alexandre  Sévère,  on  en 
revint  à  donner  la  préférence  à  l'art  militaire  grec,  Élîen 
écrivît  aussi  sur  la  Tactique  des  Grecs,  TaxTixa,  avec  plus 
d'étendue,  mais  sans  pour  cela  fournir  plus  de  lumières 
qu'Arrien  ;  car  ce  qu'il  ajoute  consiste  en  dispositions  et  en 
manœuvres  inutiles  et  inexécutables ,  ou  en  théories  dénuées 
de  sens ,  étranger  qu'il  était  au  métier  des  armes. 

Nous  avons  fait  mention  des  stratagèmes  de  Polyen  comme 
curieux,  et  rien  de  plus.  Frontin,  bien  qu'il  l'emporte  sur  lui 
dans  le  choix  et  dans  la  disposition  des  matières,  se  propose 
tout  autre  chose  que  d'offrir  un  système  scientifique  de  la 
guerre.  Comme  il  la  connaît  néanmoins,  il  juge  les  faits  avec 
bon  sens;  il  s'élève ,  des  détails ,  à  des  observations  générales; 
il  classifie  les  expédients  dont  il  rend  compte.  Par  malheur,  ils 
sont  quelquefois  absurdes  ;  et  comme  ils  appartiennent  à  tous 
les  temps  et  à  toute  nation ,  ils  ne  révèlent  la  physionomie 
d'aucune  époque  donnée.  Julius  Africanus  fournit  dans  ses 
Gestes  (1)  des  notions  militaires  qui,  sans  aucune  valeur  pour 


gaçfer  sa  personne  dans  les  combats.  ^  Des  réannpenses,  '^  Du  pillage. 

—  Des  prisonniers  de  guerre.  —  De  V enterrement  de  ceux  qui  stuxom" 
bent  sur  le  champ  de  bataille,  et  des  moyens  pour  faire  face  à  la  défaite. 

—  Des  précautions  nécessaires  durant  la  paix.  -^  Comtnent  on  doit 
traiter  les  villes  prises  et  les  traîtres.  — -  Des  surprises  nocturnes,  et  de 
Vutilité  de  connaître  pour  la  réussite  le  cours  des  astres,  —Delà  ma- 
nière de  prendre  une  ville  pendant  le  Jour,  -»  Des  pièges  et  des  embûches 
devant  les  portes  d'une  ville  assiégée.  —  A  la  fin^  Fauteur  traite  les  sojets 
suivants  ;  La  crainte  est  un  faux  prophète.  —  le  général  encouragera  les 
soldats  en  préchant  d*exemple.  —  Des  machines  de  guerre  pour  V assaut 
d^une  ville.  —  Comment  on  peut  continuer  un  assaut  en  redoublant 
d^e/forts.  —  Du  repos  du  général.  ^*  Les  lieux  considérés  par  les  as- 
siégés comme  inexpugnables  donnèrent  souvent  gain  de  cause  aux  as- 
siégeants. —  De  Femploi  des  trompettes  dans  un  assaut,  —  Ce  que  doit 
faire  le  général  en  prenant  une  place  d'assaut.  —  Quand  on  veut  ré- 
duire une  ville  par  famine,  il  faut  y  renvoger  les  prisonniers  d'une 
complexion  faible,^  Conduite  que  doit  tenir  le  général  après  la  victoire. 

(1)  l4es  Cestes  de  Jules  Africain»  espèce  d'encyclopédie,  se  trouTent  dans  les 
Mathematicî  veteres  ;  Paris ,  1693,  in-fol. 
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lès  temps  antérieurs^  sont  bonnes  pour  le  sien,  sll  est  vrai  qu^il 
ait  été  initié  aux  projets  d'Alexandre  Sévère,  et  qu'il  ait  fait 
partie  de  son  expédition  contre  les  Perses. 

Flavius  Yégétius  Rénatus  fut  le  premier  qui  rédigea  «ui  J"J«»y*''5^«*'> 
traité  dogmatique  de  la  science  militaire  ;  VEpitome  insittih- 
tionum  rei  militons  ^  qu'il  dédia  à  l'empereur  Yalentinien,  est 
un  extrtdt  des  divers  auteurs  ayant  déjà  écrit  sur  la  stratégie, 
tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  appuyé  sur  les  règlements 
d'Auguste ,  de  Trajan  et  d'Adrien;  il  le  composa,  dit-il ,  a  afin 
c(  que  les  instructeurs  des  jeunes  soldats  pussent,  par  l'exemple 
«  et  l'imitation  des  anciennes  vertus ,  rétablir  l'honneur  des 
«  armées  romaines,  dégénérées  et  abattues.  » 

Adrien,  trouvant  que  l'ancienne: légion  se  prétait  mal  aux 
manœuvres  nouvelles,  recourut  au  remède  vulgaire  de  choisir 
les  soldats  les  plus  braves  et  les  plus  obéissants  pour  en  former 
une  cohorte  de  mille  honunes,  comme  si  ce  qui  n'est  pas  bon  le 
devenait  par  le  morcellement.  Il  est  probable  que  cette  cohorte 
était  placée  en  tête  de  la  légion;  et  derrière  elle  venaient  les 
neuf  autres  cohortes,  disposées  de  manière  à  faciliter  la  forma- 
tion du  bataillon  carré  (  quadrcutum  agmen  )  :  on  en  faisait 
usage  très-fréquemment  contre  la  cavalerie,  dans  laquelle 
consistait  la  principale  force  des  Perses  et  des  Arabes  (l).  Mais 
déjà  Végèce  dit  que  de  son  temps  il  ne  subsiste  plus  de  la  légion 
que  le  nom.  Nous  avons  vu  en  effet  qu'elle  ne  se  recrutait  • 
qu'à  grand'peine;  qu'il  fallait  lui  assigna  des  cantonnements 
voluptueux ,  alléger  ses  armes,  la  remplir  même  d'étrangers. 

Julius  Africanus,  après  avoir  déploré  la  négligence  des 
soldats  de  son  temps  à  se  munir  d'armes  défensives ,  continue 
en  ces  termes  :  ce  Si  l'on  songeait  à  protéger  les  guerriers  avec 
«  des  cuirasses  et  des  casques  à  la  manière  grecque;  si  on 
ce  leur  donnait  de  longues  lances  ;  si  on  les  exerçait  à  lancer  le 
a  javelot  avec  plus  de  justesse ,  à  combattre  chacun  pour 
«  soi-même,  et  à  s'élancer  au  moment  opportun  sur  l'ennemi, 
«  encourant  de  toute  leur  force  pour  franchir  la  portée  des 
«  traits,  on  pourrait  être  certain  que  les  barbares  ne  résiste- 
a  raient  pas.  » 

(1)  Urbicius,  enseignant  à  l'empereur  Ânastase  comment  on  peut  défendre 
l'infanterie  contre  la  cavalerie,  lui  conseille  de  placer  à  chaque  angle  du  carré 
desclievaux  portant  des  machines  qu'il  appelle  canons  ;  c'étaient  des  pieux  dis- 
posés sur  un  pivot  et  munis  d'un  fer  aigu  que  l'on  enfonçait  en  terre,  c*est-à- 
dire  des  chevaux  de  frise. 
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Ces  modifications  furent  {Nrécisément  adoptées  sous  Alexandre 
Sévère^  qai  fonna  de  soldats  équipés  de  la  sorte  une  phalange 
de  six  légions^  plus  nombreuse  que  n'avait  jamais  été  celle  des 
Grecs. 

Mais  déjà  l'astuce  est  substituée  à  la  force^  et  Julius  Afrî- 
canus  lui-même  emploie  une  bonne  partie  de  son  ouvrage  à 
indiquer  les  moyens  de  faire  périr  T^uiemi  sans  combaire  ,&ï 
empoisonnant  les  eaux,  les  vivres  ^  l'air  méme^  en  épouvantant 
les  chevaux,  en  tendant  à  ses  adversaires  de  ces  pièges  que 
l'antique  vertu  romaine  avait  en  horreur.  Il  conseille  aussi  des 
expédients  pour  soutenir  avec  intrépidité  soit  l'attaque  de  Vert- 
nemi ,  soit  le  fer  des  chirurgiens  :  à  cet  effet,  rien  de  plus  ef- 
ficace que  de  porter  sur  soi^  dans  la  mêlée  ^  une  petite  pierre 
trouvée  dans  le  gésier  d'un  coq;  il  est  bon  aussi  de  se  rendre 
favorable  le  dieu  Pan^  qui  inspire  la  terreur  panique,  et  possède 
une  grande  puissance  pour  donner  le  courage  ou  pour  l'ôter. 

Quand ,  la  constitution  étant  changée^  on  put  parvenir  aux 
premiers  grades  de  l'armée  en  servant  à,  la  cour  des  princes 
livrés  au  faste  asiatique ,  le  go^t  des  armes  diminua  beaucoup^ 
et  il  fallut  remplir  les  légions  de  bai^bares,  les  munir  ou  plutôt 
les  embarrasser  de  machines.  C'étaient  de  grands  engins,  dont 
l'un  lançait  des  dards  à  l'aide  d'une  arbalète  que  l'on  montait 
avec  une  manivelle  i  l'autre,  des  pierres  ou  des  balles  de  plomb 
et  de  fer  (1).  On  conmiença  à  donner  des  machines  à  chaque 
légion  quand  les  camps  sur  les  frontières  ressemblèrent  à  des 
forteresses  ;  puis  on  les  fit  marcher  avec  l'armée  elle-même,  et, 
au  temps  de  Yégèce,  a  chaque  centurie  était  munie  d'une 
a  baiiste  servie  par  onze  soldats  et  placée  sur  des  chars  à 
(c  roues  tirés  par  des  mules.  »  Chaque  légion  en  comptait  cin- 
quante-cinq petites,  plus  dix  grandes;  ce  qui  devait  rendre  les 
évolutions  et  les  marches  moins  rapides. 

Yégèce  expose  ses  idées  avec  méthode  et  clarté ,  à  la  ma- 
nière de  Xénophon.  Il  étabUt  en  principe  que  l'art  et  l'expé- 
rience l'emportent  sur  la  nature,  et  que  les  Romains  durent  à 
l'exercice  ainsi  qu'à  leurs  institutions  d'atteindre  àr  une  supé- 
riorité qu'ils  ne  tenaient  pas  du  nombre  et  de  la  force.  «  Les 


(1)  Napoléon  eut  la  cnriosUé  d'en  taire  l'essai  à  Paris ,  et  il  trouva  que  relTet 
était  encore  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  pu  s'imaginer.  Le  P.  Daniel  avait 
pourtant  soutenu,  dans  son  Histoire  de  la  Milice  française  y  que  ces  ma- 
chines étaient  supérieures  à  rarttllerie. 
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«  Romains  ne  l'emportaient  pas  en  n^mbro  sur  les  Gaulois , 
c  en  agilité  sur  les  Espagnols^  en  vigueur  sur  les  Germains,  en 
a  ruse  sur  les  Africains^  en  richesse  sur  les  Aôatiques ,  en 
«  savoir  sur  les  Grecs  ^  mais  mieux  que  tous  ils  savaient  choisir 
«  de  bons  sddats ,  leur  enseigner  la  guerre  par  principes ,  ac^ 
«  croître  leur  vigueur  par  des  exercices  journaliers;  prévoir 
«  tout  ce  qui  peut  être  nécessaûre  dans  les  difTérents  genres 
«  d'engagements,  de  marches,  de  campements;  punh*  les 
a  lâches,  récompenser  les  braves.  La  connaissance  du  métier 
ff  de  la  guerre  augmente  le  courage  :  on  ne  craint  pas  de  pra* 
c(  tiquer  ce  qu'on  a  bien  appris,  c'est  ce  qui  fait  qu'une  petite 
a  troupe  bi^  exercée  est  [dus  sûre  de  vaincre,  au  lieu  qu'une 
a  multitude  novice  et  qui  ne  s^it  pas  son  métier  est  exposée 
a  aux  défaites  les  plus  meurtrières,  a 

La  perfection  de  l'art  consiste  à  bien  choisir  les  soldats,  k 
les  exercer,  à  les  former,  à  les  animer,  à  leur  montrer  en 
perspective  des  récompenses  et  des  châtiments,  des  motife 
d'encouragement  et  de  crainte;  à  leur  donner  une  nourriture 
salubre  qui  conserve  et  accroisse  le&  forces  physiques. 

Végèce  passe  ensuite  aux  détails  des  divers  exercices  pour 
la  cohorte,  la  centurie,  le  peloton,  le  soldat.  Dans  le 
deuxième  Uvre,  il  s'élève  aux  théories  supérieures,  à  la  manière 
de  mettre  une  légion  en  bataille ,  aux  moyens  à  l'aide  desquels 
il  fallait  enchaîner  au  drapeau  le  soldat  qui  n'était  plus  volon- 
taire :  on  lui  faisait  donc  jurer  par  Dieu,  par  le  Christ,  par 
l'Esprii-Saint  et  par  la  majesté  de  l'empereur  de  faire  de  bon 
cœur  tout  ce  qu'il  lui  conunanderait;,  de  ne  jamais  déserter, 
et  de  sacrifier  sa  vie  pour  l'empire  romain. 

Une  hiérarchie  saos  fin  s'était  aussi  introduite  dans  l'armée, 
où  les  titres  honorifiques  attestaient  la  servilité ,  et  devaient 
rendre  le  soldat  raisonneur  et  inquiet,  par  suite  du  désir  excité 
en  lui  de  monter  de  l'un  à  l'aujbre  de  ces  grades ,  qui  sou- 
vent ne  différaient  que  de  nom. 

Dans  le  livre  ni,  Végèce  traite  de  la  formation  des  armées, 
des.  moyens  de  les  conserver  en  état  de  sftnté  et  dans  un  bon 
esprit,  des  qualités  des  généraux ,  du  maintien  de  la  discipline , 
des  signaux  et  des  différents  ordres  de  bataille;  il  s'occupe 
en  outre  des  dispositions  à  prendre  sur  les  différents  terrains, 
des  corps  de  réserve,  du  passage  des  fleuves  et  de  la  manière 
d'établir  un  camp.  Il  parle,  dans  le  IV^,  des  fortifications^ 
dans  le  V*,  de  la  marine;  mais  le  génie  militaire  et  maritime 
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a  [subi  trop  de  changements  aujourd'hui  pour  que  les  règles 
anciennes  puissent  offrir  un  intérêt  sérieux. 

La  cohorte  de  son  temps  différait  de  celle  d'Adrien  en  ce 
qu'elle  se  composait  de  deux  lignes^  la  première  de  soldats 
pesamment  armés^  l'imite  d'archers  couverts  de  fer  avec  lances 
et  javelines;  derrière  eux  étaient  deux  rangs  de  vélites;  puis 
une  rangée  de  machines  à  lancer  des  traits^  entre  lesqudles  se 
tenaient  les  arbalétriers  et  les  flrondeurs  avec  les  recrues  mal 
équipées;  enfin  les  additif  destinés  à  protéger  les  machines, 
se  postaient  derrière,  et  plus  loin  les  triaires,  pour  donner 
au  besoin  comme  réserve. 

Végèce  reconnaît  sept  ordres  de  bataille.  Dans  le  premier^ 
l'armée  conserve  sa  symétrie  primitive  et  reste  parallèle  à  l'en- 
nemi, disposition  sans  art  ni  calcul,  qu'il  est  possible  d'eno- 
ployer  quand  on  veut  attaquer  tous  les  points  de  la  ligne  op- 
posée.  Un  grand  carnage  résultera  de  cet  engagement  de  deux 
armées  sur  toute  leur  longueur,  à  moins  que  l'une  d'elles,  {dus 
vaillante  et  plus  nombreuse^  n'enveloppe  l'autre  de  toutes 
parts ,  en  terminant  la  lutte  tout  d'un  coup.  Biais  quand  même 
une  armée  est  supérieure  à  l'autre ,  elle  doit  éviter  cet  ordre 
de  bataille ,  qui  oblige  à  une  marche  générale  de  front  très* 
difficile,  même  en  plaine. 

Le  deuxième  ordre  consiste  à  placer  à  la  droite  les  meilleures 
troupes,  à  attaquer  avec  elles  en  tenant  momentanément  la 
gauche  hors  de  portée. 

Dans  le  troisième,  on  opère  de  même  avec  l'aile  gaudie; 
mais  l'attaque  est  plus  faible,  attendu  l'usage  des  boucliers. 

Dans  le  quatrième,  les  deux  ailes  attaquent  vivement  et  en 
même  temps  celles  de  l'ennemi,  tandis  que  le  centre  se  tient 
en  arrière,  ce  qui  forme  une  tenaille. 

Le  cinquième  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  disposition 
des  troupes  légères,  qui  couvrent  le  centre  pendant  que  les 
ailes  attaquent. 

Le  sixième ,  auquel  recourent  les  grands  généraux  quand 
ils  ne  se  fient  ni  sur  la  valeur  ni  sur  le  nombre  de  leurs  troupes, 
consiste  à  attaquer  avec  sa  droite  la  gauche  de  l'ennemi^  t»idis 
que  le  reste  se  dispose  en  forme  de  broche  ou  de  Z. 

Le  septième  ordre  est  celui  que  l'on  observe  dans  une  po- 
sition où  l'on  veut  résister  à  des  troupes  plus  braves  et  plus 
nombreuses,  en  s'appuyant  sur  un  lac,  sur  une  rivière,  sur  un 
bois. 
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On  oomprend  combien  de  semblables  distinctions  sont  mal 
déterminées. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Végèce^  ce  sont  les  maximes 
générales ,  qui  contiennent  des  principes  sûrs  et  n'ayant  pas 
encore  perdu  leur  utilité.  En  voici  quelques-unes  : 

a  Plus  vous]  aurez  exercé  et  discipliné  les  soldats  dans  leurs 
«  quartiers^  moins  vous  courrez  de  dangers  en  campagne. 

a  Ne  disposez  jamais  vos  troupes  en  bataille  rangée  que  vous 
a  n'en  ayez  éprouvé  la  valeur  par  des  escarmouches.  Cherchez 
«  à  réduire  Fennemi  par  la  famine  ^  par  la  terreur^  par  les 
«  surprises  plus  que  par  les  batailles;  car,  dans  ces  dernières, 
a  le  hasard  a  une  grande  part. 

«  Détachez  de  l'ennemi  le  plus  d'hommes  que  vous  pourrez  ; 
a  recevez  bien  tous  ceux  qui  viendront  à  vous;  car  vous  ga- 
it  gnerez  plus  en  attirant  à  vous  des  hommes  qu'en  les  tuant. 

«  Après  une  bataile,  fortifiez  les  postes  au  lieu  de  disperser 
«  l'armée. 

a  Le  meilleur  dessein  est  celui  qui  reste  caché  à  l'ennemi. 
«  L'art  de  saisir  les  occasions  est  plus  utile  à  la  guerre  que  la 
a  valeur. 

a  L'armée  acquiert  des  forces  dans  l'exercice;  elles  les  perd 
ff  dans  l'inaction.  Ne  conduisez  jamais  les  soldats  au  combat, 
et  s'ils  ne  peuvent  se  promettre  la  victoire. 

a  Celui  qui  connaît  et  apprécie  sainement  ses  propres  forces 
«  et  celles  de  l'ennemi  succombe  rarement. 

a  La  valeur  l'emporte  sur  le  nombre;  une  position  avanta- 
«  geuse  l'emporte  parfois  sur  la  valeur. 

«  Des  manœuvres  toujours  nouvelles  rendent  un  général 
«  redoutable;  une  manière  d'opérer  trop  uniforme  le  fait  mé- 
u  priser. 

«  Celui  qui  laisse  les  siens  s'éparpiller  à  la  poursuite  des 
a  fuyards  mérite  de  perdre  la  victoire. 

«  Selon  que  vous  serez  fort  en  infanterie  ou  en  cavalerie,  cher- 
«  chez  un  champ  de  bataille  favorable  à  l'une  ou  Fautre  arme', 
«  et  que  le  choc  principal  vienne  de  celle  des  deux  sur  laquelle 
«  vous  comptez  le  plus. 

a  Délibérez  en  plein  conseil  sur  ce  qu'il  conviendrait  géné- 
H  ralement  de  faire  ;  décidez  avec  un  très-petit  nombre  ou  même 
«  à  vous  tout  seul  sur  ce  que  vous  devez  faire  instantanément. 

a  Les  grands  généraux  ne  livrent  jamais  batidlle  que  lors- 
«  qu'ils  y  sont  amenés  par  une  occasion  favorable  ou  par  la  né- 
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a  ces^té.  Ily  a  plus  de  science  à  véduûe  Peniienii  par  la  faim 
«  que  par  le  fer.  x> 

Un  autre  ouvrage ,  intitulé  de  Rebu»  Bellieis,  qui  contient 
de  plus  différentes  notions  sur  les  finances,  est  dédié  à  Théo- 
dose  U. 

Médecine.  Qn  peut  à  peinc  appeler  science  la  médecine  de  cette  époque^ 
tant  elle  se  perd  ea  enchantemmts,;en  formules  orphiques  et 
pythagoriciennes ,  en  figures  cabalistiques.  Sextus  Placitus  Pa- 
pyriensisy  auteur  d'un  recueil  indigeste  de  recetles  pour  la  pré- 
paration de  médicaments  tirés  des  animaux  y  D$  medicamefir- 
Us  ex  animalilmsy  recommande,  pour  la  guérison  de  la  tièvro 
quarte ,  de  porter  sur  soi  un  ccaur  de  lièvre.  11  enseigne  à  pré- 
venir les  coliques  en  mangeant  bouilli  un  cbien  nouveauHié. 
Celui  qui  mange  trois  violettes  est  préservé  de  toutes  maladies 
durant  Tannée.  Pour  guérir  quelqu'un  de  la  fièvre  aiguë,  il  faut 
couper  un  morceau  de  la  porte  sur  le  seuil  de  laquelle  est  passé 
un  maniaque,  et  dire  :  ToHq  te^t^t  ilfe  N.febrOnu  liberetur. 
Marcellus  de  Side,  en  Pampbylie,  a  laissé  un  poëme  en  hexa- 
mètres sur  la  lycanthropie,  et  un  autre  sur  les  médicaments 
extraits  des  poissons.  Les  deux  Sérénus  Sammonicus ,  père  et 
fils  y  ont  écrit  aussi  envers  la  médecine*  Vindicianus,  comte  des 
archiatres  de  Valentinien  P' ,  obtint  une  grande  célébrité  ;  mais 
il  ne  nous  reste  de  lui  qu'une  lettre  en  tête  de  Touvrage  de  Mar- 
cellus  Ëmpiricus  de  Bordeaux,  médecin  de  Théodose,  Ce  Mar- 
cellus  a  composé  pour  ses  fils  un  recueil  de  recettes  médicales , 
physiques  ou  sympathiques,  contre  toutes  sortes  de  maladies,  afin 
que  ses .  fils  pussent  en  faire  un  us^e  charitable;  mais  la  bonne 
intention  ne  pallie  pas  l'absurdité  de  l'œuvre  (i).  Il  prescrit  les 

(1)  Si  un  corps  étranger  est  entré  dans  l'cBil  de  quelqa*^n,  U  faut  toucher 
l'organe  affecté  en  répétant  trois  fois  :  Tetune  resonco  hregan  gressa^  ou  bien 
in  moder  comarcos  ctxatison ,  et  cracher  chaque  fois.  Si  l'on  a  Torgelet  à 
l'œil  droit,  qu'on  le  touche  avec  trois  doigts  de  la  main  gauche,  en  crachant 
et  en  disant  trois  fois  :  Nea  miUa  parti ,  nec  lapiê  kmamferi  »  nec  kuie 
nmrbo  çapui  crescaty  ati^t  si  crwerit  talmcat,  pouf  te  panaris^  touchez  trois 
fois  le  mur  en  prononçant  ces  mots  :  Pu,  pu,  pu,  nunquam  ego  te  videami 
per  parietem  repère.  Pour  des  coliques,  dites  trois  fois  :  Stolpus  a  cœlo  ce- 
cidU;Jiunc  morbumpastares  invenerunt,  sine  manibus  collegeruni,  sine 
igné  coxerunt,  sine  denUbus  comederunt;  ou  bien  gravez  aor  une  plaque 
d'or  ces  caractères  : 

a  •  M  0  R  J  A    . 

répétés  Jusque  trois  fois  pfirallèlement* 
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jours  précis  où  il  faut  préparer  les  médicaments  ^  les  prières  à 
dire  au  commencement  de  Fannée  et  au  premier  chant  des  hi- 
rondelles^ ainsi  que  la  manière  d'employer  le  rkamnus  Mpina 
Chrisii ,  dont  les  propriétés  sont  miraculeuses  ^  parce  qu'il  fut 
un  des  instruments  de  la  passion  du  Rédempteur. 

Oribase  y  médedn  de  Julien  y  le  complice  et  Tinstigateur 
de  ses  pratiques  superstitieuses,  a  fait  y  sur  l'invitation  de  ce 
prince 5  des  extraits  d'ouvrages  anciens;  mais  ce  qui  nous  en 
reste  n'ajoute  rien  à  ce  que  Ton  savait.  Il  s'étend  du  reste  sur 
les  exercices  du  corps  en  usage  chez  les  anciens,  et  sur  l'éduca- 
tion physique  à  donner  aux  enftqits,  en  recommandant,  ce  qui 
ne  sera  jamais  trop  répété,  de  fortifier  le  corps  avant  de  culti- 
ver Fintelligence;  de  laisser  reposer  Fesprit  jusqu'à  sept  ans,  et 
de  le  confier  alors  à  des  maîtres  ;  d'attendre  l'âge  de  quatorze  ans 
pour  l'enseignement  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie.  A 
partir  de  ce  moment,  il  veut  que  les  jeunes  gens  soient  sans 
cesse  occupés,  afin  que  l'aiguillon  de  l'amour  ne  se  fasse  pas 
sentir  chez  eux  de  trop  bonne  heure. 

Nous  avons  de  cette  époque  une  introduction  à  l'anatomie , 
modelé^,  mais  non  calquée  sur  Aristote.  Dans  un  écrit  de  Né- 
mésius,  évéque  d'Ëmèse,  sur  la  nature  de  l'homme,  on  a  cru 
trouver  un  passive  indiquant  la  circulation  du  sang,  quand 
peut-être  l'auteur  n'entendait  parler  que  du  lien  générsi  qui 
existe  entre  les  artères,  les  veines  et  lesnerfis  (])• 

Gélius  Aurélianus  de  Sicca,  en  Numidie,  qui  vivait  au  troi- 
sième siècle,  a  laissé  un  livr^  des  maladies  chroniques,  et  un 
autre  des  affections  aiguës.  Ces  deux  ouvrages,  extraits  des  au- 
teurs grecs,  sont  mal  écrits,  et  néanmoins  ils  ont  du  prix  en 
ce  qu'ils  nous  font  connaître  la  médecine  méthodique,  et  aussi  à 
cause  du  soin  particulier  avec  lequel  la  partie  diagnostique  y 

est  traitée- 
Sous  Théodose  II ,  Théodpre  Priscien  écrivit  en  latin  et  en 
grec  un  livre  qui  se  divise  en  quatre  parties  :  VEupmstony  d^s 
remèdes  faciles  à  se  procurer;  le  Logions  y  sur  les  symptômes 
des  maladies  chroniques  et  aiguës  ;  le  Gynécion,  sur  les  maladies 


(1  )  Voici  le  passage  dont  Almetoveen  { Inventa  nova  anaqua,  Amsterdam» 
1684  )  s'iBSt  tant  servi  contre  Harvey  :  AiftateXXo(iivT)  piv  i\  àptvipia  H  tôv  na- 
pax6i(Uvfiiv  9Xc6«W  IXmsi  i^  pitfxé  Xeictèv  alpia,  dicep  àvaOu|Ai(6ti6vovTpo9y|  Ytverat 
xiû  2;(i)Tix(p  TcveuiJLaTt*  (TvateXXo(iiviQ  Si  x6  alOaXûfiec  xà  Iv  a^  xevoT  dià  icoviàc 
Tov  oco^Lotoç  xal  TÛV  àdi^Xft9v  icôp«ov. 
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des  fenunes;  et  le  Physicorum  Uber,  sur  les  expériences  de 
l^ysique. 

Un  Végècea  traité  delà  médecine  vétérinaire  {mtUomedieùM^j 
et  un  Gargilius  Martial  des  maladies  des  bœufs ,  en  s'étendant 
siur  toute  l'économie  rustique. 

Un  livre  attribué  à  Uxi  à  C.  Plinius  Valérianus  porte  le  titre 
de  Medieina  Pliniana. 

Après  Constantin ,  il  y  eut  des  archiatres  palatins ,  souvent 
décorés  du  titre  de  comtes  de  première  classe^  et,  après  le  cin- 
qiûème  siècle,  mis  au  même  rang  que  les  ducs  ou  vicaires  impé- 
riaux. Yalentinienll  ordonna  que  diacun  des  quatorze  quartiers 
de  Rome  eût  un  médecin  élu  par  sept  de  ses  confrères. 


CHAPITRE  XXIV. 

BEAUX- ARTS. 

Nous  avons  traité  longuement  ailleurs  de  Torigine  de  l'archi- 
tecture (1)  9  et  remarqué  qu'à  l'exemple  de  tous  les  autres  arts 
d'utilité  positive  et  d'agrément  elle  s'était  conformée  auxlieux^ 
au  cUmat^  aux  matériaux.  Des  souterrains  dé  llnde  et  des  lour- 
des constructions  de  TÉgypte  y  elle  arriva  en  Grèce  à  imiter  les 
chênes  de  Dodone ,  et  à  embellir  les  premières  habitations  que 
ces  arbres  avaient  servi  à  construire.  Mais  tandis  que  toutes 
les  architectures  périssaient  ou  cessaient  de  produire,  celle  de 
la  Grèce  renaquit  de  ses  cendres ,  tantôt  conservée  avec  une 
fidélité  classique ,  tantôt  transformée  par  des  innovations. 

Bien  que  l'on  trouve  quelques  vestiges  de  la  voûte  dans  les 
édifices  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  (nous  les  avons  indiqués)  y  ainsi 
que  dans  quelques  anciens  monuments  des  Grecs  ^  ceux-ci  en 
firent  peu  usage  dans  les  meilleurs  temps.  Ils  ne  pouvaient  dès 

(1)  Tome  I ,  p.  445,  et  surtout  tome  II,  ch.  XXI. 

Voyez  aussi  : 

SriBGLiKy  Histoire  de  Varehitecture  chez  les  anciens.'^ 

J.  G.Le  Grand»  Hist  générale  de  VarcMteclwef. comparaison  des  nuh 
numents  de  tons  les  âges  chez  les  différents  peupUSf  et  théorie  de  cet  etr 
puisée  dans  lesexempks,  comme  dans  les  grands  effets  ou  productions  de 
la  nature. 

Th.  Hope,  Histoire  de  Varehitecture. 
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lors  donner  à  leurs  édifices  une  plus  grande  ampleur  que  ne^Ie 
permettaient  les  toits  plats  en  pierre  qu'ils  faisaient;  ils  ne  pou- 
vaient pas  non  plus  y  introduire  la  lumière  sans  laisser  passage 
à  la  pluie  et  à  l'air,  puisqu'ils  ne  se  servaient  pas  du  verre  pour 
ks  fenêtres.  Les  temples  restaient  donc  étroits^  et  n'étaient  éclai- 
rés que  par  des  interstices  ménagés  dans  la  Mse,  par  l'ouverture 
de  la  porte  et  par  des  lampes  :  c'est  pourquoi  on  mettait  peu 
de  soin  à  les  (Mmer  à  Tintérieur  ;  toute  la  magnificence  se  dé- 
fdoyait  au  dehors  >  et  on  les  entourmt  d'un  ou  de  deux  rangs  de 
colonnes  'servant^  en  même  temps  que  d*omement,  à  abriter 
la  foule  qu'on  n'admettait  pas  dans  le  sanctuaire. 

L'agora  et  le  théâtre ,  dans  lesquels  tout  citoyen  avait  accès^ 
devant  être  au  contraire  très-vastes,  étaient  laissés  découverts; 
la  beauté  du  ciel  et  l'habitude  de  la  vie  en  plein  air  contribuaient 
d'ailleurs  à  ce  qu'il  en  ftlt  ainsi.  La  constitution  démocratique  du 
peuple  grec  empêchait  les  particuliers  de  se  distinguer  par  des 
habitations  somptueuses  (l  )  ;  il  en  résultait  que  l'amour  des  arts 
se  reportait  tout  entier  sur  les  constructions  publiques.  De  là  la 
magnificence  des  édifices  dont  se  couvrit  la  Grèce,  tous  con- 
servant, malgré  une  extrême  variété  dans  les  détails,  leur  ca- 
ractère original  de  pureté  selon  les  uns ,  de  faiblesse  selon  les 
autres.  Les  colonnes  considérées  conmie  partie  principale, 
courtes  et  solides  pour  soutenir  les  masses  superposées, 
étaient  espacées  entre  elles  autant  que  le  permettait  la  lon- 
gueur d'une  imposte  de  marbre  ou  ceUe  d'une  poutre.  Ce  sys- 
tème ne  permit  pas  de  hasarder  des  formes  plus  vastes',  et  il  liii 
manqua  l'inépuisable  variété  qui  naît  de  la  courbe  et  delà  voûte. 

Rome,  au  contraire ,  apprit  à  sa  naissance,  des  architectes 
étrusques,  à  construire  la  voûte.  On  la  voit  dans  les  villes  pé- 
lasgiques  d'Italie,  sur  les  aqueducs  comme  sur  les  égouts  con- 
struits par  les  Tarquins.  Rome  n'avait  pas  à  sa  disposition 
d'aussi  riches  carrières  de  marbre  que  la  Grèce;  construisant 
donc  en  briques,  elle  trouvait  plus  d'avantage  à  employer  la 
voûte  :  l'arc  devint  ainsi  le  caractère  distinctif  de  l'architec- 
ture romaine,  progrès  important,  puisqu'il  permet  de  rattacher 
entre  eux  des  piliers  et  des  murs  à  bien  plus  grande  distance 
qu'on  ne  saurait  le  faire  avec  des  architraves  en  bois  ou  en 
pierre,  et  de  couvrir,  avec  des  toits  ausà  solides  que  faciles 

(1)  Démosthène  accuse  publiquement  Midias»  parce  que  sa  maison  h  Eleusis 
est  plus  élevée  que  les  antres. 


526  SBPTIJIMB  iPOQDB  (123-476). 

à  construire  j  des  vaisseaux  spacieux.  On  retrouve  donc  des 
arcs  dans  tous  les  lieux  où  les  Romains  édifièr^t.  Tantôt ,  au 
fond  d'une  place  carrée  ou  autour  d'une  place  circulaire ,  ils 
ouvrirent  des  hémicycles  couverts  de  demi-coupoles  ou  de  cou- 
poles entières,  ou  formés  par  des  arcs  concentriques;  tantôt 
ils  circonscrivirent  différents  petits  arcs  dans  un  plus  grande  ou 
ils  les  croisèrent  dans  des  directions  différentes.  Lois  mémfe 
qu'ils  appuyèrent  les  portiques  sur  des  colonnes ,  à  la  mamère 
grecque  ^  ils  jetèrent  l'arc  de  Fune  à  l'autre,  en  le  masquant  par 
une  architrave  simulée. 

Cela  suffit  pour  distinguer  l'arohitecture  romaine  de  celle  des 
Grecs  5  et  bien  que  la  première  eût  enqirunté  à  celle-ci  quel- 
ques parties  5  elle  les  rendit  ornementales  d'essentielles  qu'elles 
étaient.  L'inflexible  ligne  droite  de  Fardhitrave  se  combinail 
mal  avec  l'arc  se  courbant  d'un  pilastre  à  l'autre^  la  sommité 
anguleuse  du  toit  avec  la  ecmvexité  de  la  coupole.  Les  tri- 
glyphes  et  les  dentelures  perdaient  leur  signification  s^il  n'exis- 
tait pas,  à  l'intérieur,  des  poutres  dont  elles  eussent  à  figurer 
la  saillie;  mais  les  Romains^  qui  n'étaient  pas  inventeurs,  ne 
trouvèrent  aucun  moyen  original  pour  orner  convenablement 
l'archivolte. 

Bien  que  Rome^  lorsqu'elle  eut  opprimé  l'Ëtrurie,  tirât  de 
)a  Grèce  la  plupart  de  ses  artistes ,  et  que  l'imitation  grecque 
se  montre  déjà  dans  le  tombeau  de  Scipion  Barbatus  (l'an  456 
de  Rome),  où  le  tri^yphe  dorique  est  surmonté  de  dentelures 
ioniques,  ces  architectes  durent  se  jdier  au  goftt  romain;  ce 
qu'ils  y  ajoutèrent  de  grec  s'y  rattacha  comme  hors-d'œuvre« 
Il  en  résulta  un  style  bâtard  qui  plut  à  un  peuple  bien  élcHgné 
de  posséder  ce  sentiment  exquis  du  beau  particulier  aux  Grecs. 
La  victoire  procuraitnelle  aux  Romains  des  chef&<l'œuvre  d'art> 
des  colonnes,  des  sculptures,  ils  chargeaient  des  architectes  de 
les  emjdoyer  dans  les  édifices ,  qu'il  fût  possible  ou  non  de 
faire  accorder  les  morceaux  anciens  avec  la  construction  nou- 
velle. La  colonne,  partie  principale  de  l'architecture  grecque^ 
ne  fut  plus  qu'un  ornement  pour  interrompre  le  mur  continu 
destiné  à  soutenir  le  poids  perpendiculaire  en  même  temps  que 
la  pressicm  oblique  de  la  voûte;  Elle  put  donc  se  dresser  sur  un 
[Hédestal  incommode  aux  passants ,  et  s'élevant  parfois,  comme 
dans  les  arcs  de  triomphe,  à  une  grande  hauteur  entre  le  pla- 
fond et  le  stylobate,  ce  qui  lui  faisait  perdre  de  son  effet  et  de 
son  importance.  Au  lieu  de  rester  le  soutien  de  l'architrave. 


die  servit  d'appui  à  ce  qui  déjà  était  porté  par  le  mur;  il  s'en- 
suivit qu-elle  parut  faire  saillie^  pour  ajouter  à  la  solidité;  elle 
rendait  toutefois  la  figure  du  chapiteau  moins  déterminée  à 
l'œîi.  La  colonne  se  trouve  même  placée ,  dans  le  Panthéon , 
dans  l'intérieur  d'un  arc  indépendant  et  d'elle  et  de  la  corniche^ 
de  manière  qu'elle  ne  soutient  que  celle-ci ,  et  que  la  corniche 
ne  porte  rien  ;  démonstration  manifeste  de  son  inutilité. 

Le  fironton,  qui»  chei  les  Grecs ^  se  continuait  sans  interrup- 
tion >  change  de  destination  dans  l'architecture  romaine  ;  il  se 
trouve  parfois  placé  sous  la  ccnmiche ,  ou  bien  il  surmonte  une 
porte,  une  f^tre^  une  niche  ;  on  le  voit  même  y  à  Balbek,  dans 
l'intérieur  d'un  portique.  Par  suite^  au  lieu  d'un  fronton  gran- 
diose,  il  y  en  eut  plusieurs  petits ,  parfois  brisés ,  parfois  arron- 
dis^ ou  surmontés  de  plus  gr^ids ,  comme  au  Ghâteau-d'Ëau  à 
Rome,  au  temple  de  Diane  à  Ntmes ,  à  celui  du  Soleil  à  Balbek 
et  au  palsds  de  Dioclétienà  Salone. 

Les  Romains  introduisirent  donc  ces  modifications  avec  d'au- 
tres encore  dans  les  ordres  d'architecture.  Gomme  le  dorique 
était  trop  sévère  pour  se  plier  à  une  modification  ^  ils  l'em- 
ployèrent rarement  ;  mais  ils  donnèrent  son  nom  à  un  autre  dont 
ils  exclurent  les  traits  les  plus  caractéristiques.  L'ordre  ionique 
perdit  avec  eux  la  diversité  entre  la  face  et  les  côtés  de  la  vdute^ 
ce  qui  faisut  la  principale  beauté  de  son  chapiteau.  L'ordre 
corinthien  se  transforma  en  composite.  L'ove  fut  tronqué  dans 
sa  partie  supérieure)  les  dentelures  écrasées  par  en  bas.  Les 
oindres  furent  mêlés  ensemble,  comme  dans  le  théâtre  de  Mar- 
cellus,  où  la  corniche  ionique  couronna  la  colonne  dorique. 
Vitruve  se  jdaint ,  quand  les  Grecs  ne  s'écartaient  jamais  du 
principe  originaire  de  la  cabane  de  bois,  de  ce  que  les  RomaAns 
ne  voulaient  point  faire  attention  à  ces  convenances  de  détail, 
et  mettaient  dans  les  corniches  inclinées  de  leurs  frontons  les 
denteliH*es  sous  les  médaillons,  suivant  ainsi  leur  caprice  en  toute 
chose. 

Ces  défauts  se  faisaient  remarquer  dans  les  meilleurs  temps, 
s'il  convient  d'appeler  défaut  ce  qui  est  une  déviation  de  règles 
arbitraires.  Il  faut  avouer  en  effet  que  l'architecture  romaine , 
avec  la  courbe  de  ses  arcs^  af^orta  beaucoup  de  variété  à  la 
l^eauté  des  lignes  droites,  des  superfbies  planes  et  des  formes 
ai^leuses  de  la  Grèce;  mais  sa  décadence  fut  prompte.  Déjà 
l'^c  de  triomphe  ^vé  par  Tibère  à  son  prédécess  eur  est  dé- 
mesurément large,  soutenu  par  des  piliers  de  maçoiui  erie  avec 
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deux  maigres  colonnes^  et  un  fronton  mal  posé  dlant  de  Tune 
à  Tautre.  Celui  de  Trajan ,  à  Âncône ,  pèche  par  l'excès  con- 
traire, écrasé  quil  est  entre  les  piliers;  et,  en  outre,  les  sour- 
bassements  très-élevés  scmt  sttrchaq;és  de  moulures  insigni- 
fiantes, n  y  a  encore  un  plus  mauvais  sentiment  de  Fart  dans 
la  porte  des  Borsari  à  Vérone ,  édifiée  peut-être  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère ^  avec  ses  colonnes  à  caimelures  torses  et  les 
fronUHis  de  ses  nidies  tour  à  tour  ronds  et  triangulaires.  Dans 
le  palais  de  ^alatro^  Tarcade  naît  des  col(xmes ,  sans  corniche. 
Mais  si  Ton  peut  considérer  comme  un  progrès  ceUe  suppre»- 
sicm  d'une  partie  inutile^  c'est  toujours  une  combinaison  dé^ 
fectueuse  que  des  colonnes  posant  sur  des  modillons  au  lieu  de 
piédestaux^  et  dont  une  rangée  s'élève  sur  l'autre  sans  une 
h'gne  continue  indiquant  un  plafond  ;  que  des  corniches  qui,  au 
lieu  de  suivre  la  ligne  horizontale  d'une  colcmne  à  l'autre ,  cir- 
culent avec  la  frise  autour  d'une  voûte  immense.  Ajoutez  à 
cela  les  ornements  semés  sans  sobriété,  sans  signification  et 
sans  effet ,  comme  à  Palmyre,  où  la  quantité  des  colonnes  et  des 
frises  dégénère  en  superfluité  et  en  confusion. 

Ces  défauts  choquent  d'autant  plus  que  la  sculpture  eut  une 
décadence  plus  rapide  encore.  En  effets  les  gigantesques  mo- 
dillons en  marbre  du  magnifique  temple  de  la  Paix  ne  sont 
guère  supérieurs  aux  ouvrages  des  siècles  barbares;  et  sous 
Constantin  il  y  avait  une  telle  pénurie  d'artistes  que  l'on  dut 
dilapida  les  anciens  monuments  pour  embeUir  les  nouveaux , 
surtoutà  Constantinople  :  cet  empereur  pensait,  comme  Jules  11^ 
que  les  édifices  devaient  s'élever,  et  non  se  construire.  L'arc 
érigé  en  souvenir  de  ses  triomphes  est,  dans  son  ensemble, 
plus  majestueux  que  celui  de  Septime  Sévère;  mais  les  orne- 
ments furent  enlevés  de  l'arc  et  du  forum  de  Trajan,  et  se  ma- 
rièrent mal  avec  des  ouvrages  nouveaux,  où  manquait  la 
beauté  et  Tart  des  contours,  qui  produit  la  grftce.  C'est  ce  dont 
étaient  dépourvues  tout  à  fait  les  images  du  Sauveur  et  des 
douze  Apures,  en  argent,  qu'il  fit  porter  à  Saint-Jean  de  La- 
tran ,  comme  d'autres  statues  de  son  siècle ,  existantau  Capitole, 
ainsi  que  les  médailles  et  les  monnaies  du  même  temps,  n  fit 
enlever  la  tête  à  une  statue  d'ApoQon  pour  y  substituer  la 
sienne,  qui  fut  ensuite  frappée  de  la  foudre  en  iioo.  L'arc  de 
triomphe  élevé  en  son  honneur  à  Thessalonique  est  plus  gran- 
<Uose  que  celui  de  Rome ,  et  de  tous  les  côtés  plus  chaigé  de 
reliefs  et  d'ornements. 
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La  cdonne  érigée  à  Théodose  le  Grand  est  de  beaucoup  aur- 
dessous  de  celles  de  Trajan  et  d'Ântonin^  autant  que  nous  en 
pouvons  juger  par  les  dessins  de  BelUni  ^  la  succession  mono* 
tone  d'une  marche  triomphale  y  ayant  été  substituée  aux  vicis- 
situdes de  la  guerre.  Le  piédestal  de  l'obélisque  égyptien^  placé 
par  ce  prince  dans  l'hippodrome  de  Constantinople  et  où  il  est 
représenté^  avec  ses  fils,  assistant  aux  jeux  et  entouré  de  sa 
cour^  est  une  grande  preuve  de  décadence.  Les  portes  de  bronze 
de  Saint-Paul^  avec  des  figures  et  des  arabesques  en  argent, 
furent  fondues  à  cette  époque  ;  mais  la  richesse  ne  peut  dé- 
guiser la  décadence  de  Tart. 

Si  la  loi  qui  exempte  les  peintres  et  leur  famille  des  Ic^e- 
ments  militaires  (i)  atteste  chez  Ck)nstantin  le  désir  d'encou- 
rager les  arts,  d'autres  lois  prouvent  combien  le  goût  du  beau 
se  perdait  parmi  le  peuple  :  ainsi  il  fut  nécessaire  de  promul- 
guer la  défense  de  démolir  les  mausolées,  les  arcs  de  triomphe^ 
d'abattre  les  colonnes  par  caprice,  ou  par  besoin  de  s'en  servir 
pour  d'autres  constructions  (2).  On  dut  même  instituer  un 
magistrat  pour  défendre  par  la  force  les  monuments  publics  (3). 

L'art  chrétien,  sorti  des  catacombes,  oii  il  avait  fait  ses  pre-  ah  ebrétion. 
miers  essais  (4),  put  élever  des  temples,  et  les  embellir  d'ef- 
figies et  d'ornements.  Le  pape  Sylvestre  reçut  en  don,  de  Ck)n- 
stantin,  le  palais  de  Latran  pour  sa  demeure  et  pour  l'usage  du 
culte.  Ce  pontife  fit  édifier  derrière  ce  palais  un  baptistère 
octogone,  consacré  à  saint  Jean-Baptiste.  L'église  voisine,  dédiée 
sous  le  même  nom ,  a  été  depuis  considérablement  changée  ; 
mais  le  pape  y  prend  encore  possession  de  la  ville  et  du  monde 
{urbis  et  orbis  princeps).  Constantin  fit  élever  sur  l'emplace- 
ment .du  cirque  de  Néron  un  temple  au  prince  des  apôtres;  il 
fit  construire  aussi  ceux  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  de  Saint- 
Laurent  et  de  Sainte-Agnès  dans  une  vallée  parsemée  de  cata- 
conibes,  entre  les  voies  Salaria  et  Nomentana.  Le  dernier  fut 
converti  en  chapelle  funéraire  quand  on  y  déposa  Constance, 
fille  de  l'empereur,  dans  un  admirable  sarcophage  de  porphyre, 
orné  d'allégories  bachiques.  On  voit  des  symboles  du  même 

(1)  De  Exemaiione  ariificum. 

(2)  Code  de  Justinien,  XIII  et  sal?.,  desepulcr.  viol,  —  Code  Théod,,  IX, 
H;  XVI,  49,  XV. 

(3)  CenturionitenUumrerum,  Ammien  MARCELLiN,XVr,  6. 

(4)  Voy.  toin.  V.  page  652. 
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genre  dans  la  mosaïque  du  baptistère  rond  qui  se  trojxve  près 
de  cette  égb'se;  non  quil  eût  été  précédemment  consacré  à 
Bacchus ,  mais  parce  que  les  pampres  et  la  vendange  étaient 
des  symboles  clûétiens. 

Trois  églises  furent  bâties  par  Pordre  du  même  empereur  ou 
de  sa  mère  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  Bethléem,  et  sur  le 
saint  sépulcre,  par  des  architectes  qui  probablement  avaient  vu 
Saint-Paul  de  Rome,  ce  qui  empêcha  leur  imagination  de  se 
laisser  entraîner  aux  exagérations  du  style  oriental.  Constantin 
éleva  d'autres  églises  dans  sa  nouvelle  capitale,  comme  Sainte- 
Sophie,  les  Saints-Apôtres,  Sainte-Dynamie ,  Sainte-Irène,  et, 
si  nous  en  croyons  Grégoire  de  Tours,  une  magnifique  dans 
l'Arvemie.  La  rapidité  avec  laquelle  il  voulait  voir  se  terminer 
les  constructions  fit  que  toutes  ne  tardèrent  pas  à  s'écrouler,  à 
l'exception  peutrêtre  des  églises  de  SaintrJean  e(  de  Sainte- 
Constance. 

Cet  empereur  et  ses  premiers  successeurs  n'abattirent  pas  les 
temples  païens  et  ne  changèrent  pas  leur  destination.  Quand 
Théodose  eut  assuré  le  triomphe  du  christianisme,  il  fallut 
élever  partout  des  églises,  puisque  Ton  comptait  presque  autant 
de  fidèles  que  de  citoyens.  Les  temples  des  dieux  étaient  petits, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  destinés  qu'ils  étaient  non  à 
recevoir  la  foule,  mais  seulement  à  l'accomplissement  des  rites; 
leur  nombre  s'était  accru  dans  Rome  p^  l'affluence  des  adora- 
teurs d'une  multitude  de  divinités  différentes,  mais  ils  n'étaient 
pas  devenus  plus  vastes.  Ils  pouvaient  donc  difficilement  être 
changés  çn  églises  chrétiennes ,  où  le  peuple  entier  se  réunis- 
sait pour  prendre  part  à  la  prière  et  au  sacrifice,  pour  entendre 
les  vérités  de  la  foi  et  les  préceptes  de  la  morale.  Des  vaisseaux 
plus  spacieux  devenaient  dès  lors  nécessaires,  et  l'on  jugea  plus 
convenable  d'approprier  les  basiliques  au  nouveau  culte. 
Basiliques  On  se  rappelle  que  c'étaient  des  enceintes  couvertes,  où  les 
marchands  se  réunissaient  pour  traiter  de  leurs  affaires,  et  dans 
lesquelles  les  orateurs  venaient  plaider,  et  les  Juges  prononcer 
leurs  sentences.  Pline  en  comptait  dix-huit  dans  Rome  (1).  Les 
temples  étaient  entourés  extérieurement  de  nombreuses  colon- 
nades •  ftiais  les  basiliques  ne  laissaient  voir  au  dehors  que  des 
murailles  nues;  elles  avaient  d'ordiilaire  la  forme  d'un  carré 
long,  et  se  trouvaient  partagées  en  trois  nefe  par  deux  rangées 
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de  colonnes  aboutissant  à  un  demi-cercle  élevé  de  quelques 
marches  et  couvert  d'un  hénûcyele  en  forme  de  niche  y  appelé 
en  grec  w^lç,  en  latin  tribunal.  Là  siégeait  le  magistrat  entouré 
des  juges  ^  ayant  en  face  de  lui  les  avocats.  Dans  des  cabinets 
contigus  se  tenaient  les  scribes  ou  autres^  auxquels  on  soumet- 
tait^ pour  les  résoudre  ou  les  concilier,  les  questions  de  droit  ou 
les  diffërends  qui  s'élevaient  entre  négociants.  Quelques-unes 
de  ces  basiliques  avaient  des  balcons  ou  tribunes  pom*  la  com- 
modité des  spectateurs. 

Rien  ne  pouvait  mieux  convenir  aux  réunions  des  chrétiens^ 
tant  pour  Tespace  que  pour  là  distribution.  L'autel  fut  placé 
au  milieu  du  tribunal,  Pévéque  s'assit  sur  la  chaire  du  magis- 
trat^ le  clergé  autour  de  lui  ;  le  reste  de  l'édifice  reçut  les  fidèles , 
les  hommes  au  midi^  les  femmes  au  nord,  les  catéchumènes 
dans  la  nef  du  milieu;  dans  les  tribunes  étaient  les  veuves  et 
les  vierges. 

Une  fois  que  le  christianisme  eut  pris  l'essor,  il  fonda  ses  égli- 
ses pour  ses  besoins  et  ses  idées.  Au  moment  où  le  pape  Libère 
s'entretenait,  avec  un  sénateur,  de  celle  de  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, qu'il  se  proposait  d'élever  à  Rome,  la  neige  tomba  au 
milieu  du  mois  d'août,  et  sur  cette  neige  un  ange  traça  le  plan 
de  la  nouvelle  église.  Cette  légende  atteste  que  l'on  attribuait 
aux  formes  des  temples  une  origine  supérieure  au  caprice  de 
l'artiste.  Tout  s^nble  en  effet  avoir  été  rituel  dans  les  con- 
structions chrétiennes ,  comme  jadis  dans  le  temple  hébraïque. 
Les  premières  églises  furent  même  disposées  à  son  imitation; 
car  on  lit  dans  les  constitutions  apostoliques ,  ouvrage  du  qua- 
trième siècle,  que  saint  Pierre  voulut  que  les  églises  ressemblas- 
sent à  un  navire,  avec  deux  pastophories  ou  sacristies  aux  extré- 
mités ;  l'évéque  et  les  prêtres  siègent  au  milieu ,  tandis  que  les 
diacres  sont  debout ,  vêtus  légèrement,  comme  des  marins  prêts 
à  voguer«  Leur  mission  est  de  veiller  à  ce  que  les  laïques  soient 
rangés  en  bon  ordre,  les  femmes  séparées  des  hommes;  qu'ils 
écoutent  en  silence  les  lectures  et  l'explication  de  l'évéque,  qui 
représente  le  pilote.  Des  portiers  doivent  être  préposés  du  côté 
où  entrent  les  hommes,  des  diaconesses  du  côté  où  se  tiennent 
les  femmes. 

Quand  les  chrétiens  avaient  le  choix  du  lieu,  ils  construisaient 
leurs  églises  sur  une  hauteur,  d'une  longueur  double  de  la 
largeur ,  le  chevet  du  côté  de  l'orient^  le  pied  au  couchant, 
symbole  du  progrès  catholique^  qui,  de  l'immobilité  orientale^ 

34. 


&32  SEPTIEME  ÉPOQUE  (323'476]. 

s'avançait  d'un  libre  essor  vers  un  avenir  plein  de  grandeur. 
On  y  rencontrait  d'abord  V atrium,  portique  à  colonnes  (i) , 
aussi  large  que  l'église ,  et  qui  devint ,  quand  les  catacombes 
furent  abandonnées,  le  lieu  de  repos  des  morts^  où  ils  attendment 
la  résurrection  la  tête  tournée  au  levant.  Les  riches  pouvaient 
obtenir  des  tombes  séparées  dans  le  même  lieu  ;  mais  les 
seuls  évêques  étaient  ensevelis  dans  les  nefs.  La  famille 
impériale  avait  ses  caveaux  sous  le  seuil  sacrée  ce  qui  faisait 
dire  à  Jean  Chrysostome  que  les  rois  étaient  devenus  les  portiers 
des  pêcheurs.  Parfois  l'atrium  s'étendait  jusqu'à  former  une 
cour  carrée,  comme  oa  le  voit  déjà  devant  le  temple  du  Soleil, 
à  Balbek;  à  la  chq)elle  d'Isis^  à  Pompéi ,  et  dans  plusieurs 
^lises  chrétiennes  (2). 

Le  temple  païen ,  de  même  que  les  maisons ,  n'avait  pas  de 
fenêtres;  il  recevait  la  lumière  par  les  portes,  ou  par  une 
ouverture  dans  le  plafond,  ou  par  des  lampes.  Le  groupe 
antique  le  plus  remarquable  fut  trouvé  dans  une  chambre  des 
bains  de  Titus^  ornée  de  marbres  précieux,  mais  où  n'entrait 
pas  la  lumière  du  jour.  Dans  les  temples  chrétiens,  des  f^iêtres 
rondes  ou  à  plein  cintre  transmettaient  une  lumière  tempérée 
par  des  verres  coloriés ,  représentant  au  peuple  des  faits  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament. 

Au  dehors,  point  de  colonnes,  de  moulures,  ni  aucune  saillie, 
sauf  celle  du  toit;  mais  des  murailles  nues,  dont  la  simplicité  et 
rharm(»iie  donnaient  à  l'édifice  un  air  de  majesté. 

L'église  était  partagée  en  trois  zones  :  dans  la  première 
{narthex,  ferula ,  pranaos)^  voisine  de  la  porte,  prenaient 
place  les  pénitents  non  excommuniés  et  les  catéchumènes 
qui  entendaient  l'évangile  sans  pouvoir  assister  au  sacrifice. 
La  seconde  (  navis  »  naos  )  recevait  les  initiés  ;  elle  était  séparée 
de  la  première  par  un  mur  transversal  à  trois  portes  :  celle 
qui  était  à  droite  servait  pour  les  hommes,  celle  qui  était  à 

(1)  On  le  voit  encore  à  Rome,  à  Saint-Laurent,  à  Saint-George  en  Vélabre,  à 
Sainte-Marie  de  Tranatévère  et,  quelque  peu  modifié, à  Saint-Jean  de  Latran, 
Sainte-Marie  Majeure,  etc. 

(2)  Telles  que  celles  de  Saint-aément,  des  Quatre  Saints  couronnés,  de 

Saint-Laurent,  de  Rome;  de  Saint-Apollinaire  et  de  Saint-Jean  de  la  Sagra 

in  ClasH,  à  Ravenne  ;  de  Parenzo,  dans  l'Istrie;  de  Saint-Ambroise,  à  Milan. 

Cette  dernière,  Satnt-Zénon  à  Vérone  et  Sainte-Marie  de  Torcello  sont  les 

églises  de  ritolle  supérieure  qui  conservent  le  plus  d'analogie  avec  l'ancienne 
basilique. 
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gauche  pour  les  femmes ,  celle  du  milieu  pour  les  processions. 

Dans  la  nef  du  milieu  y  plus  élevée  ou  plus  basse,  destinée 
auK  cérémonies  religieuses^  se  plaçaient  les  lévites  et  les  trois 
chœurs  chantants ,  destinés  y  un  pour  Torchestre  ^  un  pour  Té- 
pttre  y  un  pour  i^évangile^  dont  la  lecture^  ainsi  que  celle  des 
lettres  des  évéques^  était  le  privilège  des  diacres.  Devant  les 
ambons^  en  pierre  le  plus  souvent ,  octogones  ou  carrés  (i), 
avec  des  mosaïques  et  des  sculptures  y  s'élevait  la  colonne  du 
cierge  pascal. 

Le  siège  de  Tévéque,  derrière  Tautel,  occupait  le  centre  de 
l'abside,  qui  s'appelait  presbytère,  et  dont  la  voûte  était  dorée. 
A  côté  se  trouvaient  les  pa^ophores.  Cette  chaire  épiscopale 
était  élevée  de  trois  marches  au-dessus  des  stalles  des  prêtres 
du  rang  le  plus  haut  ;  Tévéque  pouvait  ainsi,  par-dessus  l'autel^ 
parcourir  du  regard  la  foule  rassemblée.  A  côté  s'élevaient 
deux  ambons  :  un^  pour  lire  les  évangiles,  l'autre  les  épitres. 
A  l'extrémité  des  deux  nefs  latérales  étaient  le  sencUorium  et  le 
matroneum^  pour  les  sénateurs  et  les  matrones. 

La  troisième  zone  était  le  sanctuaire  {cella,  hieration),  séparé 
du  reste  du  temple  par  un  arc  triomphal.  On  y  montait  par 
trois  degrés  sur  lesquels  s'abaissait  le  voile  peint»  et  il  n'était 
donné  qu'au  prêtre  d'y  pénétrer.  Au-dessous  était  la  confession, 
crypte  où  se  trouvaient  des  ossements  des  martyrs^  sur  laquelle 
était  appuyé  l'autel  unique,  consacré  au  Dieu  unique.  La 
colombe  de  l'Eucharistie  était  suspendue  au-dessus,  et  alentour 
on  voyait  des  lampes  de  formes  diverses,  attachées  au  baldaquin 
en  triangle  grec^  soutenu  par  quatre  colonnes  et  appelé 
eiborium. 

Plusieurs  variétés  de  détail  s'introduisirent  dans  la  forme 
générale.  Il  nous  reste  la  description  de  l'église  de  Tyr,  abattue 
comme  les  autres  au  temps  de  Dioclétien^  et  que  les  habitants 
de  cette  ville  voulurent  rebâtir,  après  le  règne  de  Constantin, 
sur. le  même  emplacement^  mais  plus  vs^te  et  plus  ornée. 
L'édifice  était  entouré  d'une  enceinte  murée,  où  l'on  pàiétrait 
par  une  galerie  ouverte  vers  l'orient,  si  élevée  qu'elle  semblait 
de  loin  inviter  les  fidèles.  Cette  galerie  donnait  accès  dans  une 
grande  cour  carrée,  ayant  de  chaque  côté,  pour  les  catéchu- 
mènes, des  porches  à  colonnes,  fermés  de  jalousies  qui  laissaient 


(1)  Celui  de  Saiot-Àmbroise,  à  Milan,  a  élé  formé  de  deux  tombeaax  super- 
posés. 
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circuler  l'air.  Les  fidèles  pouvaient  se  pprifier  aux  fontaines 
qui  jaillissûent  au  milieu  de  la  cour^  à  la  suite  de  laquelle  oo 
trouvait  le  pronaos ,  avec  trois  portes  vers  le  soleil  levant  : 
celle  du  milieu  ^  plus  haute  et  plus  large ,  avec  ses  battants 
d'airain  ciselé,  donnait  entrée  dans  la  grande  nef,  accompagnée 
de  deux  autres  plus  basses>  qui  recevaient  la  lumière  dq  fenêtres 
garnies  d'un  grillage  en  bois  artistement  sculpté. 

La  basilique  était  soutenue  par  des  colonnes  plus  élevées 
que  celles  du  péristyle.  Elle  était  décorée  d'ouvrages  précieux; 
le  pavé  était  en  marbre ,  la  couverture  ep  cèdre;  une  grille 
séparait  les  fidèles  du  sanctuaire  (i). 

On  pense  que  la  basilique  Porcia,  ainsi  nommée  de  L.  Porcius^ 
consul  en  Tan  564  de  Rome^  fut  la  première  consacrée  au  culte 
chrétien  dans  la  ville  des  Césars.  Constantin  fit  construire  sur 
le  même  modèle  celle  de  Saintr-Paul  hors  des  murs  (2).  Les 
chapiteaux  élégants  des  vingt-quatre  colonnes  de  marbre  violet 
qui  y  furent  portées  du  môle  d'Adrien  y  contrastaient  avec  la 
grossièreté  des  seize  autres  colonnes  ajoutées  depuis,  peut-être 
quand  Théodose  et  Arcadius  agrandirent  cette  basilique.  Ces 
colonnes  divisaient  Tédifice  en  cinq  nefs,  qui,  avec  une  autre 
transversale,  formaient  une  espèce  de  croix.  Ces  quatre  rangées 
ofiTraient  au  dedans  un  coup  d'œil  bien  plus  grandiose  et  plus 
magcfifique  que  les  péristyles  extérieurs  des  anciens. 

Les  arcs  partent  ici  des  colonnes  ^  contrairement  à  ce  que 
nous  offrent  les  constructions  d'un  style  plus  pur.  Dans  Sainte- 
Constance,  à  deux  milles  de  Rome,  les  colonnes  sont  jumelles. 
On  en  voit  de  semblables  dans  une  église  près  de  Nocéra ,  et 
dans  une  autre  près  de  Rome,  dont  la  construction  est  attribuée 
à  sainte  Hélène. 

Comme  on  employait  à  ces  édifices  des  colonnes  enlevées  de 
toutes  parts ,  et  qui  étaient  dès  lors  de  dimensions  diverses ,  au 
lieu  de  raccourcir  celles  qui  étaient  trop  longues,  ou  d'exhaus- 
ser, au  moyen  d'un  piédestal,  celles  qui  se  trouvaient  trop 
courtes,  on  bannit  l'architrave,  et  l'on  jeta  de  l'une  à  l'autre 
les  arceaux  qui  partirent  immédiatement  de  leur  sommet  ; 
méthode  connue  déjà  peut-être,  mais  devenue  alors  d'un  usage 
général. 

(1)  EosÈBE,  Hist.^  X/3. 

(2)  Brûlée  le  21  juillet  1832. 

Voyez  J.  CiAMpiNi,  Sffnopm  de  sacris  xdi/içiisa.Constantino  oonstmeiis- 
Rome,  1691. 
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L'église  dédiée  dans  Rome  à  sainte  Prisca ,  sur  remplace-» 
ment  où  s'élevait  le  palais  de  cette  matrone,  baptisée  par  saint 
Pierre  et  considérée  comme  la  premi^e  martyre,  a  quelque 
ressemblance  avec  les  catacombes  ;  car  on  y  trouve  un  tombeau, 
un  autel  et  une  chapelle.  Saint-Clément,  qui,  antérieur  à 
Théodose,  est  un  des  plus  anciens  restes  de  cette  architecture 
primitive,  conserve  dans  sa  pureté  la  forme  rituelle,  entouré 
qu'il  est  d'un  atrium  à  colonnes  avec  un  pronaos*  Il  est  divisé 
en  trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  a  trente-quatre  pieds  de 
largeur,  celle  de  droite  treize  et  celle  de  gauche  dix -huit 
(  anomalie  qui  n'est  pas  rare)  ;  de  larges  degrés  conduisent  à 
la  tribune  (  le  chœur  ) ,  sous  laquelle  se  trouve  la  confession 
avec  les  reliques.  Sainl^Sylvestre ,  Saint-Hermès ,  Saint-Martin 
des  Monts,  à  Rome,  furent  aussi  élevés  sur  des  oratoires  sou- 
terrains. 

Galla  Placidia,  fille  de  Théodose^  voulut  que  l'église  de  Saini- 
Nazaire  et  Saint-Cielse,  à  Ravenne,  imitât  les  hypogées  ^  et  elle 
y  fit  disposer  des  tombeaux  pour  elle,  pour  Honorius,  son  frère  ; 
pour  Constance^  son  époux^  et  pour  Valentinien  III,  son  fils. 

Un  des  premiers  temples  païens  changé  en  é^ise  fut  Saint- 
Urbain  ,  hors  la  porte  Gapène,  au-dessus  de  la  source  d'Égérie. 
Il  est  tout  en  briques,  et  son  portique  est  orné  de  quatre  belles 
colonnes.  Saint-Pierre  aux  Liens  est  attribué  à  Léon  le  Grand; 
mais  on  ignore  d'où  il  tira  ces  colonnes  d'ordre  dorique  qui 
sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Pestum.  Chaque 
colonne,  avec  son  chapiteau ^  a  de  hauteur  près  de  huit  fois 
son- diamètre. 

Les  églises  se  multiplièrent  ensuite  dans  Rome  (1),  et  Ton 
pourrait  y  suivre  peu  à  peu  l'architecture  dans  s(Mi  déclin  et 
dans  sa  renaissance;  car  il  n'y  eut  pas  de  siècle,  quelque 
malheureux  qu'il  fût,  dans  le  cours  duquel  la  munificence. ou 
la  piété  des  pontifes  n'en  fit  édifier  au  moins  une. 

Il  en  fut  aussi  construit  dans  les  autres  villes ,  à  mesure  que 


(1)  On  calcule  qu*U  a  été  constrait  dans  Rome ,  dans  le  deuxième  siècle , 
deux  églises;  dans  le  troisième,  neuf;  dans  le  quatrième,  dix-sept;  dans  le 
cinquième,  huit;  dans  le  sixième,  douze  ;  dans  le  septième,  cinq;  dans  le  bui"^ 
tième,  onze;  dsins  le  neuvième,  ^ept  ;  dans  le  dixième,  une  ;  dans  le  onzièn^e , 
sept  ;  dans  le  douzième,  huit;  dans  le  treizième,  seize;  dans  le  quatorzième, 
huit;  dans  le  quinzième,  trente;  dans  le  seizième,  quatre-vingt-treize;  dans  le 
dix-septième,  soixante-deux  ;  dans  le  dix-huitième,  sept;—  en  tout^  trois 
cent  trots  églises. 
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le  christianisme  s'y  établit.  Elles  conservaient  toutes  les  formes 
rituelles,  soit  pour  le  plan,  soit  pour  Mévation,  soit  pour  les 
ornements.  Lorsque  ensuite  le  culte  ne  se  borna  pas  à  honorer 
un  seul  martyr,  le  nombre  des  autels  s'accrut,  et  la  simplicité 
du  dessin  s'altéra  par  llnterruptîon  des  belles  lignes  j  ce  fut 
bien  pis  encore  quand  s'introduisit  la  pompe  profane  des  mau- 
solées. 


ÉPILOGUE. 

Nous  sommes  élevés  dès  Tenfance  à  admirer  Rome ,  la  ville 
reine.  On  nous  donne  à  étudier  une  littérature  majestueuse^ 
pleine  de  sa  grandeur,  et  des  historiens  qui,  idolâtres  de  tant 
de  prodiges,  sans  tenir  compte  de  ce  qui  est  juste  ou  non, 
exagèrent  les  vertus,  justifient  les  forfaits,  émettent  dœ  idées 
fausses  et  inhumaines  sur  la  liberté ,  la  gloire ,  le  droit  de  con- 
quête. Nous  sommes  amenés  ensuite  à  méditer  sur  cette 
législation  qui  frappe  encore  d'étonnement  après  tant  de  progrès 
de  la  science  du  droit  et  de  la  jurisprudence.  Environnés  des 
admirables  débris  de  cette  civilisation,  et  considérant  comme 
une  gloire  héréditaire  ou  nationale  la  magnificence  et  les 
triomphes  de  ceux  que  nous  regardons  comme  nos  instituteurs 
ou  nos  ancêtres,  il  n'est  pas  surprenant  que  nous  ayons  peine  à 
revenir  sur  des  jugements  acceptés  sans  discussion  et  devenus 
des  sentiments ,  à  nous  arracher  ces  illusions,  à  substituer  aux 
belles  phrases  les  faits  dans  leur  nudité ,  à  l'éclat  la  justice ,  à 
la  gloire  l'humanité. 

Nous  aussi ,  qui  sommes  plein]  de  foi  et  d'espoir  dans  les 
progrès  que  fait  le  genre  humain  en  apprenant  et  en  s'amélio- 
rant  toujours,  nous  ne  saurions  nier  la  part  immense  que  Rome 
a  eue  dans  les  progrès  qu'il  a  réalisés  déjà.  Au  morcellement 
des  communes  elle  substitua  l'idée  de  nation ,  à  des  dynasties 
de  rois  celle  d'un  peuple ,  d'un  peuple  roi  ;  elle  brisa  les  mille 
barrières  qui  isolaient  les  populations;  rapprocha  des  civilisa- 
tions très-diverses ,  afin  que  l'une  profitât  à  l'autre  ;  prépara  le 
temps  où  devait  lui  succéder  une  dynastie  de  nations  régnant 
non  plus  par  la  force,  mais  par  l'intelligence. 

La  nécessité  de  ce  chimgement  n'était  pas  prédite  par  les 
sibylles,  elle  n'était  pas  aperçue  par  les  philosophes  ni  par  les 
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hommes  d'État;  loin  de  là,  ils  s'irritaient  contre  les  chrétiens, 
qui  la  prêchaient,  et  Rome  mourait  persuadée  de  son  immor- 
talité ;  elle  mourait  par  la  force ,  elle  qui  avait  vécu  par  la 
force. 

Elle  mourait,  mais  en  laissant  à  Tavenir  un  immense  héritage. 
Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  elle  avait  pu  atteindre, 
restèrent  les  villes  qu'elle  avait  fondées,  et  qui  devinrent  des 
foyers  de  civilisation.  Celles-ci  fixèrent  d'abord  au  sol  le  flot 
des  barbares;  plus  tard  elles  se  trouvèrent,  avec  les  évéques 
et  les  communes ,  en  mesure  de  résister  à  la  tyrannie  féo- 
dale (1). 

Sa  littérature  demeura,  comme  objet  d'étude,  à  côté  de  la  lit- 
térature nationale  7  et  servit  à  faire  l'éducation  des  nouveaux 
peuples  européens ,  qui  tous  en  éprouvèrent  l'influence ,  ceux-là 
même  qui  voulurent  le  moins  le  reconnaître.  L'Homère  du 
moyen  âge  se  faisait  guider  par  Virgile  dans  son  merveilleux 
voyage. 

Son  idiome  survécut  longtemps  :  conservé  par  l'Église ,  il 
offrit  une  langue  universelle,  non  comme  une  chimère  philoso- 
phique, mais  conmie  un  fait;  modifié  par  les  dialectes  primitifs, 
il  engendra  les  langues  nouvelles,  plus  logiques  si  elles  sont 
moins  majestueuses ,  plus  claires  si  elles  sont  moins  poétiques. 

Ses  lois  demeurèrent  toujours  :  maintenues  d' abord  et  modi- 
fiées par  l'Église ,  elles  s'introduisirent  ensuite  dans  les  écoles  et 
dans  la  société  séculière  pour  régler  les  actes,  les  transactions, 
les  contrats ,  en  fournissant  de  nobles  modèles  d'ordre  et  d'é- 
quité,  bien  qu'elles  apportassent  parfds  des  entraves  à  la  pensée. 

Rome  avait  trouvé  le  monde  divisé  en  municipes  sans  unité; 
elle  étouffa  leur  individualité  en  lès  réunissant  à  elle  ;  mais  elle 
les  organisa  par  l'administration.  LcH*squ'elle  vint  à  se  dissoudre, 
ces  institutions  continuèrent  de  subsister,  réduites,  il  est  vrai, 
à  la  simple  administration;  mais,  plus  tard,  mêlées  aux  élé- 
ments septentrionaux  et  vivifiées  par  les  immunités  ecclésias- 
tiques, elles  produisirent  les  communes  du  moyen  âge  et  l'é- 
poque la  plus  glorieuse  de  l'Italie. 

Rome  elle-même  conserva,  comme  héritage,  l'idée  d'un  pou- 
voir central  fcdsant  tout  mouvoir;  elle  se  perpétua,  partie  dans 
l'administration  qui  ne  changea  pas ,  partie  dans  les  souvenirs. 

(i)  Qu'on  voie  à  quel  point  les  choses  se  passèrent  différemment  en  Pologne 
et  en  Ecosse,  où  il  nV  6Ut  point  de  Yilles  romaines. 
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Les  pevq[>les  barbares  cherchèrent  à  imiter  cdle  qu'ils  admi- 
raient sans  pouvoir  l'égaler;  par  elle  un  empire  chrétien  rena- 
quit sous  Charlemagne;  et  si  des  listes  bourgeois  purent  op- 
poser aux  usurpations  sans  frein  des  juridictions  féodales  la 
force  d'un  pouvoir  suprême ,  ce  fut  à  elle  qu'on  le  dut. 

Combien  son  accroissement ,  sa  grandeur^  sa  décadence  ne 
sont-ils  pas  riches  de  leçons  pour  celui  qui  observe  Phonune  et 
admire  sa  puissance ,  moins  dans  l'abus  effréné  de  la  force  que 
dans  les  lentes  conquêtes  de  la  justice  !  Nous  avons  suivi  oellefr<^i 
pas  à  pas  ;  en  cherchant  à  dissiper  devant  nous  le  nuage  des  câli- 
nions préconçues^  en  sympathisant  avec  les  opprimés,  avec  les 
vaincus^  avec  le  peuple.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  nos  ju- 
gements se  sont  formulés  tout  autrement  que  ceux  des  admira- 
teurs de  la  violence,  des  triomphes  et  des  héros.  Il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  si  la  voie  Sacrée  et  le  Capitole  nous  ont  moins  occupé 
que  le  quartier  de  Suburre  et  les  Catacombes  ;  si  nous  avons 
moins  accordé  une  admiration  extatique  à  la  Rome  de  César 
que  nous  n'avons  observé  dans  une  contemplation  prolongée  son 
agonie  et  sa  fin.  Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  intéressant  que 
celui  d'une  société  qui  se  dissQut  et  d'une  autre  qui  s'élève.  Et 
quand  l'histoire  offrit-elle  une  occasion  plus  opportuae  d'y  atr 
tacher  ses  regards? 

Nous  nous  sommes  arrêté  longuement  à  considérer  le  combat 
entre  le  monde  oriental^  le  monde  chrétien  et  le  monde  septen- 
trional; à  voir  le  christianisme,  l'hellénisme,  la  philosophie,  la 
barbarie  se  disputer  la  terre.  Mais  l'hellénisme,  blessé  au  cœur, 
s'efforce  en  vain  de  se  régénérer  en  adoptant  tout  ce  qu'il  trouve 
de  mieux  chez  son  adversaire;  c'était  un  arbre  vermoulu  que 
ne  rafraîchissaient  pas  les  rosées  du  ciel,  et  qui,  semblable  à 
l'upas,  répandait  une  ombre  meurtrière  sur  tout  sentiment  d'a- 
mour et  de  générosité  :  il  ne  pouvait  pas  recevoir  la  greffe  de 
l'olivier  destiné  à  vivifier  le  monde.  AiH*ès  avoir  cessé  de  tuer, 
le  paganisme  s'arme  d'arguments  dans  les  écoles ,  se  pare  de 
symboles  dans  les  temples ,  appelle  opiniâtrém^t  à  son  aide  les 
préjugés  de  l'aristocratie  et  les  habitudes  du  vulgaire;  mais 
aussitôt  que  l'appui  de  la  légalité  lui  manqjie,  il  vient  expirer 
au  fond  des  catacombes ,  oii  le  christianisme  avait  grandi  (i). 


(1)  RépétoD8-le,  nous  coasidérons  le  catholicisme  comme  une  immemie  force 
ci?ilisatrice  ;  la  démonatration  de  la  saiuleté  de  sea  dogme»  appartient  à  d'au- 
tres sciences.  L'histoire  doit  TenYisagiçr  comme  une  religion  de  liberté  et  de 
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Celui-ci ,  sachant  que  la  ré»stance  est  un  crime  quand  elle 
cesse  d'être  un  devoir^  afin  de  ne  pas  provoquer  les  tyrans , 
avait  d'abord  versé  son  sang  en  silence  et  le  pardon  sur  les 
lèvres;  mais  une  fois  qu'il  eut  pris  vigueur  dans  les  tourments 
et  dans  les  mâles^ voluptés  de  Tabstinence  et  de  la  solitude  ^  il 
éleva  la  voix  au  milieu  du  fracas  des  armes;  de  croyance  per- 
sonnelle et  intérieure,  il  s'est  changé^en  institution  3  il  a  son  gou- 
vernement^ ses  revenus^  sa  représentation,  ses  assemblées,  et 
il  peut  désormais  se  dégager  des  entraves  de  la  société  civile. 

Celle-ci  der^eure  païenne  au  fond^  dans  ses  institutions^  dans 
ses  lois,  dans  ses  mœurs  ^  telle  qu'elle  naquit  et  grandit.  Aussi 
l'empire,  tout  en  reconnaissant  l'Évangile ,  marche-t-il  dans  un 
autre  sens  que  celui  qui  est  prescrit  par  la  loi  nouvelle. 

Le  christianisme  ne  se  proposait  pas  son  renversement ,  car 
il  tendait  à  améliorer  les  honmies ,  atin  que  la  société  devint 
meilleure;  il  voulait  non  pas  corrige  ceUe^i  aux  dépens  de 
ceux-là^  s^lon  la  méthode  [H^atiquée  jusqu'alors  par  les  sages. 
Il  ne  fait  donc  pas  cesser  tout  à  coup  la  guerre ,  l'esclavage , 
l'obéissance  passive.  Quelles  forces  avait-il  pour  cela?  Une 
précise  pas  les  rapports  de  conscience  ^itré  rois  et  peuples^ 
attendu  qu^il  n'y  avait  pas  encore  de  nations  chrétiennes^  mais 
seulement  des  individus.  Le  gouvernement  est  encore  dans  la 
main  des  empereurs,  qui  sont  les  chefs  des  armées  et  de  TÉtat, 
pontifes  et  dieux,  avec  un  sénat  disposé  à  tout  approuver,  une 
armée  prête  à  tout  exécuter.  Mais  l'Église  déclare  que  les  em- 
pereurs dépendent  eu^-mêmes  d'un  Dieu  qui  les  élève  et  les 
abat  à  son  gré  ;  la  rigidité  de  la  loi  romaine  doit  plier  devant 
les  lois  chrétiennes,  c'est^-à-dire  devant  la  morale  et  la  justice. 
Les  Césars  ne  sont  pas  détrônés,  mais  renversés  de  l'autel  et  du 
siège  pontifical.  A  côté  de  )a  société  qui  doit  périr^  il  s'en  élève^ 
comme  modèle^  une  autre  entièrement  différente ,  fondée  sur 
l'égalité  des  honunes ,  sans  noblesse  ou  privilèges  héréditaires, 
avec  une  hiérarchie  élective^  dans  laquelle  les  honneurs^  la 
considération ,  le  pouvoir  sont  appuyés  sur  la  seule  base  légi- 
time^ le  mérite. 

On  ne  pouvait  toutefois  l'appeler  société  chrétienne  tant  que 
les  dépositaires  de  la  nouvelle  doctrine  ne  seraient  pas  parve- 
nus à  s'emparer  de  l'homme  au  berceau ,  à  écarter  de  lui  les 

progrès,  et  ne  croit  jamais  insister  assez  sur  le  plus  grand  chaogement  qui 
se  soit  opéré  ici-bas. 
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idées  de  l'ancien  ordre  de  choses ,  devenues  habitudes  ^  et  à 
infiltrer  dans  son  ftme  celles  du  nouveau,  avec  les  préceptes  re- 
çus sur  les  genoux  de  la  mère. 

Ce  but  ne  pouvait  être  atteint  tant  que  la  cité  romaine  res- 
terait debout;  et  y  constituée  par  la  force,  elle  ne  pouvait  èfare 
renversée  que  par  la  force. 

Que  si  le  gouvernement  libre  est  non  pas  celui  qui  ajffranchit 
rhomme  de  toute  subordination,  mais  bien  celui  dan3  lequel  le 
joug  de  la  force  fait  place  aux  règles  de  la  morale^  la  soumis- 
sion aveugle  à  une  croyance  rationnelle^  le  supplice  à  l'expia- 
tion^ nous  devons  dire  que  le  droit  canonique^  dans  son  inté- 
gritéj  conduisait  mieux  que  les  lois  romaines  à  Témancipation. 
Les  chrétiens  résistent^  parce  qu'ils  craignent  plus  Dieu  que 
rhomme;  les  individus  et  les  nations  apprennent  que .^^  per- 
sécutés dans  un  lieu ,  ils  peuvent  mettre  à  Tabri  dans  un  autre 
les  droits  de  leur  conscience.  Quand  les  Romains  définisssdent  la 
loi  :  ce  qui  plait  au  prince  (1)  ;  quand  ^  selon  Âristote,  il  valait 
mieux  être  gouverné  par  un  honmie  que  par  de  bonnes  lois  (2). 
les  maîtres  du  christianisme  enseignèrent  à  désirer^  en  tous 
pays  y  des  institutions  telles  qu'il  ne  fût  pas  pos»ble  au  roi  de 
tyranniser  ses  sujets  (3),  et  saint  Augustin  professait  que  ks 
gouvernements  étaient  institués  par  le  peuple  et  pour  le  peuple. 
«  Les  rois  et  les  seigneurs  {domini) ,  dit-il,  ne  sont  pas  nom- 
«  mes  afin  de  régner  et  de  dominer,  mais  afin  de  régir;  car 
a  règne  dérive  de  roi ,  et  ce  dernier  mot  de  régler.  Le  faste 
«  princier  doit  être  considéré  non  comme  Tattribut  de  celui 
a  qui  règne ,  mais  comme  l'effet  de  l'orgueil  de  celui  qui  com- 

cr  mande Dieu,  ayant  fait  l'honmie  raisonnable^  son  image , 

«  voulut  qu'il  dominât  sur  les  cràttures  dénuées  de  raison^  non 
c  sur  l'homme.  C'est  pourquoi  les  premiers  justes  furent  pas- 
ce  teurs  de  troupeaux^  et  non  pas  rois  d'hommes^  Dieu  voulant 
«  par  là  nous  donner  à  connaître  à  la  fois  ce  qui  est  conforme 
a  et  à  l'ordre  deç  créatures  et  à  l'expiation  des  péchés  (4).  » 

Nous  n'avons  jamais  rencontré ,  chez  les  anciens  sages  ^  de 
pareilles  idées  de  liberté;  et ,  avant  saint  Augustin ,  aucune 
voix  n'avait  protesté  contre  la  peine  de  mort  (5).  Il  implore  lui- 

.    (1)  Quod  principi  placuit,  legis  habet  vigorem. 

(1)  ÂRI8T0TE,  Polit,  UI. 

(3)  Saint  Trouas,  de  Regimine  principum. 

(3)  De  CivUate  Dei,  XII,  2  ;  XV,  i. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  pages  373  et  suîTantes. 
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même  du  tribun  MarcelKn  la  grâce  de  quelques  sectaires  ^  de* 
mandant  que  l'emprisonnement  remplace  pour  eux  la  peine 
capitale ,  a  afin  qu'ils  soient  ramenés  y  dit-il ,  d'une  activité 
«  malfaisante  à  un  labeur  utile^  de  la  folie  du  crime  à  la  raison 
«  et  au  repentir,  b 

Vous  avez  là  Fidée  première  du  système  pénitentiaire,  gloire 
ou  espérance  de  notre  siècle  d'humanité;  vous  avez^  dans  les 
assemblées  paroissiales,  diocésaines,  œcuméniques ,  le  gouver- 
nement représentatif,  vanté  comme  la  plus  haute  conception 
de  la  philosophie  et  comme  le  terme  du  progrès  social.  Vous 
avez  la  liberté  et  l'égalité  dans  l'assemblée  des  fidèles }  la  mo- 
narchie élective  dans  l'Église,  dont  le  chef,  bien  que  choisi 
parmi  le  peuple,  obtient  des  fidèles  une  obéissance  parfaite.  Ce 
qui  même  parut  un  songe  d'esprits  bienveillants  ou  d'utopistes^ 
à  savoir  un  langage  conunun  et  la  paix  universelle  au  moyen 
d'assemblées  générales ,  fut  réalisé  autant  que  possible  dans  la 
société  chrétienne  par  Tusage  de  la  langue  latine  et  par  les 
conciles. 

Dans  ces  assemblées ,  des  prélats  désarmés  osent  contredire 
des  empereurs;  et,  tandis  que  les  sénateurs  font  assaut  de  lâ- 
cheté ,  ils  opposent  aux  décrets  la  voix  de  la  conscience.  Celui 
de  Nicée  est  le  pranier  exemple  donné  au  monde  d'une  asso- 
ciation de  tous  les  peuples  connus,  différents  par  les  lois,  par 
les  usages,  par  la  civilisation,  réunis  par  une  même  foi  et  pour- 
tant indépendants,  envoyant  des  députés  populaires  discuter 
la  question  de  savoir  ^comment  on  doit  croire ,  adorer  et  se 
o(»iduire.  Plusieurs  droits  y  sont  reconnus;  on  y  proclame  un 
symbole  d'unité  générale,  qui  couronne  les  plus  sublimes  doc- 
trines des  temps  antiques.  Aussi,  dès  ce  moment,  une  nouvelle 
ère  de  progrès  commence  pour  la  civilisation  et  pour  l'intel- 
ligence humaine. 

La  liberté,  banme  en  tous  lieux  par  la  funeste  influence  de 
régoïsme,  se  réfugie  donc  dans  le  sanctuaire,  protégée  par  la 
foi  en  Celui  par  qui  régnent  les  rois.  On  pourrait,  au  premier 
abord,  trouver  une  apparence  de  despotisme  dans  ce  gouver- 
nenient  de  l'Église,  qui  impose  ce  qu'il  faut  croire ,  étend  son 
empire  sur  la  conscience  et  proscrit  Fhérésie;  mais  il  s'offre 
sous  un  biçn  autre  aspect  si  l'on  songe  qu'il  tire  son  infaiUi- 
biUté  d'un  principe  qui,  supérieur  à  rhonune,  est  fait  pour  sa- 
tisfaire complètement  la  raison;  qu'il  agit,  en  toutes  choses, 
publiquement,  par  lettres,  par  conciles,  par  discussions,  à  tel 
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point  que  chaque  détermination  est  prise  à  la  siiité  de  délibé- 
rations en  commun.  Les  hérésies  elles-mêmes  prouvent  quelle 
activité  r^ait  dans  ce  corps,  où  Tautorité  semblait  devoir  Té^ 
toufFer.  Je  ne  souffrirai  jamais  la  servitmle  de  reprit  y  disait 
un  évéque  (i)  ;  celui-là  me  paraît  tomber  trop  bas  qui  est  obligé 
de  cacher  sa  pensée. 

Le  christianisme  avait  posé  comme  base  de  toute  doctrine  ee 
qu'il  y  a  de  plus  général  dans  ses  croyances  et  dans  la  raison 
humaine.  Les  intelligences  n'avaient  donc  qu'à  travailler  avec 
énergie  pour  élever  tout  ce  qm  est  science  sur  un  fondement 
inébranlable;  et  il  en  serait  résulté  la  régénération  complète 
du  savoir  et  l'immense  progrès  qui  est  le  fruit  de  l'accord.  Par 
malheur^»  l'opinion  individuelle  prit  bientôt  la  place  'de  la  foi 
universelle;  elle  s'appliqua  à  la  solution  de  pr(Â>lèmes  impos- 
sibles à  débrouiller^  et  le  temps  et  les  efforts  se  consumèrent  à 
construire  des  systèmes  incertains  en  droit,  éphémères  de  fait  5 
le  caractère  de  généralité  manqua  dans  les  réformes  partielles, 
et  les  investigations  ne  profitèrent  plus  à  l'agrandissement  de 
l'ordre  de  la  foi  bien  affermie,  mais  elles  marquèrent  un  retour 
à  des  théories  particulières,  à  des  écoles  exclusives,  à  des  hypo- 
thèses gratuites. 

Malgré  cela,  bien  que  les  conditions  de  la  société  d'alors  et 
les  désastres  survenus  eussent  retardé  les  résultats  à  recueillir, 
il  n'est  peut-être  pas  une  seule  des  améliorations  des  tenips  plus 
civilisés  qui  ne  se  trouve ,  au  moins  en  germe ,  dans  les  saints 
Pères.  Ayant  succédé  aux  apôtres  et  aux  martyrs  pour  sou- 
tenir, par  le  savoir  et  par  la  parole,  les  croyances  nouvdles 
nées  au  milieu  du  peuple  et  propagées  parmi  le  peuple ,  ils 
rompent  le  cercle  perpétuel  d'imitation  dahs  lequel  la  littérature 
profane  était  comme  enchaînée,  et  font  éclore  le  siècle  d'or  de 
la  littérature  chrétienne.  Nous  avons  pu  étudier  dans  leurs 
écrits  maintes  particularités  de  l'histoire  des  peuples^  les 
progrès  lents,  mais  mcessants,  par  lesquels  fut  amenée  à  matu- 
rité ia  révolution  la  plus  vaste ,  et  les  obstacles  que  lui  opposa 
la  science,  appuyée  sur  les  anciens  usages ,  jusqu'au  moment 
où  elle  fut  appelée  elle-même  à  soutenir  les  nouvelles  doctrines 
avec  un  redoublement  d'énergie. 

Déjà  avant  Auguste  les  productions  de  l'esprit  et  dès  arts 
ne  se  proposaient  que  d'exciter  les  instincts  personnels ,  tan- 

(1)  SlAGNIDS  APOLUNABIS,  Ep.  VIII»  18. 


dis  que  les  enseignements  de  l'Église  fomentaient^  ohez  les 
fidèles^  une  passion  toute  sociale.  Il  semblerait,  quand  on  lit 
les  auteurs  profanes  des  premiers  siècles  chrétiens,  qu'ils  com- 
posassent dans  des  pays  éloignés  de  tout  tumulte,  dans  la  Rome 
triomphale  et  confiante  en  ses  divinités  protectrices ^  tant  ils 
chantent  puérilement  sur  lé  bord  de  la  tombe,  et  encensent  par 
réminiscence  les  immortalités  défuntes. 

C'est  à  bon  droit  que  l'art,  réduit  à  cette  condition  misé- 
rable ,  est  pris  en  dédain  par  les  Pères  de  l'Église ,  eux  qui,  ton- 
nant du  haut  de  ta  chaire,  discutant  dans  le  concile  ou  chantant 
dans  la  solitude ,  sont  toujours  les  hommes  de  leur  temps  et 
de  la  réalité  :  ils  respectent  et  révèlent  les  souffrances  d'une 
société  qui  périt,  et  se  font  les  héros  de  la  charité  et  de  l'oppo- 
sition quand  n'apparaît  ailleurs  que  basse  flatterie,  ou  rési- 
gnation efféminée,  ou  patience  douloureuse. 

Après  la  lutte  contre  le  paganisme,  soutenue,  durant  les 
quatre  premiers  siècles,  par  les  chrétiens,  qui  proclamaient  la 
liberté  de  croire  et  d'adorer^  la  liberté  de  la  conscience  indé- 
pendante dé  César,  le  triomphe'  est  complet;  mais  il  faut  alors 
asseoir  les  fondements  de  l'édifice  nouveau,  affermir  la  disci- 
pline, épurer  et  éclairer  les  croyances. 

Il  faut  livrer  de  nouveaux  cœnbats.  A  chaque  pas  surissent 
des  hérésies  soit  contre  la  foi,  soit  contre  la  morale,  soit  contre 
la  discipline.  Le  Christ  n'avait  pas  dit  que  sa  barque  aurait 
toujours  les  vents  propices,  mais  qu'aucune  tempête  ne  la  sub- 
mergerait. 

Aujourd'hui  ces  hérésies  ont  perdu  leur  signification ,  sem^ 
blables  désormais  à  ces  squelettes  d'animaux  antédiluviens  qui 
attestent  de  violentes  révolutions.  Mais  quiconque  voudra  laisser 
de  côté  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  la  profondeur,  c'est*à-dire 
la  raillerie  et  le  dédain,  reconnaîtra  que  chacune  de  ces  opi- 
nions eut  sop  influence  sur  le  cours  des  choses  et  sur  les  idées  qui 
donnent  l'impulsion  à  l'humanité. 

Les  Pères  s'arment  parfois,  en  réfutant,  de  raisons  si  géné- 
rales qu'elles  peuvent  répondre  à  tous  les  novateurs  dont  chaque 
époque  voit  puliiiler  la  race.  Ainsi  TertuUien  prouve,  dans  ses 
Prescriptions ,  que  les  hérésies  ne  sont  pas  la  route  du  véri- 
table christianisme,  parce  que  chacune  est  nouvelle  en  com- 
paraison de  la  vérité  existante  dès  le  principe,  parce  que  les  hé- 
rétiques n'ont  ni  règle  ni  but  dans  les  débats  qu'ils  engagent 
contre  l'Église ,  abandonnés  qu'ils  sont  à  leur  propre  jugement  ^ 
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parce  que  ces  opinions  se  contredisent  l'une  Tautre  ^  chacune 
prétendant  posséder  exclusivement  la  vérité  (l).  Si  parfois  l'es- 
prit de  dispute  entraîna  véritablement  soit  à  des  discussions 
frivoles  ;  soit  à  des  paroles  amères,  et  accumula  les  difficultés 
sur  le  sentier  que  devait  dégager  la  foi  pour  marcher  une  et  as- 
surée, prenons  en  pitié  ces  égarements  de  la  raison  humaine^ 
qui  j  se  sentant  rendue  à  la  liberté ,  ea  abusait  comme  Fenf ant 
débarrassé  de  ses  langes. 

Il  est  plus  instructif  et  plus  consolant  de  contanpler  ces 
prêtres  qui^  sans  intérêt  ni  espérance  terrestre,  se  répandent 
sur  tout  le  monde  habité,  et  rattachent  les  peuples  à  TËglise  par 
la  charité;  mot  nouveau  entendu  de  la  multitude,  qui  sent  en 
lui  une  vérité  plus  qu'humaine;  mot  qui  fait  aimer  la  religion 
qui  l'a  inspiré. 

Quelques-uns  se  réfugient  dans  la  solitude,  ce  besoin  des 
âmes  dégoûtées  du  monde  ou  brisées  par  la  tempête.  Ne  les  ac- 
cusons pas  d'oisiveté  et  d'indolence  avant  de  considérer  com- 
ment rhomme  doit  commencer  la  réforme  sur  lui-même  et 
quelle  influence  exerça  sur  les  imaginations  barbares  cet  en- 
thousiasme de  pénitence,  supérieur  à  tout  ce  que  la  volonté  hu- 
maine a  de  fragile,  et  sans  nous  rappeler  que  ce  fut  à  cette  école 
sévère  que  les  Jérôme,  les  Chrysostome,  les  Athanase  et  bien 
d'autres  se  préparèrent  à  résister  aux  séductions  de  l'erreur  et 
aux  menaces  de  la  puissiance. 

C^estpar  eux  en  effet  que  se  répand ,  avec  le  christianisme, 
une  connaissance:  plus  exacte  des  devoirs  de  famille,  de  citoyen, 
d'hon^me  enfin;  que  tombe  la  superstition;  que  de  nouveaux 
germes  sont  déposés  dans  le  sein  de  Tanciénne  civilisation,  afin 
que  tout  (n'ait  pas  à  périr  dans  le  naufrage.  C'est  par  eux  que 
l'%lise  s'affermit  dans  Tordre  social  comme  autorité  publique, 
comme  république  morale,  pour  fondre  ensemble  ce  qui  reste  de 
vertus  aux  Romains  corrompus  avec  les  vertus  incultes  et  éner- 
giques que  possèdent  les  barbares;  pour  apporter  remède  aux 
vices  des  premiers  et  procurer  l'éducation  aux  seconds;  pour 
embrasser  dans  son  universalité  le  monde  entier,  comme  dans 
une  étreinte  de  bienfaisance,  d'humanité,  de  tolérance  et  de 
charité  protectrice;  pour  opposer  aux  mystères  delà  chair  et  àla 
sagesse  des  sens  une,  spiritusdité  sublime,  et  aux  rapines  sangui- 


(1)  Ce  sont  les  mêmes  arguments  dont  se  servit  Nicole  contre  les  proteslants 
'ààxaXéiPr^ùgés  légitimes^ 
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naires  des  envahisseurs  le  dogme  de  la  fraternité  universelle; 
pour  conserver  le  dépôt  des  lettres  et  la  tradition  des  arts  ;  pour 
retremper,  à  Taide  de  ses  commandements  sévères,  les  intelli- 
gences abâtardies  par  la  frivolité;  pour  renouer  les  communica- 
tions eaive  les  provinces  divisées  et  disputées.  Éloignée  d'une 
rigidité  exclusive  bien  qu^inunuable  dans  le  dogme,  TÉglise  s'a« 
dapte  au  caractère  des  diverses  nations;  les  discussions,  les  hé- 
résies, les  rites  prennait  une  fonne  différente  chez  les  Syriens 
etchez  les  Grecs, chez  les  Africains  et  chezles  Latins;  mais  par- 
tout se  fait  sentir  également  la  conviction  qui  lutte ,  l'enthou- 
siasme qui  élève,  la  charité  qui  sanctifie. 

Si  nous  avons  plus  parlé  de  l'Église  que  du  reste ,  la  raison 
en  est  que  la  vie ,  à  mesure  qu'elle  s'échappe  du  corps  social 
de  Tempire,  se  retire  en  elle;  et,  quand  tous  refusent  les  fonc- 
tions civiles  comme  un  fardeau  insupportable,  que  les  prêtres 
sont  là  pour  les  suppléer  à  la  tâche,  et  restent  seuls  debout  au 
milieu  des  ruines,  comme  les  architectes  du  nouvel  édifice. 
Sachant  que  leur  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  et  que  la 
charité  les  oblige  à  être  utiles ,  à  sauver,  en  quelque  lieu  que 
ce  soit,  ils  accourent  où  l'on  souffîre ,  s'interposent  entre  le 
tyran  et  les  opprimés ,  entre  les  envahisseurs  et  les  populations 
subjuguées.  Aux  rois  ils  prêchent  l'origine  commune,  et  les 
égards  dus  aux  pauvres  ;  ils  inculquent  au  peuple  la  soumission 
raisonnée.  Ils  s'offrent  aux  gouvernants  comme  conseillers, 
comme  tuteurs  aux  sociétés  retombées  en  enfance.  Un  évêque 
gaulois  entasse  le  blé  dans  les  greniers;  et  quand  le  pays  est 
dévasté  il  les  ouvre  pour  qu'on  y  puise.  Martin,  Remy ,  Am- 
broise,  Paulin  sont  les  héros  de  cet  âge. 

Sans  d'aussi  généreux  dévouements ,  que  serait  devenu  le 
monde  envahi  par  des  hordes  de  Germains,  de  Goths,  de 
Vandales,  qui  se  poussaient  les  unes  les  autres ,  ne  sachant  d'où 
elles  venaient ,  où  elles  allaient ,  mais  sentant  comme  une  rni- 
pulsion  supérieure  qui  les  chassait  vers  le  Gapitole?  Les  vio- 
lences de  l'invasion  ne  furent  que  trop  douloureuses ,  mais 
elles  causèrent  moins  de  mal  que  l'agonie  sans  vigueur  de  ceux 
qui  ne  surent  pas  résister.  Comme  les  inondations  du  Nil ,  les 
courses  des  barbares  laissèrent  un  limon  d'une  merveilleuse 
fécondité,  brisèrent  les  institutions  qui  s'opposaient  au  progrès, 
et  rendirent  possible  cette  société  qui  est  la  nôtre ,  laquelle  est 
fondée  non  sur  la  force  et  l'exclusicm ,  mais  sur  la  raison  et 
l'amour. 

T.  VI.  35 
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C'est  là  déjà  une  différence  capitale  entre  les  temps  dont 
nous  avons  parlé  et  ceux  dont  nous  approchons.  Nous  avons 
vu  les  sociétés  dominées  par  un  principe  unique  :  la  théocratie 
domine  dans  Tlnde  et  dans  l'Egypte ,  l'autorité  paternelle  dans 
la  Oiine^  la  monarchie  en  Perse,  la  liberté  en  Grèce ^  l'État 
dans  Rome.  De  là  cet  air  de  vigueur  qui  apparaît  dans  les 
hommes  et  dans  les  faits;  de  là  aussi  les  excès ,  la  république 
poussant  parfois  à  abuser  de  la  liberté,  la  monarchie  de  la  ser- 
vitude :  chaque  chose  s'empreint  d'un  même  caractère,  et 
la  httérature  et  les  lurts  deviennent  l'expression  d'un  intérêt 
unique  dans  la  société. 

Parmi  les  modernes ,  au  contraire ,  les  idées  et  les  sentiments 
se  combattent  entre  eux  et  se  limitent  réciproquement.  L'aris- 
tocratie se  place  à  côté  du  gouvernement  d'un  seul  ou  de  celui 
de  la  commune  ;  et  les  uns  et  les  autres  scmt  tenus  en  bride  par 
un  pouvoir  ecclésiastique  qui  jamais  ne  laisse  tirer  les  deiv 
nières  et  impitoyables  conséquences  de  principes  mal  établis. 
Là  donc  l'unité  avait  causé  la  tyrannie;  ici  la  franchise  naît 
de  la  variété.  Là  l'éducation  unique  et  dominante  imprimait 
des  sentiments  et  des  opinions  uniformes  pour  toute  la  vie  y 
tandis  que  chez  nous  celle  que  l'on  reçoit  aux  écoles ,  toute 
puisée  dans  les  débris  des  souvenirs  antiques,  se  trouve  corri- 
gée par  des  leçons  que  donne  la  société.  Là  l'usage ,  l'exercice, 
le  progrès  de  la  civilisation  sont  confiés  au  gouvernement , 
c'est-à-dire  aux  privilégiés,  non  pas  en  tant  qu'ils  opèrent 
individuellement,  mais  comme  concourant  simultanément  à 
l'action  publique;  chez  les  modernes ,  au  contrmre ,  la  civi- 
lisation est  d'intérêt  public,  mais  elle  est  abandonnée  entière- 
ment à  l'activité  Ubre  de  chaque  citoyen ,  les  gouvernants 
n'ayant  à  s'occuper  de  la  chose  publique  que  pour  conserver 
la  société,  en  écartant  tous  les  obstacles.  A  l'autorité^  ce  lien 
unique  chez  les  anciens ,  est  substitué  chez  les  modernes  celui 
des  mœurs;  là  une  plus  grande  indépendance  politique ,  mais 
pour  un  petit  nombre  de  privilégiés;  ici  une  plus  grande  in- 
dépendance pers(Nmelle  et  pour  tous  :  les  anciens  ne  considé- 
raient que  le  citoyen,  nous  considérons  l'homme. 

Et  quiconque  possède  une  ftme  raisonnable  est  homme.  La 
division  établie  dès  les  premiers  temps  entre  les  hommes  est 
abolie  par  l'égalité  religieuse;  et  pour  arriver  de  celle-ci  à 
l'égalité  civfle  il  n'y  a  que  les  conséquences  à  tirer.  Jadis  les 
vaincus  perdaient  tout^  parce  qu'ils  perdaient  leurs  dieux  ; 
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mdntenant  le  christianisme ,  en  donnant  un  même  Dieu  à  tous^ 
fonde  un  nouveau  droit  des  gens*  Si  FÉglise  ne  proclame  pas 
hautement  le  droit  de  Tesclaye  à  la  liberté  ,  elle  proclame  le 
devoir  pour  l'homme  libre  d'être  bon ,  et  dès  lors  de  ne  pas  sévir 
crueUement  contre  Pesclave ,  de  ne  pas  abuser  de  son  corps  ^ 
de  ne  pas  le  tuer  et  de  ne  pas  le  battre;  loin  de  là ,  de  Taimer 
comme  lui-même.  L'héroïsme  pour  ceux-là  même  qui  se  mon- 
trèrent humains  dans  l'antiquité  y  comme  Gésar^  Germanicus , 
consistait  à  égorger  sans  pitié  quiconque  était  ennemi  (l).  A 
peine  Constantin  est-il  devenu  chrétien  qu'il  promet  de  Tar- 
gent  pour  chaque  ennemi  qui  sera  amené  vivant.  On  ne  devra 
plus  à  l'intérieur  chercher  à  assurer  le  bonheur  d'un  petit 
nombre  par  l'oppression  d'une  multitude  sans  droits  et  sans 
nom;  la  population  des  campagnes  ne  sera  plus  sacrifiée  au 
seul  avantage  des  villes;  la  tâche  des  siècles  futurs  sera  d'é- 
tendre à  tous  la  sécurité;  l'éducation ^  la  dignité  morale.  A 
peine,  dans  les  ftges  antérieurs,  le  principe  unique  sur  lequel 
reposait  la  société  venait  à  s'user  qu'il  lui  fallait  tomber  d'une 
manière  plus  ou  moins  rapide.  Ainsi  périt  la  Perse  quand  les 
satrapes  se  rendirent  indépendants;  la  Grèce  ^  quand  la  pré- 
dominance macédonienne  courba  les  républiques  sous  des  rois  ; 
Rome,  quand  ses  victoires  l'eurent  amenée  à  rendre  les  droits 
égaux  entre  les  nations  vaincues  et  ses  citoyens ,  elle  qui  était 
constituée  originairement  sur  la  différence  et  sur  l'exclusion. 
Mais ,  dans  les  siècles  nouveaux ,  si  un  élément  succombe  ;»  un 
autre  prend  sa  place.  Les  nations  se  transforment ,  elles  ne  pé- 
rissent pas;  elles  accompHssent  leurs  révolutions  politiques, 


(1)  Aux  faits  nombreux  cités  dans  le  livre  précédent  nous  ajouterons 
ceux-ci  :  Tacite  raconte  que,  dans  la  guerre  de  Germanicus ,  quelques  Ger- 
noains  se  réfugièrent  sur  la  cime  d'arbres  élevés  ;  ce  que  voyant  les  Romains, 
admotU  sagittariis,  per  ludibrium  figebantur  {Annales,  11, 17).  Les  Ro- 
mains se  précipitent,  pendant  une  nuit  obscure,  sur  les  Marses  et  les  Ger- 
mains. Après  avoir  divisé  les  légions  avides  de  sang  en  quatre  corps,  afin  que 
la  dévastation  fût  plus  étendue,  on  mit  le  pays  à  feu  et  à  sang,  sans  pitié 
pour  Tâge  ou  le  sexe.  Du  cdté  des  Romains^  il  ne  fut  pas  répandu  une  goutte 
de  sang,  parce  que  le  soldat  tuait  les  ennemis  à  moitié  endormis,  désarmés 
et  errants  au  hasard,  non  sexus,  non  astas  miserationem  attulit.,.  sine 
vulnere  milites,  quisemisomnos,  inermos  aut  pelantes  ceciderant  (l,  51). 
Germanicus  exhortait  ses  soldats  à  poursuivre  le  massacre ,  disant  de  ne  pas 
faire  de  prisonniers ,  parce  que  l'extermination  seule  du  peuple  entier  pou- 
vait mettre  fin  à  la  guerre,  nil  opuscaptiviSf  soluminterfèecionem  gentis 
fmem  bellofore,  (H,  21.  ) 

35. 
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morales 9  économiques,  sans  disparaître  :  lors  même  qu'elles 
sont  enchaînées  par  la  force  brutale ,  l'espérance  ne  les  aban- 
donne pas  ^  et^  au  lieu  de  se  livrer  à  d'impuissantes  lamenta- 
tions^ elles  nourrissent  une  œnfiance  active  dans  une  restaura- 
tion à  venir,  dans  le  progrès. 


FIN   DU   SIXlkMB   VOLUME. 
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